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PAGES dTarail drait Als 
de Romélie , lun des principaux of- 
ficiers de Phaceias. Manahem, père 
de Phaceias, s’était emparé du trône, 
après avoir tué le roi Sellum. Ge cri- 
me fut vengé sur la personne de son 
fils : car Phacée, étant parvenu aux 
‘premières dignités de l’armée, sou- 
leva plusieurs villes d'Israël, etayant 
surpris le roi au milieu d’un festin 
qu’il donnait à ses amis, lui arracha 
la vie, et régna en sa place sans op- 
position. Ce prince suivit l'exemple 
de ses prédécesseurs, et fit le mal 
devant le Seigneur. Il déclara la guer- 
re à Achaz, roi de Juda (7. Acnaz), 
et obtint sur lui de grands avantages. 
Il reprit ensuite le chemin de Sama- 
rie,avecunimmense butin, ramenant 
deux cent mille captifs, tant femmes 
que garçons ct filles { Voy.les Para- 
lipomènes, 1,28 ); mais le prophè. 
te Obed alla à sa rencontre, et lui 
peignit avec tant d’éloquence les 
maux de ses frères, que son cœur fut 
ému de pitié. Phacée renvoya le butin 
qu'il avait fait, et délivra les prison- 
niers , qui , après s'être reposés quel- 
ques jours de leurs fatigues, s’en re- 
tourncrent comblés de joie , à cause 
du bontraitement qu’ils avaient recu. 
Phacée occupait depuis plusieurs 
années le trône d'Israël, quand un roi 
d’Assyrie, que les livres saints nom- 
ment Teglatphalazar, lui déclara la 
XXXIV, 


guerre, et étant entré dans le pays 
d'Israël, s’empara des principales 
villes , et en réduisit les habitants en 
caplivité. On peut conjecturer que 
Phacée acheta la paix du roi d’Assy- 
rie; car il régna sur [sraël, jusqu’à 
l'année 739 avant J.-C., qu'un de 
ses sujets, nommé Osée, le tua 
comme il avait tué Phaceias, et régna 
en sa place. Phacée avait occupé le 
trône pendant vingt-ans. W—s. 

PHÆDRUS (Tnomas). 7, Ineni- 
RAMT. 

PHAINUS, astronome athénien, 
vivait l’an 432 avant notre ère. Il 
fournit à Méton la première idée de 
soncyclede r9ans, connu souslenom 
de nombre d’or, et que Geminus at- 
tribue aux astrologues Euctemon, 
Philippe etCalippe. Phainus observa 
des solstices, aussi bien que ses amis 
Méton et Euciemon.Weidler les dési- 
gne sous la denomination d’Ilustres 
triumvirs. Piolemée, en parlant de 
ces anciennes observations, dit assez 
clairement qu’elles ne méritent que 
peu de confiance. C’est tout ce qu’on 
sait de Phainus, dont il ne nous reste 
aucun écrit. Théophraste nous ap- 
prend qu’il n’était pas Athénien de 
naissance , Mais que seulement il 
s’était fixéà Athènes. D—1-#, 

PHALARIS , tyran d’Agrisente , 
était originaire d’Astapylée, ville de 
Crète. Les chronologistes ne s’accor- 
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deft hi sur l’époque ni sur la durée 
de son règne ( Voy. la Dissert. de 
Dodwell, De ætatis Phalaride, et 
la Réponse de Bentley.) C’est d’après 
les letires que nous avons sous son 
nom , que Boyle a rédigé la vie de 
ce prince; et, privés de documents 
plus authentiques , la plupart des 
biographes se sont bornés à le co- 
pier. Le père de Phalaris se nom- 
mait, dit-on, Léodamas. Sa mère, 
étant grosse, eut un songe qu’on re- 

arda comme un présage de la gran- 
deur et de la cruauté de l’enfant qu’el- 
le mit au monde, Orphelin très-jeu- 
ne, il trouva cependant les moyens 


de développer ses dispositions ratu-. 


relles, et obünt de bonne heure une 
part dans les affaires publiques; mais, 
ayant laissé percer ses vues ambi- 
tieuses , il fut banni de sa ville na- 
tale. Admis dans Agrigente,il parvint 
à gagner les prolétaires par ses lar- 
gesses ; et, S’étant fait un parti con- 
sidérable , il profita de la salennité 
des thesmophories pour se rendre 
maître de la ville et y établir son 
autorité ( Voy. les Stratagèmes de 
Polyen, 1,5). Gomme tous les ty- 
rans , il n’usa d’abord du pouvoir 
qu'avec modération, accueillit à sa 
cour les poètes et les artistes, et 
s’entoura de sages, dont il promet- 
tait de suivre les conseils. Trompés 
par sa feinte douceur, les Himériens 
voulurent le prier de les aider à ter- 
miner la guerre qu’ils avaient contre 
leurs voisins ; mais Stésichore les 
détourna d’un dessein si dangereux, 
en leur rapportant l’apologue du 
cheval qui demande le secours de 
l’homme pour se venger du cerf (F. 
STÉSICHORE). Les séditions qui se 
succédaient dans Agrigente, obligè- 
rent bientôt Phalaris à faire couler 
le sang des plus illustres citoyens ; 
et sa sévérité, loin de diminuer 
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les complots, ne fit qu’en augmenter 
le nombre, Cependant il paraît que 
les anciens ont exagéré les cruantés 
de Phalaris, pour inspirer une plus 
grande horreur de la tyrannie par 
la peinture de tous les excès auxquels 
elle peut se livrer. Ge prince n’était 
point étranger à la pitié; et il est 
certain qu'il pardonna quelquefois à 
ses ennemis, et se contenta de les 
exiler. On rapporte qu’un sculpteur 
athénien , nommé Pérille, se flaitant 
d'obtenir du tyran une grande ré- 
compense, lui présenta un taureau 
d’airain, dans les flancs duquel on 
pouvait enfermer ue victime, et y 
faire brûler par degrés; mais que 
Phalaris, indigné, fit mourir Pérille 
par le supplice qu’il avait inventé, 
et consacra ensuite cette horrible 
machine dans le temple d’Apollon. 
On trouve, il est vrai, dansles O£u- 
pres de Lucien, le discours que le ty- 
ran d’Agrigente aurait tenu dans celte 
occasion : mais il est évidemment 
supposé; et les contradictions qu’on 
remarque entre les auteurs qui ont 
parlé du taureau de Phalaris, per- 
mettent de conjecturer qu’il n’a ja- 
mais existé. On varie sur le genre 
de mort de ce tyran. L'opinion la 
plus vraisemblable est queles Agri- 
gentins, fatigués de sa domination, 
le tnèrent à coups de pierre, D’après 
l'autorité d’Eustbe et de Suidas , 
La Nauze fixe la durée de son rè- 
one à seize ans, et place sa mort à 
l’année 556 avant J.-C. (Mém. de 
l'acad. des inscript., xiv, 330). 
Les Agrigentins, voulant faire dis- 
paraitre tout ce qui pouvait leur rap- 
peler la tyrannie dans laquelle ils 
avaient gémi si long-temps, défen- 
dirent, par une loi, de porter des 
habits bleus, parce que c’était la cou- 
leur de l’habillement de ses gardes. 
On a, sous le nom de Phalaris, des 
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Lettres, au nombre de cent quaran- 
te-six. Malgré les efforts de Boyle 
pour en démontrer l'authenticité, el- 
Es sont recennues pour l'ouvrage 
* de quelque sophiste ( F7, Ch, Boyer 
et BENTLEY }). Quel qu’en soit l’au- 

teur, il est certainement ancien, dit 

Burette; et il pouvait avoir recueilli 

les particularités qu’il y a insérées , 

dans des auteurs encore plus anciens 

que lui, et que nous n'avons plus 

(Mém. de l’'acad. des inscript., x, 

211). Les Lettres de Phalaris ont 

été publiées, pour la première fois, 

par Barthélemi Justinopolitanus , à 

. Venise, 1498, in-4°. Cette édition, 
quiest très-rare , devait être accom- 

pagnée d’une version latine; mais on 

ne l’a trouvée jusqu'ici dans aucux 

exemplaire ( Voy.l Index libror. du 

P. Laire). Les éditions les plusrecher- 

chées sont, celle de Bâle, 1558, in.80., 

accompagnée d’une traduction latine 

de Thomas Kirchmeyer ( Vaogeor- 

gus); celle d'Oxford, 1695et1718, in. 
8°. , avec une nouvelle version (r), 

des noteset une dissertation de Boy- 

le sur la vie de Phalaris, dont on a 

déjà parlé; et enfin celle de Gronin- 
gue, 1777, in-4°. : celte édition, 

préparée par Jean Daniel de Lennep, 

et terminée par Valkenaer, est la 

plus remarquable, et peut tenir lieu 

de toutes les autres. Les éditeurs y 

ont réuni , non - seulement les notes 

de leurs devanciers, mais la tradue- 

tion latine des pièces publices par 

Bentley, en Angleterre, touchant l’â. 

ge de Phalaris et l’authenticité de ses 

Lettres. Parmi les traductions lati- 

nes des Lettres de Phalaris, on ne 

peut se dispenser d'indiquer celle de 

François Accolti d’Arezzo, dont il 

a paru, dans le quinzième siècle, 

(x) Boyle s'est contenté de retoucher la version, 


rmprimée sous le nom de Cujas , dans les Epistolæ 
græcanicæ. 
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plusieurs éditions (2), qui ont don- 
né lieu à de vives discussions entre 
les bibliographes { Voy. le Manuel 
du libraire, de M. Brunet). Elles ont 
été traduites en italien, par Barthé- 
lemi Fonti, Florence, 1491; Veni- 
se, 19545 , in-8°. ; et en français par 
Gruget, Paris, 1550, in- 80,; An- 
vêts, 4596 610 S#12(3) : par Th. 
Beauvais, Paris, 1797, in- 19: et 
enfin par M. Benaben, 
1803, in-8o, 

PHARAMOND a été longtemps dé- 
signé comme le premier roide Fran- 
ce; Mais’ on ne sait pas bien où était 
le siége de son royaume, combien 
de temps il a régné, le nom de sa 
femme, le nombre de ses enfants, et 
même si Clodion, qu’on lui donne 
pour successeur, était son fils. Mal. 
gré Pobscurité qui accompagne Les 
actions de ce prince, on aurait tort 
de le regarder comme un de ces per- 
sonnages fabuleux que l’on rencontre 
souvent aux premières époques de 
l'histoire des nations, toujours ja- 
fouses de reculer leur origine. Il est 
certain que Clovis est le premier roi 
de France, c’est-à-dire, le premier 
chef des Francs qui ait formé dans 
les Gaules un établissement stable , 
transmis à ses enfants, et tenant 
du peuple conquérant le nom qu'il 
porte encore aujourd’hui; mais il est 


nEnseere SNL L UNE à 
(2) La première édition avec date de la version 
Fm ere : : 
d Accolti, est celle de Trévise, 157 ; 1n-/0, Parmi 
celles qui sont sans date > On en remarque une de Pa- 
ris, par Friburger, Crantz et Gering; M. Dibdin la 
croit de l'année 1470. Cette traduction a cté revue 
et corrigée par Th. Savius , médecin de Lyon, qui 
{lorissait vers le mitieu du XVIe, siècle, 

(3) Un anonyine ; que M. Barbier (Dict. des ano- 
nymes \ conjecture Ctre Comyain de Saint-Mar- 
üun, à publié, en 1726, un ouvrage intitulé : De 
Vutilité du pouvoir monarchique, conterant lhis- 
toire de Phalaris , avec ses Lettres sur Le gouverne 
ment, 2 vol. iu-12. La prétendue his re de Phalas 
ris est un tissu de détails fabuleux. L’aute 
pose d'y démontrer que Phalaris élait le modèle des 
rois, idée qui lui a été suggérée par lalecture de la 

AE s Xe : 
Préface de Gruget, dont il s’est approprié plusicurs 
passages, ainsi que Ja traduction, en rajeunissant le 
style, 
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probable que Pharamond a été roi, 
chef, ou duc des Francs, lorsqu’es- 
sayantdesecouerlejougdes Romains, 
ils faisaient des incursions dans les 
Gaules. Quelques vieilles chroniques 
placent la mort de ce prince en l’an- 
née 429, après l’avuir fait régner 
dix ans; mais les plus autorisées, 
telles que celles de Saint-Denis, la 
mettent à l’an 420 ( Voyez les Re- 
cherches de Gibert, sur l'epoque du 
régne de Pharamond , dans ses Mé- 
moires pour servir à l'Histoire des 
Gaules, dédiés à l’Acad. des inscrip- 
tions et belles-lettres, in-12, 1744 ). 
Hunibald, ancien historien, dont Tri- 
theim nous a conservé quelques frag- 
ments, rapporte que ce prince fut en- 
icrré, more gentililio, a Framont 
(Francorum mons), en allemand, 
Frankenberg, dépendant de l’abbaye 
de Senones et situé entre la Lorraime 
et l'Alsace : une charte de l’an 1261, 
citée par dom Mabillon ( Acad. des 
inscrip. tom. 2, H. p. 658), confir- 
me cette ancienne tradition, Phara- 
mond estle sujet d’un roman de La 
Calprenède, et d’une tragédie de Ca- 
husac. F—r. 
PHARANDSEM, reinc d’Armé- 
nie, qui vivait au quatrième siècle, 
femme du roi Arsace LE, et filled’An- 
tiochus, prince de Siounie , était 
d’une très-grande beauté : le bruit s’en 
répandit bientôt dans toute l’Armé- 
nie; et Gnel, fils de Tiridate, neveu 
du roi, quiavaitété revêtu , par l’em- 
pereur de Constantinople, des hon- 
neurs consulaires, obtint sa main. 
La célébrité de Pharandsem ne fit 
que s’accroître après son marlage ; 
Dinith, cousin de son mari, en de- 
vint éperdument amoureux , et il mit 
tout en usage pour parvenir à la pos- 
séder. La vue des distinctions que son 
cousin avait obtenues dela cour impé- 
riale, ne fit qu'accroître sa jalousie, 
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etilrésolutdele faire périr pour s’em- 
parer de sa femme. Les émissaires de 
Dirith se répandirent à la cour, et ils 
y accusèrent Gnel de vouloir se faire 
un parti pour détrôner le roi. Ges ca- 
lomnies réussirent , et Arsace résolut 
de faire périr Guel : mais, comme 
il savait que ce prince était très-aimé 
des grands, 1l fat obligé d’employer 
la ruse pour exécuter son dessein. 
Gnel vivait dans lebourg de Govasch, 
au pied du mont Arhakadz, dans la 
province d’Ararad.Il habitaitaupres 
de son aïeul , le roi Diran , père d’Ar- 
sace, qui, privé de la vue, avait re- 
noncé à la couronne. Ce prince aimait 
beaucoup Gnel, qu’il comblaitde bon- 
tés, et qu'il avait fait héritier de tous 
ses biens. Il n’en fallait pas tant 
pour exciter l’inquiétude d’Arsace, 
qui envoya Vartan, prince des Ma- 
migoniens, signifier à Gnel, sous pei- 
ne de mort, de sortir de la province 
d’Ararad, où il séjournait au mépris 
des lois, qui en interdisaient l’en- 
trée à tous les Arsacides, le roi et le 
prince héritier seuls exceptés. Gnel, : 
qui n’était venu dans ce pays que par 
amitié pour l’ancien roi, qui l'avait 
appelé, ne fit aucune difhculté de 
se retirer, avec les siens, dans les 
cantons d’Aghiovid et d’Arhperani, 
réservés aux princes du sang royal. 
Sa docilité déconcerta, pour cette 
fois, les projets de ses ennemis. Le 
roi étant allé passer les fêtes de Va- 
vazarti, qu est le premier mois 
de l’année arménienne, dans le can- 
ton de Schahabivan, auprès de la 
demeure de Gnel, il y tint, selon 
l'usage, une cour plénière, pendant 
plusieurs jours, occupé de chasse et 
de festins. Excitépar Dirith , Arsace 
résolut d’y appeler Gnel pour ly 
faire périr. Vartan fut envoyé pour 
inviter ce malheureux prince à ve- 
nir avec sa femme au banquet royal. 
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Les serments ne furent point épar- 
gnés pour le rassurer. Cependant 
Gnel touchait à peine à la porte 
du camp, qu'il fut assailli par une 
multitude d'hommes armés, qui l’at- 
tendaient pour le charger de fers, 
et le mettre à mort. Sa femme 
parvint à s'échapper des mans des 
assassins ; et à se réfugier dans une 
petite église, où elle trouva le pa- 
triarche Nersès, dont elle implora 
l'assistance. Ce saint personnage se 
hôta d'aller trouver le roi, pour in- 
tercéder en faveur de Gnel : mais 
ses prières furent inutiles. Arsace fit 
égorger son neveu, non loin de son 
camp, dans un lieu désert et sauva- 
ge, où l’on supposa qu'il avait été 
tué par une bête féroce. La veuve de 
Gnel fut bientôt livrée aux importu- 
nités de l'assassin de son mari, qui 
voulut la contraindre de l’épouser ; 
mais ses plaintes vinrent jusqu'aux 
oreilles du roi, lequel desira entendre 
cette princesse. Arsace, en la voyant, 
conçut un grand amour pour elle : 
soupçonnant tout de suite les intri- 
gues qui avaient amené la perte de 
Gnel, il forma le projet de prendre 
sa veuve pour épouse , et de venger 
le meurtre de l’infortuné Gnel , par 
la mort de Dirith, ce qui fut bientôt 
exécuté ; et il se maria aussitôt avec 
Pharandsem. Cette femme ne lui ea- 
cha pas l’aversion qu’elle avait pour 
lui : Arsace en futirrité; il la répu- 
dia , et bientôt après, il envoya une 
ambassade à Constantinople, pour 
demander en mariage Olympias, fille 
de l’ancien préfet du prétoire Abla- 
bius , qui avait été autrefois pro- 
mise à Constant, frere de l’empe- 
reur Constance. Pharandsem, mue 
plutôt par la jalousie et l'ambition 
que par un véritable sentiment d’a- 
mour, Conçut une violente haine 
comre sa rivale, ct fit tant, pour re- 
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gagner les bonnes grâces d’Arsace, 
qu’elle recouvra tout son pouvoir 
sur lui, en lai donnant un fils, nom- 
mé Bab, qui fut son successeur, 
Les écrivains latins le nomment Pa- 
ra (7. Para}. Pour reprendre le ti- 
tre de reine, il fallait que Pharand- 
sem se débarrassät d’Olympias ; ce 
qui était diflicile , à cause des ména- 
gements à garder avec la cour de 
Constantinople : cependant elle en 
vint à bout. Elle parvint à gagner 
un prêtre scélérat, nommé Merd- 
chiounig ; et Olympias mourut em- 
poisonnée, en communiant. Pha- 
randsem fit, peu après, périr Var- 
tan mamigonien, qui avait contribué 
à la mort de son premier mari : la 
qualité d’envoyé du roi de Perse, 
chez lequel il avait cherché un asile, 
ne put le sauver. Valinak, prince de 
Siounie, périt aussi; et ses états 
furent donnés à Antiochus , père de 
Pharandsem. Pour se délivrer des 
reproches du patriarche Nerses , la 
reine le chassa de son siége, et y 
plaça, malgré les évêques d’Armé- 
nie, un de ses serviteurs , appelé 
Tchonag. Pharandsem conserva son 
pouvoir jusqu’à la fin du règne d’Ar- 
sace. Quand ce princeeut été emme- 
né prisonnier en Perse, et que son 
royaume fût envahi par Sapor, la 
reine se réfugia, avec son fils, dans 
la forteresse d’Artogerassa. ils y 
soutinrent un long siége contre tou- 
tes les forces des Persans et des Ar- 
méniens révoltés ; enfin elle profita 
d’un moment favorable pour faire 
sortir son fils, qu'elle envoya dans 
l'empire romain, #fin de le met- 
ire à l’abri des atteintes de ses en- 
nemis, et d’y trouver des secours 
qui pussent le replacer sur le 1rône 
de ses pères. Pharandsem eut bien- 
tôt à soutenir un nouveau siége dans 
sa forteresse: cette fois, elle fut 
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moins heureuse ; la trahison facilita 
les succès des Persans, et Pharand- 
sem fut livrée à Sapor, qui la fit 
mettre à mort, vers l’an 368. 
S. M—\n. 

: BIARASMANE Ier., roi d’Ibérie, 
fils de Mithridate, était déjà sur le 
trône en l’an 35 de J.-C. Zénon, fils 
de Polémon I®r,, roi de Pont, qui 
régnait en Arménie sous le nom 
d’Artaxias, mourut vers cette épo- 
que ; et Artaban IIT, roi des Par- 
thes, profita de cet événement pour 
entrer dans l'Arménie, dont il donna 
Ja couronne à son fils Arsace. Peu 
satisfait de ce succès, 1l attaqua 
l'empire romain, et fit des irrup- 
tions dans la Cappadoce. Cependant 
beaucoup de Parthes, mécontents 
du joug tyrannique de leur roi, 
demandèrent à Tibère un autre sou- 
verain, pris parmi les princes du 
sang royal qui étaient en otage à 
Rome. Phrahate , désigné pour roi 
des Parthes, mourut en Syrie avant 
d’avoir pu faire aucune tentative, 
et il fut remplacé par Tiridate. 
En même temps, l’empereur, pour 
occuper Artaban sur tous les points, 
ei l’empècher d’être secouru par son 
fils Arsace, roi d'Arménie, donna 
les états de ce dernier à Mithridate, 
frère de Pharasmane, roi d’Ibérie, et 
engagea celui-ci à faire une irruption 
en Arménle. Pour cet effet, on lui 
envoya, ainsi qu'au roi des Alains, 
de fortes sommes d'argent. Leurs 
troupes reunies entrèrent bientot en 
campagne; et Arsace, trahi par ses 
ministres , fut contraint d’abandon- 
ner Ârtaxate sa capitale, qui tomba 
au pouvoir de ses ennemis, et il pé- 
rit lui-même. Alors Artaban donna 
une puissante armée à Orodès, un 
autre de ses fils, y joignit le titre 
de roi, et l’envoya en Arménie pour 
y venger son frère. Le roi Parthe 
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fit aussi faire de grandes levées 
d’hommes chez les Sarmates qui 
vivaient au nord du mont Caucase, 
Pharasmane en fit, de son côté, 
chez d’autres tribus de la même 
nation; et, maitre des défilés Cau- 
casiens, il les ouvrit aux Sarmates 
de son parti, les fermant à ceux qui 
étaient à la solde d’Artaban. Ceux- 
ci obligés de parcourir un long cir- 
cuit pour gagner les Portes Albanien- 
nes , qui n'étaient pas d’ailleurs d’un 
passage facile à cette époque de l’an- 
née, ne purent arriver assez à temps 
pour soutenir Orodes. Les autres, 
parvenus plutôt sur le théâtre de 
la guerre, et renforcés par des 
troupes albaniennes, rejoignirent 
Pharasmane, déjà en présence d'O- 
rodès. Celui-ci, inférieur en forces, 
voulait éviter le combat; mais Pha- 
rasmane le réduisit à la nécessitéde li- 
vrer la bataille: elle fut sanglante.Les 
deux rois s’attaquèrent en personne, 
et combattirent long-temps l’un con- 
tre l’autre : à la fin Pharasmane blessa 
dangereusement Orodès, qui fut com- : 
plètement défait : lessiens, le croyant 
mort, prirent la fuite de tous côtés. 
Une nouvelle armée parthe vinthien- 
tôt renouveler la guerre : Artaban 
la commandait en personne ; il ne 
fut pas plus heureux que son fils: 
l’avantage resta encore aux Ibériens. 
Artaban ne perdait pourtant pas 
l'espoir de conserver l’Arméhnie, et 
de combattre encore une fois Pha- 
rasmane ; Mais une diversion opérée 
par Vitellius, gouverneur de Syrie, 
qui entra en Mésopotamie, le força 
de voler à la défense de ses états, 
et d'abandonner l’Arménie au frère 
de Pharasmane. Nous ignorons ce 
que le roi d’Ibérie fit ensuite, jus- 
qu’en l’an 477: ilinstruisit alors l’em- 
pereur Claude, des guerres civiles 
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depuis la mort d’Artaban, pensant 
que c'était le moment favorable pour 
rétablir sur le trône d'Arménie, son 
frère Mithridate, qui avait été déposé 
pes Caligula , et pour expulser les 

arthes qui s’étaient depnis emparés 
de ce pays. Pendant que le roi des 
Parthes, Vardanès, faisait la guerre 
dans la Bactriane, les troupes réu- 
nies des Romains et des Ibériens fon- 
dirent sur l’Arménie : le gouverneur 
Demonax ne put leur résister, et 
Mithridate fut rétabli sur son trône. 
Les inquiétudes qu’un fils ambitieux 
et dénaiuré inspira bientot après 
à Pharasmane , rompirent l’union 


des deux frères, et causèrent la perte: 


du roi d'Arménie. Pour se débar- 
rasser de son fils Rhadamiste, qui 
était impatient de régner, il lui fit 
espérer la couronne d'Arménie, Ce 
jeune prince, d'accord avec lui, fei- 
gnit d’être maltraité par sa belle- 
mère, et se retira , en 51, auprès de 
son oncle Mithridate, qui lui fit 
épouser sa fille Zénobie.Rhadamiste 
s’attacha, pendant son séjour en Ar- 
ménie , à se concilier l'amitié des 
grands; puis 1l retourna en Ibérie, 
comme s’il était raccommodé avec 
son père. Gelui-ci, alors, sous un 
léger prétexte, déclara la guerre à 
son frère, et donna le commande- 
ment de son armée à Rhadamiste, 
Mithridate n’eut que le temps de 
s’enfermer dans Gornéas, place où 
il y avait une garnison romaine. ct 
qui passait pour inexpugnable; mais 
Pollion qui y commandait, se laissa 
gagner par argent, et, malgré l’oppo- 
sition du centenier Casperius, il obli- 
sea Mithridate à sorur du fort et à 
faire la paix avec les [bériens. Gemal- 
heureux monarque fut d’abord trai- 
té avec quelques égards ; mais 1l ne 
tarda pas à être chargé de fers, et 
Pharasmane donna l’ordre de le 
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mettre à mort. Rhadamiste, qui 
avait juré de le préserver du fer et 
du poison, le fit étouffer pour ne pas 
violer son serment: iltraita de méê- 
me ca sœur, femme de Mithridate, 
et ses enfants. Lorsque cetie.san- 
glante catastrophe fut connue dans 
l’empire Romain, elle y causa une 
horreur universelle. Ummidius Qua- 
dratus somma Pharasmane de reti- 
rersestroupes del Arménie, refusant 
de reconnaître Rhadamiste pour roi. 
Jul. Pelignus, quicommandait dans 
la Cappadoce, se joignit, au con- 
iraire, au fils de Pharasmane, le 
pressa de se faire reconnaître par 
les Arméniens, et assista à son Cou- 
ronnement. Malgré cela, Helvidius 
Priseus quitta la Syrie avec une lé- 
gion, et eut bientôt soumis une par- 
tie de l'Arménie; mais il fut rappelé 
peu après ; pour ne pas causer d’om- 
brage aux Parthes. Cette démarche 
n’empêcha pas ces derniers de faire 
des préparatifs de guerre. Vologèse, 
qui régnait alors, envahit en peu 
de temps presque toute l'Arménie, 
chassa les troupes ibériennes, et fit 
déclarer roi son frère Tiridate. L’hi- 
ver amena la retraite des Parthes : 
Rhadamiste rentra dans son royau- 
me, ettraita les Arméniens en rebel- 
les. Sa cruauté les révolta ; le sou- 
lèvement fut universel, et ce prince 
fut obligé d'abandonner Artaxate, 
Trop vivement poursuivi pour qu'il 
pôt espérer de sauver sa femme Zé- 
nobie, qui était grosse, il la poi- 
gnarda, etla précipita lui-même dans 
V’Araxe : elle fut sauvée par quel- 
ques bergers, qui la conduisirent à 
Tiridate, déjà rentré en Arménie. Le 
prince Arsacide la traita en reine 
(1). La guerre dura encore long- 


(1) On sait que cet événement a fourni le sue 
d'un des chefs-d’œuvre de la scène française (Fay 
CREBILLON, XI, 207. 
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temps entre les deux compétiteurs : 
Rhadamiste perdit et reconquit plu- 
sieurs fois PArménie. Enfin, privé 
de tout espoir, il revint dans l’Ibé- 
rie, Où son ambition inspira de 
telles inquiétudes à son père, que 
celui-ci le fit tuer quelques années 
après, sous le règne de Néron, 
vers lan 54. Pharasmane continua 
de rester en état d’hostilité contre 
Tiridate et les Parthes : en l’an 58, à 
l’instigation de Corbulon, il tenta une 
nouvelle invasion en Arménie. Nous 
ignorons quelle en fut l'issue. Depuis 
cette époque, il n’est plus question 
de Pharasmane dans l’histoire. On 
ne trouve aucune mention de ce roi 
dans Îles Annales géorgiennes. — 
PaARASMANE IT, roi d’Ibérie ou de 
Géorgiè, qui, selon la chronologie 
séorgienne, commença de régner en 


Van 72, était fils de Bartos, et pos- - 


séda après lui la forteresse d’Armazi, 
appelée par les Grecs, 4rmoziche, 
tandis que Kaos, fils de Khartham , 
régnait dans une autre partie de la 
Géorgie. Du temps de Pharasmane 
IT , le roi d'Arménie Erovant (en 
géorgien, Jarvand), fitune irruption 
dans l’Ibérie, prit les villes de Tzoun- 
da et d’Arthani, et soumit tout le 
pays Jusqu'au Cyrus (en géorgien, 
Mitknari). Pour maintenir le pays 
dans sa dépendance, le roi d’ Arménie, 
dit la chronique, laissa dans la ville 
de Tzounda , une garnison composée 
d’hommes sauvages, issus de la race 
des démons des forêts ; et depuis elle 
fut appelée Khadjatouni, c’est-àdire, 
La demeure des Satyres. Cette tra- 
dition , déguisée sous un air fabu- 
leux , n’en est pas moins une preuve 
de la conquête de la Géorgie par 
les Arméniens, et de l’horreur que 
leur domination inspira aux vain- 
cus. Le mot Ahadjatouni, en ar- 
mémen, Khkadchadoun, signifie lit- 
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téralement, Demeure des Braves. Ce 
nom indique tout simplement que le 
roi d'Arménie, en quittant le pays, 
y laissa une garnison composée des 
hommes les plus braves de son ar- 
mée, pour le contenir dans l’obéis- 
sance. Pharasmaneresta en effet dans 
la dépendance d’Erovant. Ce dernier, 
qui n’était pas légitime possesseur du 
trône d’Arménie, mais qui en avait 
dépossédé le véritable héritier Ardas- 
chès , fut attaqué, vers l’an 78, par 
ce prince, qui revint de Perse avec 
une puissante armée commandée par 
le connétable Sempad de la race des 
Pagratides. Pharasmane fut un des 
rois qui amenèrent du secours à 
Érovant. Il était à la bataille qu'Ar- 
daschès et Sempad livrèrent à Ero- 
vant, au bord de l’Araxe, sous les 
murs d’'Erovantaschad, sa capitale. 
Pharasmane , au rapport de l’histo- 
rien arménien, Moyse de Khoren, se 
battit d’abord avec beaucoup de cour- 
rage;mais quand tousles seigneurs ar- 
méniens eurent abandonné Erovant, 
il fut obligé de prendre la fuite. Pha- 
rasmane régna à Armazi jusqu’en 
l'an 87 : son fils Asork lui succéda, 
— PaaARASMANE IT succéda , en l’an 
113, à son père Hamazasp, sur le 
trône d’Armazi. C'était un prince 
renommé par son courage. Mithri- 
date (en géorgien, Mirdat ), qui ré- 
gnait dans l’autre partie de la Géor- 
ole, voulut, à l’instisation du roi de 
Perse , se rendre maître de ses états. 
Pour y réussir plus facilement, il 
résolut de s'emparer de sa per- 
sonne dans un festin où il l’invita. 
Pharasmane, averti, ne s’y trouva 
pas. Les deux rois furent dès-lors 
ennemis irréconcilables. Mithridate 
appella les Persans à son secours, 
et Pharasmane les Arméniens. Com- 
me le premier était très-dur et très- 
cruel, tandis que Pharasmane était 
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doux et affable autant que brave et 
habile dans l’art de la guerre, eelui- 
ei eut facilement l'avantage sur son 
adversaire. La plus grande parue 
des sujets de ce dernier se joigni- 
rent à Pharasmane. Mithridate fut 
vaincu, et ses états furent donnés 
à Pharnabaze, brave guerrier, qui 
avait élevé l’enfance de Pharasmane. 
Cependant Mithridate, qui s’était ré- 
fugié en Perse, revint bientôt avec 
une puissante armée : aussitôt que 
le roi d’Armazi en fut informé, 
il rassembla les Géorgiens et les 
Arméniens , et vint présenter la 
bataille à son adversaire dans les 
plaines de Rekhani, Mithridate et 
les Persans y furent vaincus; Pha- 
rasmane et son connétable Dharnné 
baze y firent des prodiges de valeur : 
le premier immola même de sa 
main un général persan, nommé 
Djevanschir. Cependant Mithridate 
fit encore une expédition en Géor- 
gie ; 1l fut battu à Djaschtchvi, dans 
le voisinage de Mtskhitha. Les Per- 
sans, désespérant de vaincre Pharas- 
mane, curent recours à La trahison ; 
ils parvinrent à le faire empoison- 
ner. Mithridate fut alors rétabli sur 
son trône : non - seulement il pos- 
séda la partie de la Géorgie dont il 
avait hérité de ses pères ; mais en- 
core 1l fut maître de celle qui appar- 
tenait à Pharasmane, et il en donna 
le gouvernement à un de ses officiers. 
Le connétable Pharnabaze emmena 
en Arménie, la veuve et le fils de 
Pharasmane, qui senommait Adam; 
ils y furent bien recus, et ce dernier 
épousa même la fille du roi d’Armé- 
nie. C’est vers l’an 122 que la chro- 
nologie géorgienne place la mort de 
Pharasmane IL. —Paarasmane IV 
était fils d'Adam, dont nous venons 
de parler. La chronologie séorgien- 
ne que nous ne pouvons garantir, soit 
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ici, soit ailleurs, met son avéne- 
ment en l’an 125; ce qui, comme on 
le verra bientôt, est impossible. Son 
père le laissa, âgé d’un an, sous la 
tutelle de sa sœur Ghadam. Les his- 
toriens géorgiens n’ont conservé la 
mémoire d'aucun des événements 
arrivés sous son règne; 1ls placent 
sa mort en l’an 182. Il eut pour suc- 
cesseur son fils Hamazasp. Pharas- 
mane IV doit être le roi d’Ibérie, 
du même nom , qui vivait sous le rt- 
one d'Hadrien , et qui, en lan 130, 
refusa de visiter cet empereur , le- 
quel était en Orient, et avait alors 

invité tous les princes de l’Asie à 
venir le trouver en Cappadoce. Mais 
il s’en repentit plus tard, etil envoya 
des ambassadeurs à Hadrien, qui 
les traita honorablement. Eh Pan 
134, les Alains, à l’instigation de 
Pharasmane , firent une irruption 
dans la Médie et dans l'empire ro- 
main; mais les présents de Vologèse, 
roi des Parthes, et Les menaces d’Ar- 
rien, gouver neur de Ja Cappadoce, 

les atebten bientôt à la retraite. 
Vologèse envoya une ambassade à 
Rbme » pour s ÿ plaindre de Pharas- 
mane, qui avait été la cause de cette 
invasion. Afin d’apaiser le ressenti- 
ment de l’empereur, Pharasmane se 
rendit à Rome avec sa femme et son 
fils ; 11 y fut bien traité, et reçut 
de magnifiques présents. De plus, 
l'empereur agrandit ses états, lui 
donna un corps de cinq cents hom- 
mes de troupes et un éléphant, ln 
permit de sacrifier dans le Capitole, 
et lui fit élever une statue équestre 
dans le temple de Bellone. Pharas- 
mane revint encore à Rome, sous 
le règne d’Antonm-le- Pieux. Nous 
sommes fort portés à croire qu'il 
s’est introduit quelque erreur dans 
la chronologie gcorgienne, et que ce 
prince est Le même que celui dont 
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nous avons déjà parlé sous le nom 
de Pharasmane IIE, et que Pharas- 
mane ÎV était son petit-fils. De nou- 
velles découvertes peuvent seules ré- 
soudre cette difficulté, — Pnaras- 
MANE V, fils de Barsabakhar , succé: 
da, en l’an 405, à son frère Tiridate: 
il chassa les Persans de la Géorgie, 
et mourut peu apres, en l’an 408. — 
PuarasmanE VI, succéda, l’an 58, 
à Pacorus; sous son règne les Per- 
sans ravagèrent plusieurs fois la Géor- 
gie.—Puarasmane VIT, successeur 
et neveu du précédent, monta surle 
trône en lan 532. Il ne fit rien de 
remarquable, mourut en l’an 557, et 
eut pour successeur Pacorus II, 
S. M—\x. 
PHARNABAZE (en géorgien, 


Pharnavaz) est le nom d’un ancien. 


roi d’Ibérie , pays de l'Asie, qui 
porte actuellement le nom de Géor- 
gie. Cest d’après ce prince, dont on 
netrouve aucune mention dansles au- 
teurs grecs et latins , que les Gcor- 
giens appellent Pharnabaziani la 
première dynastie de leurs rois. Il 
est fort diflicile de déterminer, avec 
précision , l’époque véritable à la- 
quelle il vivait: l’état d’imperfec- 
üon et d’altération où se trouvent 
maintenant les annales géorgiennes, 
en est la cause, Ces annales placent 
Je régne de Pharnabaze cent quatre- 
vingt-huit ans avant celui d’Artag, 
qui occupa le trône une vingtaine 
d'années. Ce dernier ne peut être 
autre que le roi d’'Ibérie appelé Ar- 
tocès par Îles auteurs anciens. Les 
Géorgiens placent Artag, soixante 
ans environ avant J.-C, ; et c’est en 
lan soixante-cinq, qu’Artoces, allié 
de Tigrane et de Mithridate Eupator, 
soutint la guerre contre Pompée, qui 
le vainquit, L'identité des deux per- 
sonnages est donc parfaite ; ‘et l’on 
peut en déduire avec assez de vrai- 


PHA 


scxmblance l’époque de Pharnabaze. 
En admettant donc cette donnée, 
nous tomberons vers l'an 250 avant 
J.-C, pour l’époque de la fondation 
du royaume de Géorgie. A-peu-près 
vers le même temps, les Arsacides 
se déclarèrent indépendants , sous 
le règne d’Antiochus-le-Dieu , roi de 
Syrie ; ce qui est encore conforme 
au témoignage des chroniques géor- 
giennes, qui disent que Pharnabaze * 
commença de régner sur la Géorgie 
du temps d’Antiochus, roi de l_4- 
sourasihan (la Syrie) ,et qu’il était 
son feudataire. Ainsi l’on peut regar- 
der cette détermination commeassez 
certaine. Voici maintenant ce que les 
Géorgiens racontent du premier de 
leurs rois. Jusqu'à l’époque de l’inva: 
sion d'Alexandre en Asie, la Géor- 
gic avait été gouvernée par des dy- 
nasies (en géorgien, mamasakhli), 
qui dépendaient du roi de Perse. 
Cette contrée, comme les autres pro- 
vinces de empire Persan , subit le 
joug du conquérant. Le dynaste Sa- 
mar , qui résidait à Mtskhitha , an- 
cienne capitale du pays, fut tué; son 
neveu Pharnabaze, âgé seulement de 
trois ans , fut sauvé par sa mère qui 
était Persane. Elle le cacha dans les 
montagnes du Caucase: Pharnabaze 
y resta Jlong-temps, à cause de la 
terreur que lui inspirait un Persan 
nommé Azon, qui avait été chargé 
par les Grecs du gouvernement du 
pays. Cependant , à-la-fin, il ré- 
solut de se révolter ; il reçut des 
secours de Koudji, prince du pays 
d’'Egrisi ou la Golchide : beaucoup 
d’'Osi ou Alains, et de Lekhi ou 
Lesghiz , se joignirent à lui ;il fut 
même renforcé par des Grecs mé- 
contents d’Azon. Bientôt il attaqua 
son adversaire, qui fut vaincu. Tous 
les Géorgiens sesoulevèrent alors; la 
métropole fut conquise, et Azon ne 
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put conserver que les montagnes de 
Klardieti, situées au midi de la 
Géorgie ; où 1l chercha un asile, 
Pharnabaze ne tarda pas à envoyer 
une ambassade à Antiochus , roi 
de Syrie, qui le reconnut comme 
prince indépendant, lui donna une 
couronne , ét recommanda an gou- 
verneur d'Arménie de lui fournir des 
secours. [l eut bientôt occasion de 
s’en servir : Azon qui avait reçu des 
renforts des Grecs, fitune irruption 
dans les états de Pharnabaze; inais 
ses espérances furent déçues : il fut 
vaincu dans une grande bataille où 
il perdit la vie ; et la portion de la 
Géorgie qu’il avait conservée, fut 
envahie par Pharnabaze. Quand 
celui-ci fut paisible possesseur des 
étais qu'il avait délivrés par son 
courage du joug des étrangers , il 
s’occupa de leur organisation inté- 
rieure. Il divisa son royaumeen huit 
parties , dont 1l confia l’adminis- 
tration à des gouverneurs-généraux 
(en géorgien, eristhavi). Koudji, qui 
l'avait aidé à vaincre Azon, reçut le 
gouvernement où plutôt la souve- 
rainceté féodale de la Colchide et de 
la Suanie ; le roi lui fit épouser sa 
sœur , et l’éleva au-dessus des autres 
gouverneurs ou éristhäyt, en lui con- 
férant le titre de spaspeti ou con- 
nétable. Pharnabaze fit ensuite rele- 
ver les murailles de Mtskhitha, cons- 
truisit un grand nombre de villes 
et de forteresses, et rendit le pays 
très-florissant. IL mourut à l’âge de 
Solxante-cinq ans , après un règne de 
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succéda. Ce nom est sans doute le tné- 
me que celui de Sauromaces, qu’Am- 
mien Marcellin donne à un roi de 
Géorgie , qui vivait dans le quatrie- 
me siècle, — PHArnNABAZE . autre roi 
d’Ibérie, vivait en l’an 37 avant 
J.-C., quand Marc-Antoine le trium- 
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vir entreprit son expédition contre 
les Parthes. P. Camidius Crassus, 
lieutenant d'Antoine , fut chargé de 
conduire une armée contre Îe roi 
d’Iberie. Ce prince fut vaincu. Con- 
traint de faire alliance avec Gani- 
dius, il le suivitavec ses troupes pour 
marcher contre Zoberès, roi d’A- 
banie, qui fut aussi battu, et forcé 
de se joindre à eux contre les Par- 
thes. C’est là tout ce que nous sa- 
vons de ce Pharnabaze, dont il n’est 
pas question dans les Annales géor- 
giennes, S. M—\. 
PHARNACE Ier. , roide Pont, 
monta sur le trône après son père, 
Mithridate V, vers l’an 184 avant 
J.-C Ce prince, dont les historiens 
parlent comme du plus injuste des 
rois, inquiéta, pendant son règne, 
tous les souverains de l’Asie-Mineu- 
re. Il entra d’abord dans la Paphla- 
gonie, où il se rendit maitre de 
Sinope, qui avait été hbre jusqu’a- 
lors ; et 1l en fit sa capitale. Les 
Rhodiens, alliés de Sinope, envoyè- 
rent une ambassade à Rome, pour 
faire rendre la liberté à leurs con- 
fédérés. Cette démarche n’eut aucun 
succes : les menaces des Romains n’ef- 
frayèrent point cet ambitieux, qui 
entra dans les états d’Eumène, roi 
de Pergame, allié de la république. 
Celui-ci envoya aussi une ambassa- 
de: au sénat, pour se plaindre de la 
conduite de Pharnace; et, en atten- 
dant , pour résister à linvasion , 1l 
fit alliance avec Ariarathe, roi de 
Cappadoce. Leurs efforts réunis dé- 
jouèrent les projets du roi de Pont, 
qui, pour ne pas attirer contre lui 
les armes des Romains , envoya une 
ambassade à Rome, afin d’y repré- 
senter les deux monarques alliés 
comme agresseurs. Marcius ayant 
été chargé par le sénat de régler 
ces différends , trouva les trois rois 
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campés dans les plaines d'Amisus. 
Par son ordre , Eumèneet Ariarathe 
renvoyèrent leurs troupes en Gala- 
tie : mais Pharnace ne voulut pas 
prendre part à des conférences où 
se trouvait Eumène, qu’il détestait. 
IL y envoya ses ambassadeurs , qui 
firent tant de difficultés, qu’on ne 
put rien conclure. Marcius s’en re- 
vint à Rome , et la guerre continua, 
Eumène rentra aussitôt en cam- 
page, pour arrêter la marche de 

éocrite, général du roi de Pont, 
qui, avec dix mille hommes , rava- 
geait la Galatie, Il ne put arriver 
assez à temps pour l’empêcher de 
prendre Tius, dont la garnison fut 
passée au fil de l’épée. Pharnace était 
Parvenu à engager dans sa querelle 
Scleucus IV, roi de Syrie, fils d’An- 
tiochus-le- Grand, Déjà ce prince 
s'était avancé, jusqu'au pied du 
mont Taurus, quand les ambassa- 
deurs romains, qui étaient à sa cour, 
lui rappelèrent que le traité conclu 
entre son père et la république l’em- 
pêchait d’aller plus loin. Lorsque le 
roi de Pont se vit privé de ce se- 
cours, se sentant trop faible pour 
résister aux deux rois soutenus par 
les Romains , il prit le parti de de- 
mander la paix : elle fut conclue 
à la condition qu'il retirerait ses 
troupes de la Galatie, et renonce- 
rait à l'alliance des Galates ; qu’il 
abandonnerait la Papblagonie , ren- 
drait les places qu'il avait enlevées à 
Ariarathe , et restituerait de fortes 
sommes à Eumène, à Artarathe ct 
à Morzias, leur allié. Mithridate, 
prince arménien, qui avait suivi le 
parti de Pharnace, paya 300 talents 
à Ariarathe, Artaxias, souverain de 
la grande Arménie , et Agesilochus, 
dynaste dont les états nous sont in- 
connus, furent compris dans le trai- 
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possession de Sinope, qui depuis fit 
partie du royaume de Pont. Cetraité 
fut conclu en l'an 178 avant J.-C. 
Depuis cette époque, il n’est plus 
question de Pharnace dans l’histoire; 
il mourut, vers lan 157 avant J.-C. 
Son fils, Mithridate VI Evergète, 
fut son successeur. On ne connaît 
aucune médaille qu'on puisse attri- 
buer avec certitude à ce roi. M. Vis- 
conti en a cependant placé le por- 
trait dans son /conographie grecque 
(iome rt, p. 120, pl. 42), d’après 
un médaillon d'or du grand - duc 
de Toscane, L’authenticité de cette 
pièce unique est fort douteuse; elle 
présente un revers st insolite, que 
sa présence seule suffit pour exciter 
de vifs soupçons. Nous en disons au- 
tant d’un médaillon d’argent de la 
collection de Pembroke, qui pré- 
sente un revers pareil : nous croyons 
que le savant antiquaire à cédé trop 
facilement au plaisir de placer un 
portrait de plus dans sa collection. 
S. M—\. 

PHARNACE IT, roi de Pont, 
était fils du célèbre Mithridate Eu- 
pator ( Voy. Miruripare , XXIX, 
191). À peine ce monarque avait-il 
cessé de vivre, que Pharnace , de- 
venu roi par un parricide, s’em- 
pressa d'envoyer à Pompée le corps 
de son père, remettant sa personne 
ct sa couronne à la discrétion du 
général romain, lui demandant le 
Pont, son héritage paternel, ou bien 
le royaume de Bosphore ; Pays con- 
quIS par son père, et qui avait été 
possédé par son frère Macharès. 
Les Romains ne pouvaient guère 
lui accorder le Pont, déjà réduit 
en province. Aussi Pompée , en lui 
décernant le titre d’ami et d’allié 
du peuple romain, ln donna:til le 
Bosphore, dont il était déjà en pos- 
session, Il n’en excepta que la ville de 
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Phanagorie, qui fut gratifiée de la li- 
berté, parce qu’elle s’était déclarée en 
faveur des Romains, du temps même 
de Mithridate. À peine Pharnace çut- 
ii cté informé du retour dePompécen 
Italie et de l’éloignement des armées 
romaines , qu'il attaqua les Phana- 
goriens; les réduisit, par la famine, 
à la dernière extrémité, et les con- 
traignit de reconnaitre son empire. 
Comme la guerre ne tarda pas à écla- 
ter entre Pompée et Gésar , le roi du 
Bosphore voulut en profiter pour 
recouvrer les états de son père. Bien- 
tôt il cut assiégé et pris Sinope; le 
Pont et une partie de la Petite - Ar- 
ménie furent envahis. IL échoua cc- 
pendant devant Amisus, et lutta 
sans succes contre Cn. Domitius 
Calvinus, qui commandait dans le 
Pont. Mais, vers la même époque, 
une attaque faite dans le Bosphore 
par un de ses ennemis,nommé Asan- 
dre, le força de repasser la mer, et 
d'abandonner la plus grande partie 
de ses conquêtes. Le Pont était rentré 
sous la domination romaine , lors- 
qu’en l'an 48 après la bataille de Phar- 
sale, César partagea entre Ariobar- 
zane, roi de Cappadoce, et Dejota- 
rus, roi de Galatie, toute la Petite- 
Arménie , qui avait été occupée, 
peu auparavant, par Pharnace. Ce- 
pendant César était arrivé en Egyp- 
te , sur les pas de Pompée; il y fut 
long-temps retenu par la révolte des 
Alexandrins et par sa guerre contre 
Ptolémée. Alors Pharnace repassa 
le Pont-Euxin, pensant que c'était 
une occasion favorable pour recou- 
vrer les états et la puissance de son 
père. La Colchide fut soumise sans 
combat ; la Moschique fut conquise; 
le temple de Leucothée, réveré dans 
toutes les régions voisines, fut livré 
au pillage. Toute la Petite-Arméniefut 
envahie pendant labsence de Dejota- 
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rus ; la plupart des villes da Pont 
et de la Cappadoce subirent le joug : 
le roi pénétra même en Bithynie. 
Calvinus , à qui Gésar avait laissé 
le soin de défendre l'Asie, s’avança 
pour arrêter Le torrent. Ses troupes, 
jointes auxforces de Dejotarus etd’ A. 
riobarzane, marchèrent droit à la 
rencontre de Pharnace, campé à Ni- 
copolis, dans la Petite-Arménie. Cal- 
vinus voulut d’abord terminer la 
guerre par des négociations ; mais 
les prétentions du roi de Pont, qui 
voulait la restitution du royaume de 
son père et la Petite-Arménie, étaient 
si exorbitantes, qu'il fut impossi- 
ble de s’entendre. Il fallut en venir 
aux mains. Les nouvelles levées , et 
les troupes asiatiques de Galvinus , ne 
purent tenir contre Pharnace. La dé- 
faite des Romains fut complète ; et 
Calvinus , avec les débris de son ar- 
mée, traversa les montagnes de la 
Cappadoce, pour gagner l'Asie pro- 
consulaire, où 1l prit ses quartiers 
d'hiver, pendant que le vainqueur 
s’emparait d’Amisus et des autres 
villes du Pont, qui ne s'étaient pas 
encore soumises. Une fâcheuse nou- 
velle vint arrêter ce prince au mi- 
lieu de ses exploits : il apprit la 
révolte d’Asandre, qu'il avait lais- 
sé pour gouverneur du Bosphore, 
où il espérait se faire reconnaitre 
roi par les Romains, Le roi de Pont 
se disposait à aller réduire Asandre, 
quand il apprit que César, après 
avoir terminé la guerre d’Alexan- 
drie, était passé dans la Cilicie ,et que 
déja 1l s’avançait vers l’Arménie. 
Pharnace voulut arrêter César par 
des ambassadeurs : celui-ci, dou- 
tant de sa sincérité, refusa de l’en- 
tendre,etmarchasanss’arrêter, quoi- 
qu'iln’eütque peudetroupesavec lui, 
la sixième légion, qu'il amenait d’I:- 
gypte, et les restes du corps de Cal- 
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vinus. Bientôt les deux armées furent 
en présence, auprès de Zela, dans 
les lieux mêmes où Mithridate avait 
autrefois vaincu Triarins. L'aspect 
de ces lieux, si funestes aux Romains, 
et encore ornés des trophées qui y 
avaient été consacrés aux dieux par 
sonfpère , ainsi que la supériorité de 
ses forces, remplirent Pharnace d’es- 
poir. Sa cavalerie et ses chars armés 
de faux attaquèrent bientôt, et mi- 
rent en désordre les troupes asia- 
tiques de César; mais ses vieux dé- 
gtonnaires rétablirent le combat, 
et la victoire se déclara pour les 
Romains. Dans un même jour Cé- 
sar reconnut et vainquit l'ennemi; 
et la marche des événements fut si 
rapide, qu’il put avec raison profé- 
rer ces paroles devenues si célèbres : 
Ven, vidi, vici. Les trophées de 
César vengèrent, après trente ans, 
les revers de Triarius, Le roide Pont 
ne fut pas inquiété dans sa retraite. 
Tous les pays qu'il avait envahis, 
rentrèrent sans résistance sous la do- 
mination romaine, tandis qu'il s’en- 
fermait dans les murs de Sinope. 
Calvinus , que César avait chargé 
de terminer la guerre, vint l’y assic- 
ger, et leréduisit bientôt à capituler. 
Ce prince, obtint pour toute condi- 
tion, la faculté de regagner le Bos- 
phare, avec mille cavaliers , qui ne 
avaient point abandonné. Il netarda 
pas à passer la mer pour aller com- 
battre le rebelle Asandre. Un renfort 
de Scythes et de Sarmates, qui vin- 
rent le joindre alors, le mit en état 
d'entrer en campagne. Théodosie et 
Panticapée furent prises : il livra 
bataille à Asandre, et fit des prodi- 
ges de valeur dans cette.action déci- 
sive; mais , à la fin, il tomba percé 
de coups, laissant l'empire à son ri- 
val. Il était alors âgé de cinquante 
ans; 1l en avait régné quinze, depuis 
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la mort de son père jusqu’en Pan 47 
avant J.-C. Son fils Darius fut fait 
dans la suite roi de Pout par Antoine. 
Sa fille Dynamis épousa le rebelle 
Asandre, et, après sa mort, un au- 
tre rebelle, appelé Scribonius, et en- 
fin Polémon Ier., roi de Pont. Il 
existe au cabinet du roi, une belle 
médaille d’or de Pharnace, avec 
la légende BASIAEQS BASIAEON 
METAAOY ŒAPNAKOY ( Du grand 
rot des rois Pharnace }; elle est de 
Van 243 de l’ère du Bosphore, qui 
répond à l’an 57 av. J.-C. S. M—\. 

PHAVORINUS.(Varinus). V7, Fa. 
VORINUS. 

PHAVYER ( Tuomas }, natif du 
comté de Pembroke, s’était d'abord 
destiné au barreau, pour léquel il 
avait fait de bonnes études dans 
l’université d'Oxford : il s’attacha 
ensuite au collége des avocats de 
Lincoln’s-Inn , à Londres. Il s’en 
dégoûta bientôt, alla prendre des 
degrés en médecine dans la même 
université, et se fit une grande répu- 
tation sous le règne de Henri VILL. 
Fixé à Kilsarram dans le Pem- 
brokshire :l y pratiqua son art 
avec beaucoup de succès jusqu’à sa 
mort , arrivée en 156o. Ses princi- 
paux écrits roulent sur la peste : ils 
fureut composés à l’occasion d’une 
maladie contagieuse qui faisait de 
grands ravages. Jean Stow, qui l’a 
décrite dans sa chronique, raconte 
qu’elle consistait dans une sueur ex- 
iraordinaire qui venait à la suite d’un 
profond sommeil , pendant lequel le 
malade perdait la parole et la con- 
naissance, qu'il ne recouvrait que 
pour tomber dans les angoisses de la 
mort. Peude jours, quelquefois même 
peu d'heures, suffisaient pour le con- 
duire au tombeau. Elle n’attaquait 
guère que les hommes dans la force 
de l’âge, de trente à quarante ans, 
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surtout les plus robustes. Il en pé- 
rissait jusqu'à mille par semaine 
dans la seule ville de Londres. Les 
vieillards, les enfants et les femmes 
n'en furent point atteints. Cette ma- 
ladie dura depuis le milieu d’avril 
1550, jusqu’après le mois de sept., 
et fit d’affreux ravages. C’est à ce 
sujet que Phayer publia, en 1544, 
les trois ouvrages suivants : Traité 
abrégé de la peste, de ses symp- 
tômes et de ses remèdes. — Des- 
cription des veines du corps humain 
et de l'usage de la saisnee. — Des 
maladies des enfants. On a du 
même auteur : Remedes et ordon- 
nances de médecin , publiés par 
Henri Holland, 1603. — Régime 
de vie, traduit du français, Lon- 
dres ,in-6°., 1544-46. Get habile mé- 
decin cultivait la poésie latine, dans 
ses moments de loisir; et il avait 
traduit neuf livres del’Enéide et une 
partie du dixième, qui furent pu- 
bliés , en 1584, par Thomas Payne, 
autre médecin, qui s’était charge de 
continuer cette traduction. Phayer 
a encore composé un Z'raité de la 
nature des esprits, que quelques-uns 
attribuent à Fitz-Herbert, célèbre 
magistrat du même temps. ‘T—n, 

PHÉBUS. . Gasron. 

PHÉDON, philosophe grec, était 
né , dans la ville d’Elée, d’une fa- 
mille illustre, Ayant été fait prison- 
nier dans sa jeunesse, 1l fut vendu 
à un marchand d'Athènes, qui ne 
rougit pas de l’employer à un mé- 
ter infame. Socrate le vitun jour 
devant la maison de son maitre : 
touché de sa physionomie agréable 
et spirituelle, 1l engagea Criton ou 
Alcibiade à le racheter, et l’admit au 
nombre de ses amis et de ses disci- 
ples. Phédon s’attacha dès ce mo- 
ment à Socrate, dont 1l suivit les le- 
cons ayec Aristide : 1l lui resta fi- 
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dèle dans le malheur, le visita cha- 
que jour dans sa prison, et ne le quit- 
ta qu'après lui avoir ferméles yeux. 
A près la mort du philosophe, Pheédon 
retournadans sa patrie, oùils’appli- 
qua, suivant l’exemiple de son maï- 
tre, à l’enseignement de la morale. 
Son école, qui a donné naissance à 
la secte Éléatique, passa bientôt sous 
la direction de Plistène oude Stilpon: 
Ménédème leur disciple, la transpor- 
ta depuis à Erythrès, d’où elle pritle 
nom d’Érythréenne(#. MENÉDÈME). 
Phédon avait, dit-on, composé deux 
dialogues, Zopire et Sineus, et quel- 
ques autres o puscules ; mais dutemps 
de Diogëne-Laërce on doutait déjà 
qu’il en füt l’auteur. C’est donc moins 
à ses ouvrages qu’à sa tendresse pour 
Socrateqüe Phédon doit sa célébrité. 
Platon la immortalisé en donnant 
son nom à l’admirable Dialogue dans 
lequel il a développé avec tant d’é- 
loquence les preuves de l’immorta- 
lité de lame. Un philosophe moder- 
ne a rendu le même honneur à la 
mémoire du vertueux disciple de So- 
crate ( Ÿ. MenpeLssoun, XX VIII, 
280 }. W—s. 
PHÈDRE (Juzius PHÆDRUS), 
célèbre fabuliste latin, était natif de 
Thrace, suivant lesuns, et plus 
probablement né sur les frontières 
de Grèce , du côté de la Macédoine, 
ce que semble indiquer son nom pu- 
rement grec : Phaidros ( brillant }, 
On ignore les circonstances de son 
esclavage. Amené jeune à Rome, il 
fut affranchi par Auguste , mais n’ob. 
tint pas la même considération sous 
son successeur, que SON caractère 
ombrageux empêchait d’être ami des 
gens de lettres. I fut persécuté par 
Séjan , soit que ce ministre odieux 
d’un tyran ait vu une censure indi- 
recte de ses vices dans les éloges que 
Phèdre fait dela vertu; soit qu’en effet 
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quelques-unes des fables de celui-ci, 
telles entre autres que les Grenouil- 
Les qui demandent un roi ,ies Noces 
du soleil, aient été autant d’allu- 
sions malignes à a vicillesse de 
Tibère , au projet de mariage entre 
Livie et Séjan, etc. Averti par ces 
dures leçons , et menacé même après 
la mort de son-persécuteur par d’au- 
tres ennemis puissants, il ne dut pas 
être tenté de publier ses Fables ; ce 
qui semble expliquer jusqu’à un cer- 
tain point le silence des contem- 
porains, notamment de Sénèque, 
qui dit que les Romains n'avaient 
point encore de fabulistes. Phèdre 
eut pourtant des amis, entre lesquels 
il nomme Eutyque, Philèteet Particu- 
lon, tous trois probablement affran- 
chis, employés à la cour de Claude; 
ce qu’on peutjuger par lesnoms grecs 
des deux premiers. On croit qu'il 
vécut jusqu’à la troisième année du 
règne de Claude , et mourut dans un 
âge fort avancé. Quoiqu'il nomme 
ses fables Esopiennes , on ne peut 
pas dire qu'il ait pris Esope pour 
modèle. L’élégance et la pureté de 
son style ,le choix deses expressions, 
l’heureux tour de ses vers, le bon sens 
de ses moralités , lui auraient assuré 
la palme du genre, si La Fontaine 
ne la lui eût ravie : moins précis que 
son devancier , le bonhomme a bien 
plus d’enjouement, de variété, de 
grâce et d'abandon , et il porte à un 
bien plus haut degré la poésie du sty- 
le. Van-Effen a caractérisé Phèdre 
par ces vers : 


À l'esprit des Romains sa plume a retracé 

Les utiles leçons d’un esclave sense. 

De ses termes choisis lélégante justesse 

Sert chez lui de grandeur , de grâce etde finesse, 
Sans tirer de l'esprit un éclat emprunté, 

Le vrai plaît en ses vers par la simplicité. 


Ce jugement a été constamment ce- 
lui des gens de goût. Quelques savants 
entr'autres Scriverius ct Scioppius, 
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ont ôté à Phèdre ses fables pour les 
donner à Nicolas Perotti, archevé- 
que de Manfredonia : ce singulier 
paradoxe a été reproduit , dans le 
siècle dernier, par J..F. Christ, et il 
est devenu l’objet d’une controverse 
entre lui et Funck, qui lui a répondu 
d’une manière victorieuse. Les cinq 
livres de ces Fables étaientrestés long- 
temps dans l’obscurité (1). François 
Pithou les rendit à l'admiration de 
l’Europe lettrée, en les tirant, non 

comme on l’a dit, de la bibliothèque 
de Saint-Remi de Reims, mais vrai- 
semblablement des débris de la riche 
bibliothèque de Saint-Benoît sur Loi- 
re, pilléeen 13562 par les calvinistes, 
et dont Pierre Daniel, baïlli de cette 
abbaye, avait sauvé ou racheté tout 
ce qu'il avait pu de manuscrits et 
de livres rares (2). La première édi- 
tion a été imprimée à Troyes, par 
Jos. Oudot , 1596, in-12 , de soixan- 
te-dix pages. Les meilleures éditions 
sont celles de Rigaut, dédiées au 
président de Thou, 1617 ,in-4°.;.. 
Cum notis variorum, 1667 , in-80. ; 
Ad usum Delphini, 1675, in-4°.; 
d'Amsterdam, 1701, in-4°., avec 
les notes de David Hoogstratten; de 
Leyde ,in-40.,1727, par Burmann ; 
et de Paris, in-12, 1942. On cite 
encore celle qu’on doit aux soins de 
Philippe, publiée par Barbou, en 
1748 ,in-12, enrichie de notes, de 
variantes et d’additions ; l’édition du 
Louvre, 1729 ,in-16, en très-petits 
caractères, rare et chère, à linstar 
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(1) I paraît pourtant qu'ils n'avaient pas été tout- 
à-fait inconnus. Mais comme les manuscrits n'étaient 
pas ponctués, et que les mots n’étaient pas séparés, 
on en fit plusieurs copies , sans se douter que c’étaient 
des vers; comme on peut le voir dans les Fabulæ 
antiquæ , dans le Romulus , et surtout dans Vincent 
de Beauvais, etc., dont la prose conserve encore 
Disjecti membra poëtæ, 

(2) Le manuscrit, actuellement l’unique de Pbè- 
dre, se trouvait encore dans la bibliothèque de M. 
Le Peletier de Rosambo, héritier des savants Pithou, 
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de laquelle a paru celle d'Orléans, 
chez Couret de Villeneuve ; celle du 
P. Brotier qui fait partie de la col- 
lection des Barbou, et sur laquelle 
on peut consulter l’article inséré par 
Adry dans le Magasin encyclopédi- 
que, ann. vr, tom. 2, p. 440-449; 
celle de Deux-Ponts, in-8°., 1784 ; 
l'édition enfin du P. Desbillons , 
Manheim, in-12, 1786, avec de sa-, 
vantes notes , et précédée de trois 
dissertations curieuses sur la vie et 
les fables de Phèdre etsur sesdifféren- 
tes éditions ,réimprimée à Paris, par 
les soins d’Adry, 1807, in-12. Sa- 
cy à donné une traduction française 
en prose, de Phèdre, sous le nom 
de Saint-Aubin. Lallemant en a pu- 
blié une autre, en 17958, avec un ca- 
talogue raisonné des différentes édi- 
tions. La traduction en vers par De- 
nise, Paris, 1708 ,in-12 , est plus 
facile qu’élégante. Gross en a donné 
une autre à Berne, 1702 ,in-12. Une 
plus récente et beaucoup meilleure, 
est cellede M. Joly, Paris, 1813, in- 
8°. (3) Letraductéur a joint les fables 
nouvelles attribuées en 1811, à Phè- 
dre, et dont nous allons dire un mot. 
MM. Cassitti et Janelli se sont dispu- 
té l’honneur d’avoir découvert dans 
la bibliothèque royale de Naples, 
un manuscrit de Perotti, qui conte- 
nait trente-deux fables inédites de 
Phedre ( 7”, Perorri ). Cette décou- 
verte a été la cause d’un démêlé as- 
sez vif entre ces deux savants. Une 
première édition où se trouvent les 
anciennes et les nouvelles , a été pu- 
bliée à Paris en 1812, in-80. ; etla 
même année, les nouvelles fables ont 
été imprimées séparément , avec une 
Creer een D RNB 


(3) Nous ne parlons pas de la version complète 
donnée par M. Auguste de Saint-Cricq, imprimée 
en octobre 1822, avec le texte en regard; Paris, 
Égron ,in-80, de 20 feuilles, tirée à Go exem 
plaires : elle w’a pas été mise dans le commerce. 
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traduction en vers italiens, par M. 
Petroni ; une autre en prose française 
par M. Biagioli, et les notes latines 
ke l’édition originale, Paris , Didot 
l’ainé. Ginguené, auteur de la pré- 
face, paraît croire à l’authenticité 
de ces fables. Tous les savants n’ont 
pas été de cet avis. Heyne , bon juge 
en cette matière, n’a pu se persua- 
der qu’elles fussent de Phèdre. Cette 
Opinion paraît avoir prévalu, Les 
poètes français , qui, après La Fon- 
taine, se sont bornés à imiter quel- 
ques fables de Phèdre, ont été plus 
heureux que ceux qui se sont imposé 
la tâche de les traduire toutes; on 
peut citer Richer , Rivery , Du Cer- 
ceau et M. Grénus. Entre les traduc- 
tions étrangères , on distingue celle de 
Trombelli, en versitaliens, réimpri- 
mée à Paris en 1783 , in-8°, Enfin 
rien n'a manqué à Phèdre, pas mê- 
me les honneurs du travestissement : 
illes doit à un allemand, M. Karl 
Dieffenbach, dont lePhèdretravesti, 
Travestirte Fabeln des Phædrus, à 
paru à Francfort, 1794, 2 vol. in- 
19: N—1. 
PHELIPEAUX ( JEan ), docteur 
en théologie et chanoine de Troyes, 
était natif d'Angers, et fit ses études 
à Paris. On dit que Bossuet, l’ayant 
entendu argumenter en Sorbonne, 
en fut si content, qu’il le mit auprès 
de l’abbé Bossuet , son neveu, pour 
lediriger dans ses études. Phelipeaux 
fit, en 1696, le voyage d'Italie avec 
ce dernier. Îls setrouvaient à Rome, 
en 1697, au commencement de l’af- 
faire du quiétisme; et l’évêque de 
Meaux les chargea d’y rester pour 
la suivre. On trouve plusieurs Lettres 
de Phelipeaux dans fa Correspondan:- 
ce sur le quiétisme, insérée parmi 
les CEuvres de ce prélat : elles mon- 
trent avec quelle vivacité 1l avait 
épousé cette cause; ct Bossuet fut 
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mème obligé de lui écrire, pour l’en- 
gager à se donner moins de mouve- 
ment. On ne pouvoit, dit l’abbé 
Phelipeaux, dans une lettre du 24 
juin 1698, on ne pouvoit nous en- 
voyer de meilleure pièce et plus 
persuasive que la nouvelle de la 
disgrace des parents et des amis 
de M. de Cambrai. L’animosité de 
l’abbé Bossuet n’était pas moindre. 
Voici dans quels termes le neveu 
parlait de Fénélon à son oncle (Let- 
ire du 25 novembre 1608 ) : C’est 
une bête féroce, qu'il faut poursui- 
vre Jusqu'à ce qu’on l'ait terrassée 
et mise hors d'état de faire aucun 
mal. On jugera, par ce seul trait, 
quel emportement les deux négocia- 
teurs ont dû mettre dans la poursuite 
de cette affaire. Une autre lettre, du 
18 février de la même année, fourni- 
raitun nouveau moyend’apprécierla 
modération etl’équiiéde Phelipeaux: 
Je suis bien persuadé, ÿ disait-il, 
qu’on ne doit jamais apporter ici (à 
Rome) aucune affaire de doctrine ; 
ils sont trop ionorants et trop vendus 
à la faveur et à l'intrigue. Un juge- 
mentaussi partial fait, ce semble, plus 
de tort à l'abbé Phelipeaux qu’à la 
cour de Rome. Dans la même lettre, 
Phelipeaux témoignait le desir dere- 
venir en France ; mais Bossuet n’ap- 
prouva pas ce projet, et l’abbé resta 
dans Rome. Îl paraît qu’il n’était pas 
toujours très-bien avec le neveu. Ce- 
lui-ci surprit une correspondance 
que Phelipeaux entretenait, à son 
insu , avec l’archevêque de Paris (de 
Noailles ), Il se plaint, à cette occa- 
sion , de Phelipeaux, et dit que l’am- 
bition et un peu de vanité lui occu- 
pent la cervelle (Lettre du 17 février 
1699). Outre les sollicitations et les 
démarches qu’il fut chargé de faire 
dans l’affaire du quiétisme, la cor- 
respgndance de Bossuet montre qu'il 
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rédigea des Mémoires , des Réponses 
sur ces matières , et qu’il mit en latin 
quelques écrits envoyés de France, 
contre Fénélon, Il revint en France, 
en 1699, avec labbé Bossuct. L’é- 
vêque de Meaux l’avait déjà nommé 
chanoine de son église: il le fit de 
plus official et grand-vicaire. Pheli- 
peaux paraît avoir été un homme 
instruit et un théologien exercé, 11 
mourut dans un âge avancé, le 3 juil- 
let 1708. On publia de lui, en 1730, 
des Discours en forme de médita- 
tations, sur le sermon de Jésus- 
Christ sur la montagne , Paris, in- 
12. Îl avait laissé, en manuscrit, 
une Chroniquedes évêques de Meaux, 
en latin; mais l'écrit qui a fait le 
plus de bruit est sa Relation de l’o- 
rigine, des progrès et de la condam- 
nation du quiétisme, 1732 et 1733, 
in-0°.,9 parties, sans nom d’auteur, 
de ville ni d’imprimeur. Il avait re- 
commandé qu’on ne mît cette Rela- 
lon au Jour que vingt ans après sa 
mort, Ses intentions furent remplies. 
On ne peut douter, dit M. le cardi- 
nal de Bausset, que le but de l’au- 
teur n'ait été de flétrir la réputation 
de l’archevèque de Cambrai, en po- 
sant les fondements d’une fausse tra- 
dition. Son ouvrage, au jugement du 
même historien, décèle la partiali- 
lié la plus marquée et l’acharne- 
ment le plus odieux contre L'arche- 
véque. ’abbé de La Bletterie y ré- 
pondit, mais seulement pour ce qui 
concernait Mme, Guyon; son écrit 
porte le titre de Lettres de M ***+ à 
unamisur la Relation du quiétisme; 
il y a trois lettres, qui font soixan- 
te - quinze pages in-192, Le marquis 
de Fénélon, petit-neveu de l’arche- 
vêque, se proposait, dans le même 
temps, de venger la mémoire du pré- 
lat contre la Relation de Phelipeaux. 
Il avait rédigé un écrit sur ce sujet ; 
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mais le cardinal de Fleury, alors 
premier ministre, craignit de rével- 
ler les disputes , et exigea que le mar. 
quis ne publiât point son écrit : seu- 
lement, pour calmer ses plaintes , 
on flétrit la Relation par un juge- 
ment de la police et par un arrêt du 
conseil. P—c—r. 
PHÉLIPPEAUX ( A. Le Prcarn 
DE ), officier d’artillerie, né en 1765 
aux environs de la petite ville d’An- 
gle,en Poitou, appartenait à’unedes 
plus anciennes familles de cette pro- 
vince. Son père, officier au régiment 
deFleury,infanterie,l’ayantlaisséor- 
phelin fortjeune,il fut envoyéde bon- 
ne heure à l’école militaire de Pont- 
Le-voy ,où il fit d'excellentes études. 
1! passa ,en 1783, à celle de Paris, 
et s’y distingua par son apüutude et 
par sa conduite. Buonaparte s’y trou- 
vait alors ; ils étaient à-peu-près de 
même âge, mais de caractères fort 
opposés : l’un gai, franc et ouvert; 
l'autre sombre, sauvage et renfermé 
en lui-même : ils n'avaient de com- 
mun qu'une fermeté qui tenait de la 
roideur. Des occasions fréquentes de 
rivalité ne firent qu’accroître l’anti- 
pathie qu’ils ressentaient (1). Dans 
les divers concours où 1ls se trouve- 
rent en rivalité l’un de l’autre, Phé- 
lippeaux obtint toujours l’avanta- 
ge. Il était d’usage de présenter cha- 
que année à Monsieur, comte de 
Provence, quatre candidats pris par- 
mi les élèves les plus distingués; et 
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(x) Elle fat poussée à un point singulier. M. de 
Peccaduc ( baron de Herzogenberg , général autri- 
chien, et chef des écoles militaires et du génie de 
l'Empire ), a raconté souvent à l’auteur de cet ar- 
ticle , qu'étant sergent-major ( premier grade parmi 
les élèves , et qui donnait une sorte d'autorité), il 
avait tenté en se plaçant entre eux, d’arréter, du 
moins durant les heures d'étude, les effets de lini- 
mitié à laquelle ils ne cessaient de se livrer ; mais 
qu’il avait été obligé de renoncer à ce moyen, parce 
qu'il interceptait les coups de pied qu'ils s’adressaient 
par-dessous la table, et que ses jambes en étaient 
toutes noires, 
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ce prince en choisissait deux , aux- 
quels il donnait la croix du Mont- 
Carmel. Le nom de Phélippeaux 
se trouva le second sur la liste, 
et celui de Buonaparte le troisième: 
le premier fut préféré, et le dernier 
fut exclu. Ils se présenterent ensem- 
ble à l’examen de 1785, pour Par- 
üllerie: ils furent reçus tous deux : 
mais l’ascendant de Phélippeaux ne 
se démentit point ; 11 précéda immé- 
diatement son rival dans la promo- 
tion qui eut lieu. Il entra dans le ré- 
giment de Besançon; et se trouvant à 
Paris, en juillet 1789 ,1l ycomman- 
dait lune des batteries qui devaient 
dissiper les attroupements formés 
sur la place Louis XV, si le baron de 
Bezenval eût fait son devoir. Chéri 
de ses camarades, Phélippeaux émi- 
gra, en 1791, avec grand nombre 
d’entre eux, et fit la campagne de 
1592, sous les ordres des princes, 
freres du ro1.-Apres le licenciement 
de leur armée, 1l passa à celle de 
Condé, et y servit ,en 1793 et 1794, 
dans la compagnie noble d'artillerie. 
Les subsides que les Anglais s’enga- 
gèrent à fournir annuellement , don- 
nèrent,en 1705, les moyens delevez 
des régiments"de différentes armes. 
Il y en eut un, recrutéde canonniers 
français, qui permit de retirer la 
plupartdes anciens officiers, des der- 
niers rangs où leur dévouement les 
avait fait descendre, etdontils rem- 
plissaient les fonctions avec zèle. Ils 
se livraient aux soins et aux travaux 
qu’exigeait la nouvelle formation, 
lorsque le prince de Condé con- 
çut le dessein d'envoyer en France 
trois de ces ofhiciers, pour servirsous 
les ordres de M. Ie Veneur, qui com- 
mandait au nom du roi, dans le Ber- 
ri, l'Orléanais, le Blésois, le Ven- 
domois, la Touraine, etc. M. de 
Manson, officier général du plus 
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grand mérite, désigna Phélippeaux 
et MM. Duprat et Beaumanoir de 
Langle. Ils partirent le 15 octobre, 
se dirigèrent sur Orléans , et s’appli- 
quèrent d’abord à connaître les res- 
sources de leur parti, tant dans la 
ville que dans les pays adjacents. 
En février 1796, ils eurent le bon- 
heur de délivrer en plein midi, à 
tro's lieues d'Orléans, trois émigrés 
de la maison du comte d'Artois, qui 
avaient été pris à l’Ile-Dieu, et que 
l’on conduisait à Paris pour y su- 
bir leur jugement. Cette petite en- 
treprise leur fit d'autant plus de plai- 
sir que c'était leur coup d’essai , et 
que le succès ne coûta pas une goutte 
de sang. Phélippeaux, employé dans 
le haut Berri, sut mettre à profit 
Pinfluence que lui donnait son grand 
caractère, aidé de la mémoire de 
l’ancien archevêque de Bourges (2), 
prélat chéri et vénéré dans son dio- 
cèse, et que la ressemblance des 
noms faisait regarder comme son 
parent. Il fut nommé adjudant-géné- 
ral, en avril 1796, et leva un corps 
de royalistes, à la tête duquel il s’em- 
para de Sancerre, ville importante 
par sa position et par les magasins 
qu’elle renfermait. Il livra encore 
divers combats, où il remporta tou. 
jours l’avantage. Le but de l’entre- 
prise dont il était chargé, était à- 
la-fois de donner, dans l’intérieur, 
plus d'extension au parti du roi; et 
de faire , en faveur de la Vendée, une 
diversion que l’on jugeait être deve- 
nue nécessaire , depuis que l’on avait 
échoué, à Quiberon, dans là tenta- 
tive de lui porter directement des se- 
cours. Mais l'éloignement de la sour- 
ce d’où émanaient les prenfiers or- 
dres , les distances que les officiers 
EN ERNEST 


(2) George -Lonis Phelypeaux d'Herbault , mort 
le 23 septembre 1787, 
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eurent à franchir pour arriver sur 
les lieux où devaient éclater ces 

nouveaux soulèvements , les dispo-. 
sitions et les préparatifs nécessaires 

pour les mettre à même d’entrer en 
action , firent perdre un temps pré- 
cieux ; et, malgré toute leur activité, . 
ils ne furent en état de se montrer 

qu’au moment où la Vendée succom- 
bait. Aussi ne tardèrent-ils pas à voir 
fondre sur eux toutes les troupes ré- 
publicaines de l’armée de l'Ouest. Il 

leur était impossible, avec les fai- 
bles noyaux qu’ils commençaient à 
réunir, de tenir tête à un si grand 
nombre d’ennemis aguerris. Leurs 

corps furent surpris et dispersés. Ils 
retournèrent à Orléans, où ils s’effor- 
cèrent de ranimer le zèle des chefs 
du parti royaliste, un peu décon- 
certés à l'aspect de la multitude des 
patriotes qui refluait contre eux. 
Dénoncés par deux traitres qui 
avaient servi dans leurs rangs, ils 
furent arrêtés le 12 juin 1796, me- 
nés chez le général , interrogés d’une 
manière atroce, et conduits en pri- 
son. Phélippeaux y fut attaqué d’une 
maladie cruelle , qui le réduisit à la 
dernière extrémité. Il était à peine 
en convalescence, lorsqu'il fut jeté 
dans une charreite, chargé de chai- 
nes , et envoyé à Bourges, sous l’es- 
corte de trois cents hommes d’in- 
fanterie et de cavalerie, pour être 
livré aux tribunaux. Une deses pa- 
rentes ( madame de Charnacé } lui 


facilita les moyens de s'évader. IL 


en profita, et eut le bonheur d’ap- 
prendre que ses deux amis (MM. 
Beaumanoir de Langle et Duprat ) 
s’étaient, comme lui, échappés , 
l’un de Châteauroux, et l’autre 
d'Angers, où ils étaient détenus. 
Il resta en France jusqu’après le 
18 fructidor, et rejoignit l’armée de 


Condé à Marckdorf près du lac de 
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Conétance, en septembre 1797 : 
mais ilne la suivit pas en Russie; il 
préféra retourner à Paris. Ce fut du- 
rant le séjour qu'il y fit, qu’il conçut 
et exécuta Le projet de délivrer sir 
Sydney Smith, de latour du Temple, 
et de le conduire à Londres. [avait 
eu l’adresse de se procurer unblanc- 
seing du ministre même de la police, 
qu’il avait rempli de l’ordre de lui 
remettre le prisonnier pour le trans- 
férer ailleurs. Muni de cette pièce, 
et sentant qu’il était nécessaire de 
prévenir lesprit du geolier, pour 
qu’il ne lui opposät point de difficul- 
té, Phélippeaux se ménagea des in- 
telligences aupres de la fille de ce 
gardien, et parvint à l’attirer dans 
ses intérêts, Conformément aux ins- 
tructions qu’il lui donna, elle dit un 
jour à son père, que le gouverne- 
ment avait conçu des inquiétudes sur 
la sûreté de son détenu, à cause des 
facilités qu’offrait à ses partisans le 
séjour d’une ville aussi tumultueuse 
que Paris : elle en vint ensuite à lui 
parler de sa translation , et continua 
de l’en entretenir souvent, comme 
d’une rumeur qui prenait de plus en 
plus consistance. Tandis qu’elle lui 
aplanissait ainsi la voie, Phélip- 
peaux s’assurait d’une barque de pê- 
cheur quidevaitle conduire des côtes 
de Frauce à bord d’un bâtiment an- 
olais, lequel, sur ses avis, se tenait en 
croisière à une légère distance en 
mer. Il ne négligea non plus aucune 
précaution pour échapper aux dan- 
vers que présentait le trajet du Tem- 
ple au point de l’embarquement ; 
et c’est là surtout qu’il fut secondé 
par madame de Charnacé, avec au- 
tant de zèle que d'intelligence. Tous 
ses préparatifs terminés, il se dé- 
guisa en commissare; €t accom- 
pagné de quatre de ses amis, affu- 
blés du costume de gendarme , il se 
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présenta au Temple, exhiba l’ordre 
du ministre, et le prisonnier lui fut 
livré sur-le-champ. Le pauvregeolier 
se méprenant à l’air de brutalité que 
Phélippeaux affectait pour mieux 
jouer son rôle, cherchait à l’adoucir 
en luiassurant que cet Anglais était au 
fond un brave homme , quine méri- 
tait pas d'aussi mauvais traitements. 
Phélippeaux avait, à quelque distan- 
ce, un cabriolet, où 1l monta avecle 
prisonnier délivré. Ils se séparèrent 
alors des gendarmes, qui se dispersè- 
rent : parvenus hors des barrières, ils 
trouvèrent une chaise de poste, dans 
laquelle ils se rendirent sur la côte 
à travers la Normandie. A leur arri- 
vée à Londres, le peuple, dans son 
transport, détela leur voiture, et la 
conduisit.à bras au ministère. Sir 
Sydney se hâta de témoigner sa re- 
connaissance à son libérateur, en [ut 
faisant obtenir le grade de colonel; 
et il se lia avec lui de amitié la plus 
étroite. Chargé d’un commandement 
dans la Méditerranée, il lengagea à 
l'accompagner, le priant de ne pas 
seséparer de lu.Quelqueavantageuse 
que fût cette proposition, Phélip- 
RE répugnait à y accéder, dans 
a crainte de laisser échapper, du- 
rant son absence, les occasious d’être 
utile au roi et à son pays : il ne vou- 
lut partir qu'après avoir consulté 
ses amis , qui s’empressèrent de le- 
ver ses scrupules. Phélippeaux eut 
part à tous les succès que Sydney 
Smith obtint alors dans la Méditer- 
ranée, et notamment à la prise d’un 
convoi important de vivres, d’artil- 
lerie et de munitions, qui longeait la 
côte de Syrie , tandis que Buonapar- 
te traversait le désert pour aller at- 
taquer Saint-Jean-d’Acre. L’amiral 
anglais ayant résolu de défendre cette 
ville, et n’ayant auprès de lui aucun 
oflicier ni du génie, ni de l’arulle- 
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rie, chargea Phélippeaux de la di- 
rection des opérations. Celui-ci ré- 
pondit avec zèle à cette preuve de 
confiance. Les forüfications étaient 
vieilles, délabrées, et d’une enceinte 
trop vaste pour le nombre d’hom- 
mes destinés à les soutenir : les trou- 
pes n'étaient guère composées que 
de Turcs, nation qu'il voyait pour 
la première fois; et il n’avait que 
peu de jours pour se reconnaitre. 
Cette position critique ne le décon- 
certa point. Îl se retrancha dans une 
parte de la ville, en arrière d’une 
place qui servit d’esplanade à cette 
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espèce de citadelle : il tira parti de 


pans d’anciennes murailles, de dé- 
combres , d'ouvrages en terre, pour 
se couvrir et pour diriger ses feux, 
et même de caves et de souter- 
rains , pour suppléer les galeries 
de contre-mines d’où ses rameaux de- 
vaient prendre naissance ; et il laissa 
des postes avancés dans la partie de 
l'enceinte qu'il avait négligée. Les 
Français se méprirent à la facilité 
avec laquelle ils percerent ce pre- 
mier cordon. Accoutumés à ne ren- 
contrer que peu de résistance, ils 
crurent que cette conquête ne leur se- 
rait pas mieux disputée : mais ayant 
pénétré jusqu’à la grande place, 
ils furent salués d’un feu soutenu, 
qui les surprit, et mit un terme à 
leurs progrès. Leur étonnement re- 
doubla lorsqu'ils s’aperçurent que 
les boulets qui pleuvaient sur eux, 
étaient des calibres des pièces que 
leur flotte devait leur amener. Cette 
découverte. leur donna la première 
nouvelle de la défaite qu’elle avait 
éprouvée, et répandit parmi eux le 
découragement., S’étant, néanmoins, 
déterminés à convertir leur atta- 
que de vive force en un siése en rè- 
gle,ils s’avancèrent à la sape, et à la 
faveur de quelques couverts, jusqu’as. 


PHE 


sez près de l’escarpe : mais ils étaient 
dépourvus de grosse, artillerie ; et 
les assiégés ayant fait sauter leurs 
ouvrages par deux fois, ils n’hésitè- 
rent plus à lever le siége , le 20 mai 
1709, après 61 jours de tranchée 
ouverte. Phélippeaux épiait leurs 
mouvements ; 1l saisit l’instant fa- 
vorable, fit une sortie des deux tiers 
de sa garnison, et tomba sur eux 
avec impétuosité : celte attaque 1m- 
prévue augmenta leur trouble; et 
leur retraite ne fut bientôt plus 
qu’une déroute. Le vainqueur se dis- 
posait à les suivre et à les harceler : 
mais lui-même touchait au terme 
de sa vie. Il n’avait été secondé par 
aucun officier expérimenté, et n’a- 
vait eu que bien peu de jours pour 
faire ses préparatifs. Obligé d’en- 
trer dans les détails les plus minu- 
tieux; de surveiller toutes les opéra- 
tions avant et durant le siége ; d’être 
présent partout et sur pied nuit et 
jour , 1l s’était épuisé de fatigues , et 
y succomba presqu'au moment où 
l'ennemi venaitde disparaître. lImou- 
rut , à l’âge d’environ trente-un ans, 
les uns disent d’une inflammation de 
poitrine, les autres d’une maladie 
épidémique; on ajoute même, de la 
peste. Phélippeaux était petit, mais 
agile; avait de la régularité dans les 
traits, et une physionomie ouverte. 
Son jugement était sain, Son esprit 
vif et pénétrant : il unissait la réso- 
lution et l’activité à la prudence ; se 
piquait, dansson service, d’une ponc- 
tualité qui pouvait paraîtrea certains 
yeux tenir de l’exagération. Outre 
les connaissances exigées dans le 
corps auquel il appartenait, il avait 
beaucoup plus d'instruction que l’on 
n’a coutume d’en supposer, mêmg 
dans l'officier qui a reçu la meilleurg 
éducation. Il est probable que, s’ileût 
vécu, l’expérience et habitude d’un 
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grand commandement auraient mûri 
son talent naturel, et qu'il aurait 
fourni avec gloire une carrière dans 
laquelle la fortune ne lui a permis 
de faire que le premier pas. On peut 
remarquer que son nom n’a jamais 
paru dans aucun bulletin français ; 
que l’on a même affecté d’insinuer 
que Le défenseur de Saint-Jean-d’Acre 
était un ancien ofhcier du génie. 
Buonaparte redoutait-il jusqu’à l’om- 
bre du rival de sa jeunesse? ou ne 
suiyait-il que son animosité contre 
lui, en cherchant à ancantir son sou- 
venir ? P—y. 
PHELYPEAUX ( Rarmonp-Bar. 
TIASAR marquis DE), petit-fils de 
Phelypeaux d’'Herbault, secrétaire 
d’etat, entra dans la carrière des ar- 
mes, vers 1671. Louis XIV lui don- 
na le régiment Dauphin -étranger , 
et le fit ensuite maréchal-de-camp. 
Au mois d'avril 1696, il fut accré- 
dité auprès de l'électeur Palatin et 
auprès de lélecteur de Cologne, 
en qualité d’envoyé extraordinaire ; 
mais 1l est probable qu'il ne fit 
qu’une courte apparition à la cour 
du premier de ces princes. Pendant 
son séjour à Cologne, il n’eut pas 
occasion de prendre part à des né- 
gociations importantes : le rétablis- 
sement des chanoines expulsés du 
chapitre par suite de feur attache- 
ment à la France (2), et les péa- 
ges du Rhin, furent les principales 
affaires dontil eut à s’occuper. Il par- 
vint à terminer la première à la sa- 
usfaction de sa cour : quant à la se- 


(x) Ce rétablissement , auquel Louis XIV tenait 
beaucoup, formait une des stipulations expresses du 
traité de Ryswick (art, 44). 

(2) Le duc de Savoie avait une haute idée des 
avantages qui devaient résulter de son alliance , à 
laquelle il pensait que Louis XIV n’attachait pas 
assez de prix. « Je ne suis qu'un grain, disait-il en 
» juillet 1703 , en comparaison des grands souverains 
» de l'Europe; mais ce grain fera toujours pencher 
» la balance du coté où Î sera, » 
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conde , les entraves qu’y mirent les 
Hollandais , et la nomination de Phe- 
lypeaux an poste d’ambassadeur de 
France auprès du duc de Savoie, l'em- 
péchèrent d’en voir la conclusion, II 
arriva à Turin au commencement de 
1700. Pour attacher Victor-Amédée 
au parti de la France, Phelypeaux fut 
chargé de lui offrir le Milanez en 
échange du duché de Savoie, du 
comté de Nice et de la vallée de 
Barcelonette ; mais cette proposition 
n'eut pas de suite, le duc de Savoie 
ayant refusé de céder le comté de Ni- 
ce. L’anuce suivante, Phelypeaux 
négocia le mariage de la princesse 
de Piémont avec le roi Phihippe V 
(CF. Marie-Louise, XXVIT, o1 }; 
et le G avrilde la même année 1l con- 
clut avec Victor-Amédée un traité 
de subsides , par lequel ce prince 
s’engageait à joindre un corps dedix 
mille hommes de ses troupes aux 
armées françaises et espagnoles, dont 
il devait avoir le commandement en 
qualité de généralissime, afin de dé- 
fendre le Milanez et le reste de l’Ita- 
lie contre le projet d’invasion formé 
par l’empereur. Le duc de Savoie 
ayant tardé assez long -1temps de 
faire partir ses troupes, et de se 
mettre lui-même à la tête des 
armées coalisées ; on pensa qu'il 
cherchait à ménager l’empereur , et 
qu’il aurait desiré ne pas se pronon- 
cer trop ouvertement, afin d’atten- 
dre le résultat de la première cam- 
pagne. Phelypeaux , qui crut lavoir 
deviné et qui s'était procuré des in- 
telligences dans sa cour , rendait 
compte à Louis XIV de ses moin- 
dres démarches: il se flattait d’être, 
par une conduite à - la - fois ferme 
et conciliante, parvenu à fixer les 
irrésolutions de Victor, et à le de- 
cider à exécuter son traité. Auto- 
risé à accompagner le duc à lar- 
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mée , Phelypeaux reçut l’ordre d’y 
servir comme maréchal-de-camp, 
à l'exception des jours où il devait 
représenter auprès du prince en sa 
qualité d’ambassadeur. Ce double 
rôle fournit ample matière à des 
railleries qui cessèrent bientôt, Louis 
XIV ayant prescrit à Phelypeaux de 
se borner à exercer les fonctions de 
son ambassadeur, afin d’éviter toutes 
contestations sur la préséance qu’on 
ne pouvait refuser au caractère-dont 
il était revêtu, Les incertitudes ma- 
nifestées par le duc de Savoie, et 
dont la cour deVersailles était exacte- 
ment informée par Son ambassadeur, 
déterminèrent Louis XIV à mettre 
des. obstacles à la conclusion du ma- 
riage de la princesse de Piémont avec 
le roi d’Espagne. Phelypeaux se con- 
certa, pour cet objet avec le marquis 
de CastelRodrigo, que Philippe avait 
envoyé comme son ambassadeur ex- 
traordinaire auprès du duc de Savoie. 
Ce mariage fut cependant signé le 
23 juillet 1701; et le duc partit le 
lendemain pour l’armée, où Phely- 
peaux ne tarda pas à le suivre. Cette 
campagne, dans laquelle Victor-Amé- 
dée donna des preuves d’une brillan- 
te valeur, ne fut point heureuse : les 
armées alliées, si elles n’éprouvèrent 
pas de grands revers, furent loin 
d’obtenir des succès. Phelypeaux, 
dans sa correspondance politique, en 
attribue la cause , d’abord au carac- 
tère indécis de Catinat , contre lequel 
il paraît trop prévenu, et, après 
l’arrivée de Villeroi, à la mésintelli- 
gence et au défaut de concert. entre 
es généraux. Le 16 septembre 1 701, 
le duc de Savoie ayant quitté l’armée 
avec ses troupes pour leur faire pren- 
dre leurs quartiers d'hiver, Phely- 
peaux retourna également en Pié- 
mont, et continua d'observer la con- 
duite de ce prince, qui, en février 
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1702, fit demander à Louis XIV la 
cession du Montferrat, comme une 
récompense des services importants 
qu'il croyait avoir rendus et de ceux 
qu'il pouvait rendre encore aux deux 
couronnes. Un projet de traité fut 
dressé à cet effet; mais le duc de Sa- 
voie ny donna pas de suite, parce 
qu'il ne l'avait proposé que pour 
s'assurer desintentions deLouis XIV, 
et sans renoncer à l’ancien projet de 
cession du Milanez. Pendant tout le 
cours de l’année 1702. Phelypeaux 
soupçonnant Victor - Amédée d’en- 
tretenir des relations avec l’empe- 
reur , et de chercher à se détacher 
de la France, fit connaître à sa 
cour les préparatifs de ce prince, 
qu fortifiait toutes ses places, ct 
augmentait ses troupes, sans qu’il 
fût possible de déviner d’où il trait 
les sommes considérables que ces 
dépenses nécessitaient (3). Il décou- 
vrit enfin, en août 1703, qu’un émis- 
saire de l’empereur ( le comte d’A- 
versberg ) était caché à Turin, et 
que les ministres du duc avaient avec 
lui des conférences secrètes. Il en in- 
forma Louis XIV, qui, ayant appris 
d’un autre côté, les intelligences de 
ce prince, ordonna au duc de Ven- 
dôme de désarmer les troupes pié- 
montaises qui se trouvaient dans l’ar- 
mée qu'il commandait en Italie (sept. 
1703). Aussitôt que la nouvelle de 
cet événement fut connue à Turin, le 
duc de Savoie donna l’ordre d’arrêé- 
ter Phelypeaux. Ille fit garder à vue 
dans $a maison , et traiter avec beau- 
coup de rigueur , sous prétexte qu’a- 


ann nn p ee tenant 
(3) On prétend que la duchesse de Bourgogne, 


fille de Victor-Amédée , employait tous les moyens 
pour découvrir les secrets et les desseins les plus ca- 
chés de la conr de France, et en instruisait son père. 
À la mort de cette princesse, Louis XIV trouva 
dit-on , dans une cassette , les preuves des intelliygen- 
ces qu’elle avait avec la cour de Turin, et ne put 
s’émpêcher de dire à Mme, de Maiutenon : & La pe- 
» tite coquine ncus trahissait ! » 


PRE 


busant de son caractère, 1l avait 
formé le projet de l’enlever. On croit 
que le véritable motif de cette ri- 
gueur doit être attribué à la connais- 
sance que le duc avait acquise du 
contenu des dépèches de lambassa- 
deur français, où il était presque 
toujours traité avec peu de ménage- 
ment (4). Phelypeaux fut mis en li- 
berté au mois demai 1704, et obtint 
la permission de serendre en France, 
suivant une lettre imprimée à Bâle en 
1705 sous le nom de ce diplomate, 
et qu'il aurait adressée au roi dès 
son arrivée à Antibes. Lenglet Du- 
fresnoy , qui ne met pas en question 
l'authenticité de cette pièce, dit 
qu’elle attira une espèce de disgrace 
à l’auteur. En effet, il paraît qu’en 
juillet 1709 , Phelypeaux fut envoyé 
au Canada comme gouverneur , à la 
place de M. de Machault. Il y mou- 
rut , sans enfants, au mois de dé- 
cembre 1713. D—z—s. 
PHELYPEAUX. 7, Mavrepras, 
PonrcHARTRAIN , SAINT - FLOREN- 
TIN, et VRILLIÈRE. 
PHÉRÉCRATE, poète de l’ancien. 
ne comédie, était d'Athènes. Con- 
temporain de Platon et d’Aristopha. 
ne, 1l florissait vers l’an 420 avant 
J.-C. (1) Si l’on en croit Suidas, il 
embrassa, dans sa jeunesse, la pro- 
fession des armes, et fit quelques 
campagnes. [1 s’associa ensuite à une 
troupe d’acteurs , et devint bientôt 
le rival de Cratès, qu’il surpassa par 
nr RS RE Em te 2 à LUS 


(4) Cette lettre, qui ne se trouve pas dans les ar- 
chives du département des affaires étrangères , a été 
imprimée sous ce titre : Mémoire contenant les in- 
trigues secrettes et malversations du duc de S'avoye , 
avec les rigueurs qu’il a exercées envers M. Phelip- 
Peaux, ambassadeur de France, etc., Bûle, 1705, 
un vol. in-18 de 178 pages. 

(x) Les Sauvages de Phérécrate furent joués sous 
larchontat d’Aristion, la 4°. anvée de la 89e. olym- 
piade (Pan 421 avant J.-C. }, 65 ans avant la nais- 
sance d'Alexandre : il paraît donc qne Suidas a com- 
1s un anachronisme en supposant que Phérécrate a 
porté les armes sous ce conquérant, 
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sa fécondité, Malgré la licence qui ré. 
gnait alors sur Îe théâtre, Phérécrate 
s’était fait une loi de ne diffamer per- 
sonne. Il excellait dans la raillerie fi- 
ne et délicate; et il parlait sa langue 
avec tant de pureté, que les Athé- 
niens le comptaient au nombre de 
leurs poètes les plus parfaits. Il ima- 
gina une sorte de vers, appelé, de 
son nom, phérécratien, composé 
d’un spondée et des deux derniers 
pieds du vers hexamètre. Suidas lui 
attribue dix-sept comédies. Meur- 
sius et Fabricius (Voy.la Bibl. græ- 
Ca ) en portent le nombre à vingt- 
trois, dont ils donnent les titres, d’a- 
près les anciens auteurs. Ilnous reste, 
de la plupart, des fragments, qui ont 
été recueillis par Jacq. Hertel, dans 
les Vetustissimor. comicorum sen- 
tentiæ, p.340-57. L'éditeur y a joint 
une version latine. Grotius en a don- 
né une nouvelle traduction beaucoup 
plus élégante, dans les Excerpta è 
comediis, eic. De tous les fragments 
de Phérécrate, le plus remarquable 
est celui qui nous reste de la pièce 
intitulée Chiron, dans laquelle il in- 
troduisit la Musique, couverte d’ha- 
bits déchirés, et accusant de l'avoir 
mise en cet état Melanippide ;Phry- 
mis et Timothée, (étaient les auteurs 
des innovations introduites récem- 
ment dans la musique (V. Pnrymis). 
Burette a donné une bonne analyse 
de ce fragment, qu’il a fait précéder 
de Recherches sur la vie de Phéré- 
crate , dans les Remarques sur le 
Dialogue de Plutarque touchant la 
musique { Voy.les Mém. de l’acad. 
des inscript., xv, 330), W—s. 
PHÉRECYDE, célèbre philoso- 
phe grec, était né vers la 45°. olym- 
piade ( l’an 600 avant J.-C. ), dans 
l'ile de Syros (aujourd’hui Syra) 
lune des Cyclades. Son père se nom- 
mait babys ou Badys. Il fut dis- 
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ciple de Pittacus, et fit, sous cet ha- 
bile maître, de grands progrès dans 
les sciences naturelles, Suidas con- 
jecture que Phérécyde avait puisé, 
dans les livres sacrés des Phéniciens, 
une partie des connaissances qu’il 
transmit aux Grecs: et l’historien 
Josèphe croit qu'il s’était fait initier 
aux mystères de l'Égypte. Il paraît 
que Phérécyde ouvrit une école de 
philosophie à Samos, et qu’il eut la 
gloire de donner les premières leçons 
à Pythagore. Il admettait, comme 
tous les anciens sages, un Dieu unique, 
créateur de l’univers qu’il conserve 
par sa bonté : mais de tous ceux dont 
il nous reste des écrits, dit Cicéron, 
c’est le premier qui ait enseigné l’im- 
mortalité de l’ame ( Voy. Tusculan. 
1, 16). Il avait acquis une prudence 
consomme , et l’évpénement vérifiait 
toutes ses prédictions. Un jour qu'il 
se promenait sur le port de Samos, 
Voyant un. vaisseau qui faisait force 
de voiles, il devina, à sa marche, 
qu'il ne pourrait point atteindre le 
rivage. Une autre fois, ayant bu de 
l’eau d’un puits très-profond, il pré- 
dit un tremblement de terre, qui se 
fit ressentir en effet trois jours après. 

tant allé à Messine, il engagea son 
ani Philarcon à sortir de cette ville, 
parce qu’elle ne tarderait pas d’être 
assiégée; et Philarcon, ayant méprisé 
cet avis, futmisencaptivitéavec toute 
sa famille. Phérécyde observa le 
premier les phases de la lune, et es- 
saya de déterminer la grandeur du 
soleil. On voyait encore du temps 
de Laërce , dans l'île de Syros, 
l'instrument dont se servait Phéré- 
cyde pour ses observations astro- 
nomiques ; et l’on conjecture que 
c'était un gnomon (Woy. Bailly, 
Trait. de l’astronom. 1, 197 ). Les 
historiens varient sur le genre de 
mort de Phérécyde. Laërce dit que 
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son corps fut trouvé sur le territoire 

de Magnésie, par les Éphésiens , qui 

lui donnèrent une sépulture hono- 
rable, D’autres prétendent que Phé- 

récyde, étant allé consulter l’oracle 
de Delphes, se précipita du mont 
Coryce; mais on croit, assez généra- 
lement, qu’il mourut d’une maladie 
pédiculaire, dans un âge très-avancé. 
Pythagore, le plus illustre de ses 
disciples, consacra un monument 
à la gloire de son maitre. Laërce a 
inséré , dans la Vie de Pherécyde, 
une Lettre dece philosophe à Thalès; 
mais Saumaise en a démontréla sup- 
position dans ses Votes sur Solin. 
Phérécyde avait composé un traité 
sur la nature des Dieux , qui ne 
nous est point parvenu; et C'était , 
suivant Théopompe, le premier phi- 
losophe grec qui eût écrit sur cette 
mature. Il pensait que Jupiter ou 
Dieu, le temps et le monde, sont éter- 
nels; mais que le monde ou la ma- 
tière n’avait été appelé terre, que 
depuis que Jupiter lui avait donné 
sa forme et sa beauté. Gomme les 
Phéniciens, il reconnaissait trois 
principes de l'univers, Jupiter ou 
Dieu, la matiere, et l’amour, cause 
de la fermentation du monde. Il don- 
nait à la Divinité le nom d’ Ophio- 
née, c’est-à-dire, Serpent, et la re- 
présentaitsous cet emblème. Le Trai- 
té de Phérécyde était en prose; et 
quelques auteurs ont cru, d’après un 
passasede Pline , que, le premier des 
philosophes grecs, il s’était affran- 

chi du joug de la versification: mais 

l'opinion commune a consacré à Gad: 
mus de Milet, l’honneur de cette 
heureuse innovation ( 7. Canmus, 

VI, 456 }). Poinsinet de Sivry pré- 

tend que Phérécyde est le même per- 
sonnage-que Cadmus: ce philosophe, 
dit-il, fut surnommé Cadmus mile- 
stus, contraction de Catena musa- 
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rum milesiarum, parce qu'il avait 
écrit l’histoirede Milet en neuf livres, 
intitulés chacun du nom d’une Muse; 
mais cette opinion, destituécde preu- 
yes , L’a point été adoptée par les 
savants (1). On trouve dans les He- 
moires de l’académie de Berlin , ann. 
1747, une Dissertation trad. du la- 
tin de J. Phil. Hein , sur Phérécyde, 
ses ouvrages et ses sentiments. W-s. 

PHERECYDE, historien, ne dans 
l’île de Leros, florissait , suivant 
Suidas , dans la 75°. olympiade (480 
ans avant J.-C. ): 1l habitait Athe- 
nes, où ses talents lui avaient acquis 
une juste considération; ainsi C’est 
à tort qu’on a voulu distinguer deux 
historiens du nom de Phérécyde, l’un 
Athénien et l’autre de Leros. Il re- 
cueilht, dit-on, les Æ/ymnes d’Or- 
phée, et composa une histoire qu’il 
intitula les Æutochthones , parce 
qu’elle contenait la généalogie des 
familles indigènes de l’Attique. Cette 
histoire, divisée en deux livres, est 
citée fréquemment par les anciens, 
preuve del’estime qu’ils en faisaient. 
Il n’en reste que des Fragments, qui 
ontété publiés avecceux d’Acusilaus 
(Foy. ce nom), par M. Sturz, Gera, 
1789; 2°. édit., ibid., 1798, in-0°. 
Le savant éditeur a fait précéder ce 
recueil, d’une Dissertation sur les 
deux Phérécydes, le philosophe et 
VPhistorien. Il avait négligé de for- 
mer un ensemble suivi des frag- 
ments de Phérécyde l'historien. 


(1) J'ai prouvé, dit Poinsinet , dans mes Origines 
syriennes , c’est-à-dire dans l'ouvrage intitulé : Ori- 
gines des premières sociétés ( Voy. p. 310 etsuiv.), 
que Phérécyde n’était autre que Cadmus... Au reste 
je dois ajouter qu'il y a grande apparence que Phé- 
récyde n'etait point de l'ile de Syros, mais de Sy- 
rie; ce qui confirme encore l'identité de Phérécyde 
et de Cadmus, Phérécyde est évidemment un nom 
syrien, dont on s’est conteuté de gréciser la finale : 
il désigne l’historien par excellence, et signifie hou- 
che expirante; de phe, mot syrien qui veut dire 
bouche, et rakah, autre mot syriaque , qui signifie 
expandere. (Voy. la traduction de Pit: natur, de 
Pline, tom. lil, 209, note 11.) 
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Cette omission a été fort bien répa- 
rée par M. Frédéric-Auguste Wolf 
dans la première partie de ses Zitte- 
rarische Analekten, Berlin, 1817, 
SEE W—s. 

PHIDIAS , sculpteur athénien, 
est un des personnages de l’antiquité 
dont la réputation s’est maintenue 
avec le plus d’éclat. Son nom, qui 
n'était prononcé qu'avec honneur 
aux temps d'Alexandre et d’Auguste, 
a excité l'admiration des siècles bar- 
ares, et semble encore s’être agran- 
di en arrivant jusqu'à nous. Cepen- 
dant l’histoire de ce statuaire nous 
est peu connue. Plusieurs événe- 
ments de sa vie, qui paraissent cer- 
tains, ont été contestés ; d’autres ont 
été admis , quoique dénués de preu- 
ves, et même, à ce qu'il semble, 
contre toute évidence. Pour parvenir 
à une connaissance exacte, 1l faut re- 
monter aux sources. Cette recherche 
est d'autant plus curieuse, que ce 
maître est incontestablement un des 
principaux auteurs des progrès rapl- 
des et extraordinaires que l’art de la 
sculpture fit de son vivant, et qu'il 
importe de marquer nettement l’épo- 
que et les circonstances d’un chan- 
gement si notable. Les dates de ses 
ouvrages apparuennent autant à 
l’histoire de son siècle qu’à la sienne 
propre. Phidias naquit à Athènes :son 
père se nommait Charmide. Deux 
faits sont constants dans l’histoire 
chronologique desa vie. Le premier, 
c’est que la statue de Minerve, qu'il 
éleva dans le Parthénon d’Athènes, 
fut terminée la seconde année de la 
Lxxxve. olympiade, 438 ans avant 
J.-C., et qu'il se représenta lui-mé- 
me, dans les bas-reliefs qui ornaient 
le bouclier de la déesse , sous les 
traits d’un vieillard chauve : le se- 
cond , c’est qu'ilreprésenta , dans les 
bas-reliefs du trône de Jupiter, à 
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Olympie, le jeune Pantarrès, atta- 
chant sur son front la couronne qu’il 
avait remportée aux jeux olympiques 
dans la lutte des enfants; et que ce 
jeune homme l’obtint, la première 
année de la Lxxxvie. olympiade. Ces 
faits marquent seulement les der- 
mères époques de la vie de Phidias ; 
mais ils nous conduisent à la fixation 
de toutes les autres. Ils montrent 
d’abord que le Jupiter d’Olympie 
est postérieur à la Minerve du Par- 
thénon; ce qui a été contesté par 
deux savants dignes de la plus 
haute estime, Dodwel et Heyne. De 
plus, en admettant que, lorsque Phi- 
dias se représentait sous la figure 
d’un vieillard chauve , 1 fût âgé de 
cinquante-huit à soixante ans, il na- 
quit la troisième ou la quatrième an- 
née de la Lxxt. olympiade, 498 ou 
497 ans avant J.-C. Cette date n’est 
qu'approximative; mais on ne sau- 
rait beaucoup s’en écarter : car, s’il 
eûteu moins de cinquante-huit à soi- 
xante ans, lorsqu’il termina la statue 
de Minerve, il aurait été appelé à 
ses premiers ouvrages publics ausor- 
ür de l’enfance , ce qui est peu vrai- 
semblable, attendu le nombre et la 
répulation des maîtres qui floris- 
saient à cette époque; et, s’il eût été 
beaucoup plus âgé, il n’aurait peut- 
être pas conservé toute la chaleur 
nécessaire pour une aussi vaste en- 
treprise que celle du Jupiter d'O- 
Jympie. Selon Dion Chrysostome, il 
fut élève d'Hippias. Suivant un des 
scholiastes d’Aristophane, il eut pour 
maître Eladas, dont Tzetzès fait Ge- 
ladas, et qui est vraisemblablement 
le même qu’ Agéladas. Hippias n’est 
connu que par cette assertion de 
Dion Ghrysostome. Agéladas fut un 
des maîtres les plus illustres de son 
temps ; 1l compta parmi ses élèves 


Myron et Polyclète de Sicyone. Dé- 
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jà nous sommes ici en contradiction 
avec Pline, qui place Agéladas à la 
Lxxxvi®. olympiade. Mais l'erreur 
de cet écrivain est évidente, Agéla- 
das exécuta la statue de Timasithée 
de Delphes, qui avait remportétrois 
fois le prix du pancrace, aux jeux 
olympiques; et cet athlète fut mis à 
mort à Athènes, avec d’autres par- 
usans de l’archonte Isagoras, la pre- 
mière année de la Lxvinre. olympia- 
de. Le même artiste exécuta , long- 
temps après, le char de bronze at- 
telé de quatre chevaux , consacré par 
Cléosthène d’Epidamne, à l’occasion 
dela victoire que celui-ci remporta en 
la Lxxvie, olympiade, Cléosthène et 
son écuyer étaient sur le char. Ces 
deux monuments, distants l’un de 
l’autre au moins de trente - six ans, 
nous donnent la carrière d’Agéladas 
presque en entier. Nous ne sommes 
pas moins en contradiction avec Pli- 
ne, avec Winkelmann et les autres 
modernes qui ont suivi l’auteur latin, 
lorsque celui-ci place après Phidias 
plusieurs maîtres , tels que Callon, 
qui sont évidemment plus anciens. 
Ces artistes pouvaient vivre ou vi- 
valent effectivement encore au temps 
de Phidias ; mais ils étaient plus âgés 
que lui. Leur manière est désignée 
par les auteurs, sous les dénomina- 
tions de style éginétique, ou de vieux 
style aitique.Xls formaient, au temps 
de Phidias, ce qu'on peut appeler 
la vieille école. C'est à leur manière 
encore un peu sèche, que Phidias, 
Myron, Polyclète, firent succéder 
une imitation de la nature plus fran- 
che, plus large, et tont-à-la-fois 
plus expressive. Le premier ouvrage 
public de Phidias fut vraisemblable- 
ment la statue de Minerve Aréa, 
ou de Minerve guerrière des Pla- 
iéeus, Quoique érigée du produit des 
dépouilles enlevées aux Perses à la 
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bataille de Marathon, cette figure 
ne dut être exécutée qu’après les 
victoires de Salamine et de Platée. 
Il est évident que si Mardonius ou 
Xercès l’eussent trouvée sur nied 
lorsqu'ils incendiaient la Grèce, ils 
ne l’auraient pas laissée subsister. La 
hauteur en était colossale, Le corps 
était en bois doré; la tête, les mains 
et les pieds étaient de marbrepentéli- 
que. La Minerve Poliade (ou protec- 
trice de la ville), élevée dans l’Acropo- 
lis d’Athènes, dut suivre de près celle 
de Platée : elle fut pareillement un 
des produits des dépouilles de Mara- 
thon; mais, avant qu’elle fût placée 
dans la citadelle, 1l fallut que cet 
édifice , démoli par Xercès et rebâti 
par Cimon, fût entièremement re- 
construit. Gette statue était en bron- 
ze : elle était colossale, et d’une telle 
hauteur, que, du Cap de Sunium , les 
navigateurs découvraient l’aigrettede 
son casque. Phidias devait être âgé 
de 20 à 22 ans, quand il exécuta ce 
colosse. Jeune encore, il ne fut pas 
chargé seul d’un si grand travail. Le 
peintre Parrhasins dessina les bas- 
reliefs placés sur le bouclier, et Mys 
les modela. Ce dut être vers le même 
temps que Phidias exécuta la statue 
de Minerve, de la ville de Pellène 
dans l’Achaïe. Cette figure était en 
ivoire et en or. L’emploi et l’union 
de ces matières dans la sculpture, 
n'étaient pas une invention nouvelle: 
on en trouve des exemples dans des 
temps assez reculés. Mais il était ré- 
servé à Phidias, grâce à l’accroisse- 
ment de la richesse et du luxe, de 
produire des colosses de ce genre, 
qui surpasseraient par leur magnifi- 
cence tous ceux qui avaient précédé, 
et de créer des modèles que les siècles 
suivants n'auraient pas même l’am- 
bition d’égaler. Les habitants de 
Pellène prétendaient que leur statue 
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et de l’Acropolis d'Athènes : juste 
ou non, celte prétention prouve 
que ces deux figures étaient regar- 
dées comme les premiers ouvrages 
du même artiste. L'administration 
de Cimon fut illustrée par un autre 
ouvrage de Phidias : c’est l’offrande 
que les Athéniens consacrerent dans 
le temple de Delphes, en mémoire 
de la victoire de Marathon. Elle était 
composée de treize statues, vraisem- 
blablement en bronze : on y voyait 
Apollon, Minerve; à côté de ces di- 
vinités, Miltiade, ensuite dix héros 
représentantles dix tribus d'Athènes. 
Le rang donné à Miltiade, quoiqu'il 
fût mort en prison, montre assez 
clairement que ce monument appar- 
tient à l’époque où Cimon, dans tout 
l'éclat de sa gloire, restituait à son 
père l'honneur que celui-ci avait si 
justement mérité, 11 date par con- 
séquent de la zxxvri®. ou de la 
Lxxvine. olympiade. Cest pareille- 
ment au temps de la plus grande 
puissance des Athéniens, lorsque les 
victoires de Cimon accroissaient le 
nombre de leurs alliés, et faisaient 
partager aux autres les avantages 
de leurs relations et de leur com- 
merce , que les habitants de l’île de 
Lemnos leur offrirent la statue de Mi- 
nerve, vraisemblablement en bron- 
ze, appelée, à cause de cette ori- 
gine, la Lemnienne, Phidias était 
alors dans la force de son talent. 
Ilimprima sur cette figure unebeauté 
à laquelle l'art n’était point encore 
parvenu. Lucien la préférait à toutes 
les statues de femmes dues à ce grand 
artiste. Pausanias ne craint pas de 
dire que, de toutes les images de Mi- 
nerve, produites par Phidias, celle- 
ci est la plus digne de la déesse : cet 
ouvrage fut le premier sur lequel ce 
maitre inscriyit son nom. La statue 
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de la mère des dieux , qu’on voyait à 
Athènes dans le temple de cette dées- 
se, et l’'Amazone du temple de Del- 
phes, regardée aussi comme une des 
plus belles productions de Phidias , 
peuvent dater du même temps. A 
cette époque , il avait déjà formé 
deux élèves dignes de lui, Alcamène 
et Agoracrite. Ces deux jeunes artis- 
tes exécuterent, l’un et l’autre, dans 
un concours , une figure en marbre, 
représentant Vénus Üranie , et dite 
la Vénus des Jardins, parce que 
le temple où elle était placée, se 
trouvait hors de la ville, près du 
Céramique. La figure d’Alcamène 
fut préférée à celle de son rival. On 
disait que Phidias y avait travaillé : 
cette opinion s'établit si bien, que 
les anciens en général paraissent 
l'avoir attribuée, non point à Alca- 
mène, mais à Phidias lui-même. 
Varron la regardait comme son 
meilleur ouvrage. Pour consoler 
Agoracrite, Phidias lui conseilla de 
faire de sa Vénus une Némésis, I] la 
retoucha lui-même; elle fut vendue 
aux habitants de Rhamnus, bourg 
situé près de Marathon. On répandit 
le bruit qu’elle était formée d’un 
bloc de marbre, apporté de Paros 
par Xercès, pour élever un monu- 
ment en mémoire de son triomphe 
sur les Grecs. Phidias exécuta les 
bas-reliefs du piédestal. Une tradi- 
tion portait qu'Hélène était fille de 
Jupiter et de Némésis, et que Léda 
avait seulement été sa nourrice: cette 
fable devait signifier qu'Hélène était 
née pour La punition de l’Asie, si sou- 
vent coupable de rapts et d’autres 
violences envers la Grèce. Phidias, 
saisissant une si ingénieuse idée , la 
dirigea contre les Perses de son 
temps. Il représenta Hélène ame- 
née à Némésis sa mère, par Léda sa 
nourrice. Auprès d'elle se voyaient 
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Tyndare et ses fils, Agamemnon, 
Ménélas ; Pyrrhus , fils d'Achille, 
et d’autres héros qui contribuèrent 
à la destruction de Troie. C'était 
promettre assez clairement que la 
Grèce aurait des vengeurs, etannon- 
cer la venue du temps où les descen- 
dants de Tyndare se précipiteraient 
une seconde fois sur l’Asie, pour ti- 
rer vengeance de ses agressions. La 
tradition fabuleuse que perpétua Par- 
üste, nourrissait l’indignation pu- 
blique, et préparait des soldats à 
Alexandre. La coiffure de la déesse 
offrait d’autres allésories, que ce 
n’est point ici le lieu d'expliquer. Ce 
qui est le plus digne de remarque, 
c’estque cette figure était originaire- 
ment une Vénus, et qu'il suffit d’en 
changer la coiffure pour en faire 
une Némésis; tant 1l est vrai que, 
chez les Grecs, toutes les déesses de- 
vaient être belles. Ces divers travaux 
avaient acquis à Phidias une éclatan- 
te réputation , lorsque Périclès par- 
vint au gouvernement de la républi- 
que d'Athènes. Phidias,, alors âgéde 
quarante-huit à cinquante ans, fut 
nommé surintendant de tous les tra- 
vaux entrepris par ordre du peuple. 
1! y a lieu de croire, d’après ce fait, 
qu'il possédait des connaissances 
aprofondies dans l'architecture. L’as- 
sociation de cet art avec la sculpture 
n’était pas rare. Callimaque, Poly- 
clète de Sicyone, Scopas et d’autres 
maitres, en offrent des exemples. Il 
n'est pas vraisemblable quesans cette: 
condition , un statuaire eût été char- 
gé d’inspecter des travaux exécutés 
par d’habiles architectes. Le temple 
de Minerve, appelé le Parthénon , 
dut être commencé vers les premiers 
temps de ladministration de Péri- 
clès, ce qui appartient à la quatriè- 
me année de la zxxxn*. olympiade. 
Ce furent Ictinus et Callicrate qui le: 
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bâtirent, non successivement, mais 
ensemble. Phidias exécuta la statne 
de Minerve , placée dans l’intérieur , 
et une partie des sculptures qui or- 
paient les dehors; les autres furent 
‘exécutées sous sa direction, et sans 
doute sur ses dessins , par ses élèves 
ou par les adjoints qu'il s’était don- 
nés. La statue fut achevée , ainsi que 
nous l'avons dit, la deuxième année 
de la rxxxve. olympiade, l'an 438 
avant J.-C. Il est connu que Phidias 
y travailla longuement ; il apportait 
en général, beaucoup de maturité 
dans l'exécution de ses ouvrages : il 
demandait, pour les produire , de La 
tranquillité et du temps. On sait de 
plus, qu'il consultait l’opinion pu- 
blique, et qu'il se réformait d’après 
les décisions de ce juge suprème. 
Plutarque s’étonne de la promptitu- 
de avec laquelle s’achevèrent les tra- 
vaux entrepris par Péricles, quitous, 
dit-il, furent terminés sous son 
administration; et il en admire, à 
cette occasion, l’inébranlablesolidité. 
Cette observation est juste : il faut 
toutefois remarquer, pour ne pas se 
former à cet égard des idées exagé- 
rées, que l'administration de Péri- 
clès dura vingt ans, et que les trois 
principaux édifices construits dans 
ces vingt années, le Patthénon, le 
temple d'Éleusis et les Propylées, fu- 
rent dirigés par des architectes diffé- 
rents. Il parait que Phidias avait 
conçu d'abord le projet d’exécuter 
la Minerve du Parthénon en marbre 
plutôt qu’en ivoire. Il fallut consul- 
ter le peuple. L'artiste exposa que 
le marbre serait moins coûteux : 
« Taisez-vous, lui répondit-on, le 
» peuple d’Athénes ne veut que les 
» matières les plus précieuses et les 
» plus magnifiques. » La hauteur de 
la figure était de vingt-six coudées, 
ou environ trente-six pieds dix pou- 


PHI 34 


ces de notre mesure. Elle était de- 
bout, couverte de l'égide , et vêtue 


d’une tunique talaire: “ndant 
jusqu'aux talons ). EI -d’une 
main la lance, de l’a ie Vic- 
toire, haute de près de are cou- 


dées. Son casque étaitsu _shté d’un 
sphinx , emblème de l'intelligence 
céleste : dans les parties latérales 
étaient deux griffons, dont la signi- 
fication était la mêge que celle du 
sphinx ; et, au-dessus de la visière ; 
huit chevaux de front, s’élançant au 
galop, image, apparemment , de la 
rapidité avec laquelle agit la pensée 
divine. Les draperies étaient en or; 
les parties nues en ivoire, à l’excep- 
tion des yeux formés par deux pier- 
res précieuses. Sur la face extérieure 
du bouclier, posé aux pieds de la 
déesse, était représenté le combat 
des Athéniens et des Amazones ; sur 
Ja face intérieure, celui des Géants et 
des Dieux; sur la chaussure, celui 
des Lapithes et des Centaures. Sur 
le piédestal se voyaient la naissance 
de Pandore, et plusieurs autres su- 
jets. Le peuple, qui voulait avoir tout 
l’honneur d’une si belle entreprise, 
défendit à Phidias, par un décret, 
d’apposer son nom sur la statue. 
C'est pour éluder cette défense , que 
l'artiste imagina de donner ses pro- 
pres traits à un Athénien, représenté 
dans le combat des Amazones, lan- 
çant une grosse pierre. Cette figure 
était accompagnée d’une autre, où 
l’on reconnaissait Périclès, combat- 
tant contre une Amazonc. Îl entra 
dans ce travail quarante talents d’or, 
valant environ, suivant le calcul de 
l'abbé Barthélemy, deux millions 
neuf cent soixante-quatre mille li- 
vres de notre monnaie; d’autres di- 
sent quarante-quatre talents. Tout le 
monde sait que, par le conseil de Pé- 
riclès, Phidias disposa la draperie 
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de manière qu'on pouvait l'enlever 
sans rien endommager. Périclès pré- 
voyaif, ex donnant ce conseil, qu'il 
faudiitun jour constater le poids de 
l'or. Jes sculptures qui décoraient 
l'extéreur dutemple étaient, comme 
cet édifi..elui-même, en marbre blanc. 
Dans les déux frontous , se voyaient 
des figures en ronde bosse , repré- 
sentant des sujets mythologiques. 
Ces figures étant posées sur la cor- 
niche, commesur une sorte de théà- 
tre , usage dont les temples anciens 
offrent d’autres exemples. Du côté de 
l’orient, où se trouvait l’entrée du 
temple, on voyait au centre, Miner- 
ve sortant du cerveau de Jupiter ; à 
gauche, deux déesses assises, qu’on 
croit être Ceres et Proserpine; en- 
suite un jeune héros assis, proba- 
blement Thésée; et, dans l'angle, le 
char d’Hypérion, qui ramenait le 
jour ; à droite, une Victoire ailée, 
trois femmes, qu’on a cru les trois 
Parques , et le char dela Nuit. Sur le 
fronton occidental, au centre, étaient 
Minerve donnant à l’Attiquel’olivier, 
et Neptune un cheval ; à gauche, une 
Victoire sansailes, Vulcainet Vénus, 
qu’on a dit être Hadrien et Sabine; et 
dans l’angle, le fleuve Ilissus, à de- 
mi couché : à droite, Amphitrite, 
Palémon, Leucothoé, Latone tenant 
ses deux enfants sur ses genoux, et 
vérs l'angle, un héros nu. Sur le de- 
hors des murs de la Cella, à la hau- 
teur de la frise, se déployait, des 
quatre côtés du temple, sur une lon- 
sueur de plus de cimq cents pieds , 
une suite non. interrompue de bas- 
reliefs, où était représentée la pro- 
cession des grandes Panathénées mar. 
chant vers le temple, comme cel 

se pratiquait dans la principale fête 
de Minerve. Hommes, femmes, prè- 
tres, soldats à pied, troupes de ca- 
valerie, toute la pompe défilait pour 
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se rendre sur le parvis sacré. L'art 
avait eu par conséquent à saisir tou- 
tes sortes d’atiitudes, à représenter 
des accessoires de tous genres. Dans 
les métopes de l’entablement exté- 
rieur, se voyaient des Lapithes com- 
battant contre des Centaures. Lors- 
que ce monument fut terminé, les 
ennemis de Périclès suscitèrent un 
des ouvriers de Phidias, lequel vint 
déclarer ,devantle peuple, quecetar- 
tiste avait dérobé une partie de Por 
destiné à la statue de Minerve. Leur 
objet était d’impliquer Périclès dans 
la procédure. Celui-ci, présent à l’as- 
semblée, demanda que l’or fût pesé. 
À ce mot, l’accusation tomba, et 
neut plus de suite. Mais, forcés de 
renoncer à Ce moyen, les ennemis 
de Périclès imaginèrent d’accuser 
Phidias de sacrilége, pour avoir 
placé son portrait et celui de cet ad- 
ministrateur sur le bouclier de Mi- 
nerve. Cette accusation était dérisoi- 
re; car Phidias, ayant à représenter 
des Athéniens attaqués par des Ama- 
zones, devait choisir ses modèles 
autour de lui, et il importait peu que 
quelqu'un des combattants présentât 
sa propre image, ou celle de tout 
autre soldat des troupes athéniennes. 
Mais comme l’accusation aurait em- 
porté peimede mort si le peuple l’eût 
accueillie, l'artiste, menacé d’une 
arrestation, prit la fuite, et seréfugia 
chez les Elcens. Il venait alors, à ce 
qu'il paraît, de commencer, pour la 
ville de Mégare , une-statue colossale 
de Jupiter, qui devait être aussi en 
ivoire eten or. La tête se trouvait déjà 
terminée, lorsque Périclès, qu'avait 
alarmé une accusation évidemment 
inventée pour le perdre , voulant oc- 
cuper le peuple de plus grands inté- 
rêts , fit rendre le fameux décret qui 
prohibait aux Mégariens l’entrée du 
porid’Athènes et de ceux des villesde 
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son alliance. Ensuite, par un enchai- 
nement de faits qui tenaient à la mé- 
me cause , vint l’union d'Athènes ct 
de Corcyre contre les Corinthiens, 
laquelle amena la guerre dite corin- 
thiaque, et entraina enfin la Grèce 
dans la guerre désastreuse du Pélo- 
ponnèse. Quand on remontait à l’o- 
rigine de ces grands événements, on 
reconnaissait que l’accusation et la 
fuite de Phidias en avaient été le 
premier motif; de là, ce mot deve- 
nu proverbial et historique : Phidias 
était nécessaire à La paix; mot par 
lequel la Grèce paraît avoir repro- 
che à la ville d'Athènes son injustice 
envers un si grand artiste, Suivant 
l’expresssion d’Aristophane, ce fut 
cette petite étincelle qui alluma Fin- 
cendie général. Le décret rendu con- 
tre Mégare ayant amené la guerre 
entre Athènes et les Mégariens , le 
travail de Phidias fut interrompu ; 
et la statue de Jupiter fut terminée, 
en plâtre et en argie, par un sculp- 
teur nommé Théocosme, Alors dnt 
être commencée la célebre figure du 
Jupiter d’Olympie. C'était la premiè- 
re année de la Lxxxit. olympiadeque 
les Eléens.avaient fait vœu d'élever 
à ce dieu umtemple et:une statue : 
dans la Lxxxve., l'édifice pouvait 
être terminé. Il était l'ouvrage de Li- 
bon, né dans l'Elide, Deux rangs de 
colonnes en divisaient l’intérieur en 
trois nefs. Sa hauteur était à-peu-pres 
la même que celle du Parthénon d’A- 
thènes; il avait environ soixante- 
quatre de nos pieds, et le Parthénon 
soixante-cinq : mais la figure de Ju- 
piter était d’une bien plus grande pro- 
portion que celle deMinerve:elleétait 
assise, haute d'environ cinquante- 
six pieds et demi de notre mesure, 

comprissa base. Ainsi le dieu rem- 
plissait la hauteur du temple pres- 
que en entier; et, suivant l’expres- 
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sion de Strabon, il n'aurait pas pu 
se lever sans emporter la couverture 
de lédifice : conception sublime, par 
laquelle ce colosse imprimait dans 
les esprits une idée terrible de l’im- 
mensité de Etre suprème. Cette ma- 
gnifique statue était en ivoire et.en 
or. De la main droite elle portait une 
Victoire , également d'ivoire et. d’or, 
et de la gauche , un sceptre surmonté 
d’un aigle. Sa chaussure ctaiten or, 
ainsi que son manteau, sur lequel 
l'artiste avait réprésenté soit par 
des gravures, soit en émail, des ani- 
maux, des fleurs et principalement 
des lis. Le trône, incrusté: d’ébène, 
dor-et d'ivoire, resplendissait de 
pierreries , et était en outre enrichi, 
suritoutes les faces, de figures en 
roude - bosse, de bas - reliefs et de 
peintures. On y voyait les Grâces et 
les Heures, filles de Jupiter ; le So- 
leil sur son char, la naissance de Vé- 
nus, Diane perçant de ses flèches 
les enfantsde Niobé, Promeéthée en- 
chaïîné sur le Caucase, et d’autres 
compositions. Ce quifrappaitle plus 
vivement dans ce chef-d'œuvre, c’é- 
tait l’expression de la tête. Interro- 
gé par Panænus son frère, où1l avait 
puisé son modèle, Phidias déclara 
qu'ilavait voulu rendre sensible cette 
grande image d’'Homere : 

I dit, et abaissa ses sourcils en signe d’approbatién; 
La chevelure sacrée du dieu-roi s’agita | 
Sur sa tête immortelle ; le yaste Olympe en trembla,. 

Iliad. 1, 528-530 (x). 

De tous les chefs-d’œnvre de sculp- 
ture créés par le génie des anciens , 


(1) L'est probable que Phidias, dont on a dit, 
suivant Strabon, qu'il était le seul qui eût vu ou 
fait voir les figures des Dieux, avait aussi repre- 
sènté, à Pimitation d'Homère , une Junon , dont les 
poètes donnèrent le non à Aspasie , comme ils 
avaient donné celui de Jupiter Olympien à Péri- 
clès (Foy. ce nom ). La Junon devait exprimer . 
d’un mouvement de toutle corps, ce qu’exprimait 
le Jupiler d’un seul mouvement de sourcils : Elle 
s’agita sur son trône, dit Homère, et le vaste 
Ob mpe fut chranié (Had, VIII ; 199 ). G- CE, 
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il n’en est aucun , si l’on excepte la 
Vénus de Praxitèle, qui ait excité une 
aussi vive admiration que le Jupiter 
de Phidias. Il semblait, disait-on, 
qu’ileût ajouté à la religion une gran- 
deur nouvelle. L'impression qu'il 

roduisait sur les esprits était im- 
possible à décrire; c'était une sorte 
de terreur subite, profonde, et dont 
on demeurait encore pénétré après 
s’être éloigné de la majestucuse ima- 
ge, Un autre ouvrage illustra le nom 
de Phidias chez les Eléens : ce fut 
une statue de Vénus-Uranie , placée 
dans la ville d’'Elis. Cette figure était 
aussi enivoire et en or. Phidias avait 
totalement abandonné les signes em- 
ployés jusqu'alors pour caractériser 
cette divinité, etnotamment celüi du 
pôle, que portait sur sa tête la Vé:- 
nus-Uranie dé Sicyone. À ces signes 
anciens il avait substitué une tortue, 
placée sous un des pieds dela déesse, 
Un des derniers ouvrages de Phi- 
dias porte une date certaine, c’est 
la statue du jeune Pantarcès , vain- 
queur à la lutte des enfants, la pre- 
mière année de la Lxxxvi®. olym- 
piade. Cette figure n’est point celle 
du même athlète, sculptée en bas- 
relief, sur le trône de Jupiter, et 
dont nous avons déjà parlé; c'est 
une statue en bronze , placée dans le 
bois sacré d'Olympie. On attribuait 
à Phidias plusieurs autres statues, 
notamment une Minerve Érgané, 
ou Minerve Ouvrière, en ivoire et en 
or, consacréedansla citadelle d’Elis; 
un Mercure Pronaos, statue de mar- 
bre, placée avec une Minerve, au- 
dedans d’une des portes de la ville 
de Thèbes; un Apollon Parnopius, 
ou destructeur des sauterelles, figu- 
re de bronze, qu'on voyait auprès 
du Parthénon d’Athènes, Pausa- 
nias , lorsqu'il parle de quelqu’une 
de ces figures , se sert seulement de 
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cette expression : on dit qu’elle est 
de Phidias. Une inscription, conser- 
vée jusqu’à nos jours , attribue pa- 
reillement à ce maître un des deux 
chevaux placés à Rome, au-devant 
du palais dit de Hontecavallo. Ces 
traditions anciennes ou modernes ne 
sont point appuyées par des témoi- 
gnages suflisants. Il en était de Phi- 
dias et de Praxitèle, dans l’antiquité, 
comme il en est parmi nous de 
Raphaël et du Dominiquin, à qui 
l'intérêt ou la vanité attribuent tou- 
tes les peintures qui approchent 
quelque peu de leur manière. Après 
avoir rempli une si éclatante car- 
rière, Phidias mourut à Elis, lors- 
que Pythodore était archonte d’A- 
thènes, ce qui revient à la première 
année de la Lxxxvut. olympiade, 
ou à l’an 431 avant J.-C. Cette 
année fut la première de la guerre 
du Péloponnese. Il était alors âgé 
de soixante-cinq à soixante - sept 
ans. Les derniers faits que nous ve- 
nons de rapporter, l’accusation de 
Phidias, placée presque immédiate- 
ment après que la Minerve du Par- 
thénon eut été achevée , sa fuite d’A- 
thènes, sa mort paisible, arrivée à 
Elis, au sein du bonheur et de la 
gloire, ne sont point avoués par tous 
les savants. Si l’on s’en rapporte à 
Plutarque, Phidias fut mis en prison 
pour avoir placé son portrait et celui 
de Péricies sur le bouclier de Miner- 
ve, et mourut dans sa détention, soit 
naturellement, soit d’un poison que 
les ennemis de Périclès lui donnè- 
rent, pour en rejeter le crime sur ce 
chef de la république. Si Von préfère 
le texte dePhilochore, ayant été ac- 
cusé de vol, il prit la fuite, et se réfu- 
gia dans la ville d’Elis, où il exécu- 
ta la statue de Jupiter ; et, après un 
séjour de sept ans , lorsqu'il eut ter- 
miné cet ouvrage, il mourut par les 
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Eléens : ce que d’antres scholiastes 
d’Aristophane ont prétendu expli- 
quer, en disant qu’il fut de nouveau 
accusé de vol et mis à mort. Dodwel, 
dans sa Chronologie de Thucydide, 
et M. Heyne, dans ses Epoques de 
L'Art, ont adopté la version du Plu- 
tarque. Ils font mourir Phidias dans 
les prisons d'Athènes. Suivant eux, 
le Jupiter d'Olympie a été exécuté 
avant la Minerve du Parthénon; et 
comine Île témoignage de Philo- 
chore oblige de croire que Phidias 
mourut sept ans environ après avoir 
terminé la Minerve , ils supposent 
que l’accusation n’eut lieu qu'après 
la construction des Propylées d’A- 
thènes, lorsque les travaux ordon- 
nés par le peuple furent terminés, 
et que Périclès dut rendre ses comp- 
tes. Junius, dans son Catalogue des 
artistes anciens , et M. Lévêque, 
dans son Dictionnaire des arts, ont 
pareillement suivi l’opinion de Plu- 
tarque. Meursius, dans son Traité 
des archontes d’ Athènes, s’est con- 
formé à la tradition qu’il a cru trou- 
ver dans Philochore. Hoffman, Mo. 
réri et d’autres biographes renché- 
rissent sur les textes anciens ; 1ls di- 
sent le malheureux artiste deux fois 
coupable de vol,exilé pourlepremier 
crime, mis à mort pour le second. M, 
Schlotzer, professeur dans une des 
principales universités d'Allemagne, 
affirme, dans son Æistoire univer- 
selle ,que Phidias commit deux fois 
une faute honteuse, et fut pendu 
commevoleur. L'abbé Gédoyn, dans 
son /listoire de Phidias (Mém. de 
l’acad. des inscript. et belles - let. , 
tome 1x), a rejeté la tradition de 
Plutarque; mais il n’a pas dit un mot 
du prétendu jugement rendu par les 
Eléens , et n’a pas donné, par consé- 
quent , la solution la plus importan- 
te. Winkelmann n’a traité aucune 
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de ces questions. L’illustre Bottiger, 
dans ses Motices de vingt-quatre le- 
cons d'archéologie ( en allemand ) 
repousse toute idée de culpabilité Ne 
de peine infamante, mais sans déve- 
Jopper son opinion. M. Quatremère 
de Quincy, dans son Jupiter Olym- 
pien, rejète pareillement toute con- 
damnation; mais il prolonge la vie 
de Phidias jusqu’au-delà de quatre- 
vingts ans, Ce qui paraît contraire 
aux textes anciens. L’auteur du pré- 
sent article a lu, dans la séance 
publique de l’acadénie des insCrip- 
tions , du 25 juillet 1817, un Frag- 
ment de son Æistoire chronologi- 
que (inédite) de La sculpture an- 
tique , dans lequel il s’est attaché 
à rétablir la vérité. Nous sommes 
obligés de donner un aperçu des 
considérations les plus propres à 
fixer l'opinion sur ce point. Il faut 
observer que le témoignage de Phi- 
lochore contredit formellement la 
tradition de Plutarque. Suivant le 
premier , Phidias, accusé de vol 
s'est réfugié dans l’Elide, et il 
est mort, sept ans après. Si ce fait 
st vrai, il est évident qu’il n’a pas 
péri dans les prisons d'Athènes, Or 
Plutarque vivait six cents ans après 
l’événement ; Philochore florissait 
cent cinquante ans seulement après 
Phidias. [1 avait composé une his- 
toire particulière de la ville d’Athèe. 
nes ; et c’est de cet écrit quela scho- 
lie d’Aristophane est extraite: l’au- 
torité de cet auteur est par consé- 
quent d’un bien plus grand poids. L’é- 
poque de la victoire de Pantarcès ne 
peut pas être contestée ; elle eut lieu 
la première année de la Lxxxvie. 
olympiade ; Or, la statue de ce jeune 
vainqueur est au moins de cet âge 
ainsi que le bas-relicf du trône de Ju. 
piter , où la même figure setrouve ré- 
pétée. Phidias n’était donc pas mort 
or. 
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à Athènes, dans l’olympiade précé- 
dente. Dire que l’accnsation de saeri- 
lége n'eut lieu qu'après l'achèvement 
des Propylées, c’est faire une sup- 
position gratuite et invraisemblable. 
Cet édifice, commencé la quatrième 
añnée de la Lxxxve. olympiade, ne 
fut terminé que la première année 
de la cxxxvn®. Une accusation de 
cette nature ne saurait être produite 
sept ans après l'achèvement du mo- 
nument où repose le matériel du eri- 
me. Si les images de Phidias et de 
Périclès étaient restées sept ans sans 
réclamation sur le bouclier de Mi- 
nerve, élkes pouvaient y demeurer à 
perpétuité; et c’est en effet ce qui ar 
riva, puisque Cicéron, Apulce ct 
Plutarque même, les ont vues. Il est 
un autre témoignage, non MOINS CON- 
vaincant que tout ce qui précède, 


c’est celui d’Aristophane. Dans Sa CO- 


inédie de la Paix, jouée dix - huit 
ans seulement après l'achèvementde 
la Minerve du Parthénon, ce poète 
traduit devant le peuple tous les per- 
sonnages qu'il croit avoir contribué 
à faire naître la guerre du Pélopon- 
nèse, Ses sarcasmes n'épargnent nl 
Aspasie, ni Périclès ; et, loin d’in- 
culper Phidias, il ne parle de Jui 
qu'avec admiration et avec intérêt, 
11 reproche aux Athemens leur in- 
justice envers un citoyen s1 illustre : 
Son infortune, dit-il, a été une des 
causes de la guerre; La paix a fui 
avec lui. Ges mots sont importants : 
si la paix a fui avec Phidias, Phidias 
a fui; et si c’est à cause de son in- 
fortune qu'il a pris la fuite, il est 
bienévident qu’iln’étaitpas coupable. 
La prétendue condamnation de ce 
grand maitre, à Élis , sur une secon- 
de accusation de vol, est une fable 
dénuée de tout fondement. Le texte 
de Philochore ne parle ni de juge- 
ment , ni de condamnation; il porte 
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seulement ces mots, après l'avoir 
terminée ( la statue de Jupiter), él 
mourut par les Eléens. Getteexpres- 
sion, que l'énoncé d’ancun fait n’ac- 
compagne, est manifestement une 
erreur de copiste : qu’on lise, i/ mou- 
rut chez les Eléens, et tout est ré- 
tabli. Les scholies quisuivent ne sont 
point de Philochore, et ne méritent 
aucune créance. Il est des faits que 
l’on n’a pas considérés. Aussitôtaprès 
la mort de Phidias, les Eléens insti- 
tuèrent ses enfants prêtres de Jupi- 
ter, à perpétuité, sous le titre de 
Phaidrontes. X\s devaient, en cette 
qualité, nettoyer la statue du dieu, 
et l’entretenir brillante. Chaque fois 
qu'ils se mettaient à l'ouvrage, ils 
offraient auparavant un sacrifice à 
Minerve Ergane; et ce furent eux 
sans doute qui exécutérent la statue 
de cette déesse, en ivoire et or’, at- 
tribuée à leur père. Cette statue dut 
être un monument de l’admiration 
des Eléens pour celle de Jupiter ; et 
un témoignage de leur reconnais- 
sance envers Minerve qui avait gui- 
dé Phidias dans la création de ce 
chef-d'œuvre. De plus, la maison que 
ce maître habitait auprès du temple 
de Jupiter , et l'atelier où il travail- 
lait, furent religieuscment conservés. 
Au milieu de cet atelier fut clevé un 
autel, consacré à toutes les divinités, 
apparemment parce que Phidias les 
avait représentées toutes. Jamais de 
plus nobles récompenses n’honorè- 
rent plus dignement un beau talent. 
De tels honneurs ne pouvaient pas 
être décernés au sacrilége ou à l’infa- 
mie. La maison, l’atelier,et la prètrise 
des Phaidrontes , constamment per- 
pétuée dans la famille du célèbre artis- 
te, tout cela subsistaitencoreautemps 
de Pausanias, six cents ans après la 
consécration de la statue de Jupiter. 
Il est enfin d’autres apologistes ta- 
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cites de Phidias que nous ne pouvons 


k 
nous empêcher de citer, ce sont les 


Pères de l’Église. Les Pères qui, dans 
leurs véhémentes oraisons contre les 
statuaires grecs, les ont si souvent 
accusés d’aveuglement, d’impudi- 
cité, d’athéisme , n’ont point oublié 
l'attachement de Phidias pour Pan- 
tarcès , et aucun d’entr’eux , n’a ar- 
ticulé le mot de vol : aucun n’a parlé 
ni de peine , ni d'emprisonnement, 
nimême d'accusation ; aucun n’a rap- 
pelé le moindre fait qui pût ternir 
la réputation de ce grand statuaire. 
Depuis queles sculptures qui ornaient 
encore de nosjoursles dehors du Par- 
thénon d’Athènes, ont été presque 
toutes arrachces de cet édifice par 
lord Elgin, et transportées à Lon- 
dres , une question d’un autre ordre 
a occupé les esprits. Îl s’est agi de 
savoir quel est le degré de beauté de 
ces antiques, comparalivement aux 
autres sculptures grecques, plus ou 
moins anciennes, qui subsistent dans 
les divers musées. Le gouvernement 
de la Grande-Bretagne voulant en 
faire l'acquisition, il devenait néces- 
saire d’en apprécier le mérite pour 
en déterminer la valeur commer- 
ciale. Il a été fait une enquête à la- 
quelle ont été appelés un assez grand 
nombre d’habiles connaisseurs de 
Londres ; singulier et honorable té- 
moignage de la haute estime que Les 
chefs-d’œuvre des arts ont obtenue 
de nos jours ! La première question 
à décider , était celle de l’authenti- 
cité des monuments. Spon et Whéler 
avaient paru persuadés que deux 
des figures du fronton de l'ouest , 
représentaient Hadrien et Sabine, 
d'où ils avaient conclu que Les sculp- 
tures des frontous pouvaient bien 
w’êlre pas aussi anciennes que lé- 
difice. Ce point a été peu discuté, 
attendu quie ‘peu de personnes ont 
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élevé des doutes. Stuart, dans ses 
Antiquilies of Athens, avait fait va- 
loir un passage de Plutarque ( Vie 
de Périclès ), reproduit ensuite par 
Visconti, où l’auteur grec dit que 
ces sculptures ont encore, de son 
vivant, autant de fraicheur que st 
elles venaient de sorur du eiseau 
de Phidias. Get argument n’était pas 
absolument péremptoire, attendu 
que la mort de Plutarque a précédé 
celle d’Hadrien de dix-huit ans. Les 
Athéniens pouvaient avoir placé ja 
figure de ce prince, parmi celles des 
dieux protecteurs de leur cité, après 
la mort de Plutarque, puisque c’est 
trois ans après la mort de cet histo- 
rien, qu'ils ajoutèrent, en l’honneur 
d’'Hadrien , une treizième tribu à leur 
division populaire. Mais Le style des 
figures drapées , et celui même des 
figures nues, prouvent assez claire- 
ment, si l’on compare ces figures aux 
bas - reliefs de la Cella, qu'elles 
sont du même temps, quoique d’une 
main beaucoup plus habile , et par 
conséquent de l’époque où le temple 
fut construit, Vraisemblablement au 
temps de cet empereur, 1l a été subs- 
titué deux vouvelles têtes à celles de 
deux divinités : telle est lPopinion 
de Stuart. IL doit ainsi tre tenu 
pour certain que nous possédons des 
sculptures de la main de Phidias , ou 
presqu'entièrement son ouvrage. On 
est généralement parti de cé point. 
M. Francis Chauntry , M. Richard 
Payne, ont estimé que les plus beaux 
de ces ouvrages sont inféricurs à l’A- 
pollon, au Eaocoon et aux autres 
antiques du premier ordre, ct qu'ils 
ne sont qu'au second rang parmi les 
chefs-d’œuvre de Part. M. Payne, 
particulièrement, a jugé que les fi- 
eures drapées ont bien moins de va- 
leur que les figures nues. M. Flax- 
mann a classé ces figures dans des 
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rangs différents. Sivant son opinion, 
Tissus est très-inférieur au Thésée; 
celui-ci est au-dessus du Torse, mais 
il n’égale pas l’Apollon, qui est la 
plus belle statue connue, sous le rap- 
port de l'idéal : dans son opinion 
enfin, les bas-reliefs de cette collec. 
tion sont les plus beaux ouvrages de 
l'antiquité, si l’on excepte le Lao- 
coon et le Taureau Farnèse, M. Jos. 
Nollekens a placé la figure de Thé- 
sée sur la même ligne que l’Apollon 
et le Laocoon. M. Benjamin West, 
M. Westmacot, M. Ch. Rossi, M. 
Ch. Laurence, M. Alex. Day, ont 
estimé quele Thésée et l’Ilissus sont 
au-dessus de l’Apollon, du Torse et 
du Laocoon. Leur motif est que ces 
figures ressemblent mieux à la na- 
ture, non point à une nature Com- 
mune, mais à la nature dans son 
état de perfection, à la nature su- 
blime. Le Thésée, dit M. West- 
macot, est la vraie nature; l’Apol- 
lon est une nature idéale. Les meil- 
lcures de ces figures, a dit M. West, 
présentent l’art dans sa plus grande 
dignité, l’art établi sur des vérités 
certaines , l’art suprème; et l’Apol- 
lon présente des caractères systéma- 
tiques et un artsystématique. On voit 
qu’en différant d'opinion quant à l’es- 
time que méritent les figures du Par- 
thénon, M. Flaxmann, M. Westma- 
cot, M. West, M. Day, paraissent 
reconnaître un même fait ; c’est que 
l’Apollon, le Laocoon, le Torse, 
présentent au plus haut degré cette 
ut choisie ou ce beau de réunion, 
qu’on est convenu d’appeler le beau 
idéal, tandis que les deux principa- 
les figures nues duParthénon, le Thé- 
sce et l’Ilissus, offrent une nature 
grande, forte, souple, mais plus 
individuelle, moins choisie que n’est 
celle des dieux et des héros dans les 
statues antiques dela première classe. 
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De ce point, tenu pour vrai de part 
et d'autre, M. Flaxmann conclut que 
le Thésée est inférieur à l’Apollon ; 
M. Westmacot, M. Day, M. West, 
en tirent au contraire celle consé- 
quence, que c’est lApollon qui est . 
inférieur à l’Ilissus et au Thésée. 
Nul doute que M. Chauntry et M. 
Payne, lorsqu'ils ont placé le Thé- 
sée et l’Ilissus au second rang par- 
mi les belles statues antiques , ne se 
soient fondés sur le même fait, sa- 
voir, que l’Apollon et le Torse pré- 
sentent des formes plus épurées , un 
beau de réunion, ou, en d’autres 
termes , un beau idéal plus achevé. 
Ce point , généralement convenu, est 
très-umportant pour l'appréciation 
des,sculptures du Parthénon ;il ne 
s’agit que d’en tirer une juste con- 
séquence. Pour juger l’intéressante 
question qui semblait partager l'An- 
gleterre, le savant Visconti a été 
appelé à Londres. Cet habile anti- 
quaire, frappé de la singulière beauté 
de ces sculptures, et particulièrement 
de celle des figures en ronde-bosse, 
a déclaré, à leur aspect, n’avoir eu 
jusqu'alors qu’une imparfaite idée 
du sublime talent de Phidias. Il lui 
a paru qüe l’art statuaire avait déjà 
touché à ses bornes dans le siècle de 
Périclès : toutefois 1l a ajouté cette 
restriction, que la sculpture à dû à 
Praxitèle quelque nouvel agrément , 
quelques raffinements du style gra- 
cieux, et, particulièrement quelqe 
chose de plus délicat et de plus sé- 
duisant dans les têtes, surtout dans 
les têtes de femmes. Dans des lettres 
adressées de Londres , à M. Cano- 
va , M. Quatremère de Quincy s’est 
montré plustranchant et plus absolu. 
Ila placé PIlissus et le Thésée au- 
dessus de toutes les sculptures con- 
nues. Les draperies mêmes des fi- 
gures de femmes lui ont paru égaler 
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ou surpasser ce qui a été produit de 
plus excellent dans ce genre de tra- 
vail. L'auteur du présent article, 
dans la partie de ses recherches sur 
l’histoire chronologique de la sculp- 
ture ancienne , lue en 1817, à l’aca- 
démie, a cru pouvoir soutenir que 
Phidias, malgre la surprenante beau- 
té de ses ouvrages, a été surpassé 
par plusieurs des maîtres venus après 
Jui. Si cette opinion était adoptée, il 
s’ensuivrait assez naturellement que 
les plus belles figures du Parthénon, 
quelque admirables qu’elles soient, 
ne devraient point être placées sur 
la même ligne que nos antiques du 
premier ordre : c’est ce qu'il pense 
en effet. Mais , pour apprécier digne- 
ment Phidias , il ne suffit point de 
comparer ses ouvrages à quelques- 
uns des chefs-d’œuvre exécutés dans 
des temps postérieurs. Il faut princi- 
palement considérer ce rare génie 
au milieu de ses contemporains. On 
le voit alors s'élever au-dessus de 
tous les maîtres qui Pont précédé, 
et montrer la route à tous ceux qui 
devaient lesuivre. L'influence de cet 
artiste sur son siècle à été immense. 
Dans limitation du nu, ainsi que 
dans la pose des figures, bannissant 
la timidité qui avait enchaîné l’é- 
cole précédente , il parvint à rendre 
la nature avec toutes ses inflexions 
et toute sa chaleur. Phidias ne 
fut pas le seul qui entreprit cette 
grande amélioration. Plusieurs ar- 
tistes un peu plus anciens que lui, et 
dont la réputation se trouvait déjà 
établie lorsqu'il se fit connaître, 
avaient essayé de parvenir à une imi- 
tation tout-à-la-fois précise et har- 
monicuse ; mais il y apporta un de- 
gré d’excellence dont les plus habi- 
les d’entre ces maitres Ctaient encore 
fort éloignés. 1] leur restait à tous 
quelque chose dela vieille manière ; 
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et sous sa main cette antique roideur 
disparut entièrement. Ses formes 
sont vraies, amples , souples , ro- 
bustes ; ses mouvements justes et 
hardis ; ses attitudes faciles , nobles, 


variées , propres à développer tou- 


tes les beautés de ses modèles. Ap- 
pliqué à saisir dans la natureses traits 
les plus majestueux, il limite néan- 
moins avec sincérité ; 1l alhiela naï- 
veté à la grandeur , et, si nous 
pouvons parler ainsi , il est sublime 
avec simplicité. S'il n’a pas touché 
les bornes de l’art, dans quelques- 
unes de ses parties, il en a, quant au 
choix des formes, posé tousles prin- 
cipes. Il état possible après lui d’é- 
purer encore les contours , d’y ap- 
porter une correction plus achevée: 
onne pouvait en choisir qui don- 
nassent une plus haute idée de la vi- 
gueur et de la dignité de l’homme. 
La réforme qu’il eut à opérer dansla 
disposition des draperies ; était , à 
quelques égards , plus difficile que 
celle qu'il effectua dans limitation 
du nu. La nature ne le guidait plus 
avec la même sûreté; les motifs 
de préférence étaient aussi moins 
évidents. Quelquefois ses rencontres 
sont admirables ; plus souvent le jet 
abondant qu’il substitue à la séche- 
resse éginétique, n’est qu’une ma- 
nière mise à la place d’une autre 
manière , un sysième d’école qui 
succède à un système difiérent. Il 
fallut de nouvelles recherches et 
plus de temps pour parvenir au dé- 
veloppement large et facile des dra- 
peries de l’Apollon, du Laocoon ct 
de quelques autres belles figures an- 
tiques. Îl est une branche que Phi- 
dias n’a point cultivée, c’est l’ex- 
pression des douleurs aigües et des 
passions véhémentes. Pythagore de 
Rhège, plus âgé que ln, et qui vi- 
vait toutefois dans le même temps, 
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essaya cette imitation compliquée : 
mails ce ne fut qu'après ces deux 
maîtres, que la sculpture parvint à 
Ja réunion de toutes les beautés qui 
devaient en former la perfection. 
Les bas-reliefs de la Cella, et ceux 
des métopes du Parthénon, ne sau- 
raient être estimés à légal des fieu- 
res nues, placées dans les frontons 
de ce temple. La marche des Pana- 
thénées est, sans doute, un chef- 
d'œuvre de goût autant que d’imagi- 
nation, pour l’ingénuité, la conve- 
nance , la variété des mouvements, 
l'équilibre des principales parties, 
Jaction et l'accord de l’ensemble. 
Les formes des chevaux sont larges 
et fermes. Partout les règles du bas- 
rehef sont habilement mises en pra- 
tique. Il à été justement remarqué 
qu’on trouve dans cette composition 
les types de plusieurs statues renom- 
mées dans des temps postérieurs, 
par la tournure gracieuse de leur 
pose. Mais on ne peut s'empêcher 
de remarquer, dans ces beaux bas-re- 
lefs, une multitude d’incorrections. 
Phidias, pour mettre ses pensées à 
exécution, dut employer plus d’un 
agent subalterne ; et il est évident que 
dans les rangs inféricurs l’école n’é- 
tait pas plus avancée, et ne pouvait 
pas l’être. En admettant que nos ob- 
servations soient justes , l’achève- 
ment plus accompli des chefs-d’œu- 
vre produits après Phidias, ne lui 
fait rien perdre de sa gloire. Les 
perfectionnements successifs de Part 
accrurent au contraire de jour en 
jour la renommée de l’homme de gé- 
nie qui avait enseigné à imiter la na- 
ture avec une vérité parfaite et dans 
toute sa majesté. Ces perfectionne- 
ments mêmes furent en quelque sorte 
son ouvrage, puisqu'ils étaient dus 
à ses exemples et à ses leçons. Phi- 
dias eut pour collaborateur, dans 
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l’exécution du Jupiter d’Olympie, 
Golotès, un deses plus jeunesélèves, 
qui s'illustra dans la suite par des 
statues de Minerve, de Bacchus et 
d’Esculape. Il eut un frère nommé 
Panænus, qui se rendit célèbre com- 
me peintre. Ge maître orna de pein- 
tures le Pæcile d'Athènes, concur- 
remment avec Micon et Polygnote. 
Il y représenta , entre autres , la ba- 
taille de Marathon. On distinguait 
dans cette peinture, les portraits des 
principaux généraux Grecs et Per- 
ses, et 1ls étaient tous reconnalssa- 
bles. Panænus peignit l’intérieur du 
bouclier de la statue de Minerve, 
exécutée par Golotes. Il concourut 
aux jeux pythiques, avec Timagoras 
de Chalcis, pour le prix de peinture : 
ce fut Timagoras qui lobtint. On 
voyait dans le temple de Jupiter à 
Olympie, différentes peintures de sa 
main, Il aida notamment Phidias 
dans l’exécution des ornements du 
manteau dela statue de Jupiter. Pline 
et Strabon nomment ce maître Pa- 
nœus ; Plutarque le nomme Plistæ- 
nète. On peut consulter sur les ouvra 
ges de Phidias, Fr. Junius, Catalo- 
gus architectorum, pictorum , etc., 
Rotterdam, 1694, in-fol. — Report 
from the select commitee of the hou 
se of commons onthe earl of Elgin’s 
collection of sculpture , marbles, 
etc., Londres , 1815, in-8°. — Me- 
moire sur les ouvrages de sculpture 
qui appartenaient au Parthénon, et 
qu'on voit à présent dans la collec- 
tion de mylord, comte d'Elgin, à 
Londres, par M. Visconti, Paris, 
1818, in-80. — Lettres adressées 
de Londres , à M. Canova, par 
M. Quatremere de Quiney , Rome, 
1820 , in-80,( Voy. PozycriTe de 
Sicyone. } E—c D—p». 
PHILANDRIER ( GuiLLAUME ), 
ou probablement Filandrier, gréci- 
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sa son nom, et se fitappeler Philan- 
der. Il naquit à Châtillon-sur-Seine, 
en 1505, d’une ancienne famille, 
puisa une instruction forte et variée 
dans les leçons de Jean Perrelle, son 
compatriote ( #7. PERRELLE), et sor- 
tit de ses mains pour prendre un 
rang distingué parmi les savants. 
Sur le bruit de sa réputation, Geor- 
ge d'Armagnac, évéque de Rodez, 
voulut l’attacher à sa personne, et, 
en le choisissant pour son lecteur, 
Vadmit dans son intime familiarité. 
_Le jeune protégé profita des loisirs 
que lui procurait son Mécène, ct 
revint sur ses études littéraires : son 
goût pour l'important ouvrage de 
Quintilien se réveilla ; et il entreprit 
d'enrichir de ses notes cette théorie 
complète de l’art oratoire. Il exécu- 
ta une partie de ce travail, qui fut 
mis sous les yeux de la célébre reine 
de Navarre, Marguerite de Valois, 
lorsqu'elle vint avec son époux se 
faire inaugurer comtesse de Rodez. 
Le princesse applaudit à cette pro- 
duction , et invita l’auteur à en faire 
jouir le public. Philandrier donna 
ensuite tous ses soins au texte de 
Vitruve : menant de front la théorie 
de l'architecture et les procédés de 
cet art ,ilenrichit Rodez de plusieurs 
monuments, et fit terminer la ca- 
thédrale de cette ville. George d’Ar- 
magnac ayant reçu la mission de re- 
présenter François [tr. à Venise, son 
ami l’accompagna, heureux de par- 
courir l'Italie sous de tels auspices, 
d’en connaître les artistes, et de 
joindre aux études dont Rome est le 
foyer, les leçons de Sébastien Serlio 
de Bologne. Aidé des secours de cet 
habile architecte et de ceux de Bra- 
mante, il mit au jour son édition 
épurce et éclaircie de Vitruve, dont 
il fit hommage à François Er, La pro: 
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cardinalat, en 1544, fit rejaillir une 
nouvelle considération sur Philan- 
drier. Traité avec faveur par tout le 


sacré collége, honoré du titre de ci- 


toyen romain, 1l obtint pleinement la 
facilité de satisfaire son admiration 
pour les richesses des arts dont la 
ville éternelle conserve le dépôt. De 
retour à Rodez , avec son patron, 
il s’occupa de nouveau de l’embel- 
lissement de cette ville, entra dans 
les ordres en 1554 , et fut pourvu 
d'un canonicat à l’éolise cathédrale, 
dont bientôt après il devint archidia- 
cre. Ces nouveaux liens, et l'amour 
d’un repos indépendant , lui firent 
refuser de suivre à Toulouse George 
d’Armagnac, qui vint y prendre pos- 
session de l’archevêché : seulement, 
afin de conserver les droits d’une an- 
cienne et inaltérable amitié, il con- 
sentit à faire deux voyages par an, 
pour visiter le prélat. Il mourut à 
Toulouse, dans un de ces déplace- 
ments, le 18 février 1565; et lillus- 
tre ami qui Le pleurait le plus, fui fit 
ériger un mausolée. Les ouvrages de 
Philandrier sont : I. /n Institutio- 
nes Quintiliani specimen annotatio- 
num, Lyon, Gryphe, 1535, in-6°.; 
plusieurs fois réimprimé depuis , et 
jamais achevé. IL. Annotationes in 
P'itruvium , Rome, 1544 ; ibid., 
1552, augmentées d’un tiers de no- 
tes, et de l’abrégé des livres de 
George Agricola , De ponderibus et 
mensuris. La plus belle édition de 
ce travail, qui coûta trois ans à 
V’auteur, est celle d'Elzevir, 1649, 
in-fol. Jean Martin à traduit en 
français le texte de Vitruve et les 
notes de Philandrier , Paris, 1572, 
in-40.; Genève, 1618. Philandrier 
laissa en outre plusieurs manus- 
crits : De sectionibus marmoreis 
et polituris ; De lapidum coloribus 
diatriba ; De picturé et colorum 
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composition ; De hyabaroit plasti- 
cè et graphicè de umbris, I] voulait 
remplacer par ce Traité, celui qu’a- 
vait écrit Léon-Bat. Alberti, qui ne 
l'avait pas satisfait. Philibert de La 
Mare ( Voy. ce nom, XXVII,2) 
fit imprimer une Lettre au cardinal 
Barberini, datée de Dijon, le rer. jan- 
vier 1667, De vité,moribus et scrip- 
tis Guil. Philandri, Castilionei ; 
civis romani (Dijon, Chavance ), 
1667, in-40. de 63 pages. F—r j. 
PHILARAS ( Léowarp ), savant 
Grec du dix-septième siècle, dont 
le nomaété défiguré par ses contem- 
porains, qui l’ont appelé 7'illeré, 
Villaré, Villeret, etc., naquit à 
Athènes, vers la fin du scizième sie- 
cle, d’une famille noble , et vint 
faire ses études à Rome. Son savoir 
lui acquit bientôt une grande re- 
nommée ; et 1l mérita surtout l’es- 
time des savants par ses connais- 
sances dans les lettres grecques , 
ayant fait une étude particulière des 
conciles et des monuments de la pri- 
mitive Église. Le duc de Mantoue, 
Charles de Gonzague, l’employa en 
diverses occasionscomme sonenvoyé 
auprès des papes Grégoire XV ct 
Urbain VIIL. 11 fut connu du car- 
dinal de Richelieu , qui le donna au 
duc de Parme, Edouard Farnèse : un 
tel suffrage efface tout autre éloge. 
Il résida successivement à Venise et 
à Paris, comme chaïgé d’affaires de 
ce prince. Il obtint en France la fa- 
veur du roi Louis XIIT, de Gas- 
ton , duc d'Orléans , et de beaucoup 
d’autres grands de la cour. Vers 
1053, il fit un voyage en Angleterre, 
et y vit Milton, dont il était déjà 
l'ami. Dans le recueil des lettres fa- 
milières de ce poste illustre (Lon- 
dres, 1674, in - 80, ), on en lit 
deux adressées à Philaras ; elles sont 
remplies de témoignages de la plus 
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haute estime. Ce fut sans doute à Ja 
réputation qu'il avait laissée à Ve- 
nise, qu'il fut redevable du choix 
que le sénat fit de lui pour la place de 
garde de la bibliothèque de Saint- 
Marc : mais il ne put profiter de 
celte faveur ; il mourut avant d’a- 
voir exercé ces fonctions, à Paris, 
en 1673 , de l’opération de la taille. 
On lui doit: I. Une traduction , en 
grec vulgaire et en latin , du Traité 
italien de la Doctrine chrétienne, 
par Bellarmin ; elle a paru sous ce 
üutre : Doctrina christiana græco- 
vulgari idiomate aliàs tractata , 
nunc ver litteris latinis mandata 
per L. V, Atheniensem , gr. lat., 
Paris, 1633, in-8°. Ce livre est dé- 
dié au cardinal de Richelieu. 11. Un 
Opuscule de 24 pag., intitulé: Ode 
inimmaculatam conceptionem Dei- 
paræcum alis quibusdam epigram- 
malibus, etc., Paris, 1644 , in-40. 
On n’en connaît à Paris qu’un seul 
exemplaire, qui se trouve à la biblio- 
thèque Mazarine. Cette Ode avait été 
couronnée par l’académie de Rouen ; 
elle parut avec une dédicace adressée 
à François de Harlay, archevèque 
de cette ville : elle a été imprimée de 
nouveau dans le dernier Recueil de 
l’académie de Rouen, publié en 1 784, 
in-80,, par M. l'abbé de Lurienne 
(1). On conserve encore de lui à la 
bibliothèque du Roi ,une copie , in- 
49. de l’Anthologie appelée Iné- 
dite. Toutes ces copies sont tirées , 
comme on sait, du manuscrit pala- 
Un, aujourd’hui à la bibliothèque 


(1) L’abbé de Lurienne, d’abord jésuite, ensuite 
chanoine de l’église métropolitaine de Rouen, cul- 
tiva toujours les lettres grecques et latines. J1 avait 
traduit en vers latins plusieurs épigrammes grecques 
inédites. 11 fut une des soixante-sept honorables vic- 
times tombées sous Le couteau de Robespierre, le 7 
juillet 1794, à l’âge de 62 ans, dit Chardon de la 
Rochette, dans sa notice sur Philaras ; voyez le 
tome 11 de ses Mélanges de critique et de philo- 
logie, p. 302. 


PHI 


du Vatican. Celle de Philaras cest 
plus ample que plusieurs autres co- 
pies connues ; elle est de sa main, ce 
qui n'empêche pas qu’elle n’offre 
beaucoup de fautes : l’ordre-de l’o- 
riginal ny est pas suivi. Malgré 
ces défauts, elle peut être utile par 
les nouvelles leçons qu’elle présente, 
À la suite, on trouve quelques pièces 
grecques de l’auteur. Son portrait 
fut gravé, de son temps , à Paris. 
SI—D. 

PHILARETE (en arménien, et en 
arabe, Philardus) , patrice ou géné- 
ral célèbre dans l’histoire du Bas- 
Empire, était Grec de religion, mais 
Arménien de naissance. La province 
de Varajnouni, dans le centre de la 
grande Arménie, était sa patrie, 
Quoiqu'il ne jouit pas d’une très- 
bonne réputation parmi les Grecs, 
l’empereur Romain Diogène le comp- 
tait parmi ses principaux officiers. I] 
accompagna ce prince dans son ex- 
pédition contre les Turks seldjouki- 
des , alors gouvernés par le sulthan 
Alp-Arslan : il passa avec lui l’Eu- 
Dre à Romanopolis ou Roum-Ka- 
aah , et eut bientôt le commande- 
ment d’une portion considérable de 
l’armée impériale. Les troupes qui lui 
avaient été confiées n’osèrent se me- 
surer avec les Turks: elles se dé- 
bandèrent , et Philarète revint sans 
armée auprès de Diogène. Il assista 
à la sanglante bataille , livrée le 26 
août 1071, entre Khélath et Malaz- 
kerd, dans laquelle son prince per- 
dit la victoire et la liberté. Diogène 
fut rendu à ses soldats par la géné- 
rosité du sulthan ; il ne put en pro- 
fiter : une révolution s'était opérée 
à Constantinople pendant sa capti- 
vité; et Michel, surnommé depuis 
Parapinace, avait été placé sur le 
trône, et se préparait à le défendre 
contre Diogenc. La trahison vint à 
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son secours; le légitime empereur 
fut abandonné par Ja plus grande 
partie de ses soldats: en vain al vou- 
lut se maintenir dans l’Arménie; il 
fallut céder à la fortune , et il se re- 
mit éntre les mains de l’usurpateur, 
qui le fit périr. Philarète, qui était 
resté fidele à la cause de son sonve- 
rain, ne voulut pas reconnaître Mi- 
chel , et se cantonna dans les pro- 
vinces orientales de l’Empire, où il 
se déclara indépendant ; et il ras- 
sembla autour de lui toutes les trou- 
pes arméniennes. Bientôt après, il 
prit même le titre d’empereur. La 
ville de Marasch, l’ancienne Germa- 
nicia , située au milieu des gorges du 
Taurus , devint sa place d’armes ; 
et 11 réduisit tous les pays voisins 
qui étaient soumis aux Grecs, aux 
Arméniens et aux Musulmans. En 
1073 ,1l envoya proposer une al- 
lance à Thorhnig Mamigonian, 
prince de Daron et de Sasoun ; 
celui-c1, qui se défiait de ses inten- 
tiôns, refusa de l’aller voir. Alors 
Philarète lui envoya le patriarche 
d'Arménie, Grégoire , qui était son 
oncle, menaçant de mettre ses états 
à feu et à sang, s’il ne s’unissait à 
lui. Cette seconde ambassade n’eut 
pas plus de succès : Thorhnig se 
reüra dans la forte place d’Asch- 
mouschad, où il brava ses menaces. 
Philarète prépara tout pour lui faire 
la guerre : celui-ci de son côté fit 
aussi des levées ; bientôt il eut plus 
de cinquante-mille homme sous les 
armes, et vint attendre son ennemi 
à Djabaghdchour sur la frontière de 
ses états. Ne le voyant pas venir, 
et craignant de ne pouvoir nourrir 
toutes les troupes qu'il avait ame- 
nées , il ne garda que mille cava- 
liers, avec lesquels il s’en retourna 
vers Aschmouschad. En chemin, it 
fut rencontré par l’armée de Phi- 
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Jarète : malgré l’infériorité du nom- 
bre de ses soldats, Thorhnig n’hé- 
sita pas à en venir aux mains dans 
la plaine d’Alou, au pays d’Hand- 
sith. Philarète y fut complètement 
défait , et obligé de se réfugier dans 
Ja forteressede Kharpert. Un secours 
de Kurdes mit Philarète en état de 
reprendre l'offensive : dans une pre- 
mière affaire, il fut encore défait, 
et le chef de ses nouveaux alliés fut 
tué de la main de Thorhnig; mais, 
dans un deuxième combat, ce der- 
nier périt d’un coup de flèche. Sa 
tête fut portée à Philarète, qui fit 
un vase à boire de son crâne, et 
envoya le reste des ossements en pré- 
sent à son ami Nasr, roi de Miafa- 
rekin. Philarète alla ensuite à Thav- 
plour, dans la petite Arménie, ou 
était la résidence du patriarche des 
Arméniens, qui s'enfuit à son ap- 
proche. Le patrice le somma de re- 
venir occuper son siége; Grégoire 
préféra remettre sa dignité à un au- 
tre : il désigpa , pour le remplacer, 
Sargis, neveu de son prédécesseur, 
et Philarète le fit installer dans sa 
nouvelle dignité, à la fin de lan 
1073. Sargis étant mort trois ans 
après, Philarète lui donna pour suc- 
cesseur un certain Théodore, qui 
passait pour un excellent musicien : 
il garda son titre treize ans et neuf 
mois. Ces deux prélats ne sont pas 
comptés parmi les patriarches Ié- 
gitimes d'Arménie, Philarète conti- 
nuait cependant à se maintenir dans 
son indépendance, pillant et rava- 
geant la Cilicie, la Cappadoce, le 
nord de la Syrie et la Mésopo- 
tamie. Une circonstance imprévue 
agrandit encore sa puissance. De- 
puis lang-temps les Grecs nourris- 
saient une violente haine contre les 
Arméniens ; ils n’attendaient qu'une 
occasion favorable pour se débar- 
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rasser de ceux qui étaient à leur ser: 
vice. Vasag , neveu du patriarche 
Grégoire, qui était duc d’Antioche, 
fut assassiné , en 1097, par les 
Grecs de cette ville: ses soldats, 
qui pour la plupart étaient Armé- 
niens , indignés de cette perfidie, ap- 
pelèrent à leur secours Philarète, 
qui entra dans la ville d’Antioche et 
vengea le meurtre de Vasag sur ses as- 
sassins. L'année suivante, Philarète 
fit sa paix avec l’empereur Nicéphore 
Botoniate,quiavaitremplacé Michel, 
et en obtint le duché d’Antioche. II 
le gouverna comme prince indépen- 
dant, payant un tribut au roi arabe 
qui réguait à Halep. A la possession 
d’Antioche, il joignit bientôt celle 
d’Edesse. En 1083, le duc Vasil, fils 
d’Aboukaba , qui était arménien , fut 
assassiné, Sempad fils de Pagrat, an- 
cien gouverneur d’Ani, fut appelé 
pour le remplacer ; mais, comme il 
était détesté des Grecs de la ville, il 
y eut une sédition. Philarète vint en 
apparence pour y rétablir la paix, se 
renditmaître de Sempad, qu’il envoya 
à Marasch , où il le fit aveugler, ct 
donna le duché d’Edesse à son fils 
Varsamn ; 1} s’'empara ensuite de Kis- 
choum, de Raaban et de plusieurs 
autres villes de la Commagène. Les 
troupes de Philarète étaient formées 
d’un amas de brigands arméniens , 
persans, arabes et turks, sans reli- 
gton , pillant indifféremment tout le 
monde. Philarëte, lui - même, ne 
pouvait être considéré comme chré- 
tien que de nom : il ne tarda pas en 
effet à se faire musulman. Cette con- 
duite, ctles cruautés qu'il commettait 
sans cesse, indignèrent contre lui son 
fils Varsam : ce dernier profitant &’un 
moment Où son père avait quitté An- 
tioche pour une expédition, en lais- 
sant la garde de cette ville à un musul: 
man nommé Ismaël , alla trouver So- 
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Annan, fils de Koutoulmisch, prince 
seldjoukide, qui régnait à Iconium, 
pour l’engager à s'emparer d’Antio- 
che, Gette proposition fut acceptée, 
Abou’Ikasem, officier du sulthan, fit 
préparer des vaisseaux à Tarse dont 
il s’était emparé depuis peu, et vint 
débarquer auprès d’Antioche, dont il 
se rendit maître sans résistance : les 
habitants qui haïssaient Philarète, 
ne défendirent pas la ville. Celui-ci 
tenta vainement de la sauver; il fut 
obligé de se retirer à Honi, dansda 
province de Dchahan : l’émir turk 
Boltadji le défit , et le contraigrit de 
se réfugier à Marasch, son ancienne 
résidence, S’étant brouillé avec le pa- 
viriarchequ'ilavait créé, Philarete en 
fitelireunautre parlévêquearménien 
du pays : le remplaçant, nommé Paul, 
abbé de Varak , accepta par force, 
et parvint bientôt à s'échapper des 
mains de son protecteur. Désespé- 
rant de résister à ses nombreux en- 
nemis, Philarète prit le parti d'aller 
dans le Khorasau, à la cour du sui- 
than Malek-schah , qu'il reconnut 
pour son souverain. Ge prince, qui 
se préparait à faire une expédition 
dans l'Occident, vint dans la Méso- 
potamie; il y fut accompagné par 
Philarète, qui était dans son camp 
lorsque la ville d'Edesse se soumit 
à son empire. Vainement Philarète 
réclama cette place comme sa pro- 
pricté, promettant d'y faire dire la 
prière publique pour le khalife et Le 
sulthan : ce prince, qui savait que 
les habitants le détestaient, donna 
Edesse à Bouzan, un de ses géné- 
raux, etenvoya Philarète à Marasch 
dont il lui conserva la possession. 
Trompé dans ses espérances , Phi- 
larète y tomba malade de chagrin ; 
il mourut bientôt après, en 1080. 
On dit qu'avant sa mort il était re- 
. tourné au christianisme. S. M—x. 
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PHILÉ ( Manuer ), poète grec, 


né à Éphèse, vers l'an 1275 , de pa- 
rents pauvres, vint, dans sa jeunesse, 
à Constantinople , où il suivit les le- 
cons de George Pachymère, qui lui 
fit faire de grands progrès dans les 
lettres ( Joy. PaAcHymERE }). Au lieu 
d’embrasser un état honorable, il 
passa sa vie à solliciter un emploi 
qu'il ne put point chtenir, et à men- 
dier la faveur des courtisans, dont 
il était méprise. Dans les humbles 
suppliques qu'il adressait à lempe- 
reur , il se bornait à lui demander 
des vêtements pour couvrir sa nu- 
dité, et un peu de pain , se rabais- 
sant jusqu'à se comparer au chien 
qui attend les miettes de la table 
de.son maître. L’excès d’avilisse- 
ment dans lequel il était tombé, ne 
pui le garantir de la colère de l’em- 
pereur. Ge prince, offensé de quel- 
ques expressions que Philé avait em- 
ployées dans sa Chronsgraphie(x),le 
fit mettre en prison, et l’auteur n’en 
sortit qu'après avoir offert de jurer 
qu'iln'avait jamais eu l'intention d’of- 
fenserson auguste protecteur. On con. 
jecture que Philé mourut vers 1340. 
De tous ses vuvrages, le plus connu 
est un poème intitulé: De anima- 
lium proprietate, composé de mor- 
ceaux tirés d’Elien (/’oy. ce nom ). 
Ilest écrit en vers politiques ou me- 
surés, qui contiennent un nombre 
déterminé de syllabes, sans égard à 
la prosodie ( Voy. sur ce genre de 
vers, Vossins, De viribus rhythmi, 
p.21). I fut publié, pour la pre- 
mière fois, à Venise, en 1533, in- 
80., par Arsène, archevêque de Mo- 
nembasie ( aujourd’hui Napoli de 
Malvasia ). Cette édition est rare ct 
recherchée; Georg. Bergman d’An- 


(x) Cet ouvrage est un de ceux de Philé dont on 
ne connait aucun ffagment. 
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naberg en donna une versioft latine, 
accompagnée du texte grec, revu par 
Joach. Camerarius, Leipzig, 1574, 
ou Heidelberg, 1596, in - 4°. Mais 
Camerarius , persuadé que les fautes 
de quantité qu'il remarquait dans le 
texte, provenaient de l’ignorance des 
copistes , y fit tant de corrections 
pour le rendre conforme à la proso- 
die , que ce n’était plus l’ouvrage de 
Philé, Enfin ,J.Conr. de Pauw repro- 
duisit (Utrecht, 1730 , in-40.) l’édi- 
tion d’Arsène, augmentée de quelques 
fragments tirés des manuscrits dela 
bibliothèque Bodléienne, que Fabri- 
cius avait déjà publiés dans la Bibl. 
græca. Cette édition a été vivement 
critiquée par d’Orville, qui en a re- 
levé les imperfections , dans des Re- 
marques insérées sous le nom de 
Plhuiletes , au sixième volume des 
Observationes miscellaneæ de Bur- 
mann (7. Pauw et D'Orvizze). Ca- 
mus avait eu le projet de donner une 
nouvelle édition de ce poème; mais, 
forcé de renoncer à ce travail, il a 
publié, dans le tome v des Votices 
et Extraits, p. 623, les variantes 
des quatre manuscrits de la biblio- 
thèque du Roi, qu’il avait collation- 
nés. Les autres Poëmes de Philé, 
dont Allatius et Fabricius avaient 
fait connaître quelques-uns, ont été 
publiés par Gottlieb Wernsdorf, d’a- 
près les manuscrits d’Auesbourg ct 
d'Oxford, avec une version latine et 
des notes, Leipzig, 1768, in - 80, 
Le savant éditeur a fait précéder ce 
Recueil d’une bonne Dissertation sur 
la vie et les ouvrages de Philé. Ou- 
tre un poème à la louange de saint 
Théodore , dont l’auteur est incon- 
nu, ce volume contient une Pièce de 
vers de Philé sur un moine lépreux; 
un Poème à lalouange del’empereur; 
un Poème des plantes; un autreadres- 
sé à Jean Cantacuzène: c’est un Dia- 
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logue de 965 vers, entre l’auteur ct 
la ville de Constantinople , qu’il dé- 
signe sous les noms de Mens magis- 
tra , et dans lequel il personnifie les 
vertus du grand domestique , la sa- 
gesse, le courage, la tempérance, la 
vérité, la pitié, la sagacité, etc.; une 
Supplique à l’empereur , pour se jus- 
üfier des expressions qu’il lui repro- 
chait; un Poème sur l’éléphant (2); 
un autre sur les vers à soie, qui fai- 
sait sans doute partie de son grand 
travail sur les animaux ; les Eloges 
funèbres de Pachymère, son maïi- 
tre , et de Jean Phacraze, grand lo- 
gothète sous Michel l’Ancien; des 
Épigrammes, et quelques autres Piè- 
ces de peu d’étendue. On conserve 
encore des Vers inédits de Philé, 
parmi les manuscrits des bibliothe- 
ques de France, d’Espagne, d’An- 
gleterre et d'Allemagne. Wernsdorf 
en a donné la liste, dans la Disserta- 
tion déjà citée. W—s. 

PHILELPHE (François), l’undes 
plus célèbres philologues qui paru- 
rent en Îtalie à la renaissance des 
lettres , était né, le 25 juillet 1308, 
à Tolentino , dans la marche d’An- 
cône, d’une famille obscure. Pogge, 
son ennemi personnel, prétend qu’il 
devait le jour au commerce scanda- 


Jeux d’une blanchisseuse avec un pré- 


tre : c’est une infamie dont il est inu- 
tile dedémontrer la fausseté,. Envoyé 
jeune à Padoue , il y apprit en même 
temps le droit, l’éloquence et la phi- 
losophie, et fut, avant l’âge de dix- 
huit ans , chargé d’enseigner la rhé- 
torique. Appelé à Venise, en 1417, 
il eut lé plaisir de voir accourir à 
ses leçons les hommes les plus dis- 
tingués, qui devinrent bientôt ses 
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(2) Ge petit poème, de 358 vers, est adressé à un 
empereur Léon : comme aucun des empereurs de ce 
nom n'était contemporain de Philé, on peut douter 
que cet écrit lui appartienne., Voy. les Miscell, ob- 
serv. in auclor. vet, et rec., vol, 2, tom. III,-p. 425. 
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amis. Îl souhaitait, à l'exemple de 
Guariniet d’autres savants, de pou- 
voir étudier le grec à Constantinople; 
mais l’état de sa fortune était un 
obstacle à ce voyage. Ses amis, qui 
lui avaient déjà procuré le droit de 
cité, Le firent attacher comme secré- 
taire à la légation vénitienne; et il 
arriva, en 1420, dans la capitale 
de lOrient. [1 se mit aussitôt sous 
la direction de Jean Chrysoloras, 
frère d’Emanuel ( Foy. Curyso- 
LORAS ); et cet habile maître lui fit 
faire des progrès aussi grands que 
rapides dans la langue et la littéra- 
ture grecques. Son application à l’é- 
tude ne l’empêchait pas de remplir 
tous les devoirs de sa place; et le ta- 
lent qu'il avait montré pour les né- 
gociations , l’ayant fait connaître de 
Jean Paléologue, ce princelenomma, 
en1523, son ambassadeur près de 
l'empereur Sigismond, alors à Bude. 
Philelphe venait de terminer avec 
succès la mission dont il avait été 
chargé, quand il fut prié par Ladis- 
las, roi de Pologne, d'assister, en 
qualité de ministre impérial, aux 
fêtes de son mariage, qui devaient 
se célébrer à Cracovie. Il se rendit 
dans cette ville, à la suite de Sigis- 
mond ; et, le jour de la cérémonie 
(12 février 1424 ), 1l prononça un 
discours à la louange des deux époux, 
en présence des souverains et d’une 
foule immense. De retour à Constan- 
tinople, après une absence de quinze 
ou seize mois, il reprit ses études 
avec une nouvelle ardeur : mais la 
violente passion que lui inspira la 
jeune Theodora , fille de son maitre, 
en interrompit le cours. Il obtint 
enfin la main de Theodora , qu’il ra- 
mena, en 1427, à Venise, où ses an- 
ciens amis le rappelaient pour y en- 
seigner la littérature grecque. Gette 
ville était désolée par la peste; tous 
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ses amis s’étaientenfuis, Il ouvrit ce- 
pendant une école pour faire subsis- 
ter sa famille; mais une jeune fille 
qu'il avait prise à son service, étant 
morte peu de jours après, Philelphe 
effrayé quitta Venise avec sa femme 
et ses enfants, sans savoir où il s’ar- 
rêterait, L'accueil qu’il recut en pas- 
sant à Bologne, fixa sonirrésolution; 
il accepta la chaire d’éloquence et de 
philosophie, qu'on lui offrit avec 
un traitement considérable: mais, au 
bout de quelques mois , les Bolonais 
se révoltèrent contre le pape; et Phi- 
lelphe s’empressa de fuir une ville 
divisée par des factions non moins 
redoutables que la peste. Il se rendit 
à Florence, où il fut accueilli avec 
distinction ; et il y ouvrit des cours 
de littérature grecque et latine, qui 
furent suivis par une foule immen- 
se d’auditeurs : il donnait jusqu’à 
trois leçons par jour ; et, pour satis- 
faire la curiosité de ses élèves Hi 
leur expliquait en outre, les diman- 
ches et les fêtes , le poème du Dante, 
dans l’église de Santa Maria del 
Fiore, Mais la vanitéde Philelphe lui 
fit bientôt des ennemis de tous les sa- 
vants qui l'avaient attiré à Florence : 
il se permettait contre eux les inju- 
res les plus grossières ; il les peignit, 
dans des satires, sous les traits les 
plus odieux: enfin il poussa lingra 

titude jusqu’à se déclarer contre les 
Médicis, ses bienfaiteurs, comme ils 
le furent de tous les gens de lettres ; 
et 1] mêla leurs noms dans toutes ses 
querelles, auxquelles ils étaient étran- 
gers. Niccolo Niccoli, Ambroise le 
Camaldule, etla plupart des savants, 
se réunirent pour éloigner de Flo- 
rence un homme dont la présence 
était devenue un sujet de troubles : 
mais les ennemis des Médicis furent 
assez puissants pour l’y maintenir ; 
Philelphe fut confirmé, en 143x, 
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dans toutes ses dignités , et reçut mê- 
me une augmentation de traitement. 
Le triomphe de Philelphe accrut la 
haine de ses adversaires. Un matin 
qu’il se rendait à son école , 1l fut at- 
taqué par un assassin de profession, 
qui le blessa légèrement au visage. 
Ïl crut ou prétendit quele coup venait 
des Médicis ; et il songeait, en fuyant, 
à mettre sa vie en sûreté, quand 
cette famille fut chassée de Florence 
par la faction des nobles, en 1435. 
L'éloignement des Médicis fut un 
nouveau triomphe pour Philelphe ; 
etil en abusa jusqu’à les poursuivre 
dans leur exil par les satires les plus 
infames. Mais les Médicis ayant été 
rappelés l’année suivante, Philelphe 
ne jugea pas prudent deles attendre, 
etilgagna Sienne, s’engageant à y pro- 
fesser les belles-lettres pendant deux 
ans. 11 continuait cependant d’écrire 
contre les Médicis avec une telle fu- 
reur, qu'il fut enfin déclaré rebelle 
par un décret du sénat, et banni de 
Florence dix moisaprès en êtresorti, 
Celui qui avait attenté à ses jours le 
poursuivit à Sienne; et Philelphe, 
l'ayant reconnu , le fit arrêter. Cet 
homme avoua, dans les tortures, 
son coupable projet, et fut con- 
damné à une amende de cinq cents 
livres d’argent ; mais Philelphe ap- 
pela de cette sentence devant le gou- 
verneur de Sienne, qui l’aurait con- 
damné à mort, si Philelphe ‘n’eût 
intercédé pour le meurtrier, auquel 
on coupa le poing. Toujours per- 
suadé ‘que les Médicis seuls avaient 
armé contre lui cet assassin, Philel- 
phe, de concert avec quelques exilés 
florentins, chargea un misérable Grec 
de poignarder Cosme de Médicis et 
ses principaux partisans. Le Grec fut 
pris ,etchargea , dans ses imterroga- 
toires, Philelphe, qui fut condamné 
par défaut à avoir la langue coupée, 
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et fut banni de Florence à perpétuite. 
Philelphe , convaincu que ses enne- 
mis n'ayant pu réussir à le faire pé- 
rir par le fer , auraient recours au 
poison, vivait dans de continuelles, 
inquiétudes : mais il n’en remplissait 
pas moins avec zèle tous ses devoirs 
de professeur ; et il trouvait encore 
assez de loisir pour composer de 
nouveaux ouvrages qui ajoutaient à 
sa renommée. Touche de sa situa- 
tion , le généreux Cosme de Médicis, 
oublia le passé, et lui fit demander 
son amitié : mais Philelphe rejeta 
des propositions qu'ilne pouvait pas 
croire sincères ; et il fallut toute la 
patience d’Ambroise le Camaldule, 
pour opérer une réconciliation que 
Cosme souhaitait ardemment. Ce- 
pendant la plupart des princes d’'[- 
talie cherchaient à fixer Philelphe 
dans leurs états. Il donna la préfé” 
rence à Philippe-Marie Visconti ,düc 
de Milan, et promit de $e rendre à 
sacour, demandant seulement le dé- 
lai nécessaire pour remplir un enga- 
sement de six mois ,qu'ilavait con- 
tracté avec les Bolonais. Il revint à 
Bologne, en 1430, dix ans après 
qu'il en était sorti ; etil eut lieu d’être 
satisfait de l’accueil qu'il y reçut. 
Mais les factions qui continuaient 
de diviser cette ville, lut en rendirent 
bientôt le séjour insupportable ; et, 
avant Ja fin des six mois qu’il devait 
y passer, il se rendit à Milan avec 
sa famille ( 1440 ). Comblé d’hon- 
neurs , richement payé, chéri du 
prince et des grands, Philelphe pou- 
vait se croire heureux: mais la mort 
prématurée de sa femme Théodora 
vint troubler le repos dont 1l-com- 
mençait à jouir. Le chagrin qu'il 
éprouva de cette perte, fut si grand, 
qu'il voulut renoncer au monde. Le 
duc Visconti combattit sa résolu- 
tion, et lui fit épouser une jeu- 
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ne et riche héritière. Visconti mou- 
rut, en 1447; et la femme qu’il lui 
avait donnée, le suivit de près au 
tombeau. Philelphe revint encore au 
projet d’embrasser l’état ecclésiasti- 
que , et se remaria cependant pour 
Ja troisième fois. La mort du dernier 
Visconti laissait Milan en proie aux 
factions : François Sforce, son gen- 
dre, finit par en triompher, et fut 
reconnu son successeur , en 1450. 11 
avait hérité de l'affection que son 
beau-père portait à Philelphe ; et il 
ne négligea rien pour se lattacher : 
mais les finances de l’état étaient 
épuisées par les guerres ; et Philel- 
phe, dontles appointements n'étaient 
pas payés avec exactitude, habitué 
d’ailleurs à des dépenses considéra- 
bles ,se vit bientôt réduit à user de 
toutes ses ressources pour se pro- 
curer de l'argent. Il fit un recueil de 
ses satres, qu'il offrit à Alphonse, 
roi de Naples, prince libéral, dont 
il attendait une récompense propor- 
tionnée au mérite de l’ouvrage. Al- 
phonse témoigna le desir d’en voir 
l’auteur : mais la peste qui désolaitle 
Milanez, empèchait Philelphe d’en- 
treprendre ce voyage; et d’ailleurs 
le duc Sforce n’était pas disposéà lui 
donner la permission de se rendre à 
la cour d’Alphonse, avec lequel il 
était en guerre. Philelphe surmonta 
cependant toutes ces difficultés, em- 
prunta de l’argent de ses amis, et 
obtint un congé de quatre mois pour 
visiter Rome. Son intention était de 
se rendre directement à Naples, et 
de ne s’arrêter à Venise qu’à son re- 
tour : mais le pape (Nicolas V),infor- 
mé de son passage, voulut le voir; et 
après avoiressayéde lefixeràRome, 
par des propositions avantageuses, 
le congédia en lui donnant des preu- 
ves de sa libéralité. Philelphe fut ac- 
cueilli par le roi Alphonse, de la ma- 
ZXXIV. 
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nière la plus distinguée. Ce prince, 
ami des lettres, le créa chevalier à 
Gapoue, lui permit de porter ses ar- 
moiries, ct enfin lui décerna la cou- 
ronne poétique en présence de toute 
sa cour. Pénétré de reconnaissance 
pour les bontés d’Alphonse, Philel- 
phe voulut le réconcilier avec le duc 
de Milan ; et il avait déjà commencé 
à négocier , quand Alphonse fut ins- 
trut que Sforce se préparait à rame- 
ner René d'Anjou dans le royaume 
de Naples. Aussitôt il renvoya Phi- 
lelphe, qui revint à Milan, aprèsavoir 
visité Rome et Tolentino. En arri- 
vant, 1l apprit que Constantinople 
était tombé au pouvoir des Turcs, et 
que sa belle-mère avait été faite es- 
clave avec ses deux filles. Dans sa 
douleur , il pria Sforce de envoyer 
en ambassade, à l’empereur ture, 
pour réclamer la liberté de ces cap- 
tves. Le duc lui permit seulement 
de députer vers Mahomet, en son 
propre nom, deux jeunes gens, qui 
remirent au sultan une ode et une 
lettre grecque, par laquelle Philel- 
phe luidemaudait cette grâce, en of- 
frant une rançon. Mahomet, qui se 
piquait d’honorer les savants, ac- 
cueillitfavorablement cetiedemande, 
et rendit la liberté aux trois esclaves, 
sans rançon. Pour satisfaire à ses dé- 
penses, Philelphe obsédait sans cesse 
ses protecteurs de nouvelles requêtes 
en vers et en prose; les moindres 
événements lui fournissaient l’occa- 
sion de composer des harançgues ct 
d’autres pièces qui lui étaient chère- 
ment payées : il avait un traitement 
considérable ; 1l était en outre pen- 
sionné de plusieurs princes : ce- 
pendant il fatiguait l'Italie de ses 
plaintes. Îl avait composé les huit 
premiers livres d’un poème enl’hon. 
neur de Fr. Sforce, quand il perdit 
ce généreux protecteur (1458). Ga- 
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léas-Marie, son fils, qui ne parta- 
geait pas son goût pour les lettres, 
laissa Philelphe dans l’oubli ; et l’in- 
conduite du savant lobligea de ven- 
dre jusqu’à ses habits pour vivre ct 
soutenir sa famille. Au milieu des 
chagrins de tout genre dont il était 
accablé, Philelphe conservait la santé 
et le courage qui lui étaient si néces- 
saire pour lutter contre la mauvaise 
fortune, Il travaillait sans relâche, 
écrivait, donnait des leçons , et ex- 
citait le zèle de sesamis, que ses folles 
dissipations avaient ralenti. Depuis 
que Milan ne lui offrait plusles mêmes 
avantages , il n’avait pas cessé de sol- 
liciter une chaire à Rome, où il se 
flattait que sa réputation attirerait 
denombreux auditeurs. Gette faveur, 
qu’il avait en vain espérée de Pie If, 
son ancien élève, et de Paul If, qui 
l'avait cependant soutenu par ses li- 
béralités, il l’obtint enfin de Sixte 
IV, quile nomma, en 1474, à la 
chaire de philosophie morale, avec 
untraitement considérable. L'accueil 
qu’il reçut à Rome, fut digne de son 
mérite ; et il commença, peu après, 
Vexplication des T'usculanes, en pré- 
sence d’un grand concours de cu- 
rieux. Malgré son grand âge, Phi- 
lelphe fit deux fois le voyage de Mi- 
lan, pour en ramener sa femme ct 
ses enfants. Dans le premier, 1l eut 
la douleur de voir mourir deux 
de ses fils; au second, il perdit sa 
femme, et avec elle l'appui de sa 
vicillesse. Pendant son absence , 
la peste s’était déciarée à Rome : 1l 
craignait d'y retourner, et il pria 
Laurent de Médicis de lui procurer 
une chaire à Florence. Ce prince, 
que la postérité à surnommé le Ma- 
gnifique et le Généreux, fut touché 
de la prière de ce vicillard ; il fit 
abolir les décrets rendus contre lui, 
et le nomma professeur de langue 


50 


PHI 


et de littérature grecques. Philctphe 
se hâta de venir prendre possession 
de sa chaire: mais les fatigucs du 
voyage avaient épuisé le reste de 
ses forces ; et 11 mourut quinze jours 
après son arrivée à Florence, le 31 
juillet 1481 , à l’âge de quatre-vingt- 
trois ans. Il avait eu de ses trois 
femmes vingt-quatre enfants; mais 
quatre de ses filles seulement lui 
suryécurent. Aucune vie n’a été plus 
remplie que celle de Philelphe ; 
et aucune n'aurait été plus heu- 
reuse, si sa vanité et son orgueil 
n’en avaient pas troublg le cours. 
Son besoin d'éclat et de magnificen- 
ce l’obligeait à se procurer de Par- 
gent par toutes sortes de moyens ; 
ct souvent il ne put suflire à ses 
folles dépenses. Se regardant comme 
l’homme le plus savant et le plus 
éloquent qui eüt jamais paru, il trai- 
tait avec mépris les littérateurs les 
plus distingués de son temps; et il 
eut avec la plupart d’entre eux des 
querelles déplorables. (7. Poaces, 
Meruza, Nicconr, ete.) Malgré Les 
défauts de Philelphe , on doit con- 
venir qu'il rendit d'importants ser- 
vices aux lettres. Il forma un grand 
nombre de disciples, parmi lesqnels 
on en compte plusieurs qui se sont 
illustrés. Il a laissé une foule d’écrits 
en vers et en prose. Son style, en la- 
un , approche moins que celui de 
Pogge de l’élégance et de la pureté 
des bons modèles. Il ne faisait au- 
cun cas de la langue italienne, déjà 
illustrée par les ouvrages du Dante, 
de Pétrarque, de Boccace et de Vil- 
lani; mais son Commentaire sur Pé- 
trarque prouve que, s’il méprisait 
cette langue, c’est qu'il ne la con- 
naissait pas. Outre des Traductions 
latines de la Rhétorique Aristote, 
del Eloge des {théniens, et du Plat. 
doyer de Lysias contre Eratosthè- 
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nes , de la Cyropédie et de quelques 
Opuscules de Xénophon des 4poph. 
tegmes de Plutarque, et des J'ics de 
Lycurgue et de Numa, de deux Trai- 
tés d'Hippocrate, de la Vie de Moi- 
se, par Phiion,etc., on citera de 
Philelphe : T. Opus satyrarum seu 
hecatostichon decades x, Milan, 
1476 ,in -fol., première et très-rare 
édition; Venise, 1502 ; Paris, 1580, 
in-40, (1) Ges satires sont pleines 
d’invectives et d’obscénités. Il faut, 
dit Ginguené, avoir essayé de lire ces 
productions monstrueuses , pour se 
figurer un pareil débordement de 
fiel. IF. Opuscula ( Venise), Vin- 
delin de Spire, 1471, in-40.; Mi- 
lan, 1481 ; Venise, 1492, in - fol. 
Ce volume contient la traduction des 
ÆApophtegmes de Plutarque et de 
quelques petits Traités. IT, Convi- 
via Mediolanensia, Milan et Venise, 
1477; Spire, 1508; Cologne, 1533; 
Paris, 1552, in - 8°. Ce sont deux 
Dialogues faits sur le modèle du Ban- 
quet de Platon, dans lesquels lau- 
teur introduit ses amis discutant à 
table des questions de morale et de 
philosophie. IV. De moral dis- 
ciplina, Venise, 1552. Ce Traité 
est divisé en cinq livres; mais le 
dernier n’est pas entièrement achevé. 
V. Orationes cum quibusdam alits 
Opusculis, Milan, 1461, in-fol., 
édition très-rare. Ce Recueil, qui a 
été réimprimé plusieurs fois dans 
le quinzième siècle, contient des Ha- 
rangues, des Oraisons funèbres et 
d’autres petites pièces. On y distin- 
one un discours adressé par Philel- 


phe à Jacq. - Ant. Marcello, noble 


(1) Gette édition de Paris fut publiée par Gilles 
Perrin, Champenois; et le frontispice annonce une 
Vie de Philelphe , tirée de ses écrits, qu’on ne trou- 
ve pas dans l'exemplaire de la bibliothèque du Roi. 
M. Brunet , qui en avu un exemplaire également dé- 
fectueux ; conjecture que cette vie Wa poiut été im- 
primée , ou qu'elle a été supprimée (Voy.le Manuel 
du libraire ). 
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Vémitien, sur la mort de son fils (2) : 
c’est un morceau plein de raison, de 
philosophie et même d’éloquence. 
VI. Philelphi Fabulæ, Venise,1480, 
in - 40., goth. de 24 feuillets. C’est 
la seule édition de ces Fables impri- 
mée dans le quinzième siècle : elles 
ont été traduites en français, par 
Bellegarde, àla suite des Fables d’E- 
sope, en 1703; id., Utrecht, 1759, 
in-89, VIT. Odæ et Carmina (Bres- 
ca), 1497, in-40., rare (3). VIII. 
Commentaire sur le Canzoniere de 
Pétrarque, Bologne, 1476. Il est 
plein d'explications extravagantes et 
de traits injurieux contre Pétrarque, 
Laure , les papes et les Médicis, qui 
v’avaicnt rien de commun avec Pé- 
trarque, IX. Vita di sanGio. Battis- 
ta, Milan, 1494, in - 40.; c’est un 
poème in terza rima , dont on ne 
connait que cette seule édition. X. 
Epistolarum libri (Vindelin de Spi- 
re, 1472), in- fol. Cette première 
édition , et celle de Brescia, 1485 s 
in-fol., ne contiennent que 26 livres; 
mais les suivantes de Venise,1500, 
1502,in-fol., en contiennent OU 


te 


(2) Cette pièce avait déjà été imprimée séparé- 
ment sous ce titre : Ad Jacobum Anton. Marcel- 
lum , patricium V'enetum , de obitu Valert filii con- 
solatio, Rome, 1475, in-fol,; Milan, 1476, in-40,; 
ces deux éditions sont très-rares. Marcello fut si 
content de cet ouvrage, qu’il envoya à l’auteur un 
bassin d’argent d’un travail admirable, qui valait 
plus de cent sequins. Philelphe-le porta dès le len- 
demain matin chez le duc de Milan, et lui en fit don 
devant tout son conseil, 

(3) Philelphe voulait composer dix livres d’odes ; 
donner au premier livre le nom d’Apollon, et aux 
veuf autres ceux des neuf Muses, comme Hérodote 
aux livres de son histoire. Chaque livre devait être 
composé de dix odes, et chaque ode de cent vers : 
il n’en put achever que cinq livres; mais il s’astrei- 
gait rigoureusement à ce plan. 

(4) On a réimprimé : Francisci Plhilelphi Tolen- 
tinatis, ete. Epistolæ , cæteris quæ hactenus pro- 
dierunt auctiores el emendatiores ; animadversioni- 
bus vitdque auctoris locupletatæ : operd et studio 
Micolai Slanislai Meucci; tomus primus ; Florcn- 
ce, 1743, in-80. Mansi donne à cette édition la date 
de 1745 ; Chaufepié dit 1743; et c’est lui qui a rai- 
son. La date de 1543 se lit sur le frontispice du vo- 
lume ; et la préface est datée de, NoN. Fes. 
MDCCXLIII, Mansi , dans son édition de la Bibl. 
mnediæ latinitatis, de Fabricius, dit avoir conféré 
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Les bibliothèques d'Italie possèdent 
un grand nombre d'ouvrages inédits 
de Philelphe; les principaux sont : 
Meditationes Florentine de exilio, 
etc. ; ce Traité devait avoir dix li- 
vres, mais l’auteur n’en écrivit que 
trois ; — la Sforciade : le début de 
ce poème, dont on n’a que les huit 
premiers livres, a été inséré, par 
Sassi, dans V’Æistoria typogr. litte. 
rar. Mediolanensis , p.178 et suiv., 
et par Bandini, dans le Catalog. 
codic. bibl. Laurentianæ, p.178 et 
suiv. M. de Rosmini a donné l’ana- 
lyse des huit livres, dans sa Vie de 
Philelphe (11, 159-174); — Trois 
Livres d’Odes et d’Elégies grec- 
ques ; — un Recueil d’épigrammes 
(joca et seria), les unes graves , les 
autres badines , et le plus souvent li- 
cencieuses. On a publié, sous le nom 
de Philelphe, l’ouvrage de Maffeo 
Vegio ( 7. Marreo ), De educatio- 
ne liberorum clarisque eorum mo- 
ribus opus libri sex, Paris, sans da- 
te,in-4°.; ibid., 1508 , même for- 
mat; traduit en français, sous ce 
ütre : le Guide des parents en l’ins. 
truction et direction de leurs enfants 
(par Jean Lodedudiocèsede Nantes), 
Paris, 1513 ,in-8°. C’est également 
pour en assurer le succès, qu’on a 
donné, sous le nom de ce célèbre 
philologuc, une traduction latine, 
en prose, de l'Odyssée, Venise, 
1516, infol., que Rosmini attribue, 
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l'édition récente avec celle de 1502 , et avoir remar- 
qué que dans l'édition de 1502, il manque les lettres 8 
17 du livre quatrième, tandis que dans l’édition 
moderne, il manque la lettre à Albert Zancharius , 
commençant par ces mots : Non te præterit, et 
datée de Tertio idüs januarii 1441. Les lettres 8 
à 17 se trouvent pourtant dans l'édition de 1502 , 
où (3 quatrième livre contient 37 lettres. Ce qua- 
trième livre n’en a que 36 dans l'édition de 1743, 
parce qu’en effet, on y a omis Ja lettre désignée 
par Mansi. Cette édition de 1743 n’a pas, au reste, 
été Continuée; il n’en a paru que le 1er, volume, 
contenant les quatre premiers 18 : c’est ce que 
dit Mansi, ct ce que confirme une note manuscrite 
de Villoison, À, B—T, 
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avec beaucoup de vraisemblance, a 
fils de Philelphe, dont l’article suit, 
( Vita di Filelfo,n, 05, note re, ) 
On trouvera des détails sur Philel- 
phe dans la plupart des biographies 
italiennes : mais on peut consulter 
surtout (5) la Pie de cet écrivain, 
par M. deRosmini, Milan, 1808, 3 
vol. in-8°.; c’est un modèle d’exac: 
tütude et de précision. Chaque volu- 
me est accompagné de documents 
inédits , qui jettent un grand jour sur 
l’histoire littéraire de l’Italie, au 
quinzieme siècle. Le premier volume 
est orné du portrait de Philelphe, 
d’après Mantegna ; le second, d’un 
autre portrait, dont l'original est 
conservé dans les archives de To- 
lentino ; et le troisième, de la mé- 
daille frappée en l'honneur de Philel- 
phe, tirée du musée Mazzuchelli. 
Ginguéné a donné une analyse très- 
bien faite de cette Vic de Philelphe, 
dans son Hist. litt. de L’Jialie, x, 
326-50. W—s. 
PHILELPHE ( Mario (1) }, litté- 
rateur , fils aîné du précédent et de 
Théodora , fille de Jean Chrysoloras, 
eut, dans les agitations de sa vie, 
des traits multipliés de ressemblance 
avec son père. Il naquit à Constanti- 
nople, le 24 juillet 1426 ; le père, 
ayant quitté cette ville la même an- 
née, le ramena en Italie, où il le fit 
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(5) La Vie de Philelphe, que Niceron a publiée 
dans le tome VI de ses Mémoires est pleine d’inexac- 
titudes, qui ont été corrigées en grande partie dans 
le tome X. Mais on en trouve une plus étendue dans 
le tome XL11; elle esttirée des Mémoires de Lance- 
lot, sur Philelphe, insérés dans le tome x du Re- 
cueil de Vacad. des inscript. Le savant Apostolo Ze- 
no à publié nne Vie de Philelphe , dans le tome 1er. 
des Dire Vossiane ; et Tiraboschi lui a consa- 
cré un article intéressant dans la Storia della litte- 
ralur, italiana, VI1, 284; enfin Nicol. Stan. Meuc- 
ci à publié en latin une Vie de ce philulogue, 1545, 
in-80,; mais la Vie de Philelphe par M. de Ros- 
mini est la meilleure, la plus exacte et Ja plus com. 
plète. 

(2) Il avait reçu au baptème les noms de Jcan-Ma- 
rins-Jacques ; mais il west connu que sous celui de 


Mario. 
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élever avec soin. Son fils montra 
dès son enfance beaucou p de facilité 
et de pénétration ; mais la bizarrerie 
de son caractère le rendait très-dé- 
sagréable à ses maîtres, et l’empé- 
chait souvent de profiter de leurs 
leçons. Il retourna, en 1440, à 
Constantinople , sur l’invitation de 
l’empereur Paléologue, qui, par at- 
tachement pour Philelphe, offrit de 
lui donner un emploi à s 
aussitôt que son éducation serait 
terminée. Philelphe navait consenti 
qu'avec peine à se séparer d’un 
fils que, malgré ses défauts , il ai- 
malt plus que ses autres enfants ; 
et, devenu veuf, il se hâta de 
le faire revenir, dans l'espoir qu'il 
l'aiderait à supporter sa douleur. 
Mario, fatigué des justes reproches 
de son père, ne tarda pas à se sons- 
traire à son autorité. Il s'enfuit se- 
crèlement, ct parcourut toute l’Ita- 
lie, donnant des leçons dans les vil- 
les où il s’arrêtait, visitant les ch4- 
eaux, etnouveautroubadour payant 
l'accueil qu’il y recevait par quelques 
pièces de vers. La curiosité l’attira 
en Provence, où le roi René tenait 
alors sa cour; et l’on peut croire 
qu'il fut bien reçu d’un prince em- 
pressé de fixer dans ses états tous 
ceux qui se distinguaient par quel- 
ques talents. On apprend, par une 
lettre d’Alciat, que Mario fut chargé 
de ranger et de mettre en ordre la 
bibliothèque de Saint-Maximin (2). 
If avait obtenu du roi René , un em- 
plor à Marseille, qu'il remplissait en 
14950; mais il le quitta bientôt pour 
assister aux fêtes qui devaient mar- 
quer le passage de l’empereur Frédé- 
ric [TT à Milan : il fut présenté à ce 
prince, qui lui décerna la couronne 

(2) Cette bibliothèque était riche en manuscrits 


d'une haute lt Alciat y découvrit celui du 
+ « PS .. 
Commentaire de Douat sur Virgite. 
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poétique ct le décora du titre de che- 
valer ; mais Les bontés de Frédéric 
ue lempêchèrent pas de composer 
une satire mordante contreles poètes 
à qui l’empereur avait accordé les 
mêmes honneurs, peut-être avec trop 
de facilité (3). Mario, d’après les 
sollicitations de son père, fut nom- 
mé, en 1451, professeur de belles- 
lettres à l’académie de Gènes; mais, 


a cour #Ppeu de temps après, il abandonna 


l’enseignement , et s'établit à Turin , 
où il exerçait, en 1453, la profession 
d'avocat, En vain Philelphe lui écri- 
vait les lettres les plus pressantes pour 
l'engager à renoncer à un état qui 
ne pouvait lui promettre aucun avan- 
tage; envain lui répétait-il : Soyez ce 
que la nature vous a fait, orateur, 
poète ou philosophe, mais non pas 
jurisconsulte; Mario s’entêta à suivre 
la carrière dans laquelle il était entré. 
IL profita, en 1456, d’une oceasion 
favorable pour aller voir Paris ; et 
après avoir visité le peu de monu- 
ments remarquables qu’offrait alors 
cette grande ville, il revint en Italie, 
où 1] languit quelque temps dans une 
situation pénible, mais qui, après 
tout, n’était que la juste punition de 
son inconduite. Le pape Pie IE le 
nomma, Eh 1459, avocat consisto- 
rial à Mantoue; et, dans le même 
temps, on lui offrit à Venise, une 
chaire de belles-lettres , dont il prit 
possession en 1460. Le doge et une 
partie des sénateurs s'étaient rendus 
à cetie cérémonie, sans qu'il en eût 
été prévenu. Mario , loin d’être dé- 
concerté par un auditoire si impo- 
sant, prononça un discours Hapro- 
DR EE TE, 

(3) Voici letitre de ANT Poor êre sers 
onninre ; ch AMEN au ténuc HET 
laureatorum quos paul anté imperator Federicus 
insignivit. Célte pièce se conservait dans Ja bibl. 


Saivante à Vérone. Tiraboschi en gite les premiers 
vers dans sa Storia, VI, 592. 
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visé, qui fut trouvé 6f beau, qu’on 
lui assigna une augmentation de tral- 
tement sur le trésor de l’état. I ne 
soutint pas un début si brillant; et, 
au bout de quelque temps , la néoli- 
gence avec laquelle il remplissait ses 
devoirs , le fit congédier. Alors il re- 
tourna auprès de son père, dont il 
avait méprisé les conseils, et qui 
s’empressa de lui donner un asile. 
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Officio della B. F. M. tradotto 


in terza rima, Venise, 1488, in- 
16. III. Carmina elegiaca, Leip- 
zig ct Francfort, 1690, in - 5°., 
publiés par les soins de Samuel Clo- 
sius, qui avait déja donné, en 166: : 
J. Mari Philelphi epitomata. 1\. 
L’ Histoire de la guerre de Finale, 
de 1447 à 1453, ou du comte de 
Guastalla contre les Génois. Mura- 


On conjecture qu’il partagea la déten-ebtori se proposait de l’insérer dans le 


uon de Philelphe; il était soupçonné 
d’avoir eu part aux satires publices 
par son père, contre le pape Pie I}, 
mort récemment. Dès qu'il eut re- 
couvré la liberté, Mario alla profes- 
ser les belles-lettres à Bergame, d’où 
son humeur inconstante le con- 
duisit successivement à Vérone, 
à Bologne et à Ancone : il paraissait 
fixé dans cette dernière ville, lorsqu'il 
fut appelé parle duc Gonzague à Man- 
toue , où 11 mourut en 1480 , à l’âge 
de cinquante quatre ans. Outre des 
Discours, des Poësies latines et ita- 
liennes (4), des Epigrammes, des 
Satires , des Tragedies, des Comé- 
dies, des Commentaires sur la Rhé- 
torique de Cicéron , et sur les Can- 
zon de Pétrarque, restés inédits 
dans les biblioth. de l'Italie, on a 
de Mario : I. Epistolare, Milan, 
1494, in-4°, , rare. Cette espèce de 
manuel épistolaire a été réimprimé 
sous ce titre : Épistolæ octinginta 
genera complectentes , quarum sin- 
gula in triæ membra partita sunt ; 
quibus præponuntur artis rhetoricæ 
præcepta , Paris ,INicol. Després, 
sans date in-4°, Il existe plusieurs 
réimpressions de cet ouvrage, fai- 
tes dans le quinzième siècle. IT. 


(4) Ses poésies, he pour la plupart, devaient 
être en grand nombre, car il Mt < talent de chan- 
ter, en vers, sur un sujet donné ; et peut-être faut- 
il le regarder comme le premier , en date, des im- 
provisateurs modernes { Voy, Lilio Giraldi , Depoë- 
is suor, temp. dial, 1). 


recueil : Rerum Italicar. scriptores; 


et même l'impression en était ache- 


vée, quand il s’aperçut que la copie 
dont on s'était servi fourmillait de 
fautes ; ce qui le décida à détruire 
tous les exemplaires : mais 1l a été im- 
primé dans le deuxième volume du 
supplément, publié par Tartini, Flo- 
rence , 1747, in-fol. ( Voy. le Jour- 
nal des savants de juin 1748, p. 
376.) Parmi les ouvrages inédits de 
Mario , l’on citera : V. Æmyris sive 
de vité rebusque gestis imperatoris 
Mahumeti, Turcarum principis. On 
conserve à la bibliothèque de Geuève, 
le manuscrit autographe de ce po- 
me, qui est divisé en quatre chants : 
le premier contient la vie du sulthan 
Mahomet Il, depuis sa naissance ; 
dans le second , le poëte décrit les 
préparaüfs du siège et la prise de 
Constantinople ; dans le troisième, 
il raconte les divisions des Grecs et 
les suites des conquêtes de Mahomet: 
le dernier qui n’a été composé que 
plusieurs années aprèsles précédents, 
contient le récit des nouveaux ex- 
ploits des conquérants turks. Ce pot- 
me , intéressant par les détails qu'il 
renferme sur les mœurs des peuples 
de l'Orient, a été analysé par Sence- 
bier dans le Catal. des manuscrits 
de la ville de Genève, 236-45. VI. 
Les iravaux d’Hercule , poème cn 
seize chants, dédié à Hercule duc 
de Ferrare. Le manuscrit original se 
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conserve à Ja biblioth. d’'Este. VIF. 
De bellicis artibus et urbanis. VII. 
De communis vitæ continentid : cet 
ouvrage et le précédent font partie 
des manuscrits de la bibl. Lauren- 
tienne. IX. La vie d'Isotta Noga- 
rola. X. La vie du Dante. L'abbé 
Mébus en a publié quelques frag- 
ments dans le Specimen luistor. 
liter. Florentinæ (F7, Meuus , ét 
Manerri). XI. Felsineidos libri 1F, 
poème en vers héroïques à la louange 
de la ville de Bologne, daté du pre- 
mier janvier 1462, et dont le ma- 
uuscrit est décrit dans les ÂVovelle 
letterarie di Firenze, du 20 octobre 
1700 ( Voyezle Journal des savants 
d'août 1797, p. 545). On trouvera 
quelques détails sur Mario dans la 
Storia della letterat. ital., par Ti- 
raboschi, IV, 10/46 et suiv.; on peut 
consulter aussi les biographes de son 
père. —$. 
PHILÉMON , poëtecomique grec, 
contemporain de Ménandre,était né, 
selon Strabon à Solis, ou Pompeiopo- 
Bis, dans la Cilicie ; ou, selon Suidas, 
à Syracuse. Les biographes deSicile 
ont cherché à faire prévaloir lopi- 
nion de Suidas; mais ils ne sont pas 
parvenus à l’établir d’une manière 
incontestable, Philémon s’occupait 
moins de plaire aux spectateurs dé- 
licats , que de flatier les goûts de la 
multitude : c'était le moyen d’obte- 
nir des succès fréquents, mais peu 
durables. Quoique très-inférieur à 
Ménandre , 1l lui enlevait souvent le 
prix. Unjour qu'ilavait été couronné, 
Ménandre lui dit : O Philémon, n’as- 
tu pas honte de m’avoir vaincu ? Dans 
une de ses pièces, Philémon s’était 
moqué de l’ignorance de Magas ,gou- 
verneur de Parætonium. Quelque 
temps après , 1l fut poussé par une 
tempête sur la côte de Libye, et con- 
duit devant Magas: se rappelantalors 
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sa témérité, il s'attendait à en être 
puni ; mais le gouverneur se contenta 
d’ordonner à un de ses gardes Apr 
procher son épée nue de la tête du 
poète, et, lui ayant fait présenter des 
osselets comme à uu enfant , le ren- 
voya sans lui faire aucun mal ( Voy. 
le Traité de Plutarque, Comment il 
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faut réprimer la colère, ch. 18). 


Philémon parvint à un âgetrès-avan- 
cé, exempt des incommodités de la 
vicillesse. Il mourut, dit-on, en riant 
de voir un âne manger les figues pré- 
parées pour son souper. Suidas rap- 
porte que les Muses apparurent en 
songe à Philémon, pour lui annon- 
cer leur projet d'abandonner la Gr- 
ce; et que le poète, étant mort peu 
après, son rêve fnt regardé comme 
prophéiique. Philémon avait beau- 
coup d’imaginatiou, et travaillait 
avec une extrême facilité. Il avait 
composé quatre-vingt-dix-sept co- 
médies. Fabricius donne les titres 
de cinquante-une, d’après Athenée, 
Pollux et les anciens auteurs ( Voy. 
Ja Bibl. græca, p.740, 1om. 1°.) 
On sait que Plaute avait imité de 
Philémon sa comédiedu Marchand, 
etcelle des Bacchides.On a des frag- 
ments de plusieurs pièces de Philé- 
mon, recueillis par Hertel et Gro- 
novius, J. Leclerc les a publiés avec 
la version latine de Gronovius et 
des notes à la suite des Fragments 
de Ménandre ( V. ce nom). Poin- 
sinet de Sivry les a traduits en fran- 
çais. Les traits de ce poëte nous ont 
été conservés : on trouve son por- 
trait dans le Thesaurus antiquit. 
græcar. , pl. 99, etdans le Thesaur. 
Palatinus, de Beyer , p. 69. Philé- 
mon laissa un fils, surnommé le 
Jeune , qui avait composé des com- 
médies que l’on a peut-être con- 
fondues avec celles de son père. 


W—5. 
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PHILÉMON , grammairien grec, 
sur lequel on n’a que des notices 
très-incomplètes , florissait , suivant 
quelques auteurs , vers le milieu du 
cinquième siècle , peu après le règne 
de l’empereur Marcien, mais plus 
probablement dans le douzième sie- 
cle; car on trouve dans son Lexique 
des passages visiblement tirés d’Eus- 
tatheet de Etymologicon magnum 
(x). Villoison avoue qu’il avait long- 
temps confondn notre auteur avec 
Philon, à qui l’on devait un Lexicon 
rhetoricum, cité fréquemment dans 
V’Etymologicon magnum ( F. Mu- 
SURUS ): il découvrit enfin parmi les 
manuscrits de la bibliothèque de 
Saint - Germain - des - Prés, un fra o- 
ment assez étendu d’un ouvrage por- 
tant le nom de Philémon , et qui lui 
parut mériter son attention. C’était 
un Lexique technologique, distribué 
d’après l’ordre des huit parties du 
discours : la première partie, la seule 
qui fût entière, contenait les noms ; la 
seconde, dont on n’a que le commen- 
cement, les verbes, etc. Notre savant 
belléniste, voyant que cet ouvrage 
n'avait jamais été imprimé séparé- 
ment , en inséra plusieurs passages 
dans les notes de son édition du Le- 
zique d’Apollonius ( F. les Prole- 
gomènes de l’édition d’Apollonius , 
pag. 67 et suiv.); mais M. Schoell 
nous apprend que le Lexique de P hi- 
lémon se trouvait déjà presque en to- 
talité dans le Dictionnaire de Pha- 
vorinus (77. L’Hist. de la liticrature 
grecque , 1,256 ). II a été publié en 
entier pour la première fois par Ch. 
Burney ( Lexicon technologicum 
græcum é bibliothecé Parisiensi ty- 
pis evulgatum), Londres, 1812, 
mm 2 

G) Foy. Schneider, daus son Supplément à la 


notice des Lexiqnes homériques ( Biblioth. philolog. 


tom. 11, part. 6, pag. 524, ct dans ses f 
Pindare Pa cul 1776 1 o sr | 
; 81770, 1n-h40, pag. 107, 
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in-6°, Cette édition dont il a été tiré 
six exemplaires in-40.,ne contient 
que letexte;mais M. Frédéric Osann, 
professeur à l’université de Téna, en 
a donné une nouvelle édition, aug- 
mentée de plusieurs fragments inc- 
dits ( Philemonis grammatici que 
supersunt ), Berlin, 1821, in-8°.; 
elle est accompagnée de notes gram- 
maticales, et d’une longue disserta- 
uon sur les différents grammairiens 
qui ont porté le nom de Philémon, 
et sur le Lexique technologique, 
—$. 
PHILÈNES, nom de deux Car- 
thagimoïs, qui s’illustrèrent en sacri- 
fiant Jeur vie pour agrandir le terri- 
toire de leur patrie. Parmiles auteurs 
anciens , Salluste est celui qui racon- 
te avec le plus de détail leur histoire 
( Guerre de Jugurtha, chap. 79 ). 
Un désert, où rien ne marquait fa li- 
mite de Carthage et de Cyrène, s’é- 
tendait entre ces deux états. Ils se 
firent une guerre longue et cruelle, 
au bout de laquelle, étant tous deux 
également épuisés, ils convinrent de 
faire partir, à la même heure, des 
ambassadeurs des villes de Cyrène 
et de Carthage, et de marquer la 
limitelà oùils serencontreraient. Les 
ambassadeurs de Carthage furent 
deux frères, à qui on donne dans 
l’histoire le nom grec de Philènes, 
c’est-à-dire, amis de la gloire. Leur 
véritable nom nous est inconnu. Ils 
mirent tant de diligence à leur mar- 
che, qu’ils surprirent les ambassa- 
deurs de Gyrène, non loin de cette 
ville. En supposant que les deux dé- 
putations fussent précisément parties 
à la même heure, ce que nie Valère- 
Maxime, on peut croire qu’un vent 
du désert avait retardé la marche des 
Cyréniens. Ceux - ci accusèrent les 
Carthaginois de fraude, et refusè- 
rent d'admettre pour limite le lieu 
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où ils se trouvaient, à moins que les 
députés de la partie adverse ne con- 
sentissent à s’y faire enterrer vi- 
vants. Les Philènes , pour conserver 
à leur patrie une limite aussi recu- 
lée, acceptèrent la proposition , et fi- 
rent de leur tombeau la borne du ter- 
riioire carthaginois. Carthage leur 
éleva des autels sur le lieu de leur 
dévouement héroïque, ou, selon 
Pline, des tertres de sable ; et leur 
mémoire fut honorée par d’autres 
témoignages publics de vénération. 
Cet événement tombe dans l’épo- 
que incertaine de l’histoire de Car- 
thage. Quelques auteurs modernes le 
placent cinq siècles avant l’ère chré- 
tienne, et pensent que les deux tom- 
belles des Philènes étaient situées 
auprès dela tour d'Euprantus, sur 
la rive orientale de la Grande-Syr- 
te. D’autres révoquent ce fait en 
doute, présumant que l’existence de 
deux tertres dans le désert a fait in- 
venter une fable pour expliquer cet. 
te circonstance. Le professeur Roos, 
auteur d’un Æssai historique sur le 
dévouement inoui des deux frères 
Philènes pour la patrie, Gicssen, 
1797,1n-4°., a entrepris d’en mon- 
trer La probabilité. Ce n’est pas par 
les auteurs puniques , intéressés dans 
Ja gloire des Philènes, mais par les 
Grecs et par les Romains, ennemis 
de Carthage , que ce fait est parvenu 
à la postérité; et il paraît que les 
deux tertres ont toujours porté le 
nom d’autels des Philènes, La con- 
vention des deux peuples n’a rien 
d’extracrdinaire: l’expédient auquel 
ils eurent recours, était, si on l’exé- 
cutait de bonne foi, le moyen le plus 
naturel de fixer la limite précisément 
au milieu entre les deux états ; c’est 
à-peu-près comme s'ils avaient ar- 
penté chacun la moitié du chemin. 
Reste à expliquer l'enterrement vo- 
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lontaire des deux frères. M. Roos 
aurait pu s’aider ici d’un rapproche- 
ment avec les coutumes de l'Orient. 
Chez les Indous un homme se sacri- 
fie quelquefois volontairement aux 
divinités, en se faisant enterrer vi- 
vant. Le lieu de sa sépulture devient 
alors sacré et l’objet de la vénéra- 
tion publique. Des superstitions sem- 
blables ont pu exister chez les Car- 
thaginois. Dans la chaleur de la 
contestation entre les ambassadeurs, 
au sujet de la himite, ceux de Car- 
thage ont pu se dévouer aux dieux, 
pour forcer leurs adversaires à res- 
pecter ce lieu, et à ne pas por- 
ter au - delà la limite de leur pays. 
Toutefois on a objecté avec raison 
que les deux peuples n’ont pas été 
bien avisés dans Jeur convention, 
et que, pour prévenir la fraude, il 
aurait sufh de faire accompagner 
chaque députation par un commis- 
saire de la partie adverse. D—c. 
PHILESIUS. 7. Rincmann. 
PHILIBERT. 7. Savors. 
PHILIDOR ( Francois-AnprE 
Danican dit), compositeur du siè- 
cle dernier, naquit à Dreux, Le 7 sep- 
tembre 1726 (x). Il était peut-fils 
de Michel Danican, musicien de la 
chambre de Louis XIII, auquel ce 
prince donna le nom de Philidor, 
parce que c’était celui d’un haut- 
bois très-fameux à cette époque, ct 
auquel le roi le trouva seul digne 
d’être comparé. Le jeune André fut 
élevé aux pages dela musique du Roi, 
sous Campra, qui avait alors une 
orande célébrité. Il montra des dis- 
positions si précoces, qu'à l’âge de 
quinze ans, il obtint la faveur de 


(x) L'origine de Philidor, et la date de sa naïs- 
sance , étaient incertaines, Nous sommes redevables 
des renseignements les plus précis à cet égard, à M. 
Beffara, auteur de la Dissertation sur Molière , d’un 
Dictionnaire ( encore inédit ) de l’académie royale 
de musique, etc, 
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faire exécuter, à la chapelle, un 
motet de sa composition. Sorti des 
pages, Philidor donna des leçons à 
Paris ; 1l copiait de la musique quand 
les écoliers lui manquaient, Mais 
bientôt une passion plus vive que 
celle de son art, se manifesta chez 
lui : c'était celle du jeu d’échecs. 11 y 
acquit une si grande supériorité, qu'il 
se flatta d’en faire l'instrument de 
sa fortune. C’est dans cette intention 
qu'il parcourut la Hollande, l’Alle- 
magne et l’Angleterre. Etant à Lon- 
dres, en 1749, il y fit imprimer, 
par souscription, son Analyse des 
Echecs. Quelques années après, il 
obtint un succès d’un autre genre 
dans la même capitale, Ilosa y mettre 
en musiquelafameuse odede Dryden, 
intitulée : La fete d’ Alexandre. Le 
célèbre Haendel trouva ses chœurs 
‘bien faits; mais il fut beaucoup moins 
content de ses airs, qui manquaient, 
dit ce grand maître, de mélodie et 
d'expression. Cejugement est remar- 
quable, en ce qu'il était, comme par 
anticipation, celui du talent que 
l’auteur allait déployer dans la car- 
rière dramatique. Rentré en France, 
en 1724, Philidor fit exécuter à la 
chapelle de Versailles un Lauda Je- 
rusalem, qui fut cause, dit-on, 
qu'il perdit la protection de Marie 
Leczinska , parce que ce morceau 
était totalement selon la manière ita . 
lienne , que la reine maimait pas. 
Cette anecdote semble controuvée, 
quand on pense que Jomelli produi- 
sait, précisément à la même épo- 
que, ses chefs-d’œuvre de musique 
sacrée : comment imaginer que l’on 
ait pu saisir la moindre ressem- 
blance entre la manière de ce grand 
artiste et celle du compositeur fran- 
çais ? Philidor débuta aû théâtre de 
la Foire Saint-Laurent, en 1759, 
par un petit opéra de Blaise le 
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savelier, qui pe seraît plus regardé 
aujourd’hui que comme un assez 
mauvais vaudeville. Depuis ce mo- 
ment, il donna régulièrement chaque 
année, un opéra comique. Si l’on 
en excepte le Maréchal-ferrant , 1s 
sont presque tous rayés du répertoi- 
re : nous ne ferons mention que du 
Sorcier, joué en 1564, à cause d’une 
particularité qui fit du bruit dans le 
temps. Philidor s’y était emparé, 
note pour note, de la fameuse ro- 
mance de l Orphée de Gluck ( Objet 
de mon amour). Get ouvrage n’a- 
vait paru encore qu’en Italie, et on 
ne Île connaissait pas en France. 
Mais on sut depuis, et les Mémoires 
de Favart l’ont prouvé jusqu’à l’é- 
vidence, que l’auteur du Sorcier, à 
l'époque même où il travaillait, 
avait entre les mains la partition de 
V'Orfeo, qu'il s’était chargé de faire 
graver, Ce plagiat éclata plus tard ; 
et il en fit, non sans raison, soup- 
çonner beaucoup d’autres. En effet, 
le caractère distinctif de la musique 
et spécialement des airs de Philidor, 
est le défaut de couleur et d’orisi- 
nalité, On cite, en revanche, quel- 
ques chœurs de lui qui prouvent qu’il 
était bon harmouiste, quoique bien 
moins profond néanmoins que n’ont 
affecté de le dire des gens qui ont 
cru voir une relation intime entre 
les combinaisons harmoniques ct 
celles du jeu d’échecs. Philidor à 
donné trois grands opéras, dont le 
premier ( Ernelinde, 1767 ), eut 
seul quelque succès. Le Persée de 
Quinault, que Marmontel avait re- 
fait pour lui, n’en obtint aucun; et 
un Zhénustocle, qu'il hasarda en 
1709, composition pleine de rémi- 
niscences et de plagiats, fut reçu au 
bruit des sifflets. Parmi quelques opé- 
ras non représentés et qui ne méri- 
talent pas de Pêtre, on cite lAlceste 
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de Quinault. Les partisans de Phi- 
hidor firent grand bruit, dans ses 
dernières annces, du Carmen sæcu- 
lare d'Horace, qu'ils proclamèrent 
à-la-fois son chef-d’œuvre et un chef- 
d'œuvre delart. Nous osonsaflirmer, 
sur le témoignage de plusicurs musi- 
ciens d’un ordre supérieur, que cette 
production a été infiniment trop 
vantée. Philidor , réfugié à Londres 
pendant le règne du terrorisme, y 
mourut le 3r août 1705. Ses quali- 
tés personnelles l'avaient rendu cher 
à tous ceux qui le connaissaient ; 
mais 1l brillait peu par les avantages 
de l'esprit, On raconte qu’un jour M. 
de Laborde, vaict-de-chambre du roi, 
Ventendant débiter des propos ex- 
irèmement vulgaires, s’écria plaisam- 
ment : « Voyez cet homme-là ! ïl n’a 
pas le sens commun : c’est tout gé- 
nie. » Son Analyse du jeu des èchees 
a été souvent réimprimée : l’édition 
de Londres, 1777, in-8°., est ornée 
du portrait de l’auteur, gravé par 
Bartolozza. S—V —$. 
PHILIPEAUX !{ Prerre ), né à 
Ferrières, en 1759, étaitavocatavant 
la révolution, dont 1l embrassa la 
cause avec ardeur. Nommé, par le 
département de la Sarthe , député 
à la Convention, il parut quelque 
tempsse tenir engarde contre l’exal- 
tation de ses collègues; mais en- 
trainé par l’exemple, ct par un en- 
thousiasme de bonne-foi pour le si- 
mulacre d’une liberté turbulente, il 
suivit le torrent, et se plaça même 
parmi les apôtres les plus effrénés de 
la démocratie. On le vit provoquer 
accélération du jugement de Louis 
-XVI, voter pour sa condamnation 
à mort, demander que les tribunaux 
et les administrations fussent révo- 
qués, et qu’une taxe füt imposée sur 
les riches : il appuya la proposition 
d’esclure les jurés du tribunal eri- 
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minel extraordinaire, institué pour 
juger les crimes de trahison envers 
la république ; sysième que Barère 
lnimême repoussa comme une mons- 
truosité. Ayant été envoyé dans la 
Vendée pour réorganiser lesadminis. 
tratious de Nantes, accusces de fé- 
déralisme, Philipeaux vit de près les 
horreurs de la guerre civile; et cel 
qui avait applaudi aux malheurs des 
Girondins, fut ému à l’aspect des 
désastres qui frappaient une popu- 
lation exaspérée. Les inspirations de 
l’'amour-propre achevèrent de forti- 
fier en Jui ces sentiments d'humanité, 
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militaire, il avait eu la prétention 
de concevoir un plan de campagne, 
dont le succès lui paraissait infailli- 
ble, et qui consistait principalement 
à disséminer les forces opposces aux 
insurgés. Ge système d’attaques par- 
ticlles avait reçu l’approbation du 
comité de salut public, en même 
temps qu'il était blâmé par tous les 
généraux. Il ne réussit point, et 
Philipeaux n’hésita pas à voir la 
cause de ces revers dans les mesures 
des députés et des généraux qui rési- 
daient à Saumur , ct qu'il appelait 
par dérision la Cour de Saumur. 
Ses ennemis prirent le dessus , et le 
firent rappeler. Sa disgrace Pirrita : 
il écrivit pour dénoncer ses adver- 
saires, comme les auteurs de la 
prolongation de la guerre; il s’éleva 
contre le comité de salut public lui- 
même, et remplit la tribune de ses 
accusations. Ces imprudentes atta- 
ques le perdirent. Les clubs de Ja 
capitale lui retirèrent leur confiance, 
et le rejetèrent de leur sein, comme 
diffamateur de Marat et défenseur 
du ministre Roland. Bientôt Saint- 
Just le comprit dans le nombre des 
complices qu'il donnait à Danton; 


et, le 5 avril 2794, Philipeaux fut 
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couduit au supplice. I avait montré 
du courage dans la lutte qu'il avait 
soutenue contre les désorganisateurs; 
il ne se démentit point à approche 
de l’échafaud. L’accusateur public 
du tribunal révolutionnaire mêlait 
d’odiceux sarcasmes aux interpella- 
tions qu'il faisait à sa victime : « Il 
vous est permis de me faire périr, 
lui dit l'accusé avec dignité; mais 
m'outrager…. je vous le défends! » 
Les deux dernières lettres que Phili- 
peaux écrivit à sa femme, ont un 
accent de candeur, de probité, qui 
appellent l'intérêt sur son infortune; 
c’est l’épanchement d’une ame calme 
qui se résigne sans effort, satisfaite 
de succomber pour avoir rempli ce 
qu'elle a cru un devoir. 11 faut ajou- 
ter que Philipeaux mourut à 35 ans, 
qu'on peut ainsi rejeter sur l’effer- 
vescence de l’âge, ce que son répu- 
blicanisme eut de farouche , et qu’il 
expia ses torts en élevant la voix 
pour signaler les crimes qui déso- 
laient les malheureuses contrées de 
l’ouest. Plus tard la Convention ren- 
dit hommage à sa mémoire, et ac- 
corda des secours à sa veuve. On 
imprima , en 1795, ses Mémoires 
historiques sur la Vendée, in-8o, 
Fr, 
PHILIPON pe La MADELAINE 
(Louis), né à Lyon au mois d’oc- 
tobre 1734, est mort à Paris le 19 
avril 1618. Cadet de famille, il fut 
d'abord destiné à l’étatecclésiastique: 
mais ayant refusé de s’engager dans 
les ordres, il se rendit à Besançon 
pour y fréquenter les écoles de droit, 
et se préparer à suivre la carrière de 
la magistrature. Un mariage avan- 
tageux le fixa dans cette ville. Peu 
de temps après, nn édit supprima la 
chambre des comptes de Dole, et la 
rétablit dans la capitale dela Franche- 
Comté, sous le nom de bureau des 
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finances. Il fat alors pourvu de la 
charge d'avocat du roi près de cette 
cour; ct il en exerça les fonctions 
jusqu’en 1786, époque à laquelle des 
amis puissants le firent nommer in- 
tendant des finances de monseioneur 
le comte d'Artois. Dépouillé de ce 
dernier emploi par la révolution, et 
frappé d’un mandat d'arrêt, après 
le 10 août 1702, il n’échappa aux 
proscriptions qu’en rentrant dans 
l’obscurité. Enfin, demeuré sans for- 
tune, 1l fut compris parmi les gens 
de lettres secourus par la Conven- 
tion (1), et obtint la place de biblio- 
thécaire du ministère de l’intérieur. 
Ses paisibles fonctions lui laissèrent 
des loisirs qu’il sut consacrer aux 
Muses ; et leur faveur le dédomma- 
gea des rigueurs du sort. Parvenu à 
l’âge de quatre-vingts ans, presqu’au 
terme de sa carrière, il put voir le 
retour de nos princes, et fut présenté 
à Monsieur, qui lui accorda une 
pension avec le titre d’intendant des 
finances honoraire. Il fut particu- 
lièrement homme de bonne compa- 
gnie, et conserva, jusqu'à ses der- 
niers moments, tout le charme de 
l’ancienne urbanité française. Doux, 
sensible, gai, d’une humeur égale, 
ami sûr, toujours occupé à rendre 
service, toujours attentif à dire des 
choses aimables et affectueuses, ne 
s’étant jamais permis ni une épi- 
gramme, ni même un mot piquant, 
il est mort sans avoir eu d’ennemis. 
Il était des académies de Lyon et de 
Besançon. Les ouvrages qu’il a don- 
nés au public, sont : I. Plusieurs pe- 
tites pièces jouées sur le théâtre du 
Vaudeville : le Dédit mal gardé; 
Catinat à Saint-Gratien; Maitre 
Adam , menuisier de Nevers; Car- 


(1x) Un décret du 3 janvier 1599 lui accorda un 
secours de 2000 livres. 
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lin débutant à Bergame; Gentil 
Bernard; les Troubadours;Chaulieu 
à Fontenai ; le Caveau. La premiè- 
re de ces pièces a été faite en société 
avec M. Léger , la seconde avec M. 
Thésisny, les deux dernières, avec 
le vicomte de Ségur, les autres avec 
M. le Prevost d’Iray. If. Un Recueil 
de chansons dontil y a eu quatre édi- 
tions : la premuère avait pour titre, 
les Jeux d'un enfant du Vaudeville; 
la seconde, l’Elève d’Epicure, x 
vol. in-18, Paris, Favre, an xr 
(1803); la troisième, l’Elève d’'E- 
picure, 1 vol.in-12, Paris, Hubert 
et compagnie, sans indication d’an- 
née. On remarque dans ce recueil, 
deux jolis contes en vers, le Para- 
phernal et la Restriction mentale ; 
la quatrième édition est intitulée 
simplement, Choix des Chansons de 
M. Ph. de la Madelaine, 1 vol. in- 
10, Paris, Capelle et Renand , 1810 : 
celle-ci contientun plus grandnombre 
de chansons, mais les contes ne s’y 
trouvent point. La grâce, la correc- 
tion, une gaité toujours décente, un 
certain art d'exprimer par de riantes 
images les pensées mélancoliques , 
voilà les caractères distinctifs du ta- 
lent de l’auteur. « Ses chansons si 
» connues, dit M. le Prevost d’Iray 
» (Discours prononcé sur sa tombe), 
» sont, pour la plupart, des espèces 
» d’hymnes consacrés aux Dieux des 
» plaisirs délicats. Par la fraicheur 
» et la délicatesse de son esprit, il 
» se montra constamment le digne 
» émule du chantre de Téos; et, 
» comme lui encore, il laissait entre- 
» voir tout le charme de l’âge heu- 
» reux des illusions, à travers ses 
» cheveux blancs. » TITI. Discours 
sur cette question : Le desir de per- 
pétuerson nom et ses actions dans la 
memoire des hommes, est-il confor- 
incalanature et àlaraison ?(dansle 
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Pour et le contre sur cette question, 
1761, in-8°.) IV. Discours sur la 
nécessité et les moyens de supprimer 
les peines capitales, 1770, in-80. ; 
trad. en allemand, Bâle, 1786, in- 
8°. V. Mémoire sur les moyens d’in- 
demniser un accusé reconnu inno- 
cent, 1792, in-8°. VI. Vues patrio- 
tiques sur l'éducation du peuple, 
tant des villes que de la campagne, 
1 vol. in-12, Lyon, Bruyset Pon- 
thus, 1783. Le comte de Valbelle 
avait fondé un prix de 1200 francs 
à distribuer, par l’académie fran- 
çaise, à l’ouvrage le plus utile qui 
aurait paru dans l’année : les Vues 
patriotiques sur l'éducation du peu- 
ple concoururent , et l’_Æmi des En- 


fantis de Berquin l’'emporta d’une 


voix seulement. VIT. Zhiscours sur 


les moyens de perfectionner l’édu- 


cation des colléges en France, 1765, 
in-O°.: c’est peut-être le même 
ouvrage que le traité intitulé, De 
l'éducation des colléges, Londres 
(Paris, Moutard ) 1784, in-12 , de 
209 pages, dont le Journal des sa- 
vants donne une analyse détaillée , 
mai 1785, pag. 185. VITE. Æoricol 
Viala, ou le jeune héros de la 
Durance, fait historique et patrio- 
tique ,an 1, n-60, Cet ouvrage est 
un sacrifice fait aux terribles cir- 
constances dans lesquelles il fut écrit. 
IX. Géographie élémentaire dé La 
France, ant, in-12;18o1r,in-19. 
X. Manuel et nouveau guide du 
promeneur aux Tuileries, 1806, 
in-18. XI. Des homonymes, fran- 
Gais, 12YOL..in-8°, ;. 324édits, Paris, 
Ferra jeune, 1817. Les exemples 
sont choisis avec goût dans nos meil. 
leurs auteurs, ct l'agrément des ci- 
tations dédommage de l’aridité du 
sujet. XII, Manuel épistolaire , " 
vol.‘in-12; 9%. édit. Paris, Ferra 
jeune, 1020, Cest une compilation 
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faite par un homme d’esprit : elle est 
propre à former la jeunesse au style 
épistolaire; et lorsqu'elle parut, on 
Vadopta pour leslycées. XITI. Gram. 
maire des gens du monde, 2°, édit, 
Paris, 1807, in-19 ; autre compi- 
lation utile, mais mal intitulée : la 
se, édit. avait paru en 1802, sous 
le titre de Choix de remarques sur 
la langue francaise , et ce titre est 
le seul convenable, XIV. Diction- 
naire portatif des poètes francais 
morts depuis 1050 jusqu’en 1804, 
précédée d'une histoire abrégée de 
la poésie francaise, Paris, 1805, 
in-19. XV. Dictionnaire portatif 
des rimes, précédé d’un nouveau 
traité de la versification francaise, 
et suivi d'un: essai sur la langue 
poétique, 2°. édit. Paris, 1806, in- 
18. XVI. Dictionnaire portatif de 
la langue francaise d'après le sys- 
tème orthographique de l’acadé- 
mie, 3°. édit., Paris, 1810, in-18. 
Ces trois dictionnaires formaient les 
14., 192, et 16€. vol. de la première 
édition de la Petite Encyclopédie 
poétique. XVIT. Une édition des 
Voyages de Cyrus, de Ramsay, à 
laquelle 1l a ajouté des notes géo- 
graphiques, historiques et mytho- 
logiques, 1 vol.in-12, Paris, 1807. 
IL a encore été éditeur des Lettres 
de la duchesse du Maine et de la 
marquise de Simiane , Paris, 1805, 
in-12 ; —des Eléments de la gram- 
maire francaise de Lhomond, qu’il 
a augmentée de remarques; — d’un 
Traité sur les participes, Paris, 
1912 ,in-12;— et des Morceaux 
choisis des Caractères dela Bruytre, 
avec une courte notice sur Cet écri- 
vain, Paris, 1808 , in-12 ( Vor. 
Grron ). : 
PHILIPPE ( Sant }, apôtre, né 
à Bethsaïde , en Galilée, fut appelé 
par Le Sauveur, le jour qui suivit 
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la vocation de saint Pierre ct de saint 
André, Ayant à peine connu le Mes- 
sie, il s’empressa de partager son 
bonheur avec Nathanaël, son ami, 
et lui dit : « Celui de qui Moïse a écrit 
» dans la loi, celui que les prophètes 
» ont prédit; nous Pavons trouvé en 
» Ja personne de Jésus de Nazareth , 
» fils de Joseph. » Nathanaël hési- 
tant, Philippe lui dit : « Venez et 
» voyez.» Philippe se trouvant avec 
Jésus, sur la montagne, avant la 
multiplication des pains, le Sau- 
veur, pour éprouver Ja foi de son 
disciple, lui demanda : « Où achè- 
» terons-nous du pain, pour donner 
» à manger à tant de milliers d’hom- 
» mes ? » Philippe dit : « Quand 
» même On aurait du pain pour deux 
» cents deniers , cela ne suffirait 
» point pour en donner à chacun un 
» petit morceau. » Lorsque les évan- 
gélistes nomment les douze apôtres, 
Philippe est le cinquième en rang. 
Jésus étant entré dans Jérusalem, 
et se trouvant dans le temple , quel- 
ques jours avant sa mort, des Gen- 
uls qui étaient venus à Jérusa- 
lem pour la fête de Pâques, virent 
Penthousiasme du peuple pour Jé- 
sus , et s’adressèrent à Philippe, le 
priant de vouloir bien leur faire voir 
le Sauveur. Philippe s’étant joint à 
André , les deux apôtres exposèrent 
la prière des Gentils à Jésus, qui ré- 
pondit que son heure n’était pas en- 
core venue; qu'il devait mourir ct 
ressusciter , avant que son nom füt 
annoncé aux nations étrangères. 
Dans le discours que le Sauveur 
adressa à ses disciples, après la der- 
nière cène, avant d'aller dans le 
jardiu des Oliviers , comme il pro- 
mettait de leur donner une connais- 
sance plus parfaite de son père, Phi- 
lippe s’écria : « Seigneur, montrez- 
» nous votre pere, et cela nous suf- 
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» fit. » À cette occasion, Jésus an- 
ifonça de nouveau sa divinité, disant 
hautement qu'il n’était qu'un avec 
son père. Après la descente du Saint- 
Esprit, les apôtres s’étant dispersés 
pour aller annoncer leur maître à 
toute la terre, Philippe alla prêcher 
dans la Phryoie. I doit être parvenu 
à un âge fort avancé, puisque saint 
Polycarpe, qui ne se convertit à J.-C. 
que vers l’an So de notre ère, eut 
le bonheur de converser avec lui. On 
croit que saint Philippe fut enterré à 
Hiéraple, en Phrygie. L'Église grec- 
que célèbre sa fête, le 14 de novem- 
bre, et l'Église latine le 1°7, mai, 
avec celle de saint Jacques. G—. 
PHILIPPE ( Saint ), fut un des 
sept disciples que les apôtres, peu 
de temps après la descente du Saint- 
Esprit, choisirent pour remplir les 
fonctions de diacre. Philippe, qi, 
dans les Actes des apôtres, occupe 
le second rang parmi les diacres, 
alla prêcher l'Evangile à Samarie, 
après que saint Étienne, qui était à 
la tête des diacres, cutsouffert le mar 
tyre à Jérusalem. Les Samaritains se 
convertirent en grand nombre à la 
parole de saint Philippe. Simon, sur- 
nommé le Magicien, qui se trouvait 
alors à Samarie , frappé par l’éclat 
des miracles que le ministre de l’'E- 
vangile opérait, demanda à recevoir 
le baptême. Ayant reçu le sacrement, 
il s’attacha à Philippe, espérant ob- 
tenir le pouvoir de faire de sembla- 
bles miracles. Les apôtres, apprenant 
à Jérusalem ce qui se passait à Sa- 
marie, y envoyèrent saint Pierre et 
saint Jean, quiimposèrent les mains 
aux nouveaux convertis, leur don- 
nerent la confirmation, sacrement 
qui ne peut tre conféré que par les 
évêques, successeurs des apôtres. 
Philippe était probablement encore 
à Samarie, lorsqu'un ange lui or- 
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donna d’aller vers le midi, sur le 
chemin qui conduisait de Jérusalem 
à Gaza. Là, 1l trouva le trésorier de 
Candace, reine d’Éthiopie, qui, pro- 
fessant la religion juive, était allé 
visiter le temple de Jérusalem. En 
retournant en Éthiopie, l’étranger li- 
sait dans son char les prophéties d’I- 
sie. Saint Philippe,s’étantapproché, 
Jui dit : « Comprenez-vous ce que 
» vous lisez? —Commentlepourrais- 
» je, répondit-il, personne n’étant 
» ici pour me l’expliquer ? Montez 
» dans mon char, et asseyez-vous 
» près de moi. » L’Éthiopien était 
arrivé au 53€, chapitre d’Isaïe, à ces 
mots : « [l a été mené comme une 
» brebis à la boucherie; il n’a point 
» ouvert la bouche, pas plus qu'un 
» agneau qui demeure muet devant 
» celui qui le tond. Qui pourra ex- 
» pliquer sa génération ? » L’Éthio- 
pien , interrompant sa lecture, dit à 
Philippe : « Je vous en prie, dites- 
» moi, de qui parle ici le prophète, 
» est-ce de lui ou d’un autre ? » Sur 
cela Philippe, lui expliquant le sens 
des saintes Écritures, lui fit voir 
que les prophéties avaient rapport à 
J.-C. , et qu’en lui elles avaient été ac- 
complies. En conversant ensemble, 
ils arrivèrent à un lieu où il y avait 
de l’eau ; VÉthiopien dit : « Voilà de 
» eau; qu'est-ce qui pourrait empé- 
» cher que je ne reçusse le bapté- 
» me? — Croyez-vous de tout votre 
» cœur , demanda Philippe? — Oui, 
» je crois, dit-il, que J.-C. est vrai- 
» ment le fils de Dicu. » Étant des- 
cendu du char, l’Éthiopien recut le 
baptême des mains de saint Philip- 
pe, qui de là vint à Azotet à Césarée, 
où il est probable qu'il est mort. Il 
excellait tellement dans la prédica- 
tion de PÉvangile, que, dans les Ac- 
tes des apôtres, il est désigné par le 
mot Evangéliste. X cut le bonheur 
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de recevoir chez lui à Césarée saint 
Paul, lorsque l’apôtre des Gentils se 
rendit, en l’an 58, de la Grèce à 
Jérusalem, G—y. 

PHILIPPE pe NERI (San ). 
Por. Néri. 

PHILIPPE, anti-pape, nommé 
le 31 juillet 568, après la aéposi- 
tion de Constantin, autre anti-pape 
(Foy. ce nom), par la faction du 
prêtre Valdibert , fut consacré dans 
Saint-Jean de Latran, mais déposé 
le jour même par celle de Ghristo- 
phe et de Sergius, qui parvint à faire 
élire Étienne LILI ( Foy. le nom de ce 
pape). Philippe retourna paisible- 
ment dans le monastère d’où il avait 
été uré. L'histoire ne dit rien de plus 
de sa destinée. Son protecteur , Val- 
dibert, fut traité inhumainement : 
où lui arracha les yeux; on lui cou- 
pa la langue, et il en mourut. C’est 
ainsi, dit Fleury, que l’on vivait à 
Rome, qui était Sans maitre ; et 
c’est ainsi que la force des choses 
nécessitait la restauration de l’empi- 
re d'Occident ( Voy. Anrien Fer. ct 
CITARLEMAGNE }). Ds, 

PHILIPPE, fils d’Amyntas II, roi 
de Macédoine, et père d’Alexandre- 
le-Grand , naquit 383 ans avant l’ère 
vulgaire. La Macédoine avait jusque- 
là compté seize rois, et elle était 
néanmoins à peine rangée parmi les 
nations. Ces rois, que l’histoirelaisse 
ensevelis dans leur obscurité, et dont 
les guerres particulières avec l’Illy- 
rie, la Thrace et les états voisins sont 
presque ignorées , avaient besoin de 
la protection de l'étranger , et vi- 
valent tributaires, tantôt d'Athènes, 
tantôt de Thèbes, tantôt de Sparte. 
Toute leur politique consistait à sui- 
vre, dans ses variations, le destin 
des trois premières républiques de 
la Grèce. Mais quoiqu’ils prétendis- 
sent être Grecs d’origine, et descen- 
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dre d'Hercule, par Caranus, qui 
fonda le royaume de Macédoine, l’an 
794 avant J.-C. (7. Caranus ), les 
Grecs les traitaient toujours de bar- 
bares. On lit, dans Hérodote (liv. 
v, Ch. 22), qu’Alexandre I‘r. roi de 
Macédoine du temps de Xercès, fut 
d’abord exclus comme barbare, des 
jeux olympiques, et qu’il ne put y 
entrer qu'après avoir prouvé qu'il 
était originaire d’Argos. Philippe 
lui-même est souvent appelé barbare 
dans les discours de Démosthènes ; 
mais ce prince montrait déjà ce que 
peut un roi dont Îc génie est plus 
vaste que ses états : 1] devenait l’ar- 
bitre de la Grèce , et préparait à son 
fils les moyens de soumettre l'Asie. 
« Également habile et vaillant, Phi- 
» Hippe, dit admirable auteur du 
» Discours sur l’histoire universel- 
» le, moitié par adresse et moitié 
» par force, obligea tous les Grecs 
» à marcher sous ses étendards. » 
Et Bossuet explique tout le règne de 
Philippe, et tout le règne d’Alexan- 
dre , en ajoutant : « Alexandre trou- 
» Va les Macédoniens , non-seule- 
» ment aguerris, mais encore triom- 
» phants, et devenus , par tant de 
» succès, presqu'autant supérieurs 
» aux autres Grecs en valeur et en 
» discipline, que les autres Grecs 
étaient an dessus des Perses et de 
» leurs semblables, » Amyntas, qui 
s'était vu dépouilléd’une grande par- 
te de son royaume par les Illyriens 
et par les habitants d’Olynthe, dut 
aux Thessaliens d’être rétabli sur le 
trône, et aux secours d'Athènes , de 
wiompher des Olynthiens. Il mou- 
rut lan 375, laissant trois enfants 
légitimes, Alexandre , Perdiccas et 
Philippe, et un fils naturel nommé 
Ptolémée. Alexandre ne régna qu’un 
an. Perdiccas lui succéda ; mais Pto- 
lémée lui disputant la couronne, Pé- 
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lopidas, général des Thébains , fut 
choisi pour arbitre de ce différend : 
1] prononça en faveur de Perdiccas ; 
et afin d'assurer l’exécution du traité 
accepté par les deux concurrents, 
pour faire voir aussi, à la Grèce et 
aux peuples voisins , jusqu'où s’éten- 
dait l’autorité de sa république, et 
quelle confiance inspiratent sa justice 
et sa fidélité, il choisit dans les 
premières familles macédoniennes, 
irente otages, parmi lesquels se trou- 
vait Philippe alors âgé de dix ans. Ce 
prince, emmené à Thèhes, fut con- 
fié aux soins d'Epaminondas. Elevé 
dans la maison d'un sage, qui fut à- 
la-fois grand philosophe, grand ca- 
pitaine et grand homme d’état, Phi- 
lippe reçut une éducation digne d’un 
tel maître. 11 apprit bien, sous lui, 
Part de la guerre et l’art de gouver- 
ner; mais il ne Sut acquérir ni sa 
justice, ni sa grandeur d’ame, mi 
son désiniéressement, ni sa tempé- 
rance. Cependant Philippe s’honora 
toujours d’avoir été l’éiève d’Epa- 
minondas ; et il se le proposait, di- 
sait-1l, pour modèle. La Grèce ne 
s'était point doutée qu’elle avait 
nourri, pendant neuf à dix ans, ce- 
lui qui devait être son plus dange- 
reux ennemi, lorsqu'instruit de la 
mort de Perdiccas, Philippe s’é- 
chappe furtivement de Thèbes, et ar- 
rive dans la Macédoine. Déià les 11- 
lyriens s’apprètent à l’envahir, et les 
Péoniens , profitant des troubles et 
des factions qui la. divisent , l’infes- 
tent par des courses continuelles. 
Le trône est disputé par le Lacé- 
démonien Pausanias, appuyé par les 
Thraces , et par Argce, que sou- 
tiennent les Athéniens. Perdiccas 
avait laissé, pour héritier lévitime, 
un enfant nommé Amyntas. Philip- 
pe prend d’abord les rênes du gou- 
vernement comme tuteur du jeune 
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prince ; mais, bientôt après, Amyn- 
tas est déposé, et Philippe déclaré 
roi (lan 360 avant J.-C. ) Philippe 
avait alors vingt-quatre ans : ainsi le 
premier des rois de Macédoine qui 
s’acquit une réputation, fut un usur- 
pateur. Il ne tarda pas à couvrir 
son crime par de grandes actions. Il 
releva les courages, abattus , établit 
dans l’armée une discipline sévère , 
et créa cette fameuse phalange ma- 
cédonienne dont Polybe donne une 
savante description, qui contribua si 
Jong-temps aux victoires d’Alexan- 
dreet de ses successeurs, qui fut enfin 
détruite par Paul-Emile et avec elle 
la monarchie de Macédoine ( For. 
Paur-Emize ). Quelques auteurs ont 
pense que Philippe avait pris l’idée 
de cette phalange dans la comparai- 
son que fait Homère de l’umion des 
chefs de la Grèce confédérés devant 
Troie, avec un bataillon dont des 
soldats , en joignant leurs boucliers, 
forment un corps impénétrable à 
l’ennemi : mais les leçons d'Epami- 
nondas et la cohorte sacrée des Thé- 
bains durent bien mieux lui en don- 
ner lidée et le plan. Les premiers 
actes du règne de Philippe annon- 
cérent le guerrier habile et le poli- 
üque consommé. Une paix capticuse 
conclue avec les Athéniens ; la ville 
d’Amphipolis, située sur les confins 
de la Macédoine, qu'il ne peut ni 
conserver sans irriter les Athéniens 
qui la réclament, ni céder sans li- 
vrer une clef de ses états, déclarée 
libre, organisée en république, et 
mise ainsi aux Mains aVeCsesanciens 
maîtres ; les Péoniens , d’abord dé- 
sarmés par des présents et des pro- 
messes trompeuses , bientôt soumis 
par les armes; l'entrée de la Ma- 
cédoine fermée à Pausanias ; Argée 
vaincu, les Hyriens taillés en pièces : 
c’est avec cette combinaison de la 
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force et de la dissimulation, que Phi- 
lippe se trouva rapidement affermi 
sur le trône, triomphant de ses enne- 
mis, et débarrasse de tous ses con- 
currents. Il ne tarda pas à se mon- 
trer sur un plus grand théâtre. Sparte 
et Athènes s’étaient affaiblies, en dis- 
putant, dans de Jongues guerres, 
l'empire dela Grèce ; Fhèbes,élevée 
au milieu de leurs divisions,et, àson 
tour, tendant à la suprématie, avait 
vu décroître sa puissance en com- 
battant contre ses deux rivales : 
Phihppe, profitant de l’abaissement 
des trois républiques ; aspira aussi à 
Vempire de la Grèce. On va le voir 
ne plus perdre de vue ce vaste des- 
sein; prodiguer l’or pour entretenir, 
dans tontes les villes, des intelligen- 
ces secrètes ; réussir presque tou- 
jours à obtenir des délibérations à 
son gré ; tromper la prudence, élu- 
der les eflorts, marcher, pendant 
vingt ans, à la domination , par des 
détours et par des artifices ; impé- 
nétrable , comme le dit Tourreil, à 
ses meilleurs amis ; capable de tout 
entreprendre et de tout cacher; je- 
tant sourdement les fondements de 
sa grandeur sur la crédule sécurité 
des Atheniens et sur leur aveugle 
indolence. Il commence par menacer 
la liberté d’Amphipohis, qu'il avait 
déclarée: ville libre lorsqu'il avait 
besoin de ménager les Athéniens. 
Amphipolisoffrede se remettre sous 
leur domination : maïs ils refusent 
de rompre le traité fait avce Phi- 
lippe, faute que Démosthène leur 
reprochesouventdans ses harangues, 
Philippe, moins scrupuleux, s’em- 
pare d’Amphipolis, quidevient une 
des plus fortes barrières ‘de son 
royaume. Ilse rend maître dePydne, 
de Potidée, de Crénides, ville nou- 
vellement bâtie par les Thasicns 4 
qui prit alors le om de Philhppes , 
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ct devint, dans la suite, célébre par 
la défaite de Brutus et de Cassius. 
Pendant fa ouerre sacrée qui mit en 
mouvement toute la Grèce, armée 
soit pour les Fhébains, soit pour les 
Phocéens, Philippe, peu touché des 
intérêts d’Apollon, et ne consultant 
que son ambition, demeure neutre 
dans une lutte qui affublit tous les 
parüs, qui lui donne l'espoir de les 
soumettre plus facilement, et lui lais- 
se, en attendant, la hberté d'étendre 
ses frontières sans opposition. [l atta. 
que les Thraces, prend et rase la ville 
de Méthone. C’est pendant le siége de 
cetie ville, qu'il perdit l’œil droit , 
par une singulière aventure que ra- 
conte Suidas. Un habile arbal@trier 
d'Amphipolis, nommé Aster, se 
vantait, en offrant ses services , 
d'atteindre les oiseaux dans leur vol 
le plus rapide : Eh bien ! répondit 
Philippe, je ’emploierai quand je 
ferai la guerre aux étourneaux. 


Piqué de cette raillerie, Aster se jette 


dans la place, et dirige sur le prince 
une flèche sur laquelle étaient écrits 
ces mots : 4 l'œil droit de Philippe; 
et l'œil droit fut en effet crevé. Phi- 
lippe renvoya la même flèche avec 
cette inscription: Philippe fera pen- 
dre Aster, S'il prend la ville ; ct 
Aster fut pendu. Depuis cette épo- 
que, Philippe ne put, sans colère, 
entendre prononcer le nom de Cy- 
clope. I avait épousé Olympias , 
lille de Neoptolème, roi des Mo- 
losses ou d’Epire, 11 était absent de 
Pella, capitale de son royaume, lors- 
que, selon Plutarque , il apprit, en 
même temps, trois heureuses nou- 
velles : qu’il avait été couronné aux 
jeux olÿmpiques ; que Parménion, 
le plus habile de ses généraux , avait 
r mporté une grande victoire con- 
tre les Tlyriens ; et qu’il lui était né 
un fils, qui fut Alexandre-le-Grand. 
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O Jupiter , s’écria-tl, cffrayé d’un 
si rare bonheur , que les anciens 
croyaient annoncer une catastrophe 
prochane : Pour tant de biens , en. 
voie-mot au plutôt quelque légère 
disgrace. On connaît la lettre que, 
peu de temps après la naissance de 
son fils , il écrivit à Aristote ( Foy. 
ARISTOTE €t ALEXANDRE). On ré- 
orette que cette fameuse lettre ait été 
plutôt un acte de sa politique qu'un 
monument de sa vertu. l avait trou- 
vé près de Crénides ( Philippes), 
des mines d’or quil fit exploiter 
avec tant de succès qu’elles lui rap- 
portaient chaque année, plus de 
mille talents (environ six nullions) ; 
somme alors considérable, èt qui 
lui fournit les moyens d'acheter les 
villes et de corrompre la Grèce. Il 
fit , le premier, battre, dans la Ma- 
cédoine , la monnaie d’or qui porta 
son nom et qui dura plus que sa 
monarchie, Si l’on en croit Suidas, 
Philippe consultant l’oracle de Del- 
phes, la Pythie lui répondit : 

* Sers-toi d'armes d'argent, et tu dompteras tout, 

Trop fidèle à suivre ce conseil, ce 
voi ne tint jamais pour imprena- 
ble toute forteresse où pouvait s’in- 
troduire un mulet chargé d'argent. 
Valère Maxime dit quil était plus 
marchand que conquérant. Philippe 
délivra la Thessalie, qui avait invo- 
qué son secours contre les tyrans qui 
l’opprimaient. Vainqueur , il abusa 
de la victoire, et trois mille prison 
niers furent, par son ordre, pre- 
Cipités dans la mer. C'est à cette 
époque qu'il se concilia pour tou- 
jours l’affection des Thessaliens,dont 
lV’excellente cavalerie, secondant la 
phalange macédonienne , eut depuis 
tant de part à ses victoires et aux 
conquêtes d'Alexandre. En quittant 
la Thessalie, Philippe voulut porter 
ses armes dans la Phocide; mais les 
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Athéñiens le prévinrent en occupant 
les Thermopyles, et il reprit le 
chemin de ses états. Ce fut sa pre- 
mière tentative pour entrer dans les 
affaires générales de la Grèce. Les 
Athéniens, dégéncrés, n’avaient plus 
les mœurs et les vertus civiques de 
leurs ancêtres ; la mollesse, et l’a- 
version des travaux militaires , les 
spectacles et les jeux , les brigues ét 
les cabales , avaient remplacé Le zèle 
pour le bien public, l'application 
aux affaires, et cet amour de la pa- 
trie qui fit les grands jours de Mara- 
thon et de Salamine. Ce fut en vain 
que Démosthène voulut les effrayer 
souvent de l’ambition du Macédo- 
nien : les Philippiques et les Olyn- 
thiennes m’obtinrent suère qu’une 
admiration stérile. Athènes applau- 
dissait son premier orateur, sans 
apercévoir , ou sans vouloir détour- 
ner le joug qui la menaçait. Tant de 
nonchalance secondait l’activité da 
roi de Macédoine ; et les divisions 
de la Grèce achevèrent de favoriser 
ses projets. Athènes et Lacédémone 
ne songeaient qu'à humilier les Thé- 
bains , qui, pour conserver la su- 
périorité que leur avaient acquise 
les batailles de Leuctres ét de Man- 
tinée, se liguaient avec ce prince, 
ét, Sans prévoyance, l’aidaient eux- 
mêmes à forger les chaînes de la 
Grèce, Philippe menace la ville d’O- 
Jynthe, quiinvoque l’appui des Athé- 
niens, Démosthène tonne en vain 
contre lui ; en vain, il le représente, 
tantôt comme un guerrier infatiga- 
ble, que son activité multiplie; tantôt 
comme un imprudent qui mesure des 
desseins trop vastes, moins sur ses 
forces que sur son ambition ; comme 
un téméraire qui ouvré, devant lui, 
des précipices où il ne faut que le 
pousser; Comme un usurpateur et un 
tyran qui soulève contre fui tous les 
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peuples par ses parjures et son im- 
piété, et jusqu’à son armée par l’in- 
famie de ses mœurs ct son mépris 
des lois divineset humaines, Démos- 
thène montrait aux Athéfiens la 
victoires mais 1l leur demandait de 
rendre à la guerre les trésors que 
Périclès avait prêtés aux jeux et aux 
plaisirs. Le résultat de cette haran- 
oue fut la défense, sous peine de mort, 
de renouveler une semblable propo- 
sition. Cependant, sur les instances 
de lorateur, Athènes envoya d’abord 
quelques soldats mercenaires au sc- 
cours d’Olynthe; et, quand le siége 
fut pressé plus vivement, elle fit par- 
ür, sous la conduite de Charès, deux 
millecitoyens ettrois cents cavaliers. 
Ce faible secours retarda, sans l’em- 
pêcher, la prise d’une ville qui, peu 
dannéesauparavant, avait résisté aux 
armes réunies de la Macédoine et de 
Lacédémone.Olynthe fut livrée à Phi 
hppe par la trahison de deux de ses 
principaux habitants, Euthycrate ct 
Lasthène, qui, se voyant reprocher 
leur perfidie , même par les soldats 
macédoniens, ostrent s’en plaindre 
à celui qui avait achetée. Mais Phi- 
hippe aimait la trahison, et n’aimait 
pas les traîtres. Il répondit, par une 
irome plus sanglante que l’injure 
même : Ve prenez pas garde à ce 
que disent ces hommes grossiers 
qui nomment chaque chose par son 
nom. Gependant, après avoir saccagé 
Olynthe, enchainé une partie de ses 
habitants et vendu l’autre, Philippe 
célébra , par une grande pompe de 
spectacles et de jeux publics, le suc- 
cès de ses artifices, etl’heureuse issue 
de sa trahison. Bientôt # commence 
à prendre part à la gucrre sacrée. 
Des paysans, voisins du temple de 
Delphes, avaient labouré des champs 
consacrés à Apollon. D’autres pay- 
sans maltraitérent les profanateurs, 
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Telle fut l'origine de cette guerre qni 
embrasa toute la Grèce. Le temple 
fut pillé par ses défenseurs. Les villes 
rivales se disputaient la suprématie, 
en couvrant leurs intérêts du voile de 
la religion ; et cette grande querelle 
dura dix ans. Philippe, sur l’invita- 
on des Thébains, prend leur parti 
contre Îles Phocéens. 11 veut enfin 
s'assurer dés Thermopyles, qu’il sait 
être les clefs de la Grèce, et obtenir 
l'honneur de présider aux jeux Py- 
thiques. Mais il fallait d’abord trom- 
per les Athéniens , qui s'étaient dé- 
clarés contre Thèbes en faveur des 
Phocéens, Athènes envoie en Macc- 
doine dix ambassadeurs, et parmi 
eux sont Eschine et Démosthène. 
Philippe achète Eschine et ses col- 
lègues, excepté son célèbre rival, 
Pendant qu’on négocie, il fait avan- 
cer son armée jusqu'a Phère, en 
Thessalie; c’est là qu’enfin il ratifie 
le traité de paix arrêté entre les am- 
bassadeurs d'Athènes et les siens : 
mais il refuse d’y comprendre les 
Phocéens, C’est à cette époque, qu'I- 
socrate, alors âgé de 88 ans, trans- 
mit à Philippe un discours ayant 
pour but de lexhorter à profiter de 
la paix qu’il venait de conclure, pour 
concilier ensemble tous Jes peuples 
de la Grèce, et à porter ensuite Ja 
guerre chez les Perses. « Il suffira, 
disait TIsocrate, de faire entrer dans 
celte confédération Athènes , Sparte, 
Thèbes et Argos, dont alors dépen- 
daicnt toutes les autres villes. Plu- 
sicurs personnes, ajoutait-il, vous 
décrient comme un prince artificieux 
qui ne cherche qu’à envahir et à Op- 
primer : mais il n’est pas vraisem- 
blable que celui qui se fait gloire de 
descendre d’Hercule, lequel fut le libé. 
rateur dela Grèce, songe à s’en rendre 
le tyran ; il ambitionnera plutôt d’en 
étre le pacificateur, titre plus glorieux 
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que celui de conquérant. » Isccrate 
connaissait mal Philippe. Ge prince 
pensait bien à portier ses armes dans 
V’Asie, mais il voulait auparavant 
soumettre la Grèce; et, ne faisant 
lui-même aucun cas des alliances et 
des traités, sa politique était, non 
de gagner les peuples, mais de les 
soumettre. Démosthène avait mieux 
jugé l’ennemi de sa patrie. De retour 
à Athènes, il déclara n'avoir été ras- 
suré, ni par les paroles, ni par les 
actions du roi de Macédoine , et il 
annonça que tout était à craindre de 
Sa part, Mais Eschine , vendu à Phi- 
lippe, protesta n'avoir vu , dans les 
discours et dans la conduite de ce 
prince, que droiture et bonne - foi. 
L’avis de Démosthène ne pouvait 
prévaloir chez un peuple qui aimait 
qu’on flattât son indolence et son 
goût effrené pour les plaisirs de la 
paix. Tandis qu’on délibérait à Athè- 
nes , le roi s'empare des Thermo- 
pyles , entre dans la Phocide , s’an- 
nonce comme le vengeur d’Apollon, 
fait prendre à tous ses soldats des 
couronnes de laurier, et les mène au 
combat, comme sous la conduite 
du dieu même qui vient punir des 
sacriléges. À leur aspect, les Pho- 
céens se croient Vaincus, demandent 
la paix , et se livrent à la merci des 
Macédoniens. Ainsi fut terminée, 
sans combat, une guerre longue ct 
sanglante, qui avait épuisé les deux 
partis. Philippe se hâta de convoquer 
le conseii des Amphictyons , déja dé- 
voues à ses volontés, et il Les établit 
juges de la peine qu’avaient encourue 
les Phocéens. Les Amphictyons or- 
donnèrent la ruine des villes de la 
Phocide, leur réduction en bourgs 
de soixante feux, et la levée d’énor- 
nes tributs pour la restitution en- 
uère des sommes enlevées du tem- 
ple d’Apollon, IL obtint facilement 
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des Amphiciyons, que le droit de 
séance dans leur censeil, enlevé aux 
Phocéens comme sacriléges, luiscrait 
transmis avec l’intendance des jeux 
pythiques, qui fut retirée aux Co- 
rinthiens pour avoir participé au 
crime des Phocéens. Ce fut alors que 
les Athéniens regrettèrent d’avoir re- 
jeté les avis de Démosthène. Alar- 
més de voir les Macédoniens maîtres 
de la Phocide et des Thermopyles, 
ils ordonnèrent que les murs d’A- 
thènes fussent promptement réta- 
blis; qu’on fit entrer dans la ville les 
femmes et les enfants des campa- 
gnes voisines ; que le Pirée fût for- 
üufié , et la défense prête en cas 
d’invasion. [ls voulurent même con- 
tester la validité de l'élection de Phi- 
hppe au conseil des Amphictyors : 
mais, dans sa harangue sur la paix, 
Démosthène leur fitcomprendre qu’il 
était trop tard pour rompre ie traité 
fait avec ce prince , et qu’on ne pou- 
vait, sans s’attirer d’autres ennemis, 
refuser de reconnaître un décret qui 
avait eu Vavis presque unanime des 
Amphictyons. Cependant le roi, crai- 
gnant que ses vues ambiticuses ne 
fussent reconnues avant le temps, et 
n'armassent contre lui tous les peu- 
ples de la Grèce, reprit le chemin de 
la Macédoine, porta ses armes dans 
l'illyrie, et ensuite dans la Thrace, 
ayant le double but d'étendre ses 
frontières et de ne pas laisser son 
armée dans linaction. Déja, selon 
Suidas , il s’était rendu maitre de 
trente-deux villes dans la Chalcide: 
il envahit la Chersonnèse, où Dio- 
phite, père du poète Ménandre, 
était à la tête d’une colonie d’A- 
théniens. Diophite, sans attendre 
aucun ordre, et voyant, dans l’inva- 
sion de Philippe, une infraction de 
la paix, se jette sur les terres de ce 
prince dans la Thrace maritime , les 
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saccage, et enlève un riche butin. 
Le roi se plaint aux Athéniens de 
ce qu'il appelle une violation du 
traité : les pensionnaires qu’il avait 
dans Athènes, accusent Diophite de 
piraterie, demandent à la tribune 
son rappel, et poursuivent sa con- 
damnation, Démosthènedéfend Dio- 
phite dans sa harangue sur la Cher- 
sonnèse, « Peut-on douter, disait-i}, 
» que Philippe ne soit l’infracteur de 
* la paix, à moins qu’on ne prétende 
» que nous n’aurons point lieu de 
» nous plaindre de lui, tant qu’il ne 
» tentera rien sur l’Attique, ni sur le 
» Pirée ? » Il paraît que, sur la de- 
mande de l’orateur, les Athéniens 
firent de nouvelles levées, et forti- 
fièrent leur armée dans la Thrace. 
Alors le roi de Macédoine tourna 
ses vues sur le Péloponnèse, où 
Sparte affectait la souveraineté. Les 
Thébains sollicitaient ce prince de 
s’unir à eux pour délivrer Argos ct 
Messène de l’oppression de Laccdé- 
mone. Philippe s'empressa d’accep- 
ter cette alliance. Il fit prononcer 
par les Amphictyons, un décret por- 
tant que Lacédémone laisserait Ar- 
gos et Messène jouir d’une entière 
indépendance; et, en même temps, 
il dirigea un corps de troupes vers 
le Péloponnèse. Lacédémone se hâta 
de réclamer le secours d'Athènes. 
Démosthène tonna de nouveau con- 
tre l’ambition du Macédonien , qui, 
craignant d’échouer dans son expé- 
dition , suspendit la marche de ses 
troupes , et les dirigea sur l’Eubée, 
qu'il appelait les entraves de la 
Grèce. Déjà il s’était emparé de 
plusieurs places dans cette île , et y 
avait établi des tyrans qui, sous son 
nom , exerçalent un empire souve- 
rain , lorsque les Athéniens envoyè- 
rent contre lui une armée, sous les 
ordres de Phocion. Ce grand hom- 
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me signala son début en battant et 
humiliant le superbe ennemi de la 
Grèce (F7. Pnocion ). Après le mau- 
vais succès de l’expédition de l’Eu- 
bée, Philippe marcha vers cette par- 
tie de la Thrace d’où Athènes trait 
Ja meilleure partie de ses subsistan- 
ces. Il assiégea Périnthe et Byzance, 
cherchant ainsi, par tous les moyens, 
à s’ouvrir le chemin de PAttique. 
Démosthène, de son côte, le har- 
celait sans relâche , et souvent l’o- 
rateur arrêta le conquérant : il re- 
tarda du moins le joug de sa patrie, 
et la Grèce ne s’humilia que devant 
Alexandre, En vain Philippe veut 
encore tromper les Athéniens par 
une lettre élégante, écrite d’un style 
noble et concis, et qui pourrait lui 
faire appliquer ce que Quirtilien 
a dit de César : Eo animo dixit, 
quo bellavit. Démosthène représente 
cette même lettre comme un mani- 
feste ; il dévoile tous les projets de 
l'ennemi d'Athènes : il réveille un 
peuple endormi , il Pexcite, il Ven- 
flamme ; Phocion, envoyé, avec 
de nouvelles forces, au secours de 
Byzance, entre dans cette ville, et 
Philippe est chassé de l’'Hellespont. 
Périnthe, Byzance , et les peuples 
dela Chersonnèse , décernèrent , 
par des décrets solennels , des cou- 
ronnes d’or aux Athéniens. Phi- 
lippe tourna ses armes contre les 
Scythes , et les vainquit. Il revenait 
de cette expédition, chargé d’un ri- 
che butin, lorsqu’atiaaué par les 
Triballes , peuple de Musie, il sou- 
tint contre eux un combat rûde et 
sanglant, fut blessé à la cuisse, et 
dut la vie à son fils Alexandre, qui 
le couvrit de son bouclier. Philippe 
ne tarda pas à faire aux Athéniens 
des propositions de paix, et continua 
ses intrigues, qui, soutenues par 
Eschine et les autres pensionnaires 
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de Maccdoine, furent encore traver- 
sées par Démosthène, Les Locriens 
d'Amphisse ayant été accusés d’a- 
voir profané un terrain consacré à 
Apollon, en labourant Ja campagne 
de Cyrrhée, Philippe fit porter cette 
aflaire au conseil des Amphictyons. 
Sur les instances d’Eschine, les Am- 
phictyons ordonnèrent, par un de- 
cret, que des ambassadeurs se- 
raient envoyés à Philippe , pour 
réclamer son assistance, au nom d’A. 
pollon, et pour lui notifier que les 
iutérêts de ce dicu lui étaient commis 
par tous les Grecs, et qu’il était élu 
leur général, avec plein pouvoir d’a- 
gir comme il le jugerait convenable. 
Ainsi fut atteint le but où tendait 
depuis si long-temps Pambition de 
Philippe. I met de suite en mouve- 
meut ses troupes , feint de marcher 
sur Amphisse, et s’empare d'Élatée: 
c'était la plus forte ville de la Pho- 
cide ; et son occupation par les Ma- 
cédoniens devait également alarmer 
Thèbes et Athènes. A cette nouvelle, 
Athènes est consternée, Le peuple 
s’assemble en tumulte. Le héraut, 
suivant la coutume, demande à hau- 
te voix : Qui veut monter à La tri- 
bune ? Tous les orateurs, tous les 
généraux, sont présents ; aucun ne se 
leve. Plusieurs fois est répétée cette 
invitalion, que les Grecs regardaient 
comme la voix de la patrie; et la 
tribune semble rester veuve de ses 
héros. Enfin, Démosthène parait ; il 
ne voit de salut que dans la récon- 
ciliation des Athéniens avec les Thé- 
bains. Il trace un plan de campagne 
sur terre ct sur mer, demande que 
des ambatsadeurs soient envoyés à 
Thèbes et dans les autres villes de 
la Grèce, que deux cents voilessoient 
mises en mer, qu'une flotte aille 
croiser en deçà des Thermopyles, et 
qu'une armée soit promptement réu 
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nie dans les plaines d'Éleugis. Tout 
ce que l’orateur propose, est soudain 
converti en décret, Lui-même est à 
la tête de l’ambassade qui doit aller 
à Thébes proposer, dans le commun 
danger , l'oubli de longues haines et 
d’intempestives rivalités. Le temps 
pressait; Philippe pouvait en deux 
jours arriver dans V'Attique. Ce prin- 
ce envoie aussi des députés à Thè- 
bes. Python expose, au nom de ce 
moparque, et tout ce qu’il a fait pour 
les Thébains, et l'avantage de par- 
tager avec lui les dépouilles d’Athe. 
nes, et le danger de faire de la Béotie 
le théâtre de la guerre. IL conclut en 
demandant que Thèbes se ligue avec 
Philippe, ou qu'au moins elle ouvre, 
sur son territoire, le chemin de l’At- 
tique. L’eloquence de Python était 
vive et persuasive; mais elle échoua 
contre celle de Démosthène. Thèbes 
et Athènes réunissent leurs forces , 
que cherchent à décourager des ora- 
cles imposteurs, Philippe fait par- 
ler la prêtresse de Delphes ; et de 
sa bouche sortent de sinistres pré- 
dictions , ce qui fit dire plaisam- 
ment à Démosthène, que la Pythie 
plulippisait. KL 'engage les Thébains 
à se souvenir de leur Épaminondas, 
et les Athéniens de leur Périclès , 
qu, regardant ces sortes d’oracles 
comme un vain épouvantail, n’é- 
coutaient que leur raison. La Py- 
thie, consulice sur la nécessité de 
la guerre , avait répondu: Tous les 
Athéniens sont d'un même avis, 
excepté un seul. Gette réponse avait 
pour but de rendre Démosthène 
odieux aux Athémiens. Démosthène 
retournait cet oracle sur Eschine ; 
ct, tandis que les Athéniens deman- 
daient quel était cet homme d’un avis 
contraire à celui de tous, Phocion 
se lève, et dit: « Cet homme , c’est 
» MOI, qui n’approuve rien de ce que 
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» vous faites. » Il croyait en effet que 
la paix pouvait seule conserver Ja 
liberté des Athéniens, On ne l’écouta 
point. Cependant Philippe entre en 
Béotie avec trente mille fantassins et 
deux mille chevaux. Alexandre, âgé 
de seize à dix-sept ans, commande 
Vaile gauche ; Philippé conduit la 
droite : mais Phocion n’est plus à 
la tête des Athéniens. La faction 
de Philippe, profitant de ce que la 
guerre était engagée contre l'avis de 
ce grand homme , avait fait don- 
ner le commandement à deux géné- 
raux décriés : Charès, qui menait à 
sa suite des troupes de baladins, et 
Lysicles, dont l'incapable audace 
n'avait pour guide que la présom p- 
ton. Les deux armées se rencontrent 
à Ghéronce. Après une forte résis- 
tance, le bataillon sacré des Thé- 
bains est enfoncé par Alexandre. 
Lysiclès, ayant d’abord obtenu quel- 
que succès, se croit déjà sûr de la 
victoire, et s’écrie: Allons, cama- 
rades, poursuivons-les jusque dans 
la Macédoine. Philippe, le voyant 
S’abandonuer dans cette poursuite, 
dit froidement : Les Athéniens ne 
savent pas vaincre ; et, fondant sur 
eux avec sa phalange, il les prend 
en queue, en flanc, et les met en dé- 
route. Dans cette journée , le premier 
des orateurs se montra le dernier des 
soldats : Démosthène, qui avait fait 
prendre les armes à la Grèce, jeta, 
dit-on, les siennes; et Philippe, à 
Son tour, parut peu digne de la vic- 
toire, Ivre de vin et de joie, il vint 
insulter aux morts et aux vaincus 
sur le champ de bataille; et paro- 
diant un décret dressé par Démos- 
thène pour exciter les Grecs à la 
guerre , 1] se mit à chanter: Démos- 
thène Péonien, fils de Démost hène, 
a dit. L’orateur Demade , qui $e 
trouvait parmi les prisonniers, osa 
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d’un grand roi: Eh! Seigneur, dit, 
la fortune vous ay ant donne le rôle 
d'Agamemnon, comment ne rou- 
gissez-vous point de jouer celui de 
Thersite? Philippe, rentrant en lui- 
même, approuva cette généreuse li- 
berté; et Demade, comblé d’hon- 
neurs, acquit de nouveaux droits à 
l’estime du Macédonien. Dès-lors , la 
politique de Philippe $embla pren- 
dre un nouveau caractère. Il ren- 
voya deux mille prisonniers sans 
rançon , renouvela l’ancien traité 
d'alliance avec Athènes, mit une 
forte garnison dans Thèbes, gagna 
tous les cœurs par la clémence , et 
remporta , dit Polybe, un second 
triomphe plus glorieux et même plus 
utile que le premier. Isocrate ne 
voulut pas survivre à l’humiliation 
de sa patrie ( F7. Isocrare , XXI, 
209). On sait que Démosthène, ac- 
cusé par les orateurs vendus à Phi: 
lippe, d’avoir seul attiré cette fatale 
journée où Philippe, avectrente mille 
soldats, obtintun succès que la Perse, 
avec des millions d’hommes armés, 
n'avait pu remporter à Platée, à Sa- 
lamine et à Marathon, fut renvoyé 
absous par Le peuple; que même un 
décret solepnel lui décerna une cou- 
ronne d’or; et qu'Eschine ayant vou- 
lu, quelques années après, faire rap- 
porter ce décret, donna lieu à cette 
contestation célèbre qui assura un 
nouveau triomphe à Pimplacable en- 
nemi dePhilippe etde son successeur. 
Devenu l'arbitre de la Grèce, Phi- 
Bppe ne songea plus qu’à porter ses 
armes en Asie, à combattre les Per- 
ses, et à renverser leur ancienne mo- 
narchie. Il se fit décerner , dans l’as- 
semblée des Amphictyons, le com- 
mandement des Grecs counfédérés 
pour cette grande expédition , én- 
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de ses troupes sous la conduite d’At- 
tale et de Parménion, et retourna 
lui-même dans la capitale de ses 
états. Mais, tandis qu’il était par- 
venu au plus haut degré de sa puis- 
sance extérieure , il était malheu- 
reux dans son intérieur, et ne pou- 
vait apaiser la discorde qui régnait 
dans sa famille. Il avait répudié 
Olympias pour épouser Cléopâtre, 
nièce d’Attale; et Alexandre ne pou- 
Vait supporter linjure faite à sa 
mère. Dans la chaleur du vin, au 
milieu du festin nuptial, Attale ose 
exprimer le vœu que la nouvelle 
épouse du roi lui donne un léoi- 
time successeur. Quoi ! misérable, 
s’écrie Alexandre bouillant de colère, 
me prends-tu donc pour un bätard ? 
et 1l lui jette sa coupe à la tête. Attale 
en fait autant. Philippe, qui est as- 
sis à une autre table, se lève en fu- 
reur ; et oubliant qu'il est boiteux, 
il court l’épée nue sur Alexandre, 
tombe avant de l’atteindre, et les 
courtisaus se placent entre le père 
et le fils. Mais, se livrant à toute 
sa violence : Vraiment , s’écrie Ale- 
xandre , Les Macédoniens ont là un 
chef bien en état de passer d'Eu- 
rope en Asie, lui qui ne peut aller 
d'une table à l’autre sans s'exposer 
à se rompre le cou / et entrainant sa 
mère, il part avec elle, la conduit 
en Epire , et passe lui-même chez les 
Illyriens. C’est à cette occasion que 
Philippe, demandant à Démarate si 
les Grecs étaient en bonne intelli- 
gence entre eux : 2 vous sied Lien, 
Seigneur , répondit celui-ci, de vous 
metre tant en peine de la Grèce, 
vous qui avez rempli votre maison 
de querelles et de dissensions Cette 
leçon fut entendue de Philippe : al 
reconnut sa faute, rappela son fils ; 
et Démarate fut charge de le rame- 
ner à sa cour. S’occupant alors avec 
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plus &e calme de ses projets sur l’A- 
sie, Philippe sacrifie aux dieux, ct 
consulte la Pythie, qui répond : Le 
taureau est déjà couronné , sa fin 
approche, etil va bientôt étre 1m- 
molé. Get oracle eut dû paraitre in- 
quiétant par son ambiguïté; Philippe 
l'interprète en sa faveur : 1l achève 
de mettre ordre à ses affaires domes- 
tiques, et célèbre les noces de sa fille 
Cléopâtre avec Alexandre , roi d'É- 
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pire; il prélude à la conquête de PA- 


sie par une grande pompe de jeux 
et de spectacles : les villes dela Grè- 
ce lui envoient des députés et des 
couronnes d’or; le poète Néoptolème 
compose pour ces fêtes une tragédie 
intitulée Cinyras ,dans laquelle, sous 
des noms empruntés, Philippe est re- 
présenté déjà vainqueur de Darius et 
maitre de l'Asie. Accompagné d’un 
nombreux cortége, il se rendait au 
théâtre ; devant lui étaient portées 
les riches statues des douze grands 
dieux de la Macédoine, et une trei- 
zième statue plus magnifique que les 
autres : c'était celle de Phihppe, 
ayant aussi les attributs de la divi- 
nité. Revêtu d’une robe blanche, pré: 
cédé et suivi de ses gardes, le rot s’a- 
vançait pompeusement au milieu des 
acclamations. Tout-à-coup, un jeu- 
ne homme s’élance, perce Philippe 
de son poignard, le renverse mort, 
et lui-même ést mis en pièces par le 
peuple. Philippe tomba, selon Dio- 
dore, au moment même où sa statue 
entrait dans le théâtre. L'assassin, 
nommé Pausanias, était un Seigneur 
de la cour de Philippe, et un des pre- 
miers officiers de sa garde. Il avait 
reçu , du même Attale qui 0sa insul- 
ter Alexandre, un affront sanglant, 
Il avait demandé justice à son roi; 
et l'ayant trouvé sourd à ses plain- 
tes , il crut laver sa honte en se souil- 
lant d’un parricide. Philippe périt, 
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l'an 336, âgé de 47 ans, après en 
avoir régné 24, laissant à son fils 
Alexandre un lTOyaume qu'il avait 
pour ainsi dire créé, une armée de- 
venue formidable, d’habiles géné- 
Taux , des trésors , tous les éléments 
de la victoire ; mais, en même temps, 
des peuples voisins inquiets etjaloux , 
et des alliés prêts à devenir des en- 
DemS. À Ja nouvelle de la mort de 
Philippe, les Athéniens se tivrérent 
à des transports de joie immodérés, 
. Démosthène, qui venait de perdre sa 

fille, se couronna de fleurs, engagea 
les Athéniens à remercier les dieux 
par des sacrifices, eu fit décerner, par 
un décret public, une couronne au 
régicide. — Plutarque , Elien, Sénè- 
que ct plusieurs autres auteurs , ont 
recueilli des paroles et des actions 
de Philippe, qui Pelgnent son carac- 
ière, et font connaître son esprit , 
ses vertus et ses vices. Il trouvait 
bon qu’Aristote lui donnât des le- 
cons sur l’art de gouverner, et se 
disait redevable aux orateurs d’A- 
thènes , qui l'avaient corrigé de 
ses défauts en les Jui reprochant, I] 
payait un homme chargé de lui dire 
tousles jours, à son réveil : Philippe, 
Souviens-toi que tu es mortel. Ses 
courtisans lui conseillaient de bannir 
un individu qui disait du mal de lui : 
Bon, bon, répondit-il, afin qu’il en 
aille médire partout, On l'invitait à 
chasser un honnête homme qui avait 
osé lui adresser quelques repro- 
ches: Prenons garde, répondit-l , Si 
ROUS ne lui en avons point donné 
sujet. Ayant appris que cet homme 
vivait dans un état de gêne, il Jui fit 
porter des secours, qui changèrent 
les reproches en éloges; et, à ce su- 
jet , 1] dit ce mot » annonçant au 
MOINS un politique habile : JL est au 
Pouvoir des rois de se faire aimer 
Où hair, I] fit souvent preuve d’une 
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grande modération. Un jour , il de- 
mandait à des ambassadeurs d’Athè. 
nes s’il pouvait leur rendre quelque 
service: Le plus grand service que 
tu puisses nous rendre , dit Démo- 
charès, c’est de l'aller pendre. Sans 
s’émouvoir, Philippe répondit: Ceux 
qu osent dire de pareilles insolen- 
ces sont plus hautains et moins pa- 
cifiques que ceux qui savent les par- 
donner. Il avait toujours répondu à 
une pauvre femme qui lui demandait 
audience : Je n'ai pas le temps. Elle 
lui dit enfin : Mais si vous n'avez 
pas le temps de me rendre justice , 
cessez donc d’étre roi. Ce mot naïf, 
mais profond, ramena soudain Phi- 
lippe à son premier devoir. A la sui- 
te d’un long repas, il venait dejuger 
et de condamner une femme qui s’é- 
cria : J'en appelle ! — Comment . 
dit Philippe, de votre roi! et à qui? 
— À Philippe à jeun, répliqua:t-elle; 
et Philippe, examinant de nouveau 
l'affaire, reconnut Pinjustice de son 
Jugement, et ne tarda pas à la répa- 
rer, Un de ses courtisans allait être 
décrié par une Juste sentence; et 
Philippe, supplié de ne pas la pro- 
noncer , s’y refusa, disant : J'aime 
Mieux qu'il soit décrié que moi. 
Un jour, les ambassadeurs de toute 
la Grèce murmuraient de ce que 
Philippe différait trop à se lever et 
à leur donner audience ; Parménion 
leur répondit par cette piquante 
rallerie : Ne vous étonnez pas S'il 
dort ; car tandis que vous dor- 
miez, il veillait. Philippe avait l’es- 
prit railleur, et les auteurs anciens 
Ont conservé plusieurs de ses bons 
mots. Les dix tribus d'Athènes éli: 
saient chacune, tous les ans , un 
nouveau général : Je n'ai pu en 
toute ma vie, disait Philippe, par- 
veñir qu'à trouver un seul génée- 
ral ( c'était Parménion); mais Les 
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Athéniens ne manquent pas d'en 
trouver, à point nommé, dix, tous 
les ans. 1] avait été atteint par une 
flèche, près du gosier : le chirurgien 
qui pansait sa blessure, l’importunait 
tous les jours de quelque demande 
nouvelie : Prends tout ce que tit 
voudras, dit Philippe, car tu me 
tiens à la gorge. Le médecin Méné- 
crate , dont l’extravagance allait jus- 
qu’à se dire Jupiter, ayant écrit à 
Philippe ; Ménécrate Jupiter à Phi. 
lippe, salut, reçut cette réponse : 
Plülippe à Ménécrate, santé et bon 
sens. Invité en même temps à diner, 
l’Esculape fut placé seul à une table, 
sur laquelle Philippe ne fitservir que 
de l’encens et des parfums, tandis 
que tous les convives avaient le choix 
des mets les plus exquis : la faim 
vint avertir Ménécrate qu’il était 
homme; alors, honteux et confus 
de sa prétendue divinité, il se leva, 
et quitta brusquement la salle du 
festin. Philippe aimait les sciences 
et les arts. On voit, par les lettres 
qui nous restent de lui, qu’il eût pu 
briller parmi les écrivains de l’an- 
tiquité. Il fut acuf, vigilant, ha- 
bile, infatigable, avide de gloire, 
de puissance et de dangers; politi- 
que profond , défiant et circonspect 
dans la bonne et la mauvaise for- 
tune; ne laissant au hasard que ce 
que la prudence ne pouvait lui ra- 
vir; sachant attendre et préparer 
l’occasion; inébranlable dans ses des- 
seins, et sachant les masquer aux 
hommes qu’il avait intérêt de trom- 
per, aux peuples qu'il voulait as- 
servir ; appelant la ruse au secours 
de la force; également redoutable 
dans les traités et dans les com- 
bats, et presque aussi maitre de 
ses alliés que de ses sujets. Après 
la mort de Philippe, Démosthène 
disait , dans sa harangue pour CGté- 
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siphon : « Je voyais ce même Phi- 
» Jippe , avec qui nous disputions 
» de la souveraineté et de l'empire; 
» je le voyais, quoique couvert de 
» blessures, œil crevé, épaule rom- 
» pue, main et jambe estropiées, ré- 
» solu pourtant encore à se précipi- 
» ter au milieu des hasards, et prêt 
» à livrer à la fortune telle autre 
» partie de son corps qu’elle voulait, 
» pourvu qu'avec ce qui lui en res- 
» ierait, il pût vivre avec gloire. » 
Immense dans son ambition, infini 
dans les ressources de sa politique, 
il fut , sous plus d’un rapport, sous 
tous peut-être, supérieur à son fils 
Alexandre ; telle est Popinion de 
Mably. I voit dans Philippe un 
génie vaste, préparant, dans ce qu'il 
exécute, le succès de l’entreprise qu’il 
va commencer. JL suppose Alexan- 
dre régnant en Macédoine dans le 
temps de son père. Il suppose Phi- 
lippe marchant à la conquête de 
l'Asie à la place de son fils; et Île 
savant publiciste est porté à croire 
qu’Alexandre n’eût pas fait dans 
la Macédoine et dans la Grèce, tout 
ce que Philippe fit avec des moyens 
qu’il créa lui-même, tandis que Phi- 
lippe eût obtenu , en Asie, tous les 
succès qui valurent à son fils le sur- 
nom de Grand. Des vices odieux obs- 
curcirent les belles qualités de Phi- 
lippe. On pourrait se défier des ac- 
cusations de Démosthène; mais les 
historiens parlent aussi des mœurs 
corrompues de ce prince, de son in- 
tempérance , de sa mauvaise foi 
et de sa perfdie. Il disait, au rap- 
port d’Elien, qu'on amusait Les 
enfants avec des osselets, et les 
hémmes avec des serments. Gctte 
effroyable maxime sembie avoir été 
le mobile de sa politique. Philippe 
ne fut done pas grand; mais il fit 
de grandes choses. fl prouva ce que 
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peuvent le génie et le caractère d’un 
homme sur la destinée des empires. 
Qu’auraient été le Pont sans Mithri- 
date, l'Épire sans Pyrrhus, la Ma- 
cédoine sans Philippe et sans Alexan- 
dre? L'existence historique de ces 
Petits royaumes semble commencer 
et finir avec eux. Théopompe avait 
ecrit l'Histoire de Philippe en cin- 
quante-huit livres, dont il ne reste 
que quelques fragments. Lenglet- 
Dufresnoy cite, dans sa Méthode 
historique, un écrit d'Henri Es- 
lienne , ayant pour titre: De Phi. 
ppo, Macedonum rège , in Græ- 
CLam varüs artibus olim grassato. 
Reinier Reineccius a publié : Fami- 
liæ regum Macedonie à Carano ad 
Captum Persea, Leipzig, 1571, in- 
4°. T'abbé Séran de La Tour fit 
imprimer , en 1740, une Zistoire 
de Philippe de Macédoine , Paris, 
in-12; et, la même année, parut 
une autre /Zistoire de Philippe, par 
Claude- Matthieu Olivier > Paris, 2 
vol. in-19 : celle-ci est la plus es- 
timée, On à aussi une istoire de 
Plülippe et d’Alexandre-le.Grand x 
rois de Macédoine, par de Bury, 
Paris, 1760 , in-4o. V—vr, 
PHILIPPE V, fils de Démétrius ÿ 
41°. etpénultième roi de Macédoine, 
monta sur Le trône, à l’âgede 14 ans, 
lan 22 r avant J.-C. Antigone Doson 
lui remit le sceptre dont il n'avait été 
que dépositaire ( F. ANTIGONE, TI, 
251).Philippese conduisit longtemps 
par les conseils d’Aratus, qui firent 
de lui, dans les premières années de 
son règne, un prince puissant et re- 
douté, [1 n’avait que dix-sept ans, 
lorsqu'après l'assassinat d’un des 
éphores de Sparte , alors agitée de 
continuelles séditions , il manda les 
députés de cette ville à Tégée, rejeta 
le conseil qu’on lui donvait de traiter 
Lacédémone comme Alexandre avait 
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traité Thèbes, et se contenta de fui- 
re punir les principaux auteurs du 
meurtre. S’étant lisué avec les A- 
chéens, dans la guerre dite des Alliés 
contre les Étoliens, il s’empara d’un 
grand nombre de places, ravagea les 
campagnes d’Élis, devint maître de 
toute la Tryphilie; et en même temps, 
il arrêtait l’entreprise des Dardaniens 
sur la Macédoine , et refusait de ren- 
dre aux ambassadeurs romains Dé- 
métrius de Phare, qui, vaincu et dé- 
pouillé de ses états, avait cherché 
un asile à sa cour. Alors la guerre se 
faisait à peu de frais. Les Achéens 
fournissaient à Philippe dix sept ta- . 
ients (environ cent mille livres ), par: 
mois , pour l'entretien de son armée 
dans le Péloponnèse. Philippe assic- 
seait Palée dans la Céphallénie, L’art 
d'ouvrir les brèches consistait à creu- 
ser la terre jusque sous les remparts, 
à étayer et soutenir les murs par des 
pièces de bois, et à y mettre le feu. 
C'est par ce moyen que les Macé- 
doniens ouvrirent, en peu de temps, 
une brèche de six cents toises. Peu 
après, Philippe surprit [a ville de 
Therme, qui passait pour imprena- 
ble; et voulant punir, en les sur- 
passant, les ravages des Étoliens 
à Die et à Dodone, il livra aux 
flammes le temple de Therme , fit 
abattre ou briser deux mille sta- 
iues , et raser tout l’édifice jusqu'aux 
fondements. Polybe blâme avec rai- 
son Philippe de n’avoir pas imité la 
générosité du vainqueur de Chéronée, 
et la politique d'Alexandre, qui, dans 
le sac de Thèbes, res pecta les temples 
des dieux, Mais si Philippe parut 
peu reltoieux dans cette expédition, 
il s’y montra grand capitaine. Plutar- 
que le loue d’avoir suivi les conseils 
d’Aratus, et loue Aratus d’avoir été 
assez habile pour les donner. Deux 
généraux de Philippe ne purent sup- 
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porter Ja faveur d’Aratus, ct oserent 
le poursuivre ,à coups de pierres, jus- 
que dans sa tente. Le roi, par sa pru. 
dence et sa fermeté, vint à bout de 
réprimer la sédition que leur parti 
avait excitée dans l’armée; et les 
chefs furent punis de mort. Phiippe 
venait de réussir dans plusieurs ex pé- 
ditions; il assistaitaux jeuxnéméens, 
à Argos, lorsqu'un courrier , arrivé 
de Macédoine, lmiapprend que les Ro- 
mains ont été vaincns par Annibal, 
près du lac de Trasimène. Démé- 
trius de Phare, que Rome avait dé- 
pouillé de ses états, conseille à Phi- 
hippe de laisser la guerre d’Etolie, 
d’atiaquer les Hlyriens, et de passer 
ensuite en Jtalic. [} lui montre l’oc- 
casion offerte, la Grèce prête à flé- 
chir sous ses lois, et le temps venu 
de saisir l'empire du monde. Philip- 
pe était jeune, ambitieux, et rêvait 
les projets d'Alexandre. Ses états 
’étaient séparés de l'Italie que par 
Adriatique. Il se hâte de faire la 
paix avec les Etoliens, envoie des 
ambassadeurs à Annibal : ils signent 
avec lui un-iraité, conservé par Po- 
lybe, et qui porte en substance, que 
Philippe passera en Italie avec ur 
flotte de deux cents vaisseaux ; que 
Rome ct toute Italie appartiendront 
aux Carthagimois ; que la Grèce , les 
iles et les contrées voisines scront le 
partage des Macédoniens. Annibal 
fait aussi partir des ambassadeurs 
qui accompagnent ceux de Philippe 
à leur retour : mais les uns ct les au- 
ires sont arrêtés par les Romains, 
qui, saisissant les lettres du général 
carthaginois, et une copie du traité, 
connaissent l’ennemi puissant qui se 
déclare contre eux. Dans cette gran- 
de crise de Rome , ils ne se laissent 
point abattre, et ne songent qu’à en 
sortir triomphants. Philippe avait 
fait construire et équiper, chez les []- 
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lyriens, cent ou cent vinet bâtiments 
pour transporter ses soldats en Ita- 
lie. Il se met en mer, s'empare de la 
ville d’Orique, sur la côte occiden- 
tale de l'Épire , €t assiége Apollonie 
sur la rivière d’Aous. Le préteur Va- 
lérius part de Brindes avee la flotte 
romaine, reprend Orique, et fait 
entrer Névius dans Apollonie. Les 
Macédoniens sont surpris, endormis 
dans leur camp. Philippe, presqué 
nu, regagne avec peine Ses vals- 
seaux; et Valérius, se plaçant avec 
sa flotte à l'embouchure de la ri- 
vière, lui ferme le passage. Philip- 
pe, ayant déjà perdu plus de trois 
mille soldats, tués, noyés ou faits 
prisonniers, est réduit à brüler ses 
Vaisseaux, et regagne, par terre, la 
Macédoine, avec les débris de ses 
troupes presqu’entièrement désar- 
mées et dépouillées. Cet échec, qui 
devait abattre son orgueil, ne fit 
qu'aigrir son humeur. Aratus était 
devenu un censeur incommode : il 
l’éloigna de sa cour; et trouvant que 
son absence l’accusait encore, il le 
fit périr, ainsi que son fils, par 
un poison lent ( Joy. Ararus ). Le 
préieur Valérius, qui eut le dépar- 
tement de la Grèce et de la Ma- 
cédoime , suscita contre Philippe, 
Attale, roi de Pergame; Scordilède, 
roi d'Hlyrie; les Etohiens, les Spar- 
tiates et d’autres peuples de la Grèce, 
en sorte que le roi de Macédoine se 
vit hors d’état de reprendre ses pro- 
jets sur l’Italie, et de joindre ses ar- 
mes à celles d’Annibal. La guerre se 
fit avec des succès divers. Philippe 
établit, dans la Phocide , dans l’Eu- 
bée et dans la petiteile de Péparèthe, 
des signaux par le feu, qu'il per- 
fectionna , et dont Polybe donne la 
description. Î fut battu, près de la : 
ville d'Elie, par le proconsul Sul- 
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Mais, trop occupée d’Annibal et de 
Carthage, Rome prit peu de part 
alors aux combats de la Grèce. La 
paix fut conclue, par Pentremise 
du proconsul P. Sempronius , entre 
Phihppe, les Romains et les alliés. 
Dans le traité furent compris , d’un 
côté, avec le roi de Macédoine , 
Prusias , roi de Bithynie, les Epi- 
rotes , les Achéens, la Béotie, la 
Thessalie et les Acarnaniens; du 
côté des Romains, Attale, roi de 
Pergame , Sparte, Athènes, les 
Éléens et les Messéniens. Mais cette 
paix ne fut pas de longue durée. 
Ptolémée Epiphane , âgé de cinq 
ans, ayant succédé à son père Phi- 
lopator , dans le royaume d'Egyp- 
te, Philippe se ligua avec Antio: 
chus, dit le Grand, pour envahir 
et se partager les états d’un enfant. 
Philippe devait avoir la Carie, la 
Libye, la Cyrénaïque ct l'Égypte ; 
Antiochus se réservait la Gclésyrie 
ct la Palestine. Les Romains prirent 
le jenne Ptolémée sous leur tutelle, 
et firent échouer une entreprise 
odicuse. Philippe soutenait alors la 
guerre contre les Rhodiens , et con- 
tre Attale, roi de Pergame. Il vit 
ses armes plus d’une fois humiliées 
sur terre et sur mer ; et ilse vengea 
de ces revers, en brûlant le temple 
de Pergame, en brisant les autels des 
dieux, et en détruisant , jusqu'aux 
fondements, la ville des Cianiens 
en Bithynie. Plus heureux dans la 
Thrace et dans la Chersonnèse, il 
prit la forte place d’'Abydos : l’hé- 
roique désespoir de ses habitants, 
les longs efforts des Macédoniens, ont 
rendu ce siése mémorable. C’est dans 
Abydos qu’un ambassadeur vint no- 
üfer à Philippe, de la part du sénat 
‘romain, linjonction de ne faire la 
guerre à aucun peuple de là Grèce, 
de ne rien entreprendre sur les états 
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de Ptolémée, et de régler les diffé. 
rends qu'il avait avec Attale et les 
Rhodiens. Quelques moisauparavant, 
cé langage eût étonné Philippe : mais 
le grand Scipion, vainqneur d’Arni- 
bal en Afrique, venait de terminer 
la seconde guerre punique. « Je sou- 
» haïte, répondit le Macédonien, que 
» votre république garde fidèlement 
» les traités qu’elle a faits avec MO]; 
» mais, si elle m’aitaque, j'espère ln 
» faire voir que l'empire de Macé- 
» doiue ne le cède à Rome ni en cou- 
» rage, D1 en réputation, » Bientôt 
les troupes de Philippe ravagèrent 
V'Attique : les Athéniens portèrent 
leurs plaintes à Rome. Aitale et les 
Rhodiens se joignirent à eux ; et le 
sépat, instruit que Philippe avait en- 
voyé des soldats et de l’argent à An- 
mbal en Afriqne, que ses troupes 
assiégeaient Athènes et qu'ilremuait 
en Asie, lui déclara la guerre: le con- 
sul Sulpitius fut envoyé dans la Ma- 
cédoine, Philippe, ne pouvant pren- 
dre Athènes, ravagea les maisons de 
plaisance voisines, le Lycée et autres 
Heux publics, portantpar tout la flam- 
me, et ne respectant m1 les temples, ni 
les statues, ni les tombeanx. Leconsul 
entra dans la Macédoine, et remporta 
bientôt sur lui une grande victoire. 
En même temps la flotte romaine - 
jointe à celle d’Attale , abordait an 
Pirée , ct relevait le Courage des 
Athéniens. Les statues et les images 
de Philippe et de ses ancêtres fu- 
rent détruites ; les fêtes, les sacri- 
fices et lés prêtres, établis en leur 
honneur , furent abolis. A cette épo- 
que, les Athéniens ne pouvaient fai- 
re la guerre à Philippe que par des 
ordonnances. La peine de mort fut 
prononcée contre quiconque oserait 
s'élever contre les décrets qui ordon- 
naient aux prêtres de charger d’ana- 
thèmes et d’exécrations, dans leurs 
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prières ; Philippe , ses enfants, son 
royaume, ses flottes ct ses armées. Ce 


prince crut devoir songer à gagner 


l'affection des Macédoniens. Héra- 
chde, ministre-confident du roi , et 
grand scélérat, suivant Polybe, fut 
sacrifié par son maitre à la haine 
publique. La Macédoine étant échue 
par le sort au consul Quintius Fla- 
mininus (J’an 198 avant J.-C. ), Phi- 
lippe fut chasse par lui des défilés 
de l’Ipsus, en Épire. Son camp fut 
pillé, ses esclaves furent enlevés. 
Le consul passa en Thessalie, et la 
flotte romaine, que commandait son 
fils (Lucius }), obtint des succès dans 
PEubée ; la plupart des villes de la 
Æhessalie et de la Phocide se rendi- 
rent à Quintius ; la Locride fut sou- 
mise. Corinthe était menacée. Les 
Achéens se détachèrent enfin du 
parti de Philippe, qu'ils avaient 
Suivi si long-temps, et firent al- 
lance avec les Romains. Philippe 
ouvrit alors avec le consul des néso- 
ciations pour la paix ; et s’étant en- 
gagé à la conclure, aux conditions 
qu'il proposerait lui - même, ou à 
accepter celles que le sénat voudrait 
imposer, une trève fut convenue, 
Philippe envoya des ambassadeurs à 
Rome, et fit sortir ses troupes de la 
Phocide et de la Locride. Il conser- 
vait encore les villes de Démétriade, 
dass la Thessalie; de Chalcis, dans 
lEubée, et de Corinthe, dans l’A- 
chaïe, Le sénat demanda aux ambas- 
sadeurs que Philippe cessätd’occuper 
cestrois places, qu'ilappelait, comme 
son aïeul, les eniraves de la Grèce. 
Lesambassadeurs,n’ayant point d’ins: 
irucüons sur cet article, furent ren- 
voyés sans avoir rien obtenu. Le con- 
sul, resté maitre de la paix ou de la 
guerre , aima mieux terminer Îles 
diflérends par une victoire que par un 
traité, et refusa d'entendre Philippe, 
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si, avant tout, il ne consentait à 
abandonner entièrement la Grèce. 
Philippe préféra la guerre. Son ar- 
mée et celle de Flamininus, égales 
en nombre, et composées chacune 
de vingt-cinq mille hommes, se ren- 
contrèrent en Thessalie, près de 
Cynocéphales. Le combat fut ter- 
rible: Paile droite des Romains ne 
put soutenir le choc de la pha- 
lange macédonienne, Déjà Philippe 
comptait sur la victoire, lorsqu'il 
vit son aile gauche tournée, en- 
foncée par les Romains : désespé- 
rant de pouvoir la rallier, il prit la 
fuite, et se retira à Tempé, après 
avoir perdu treize mille hommes 
(77. Framiminus ). Le lendemain, le 
consul entra dans Larisse. Philippe 
rendu, par ses revers, plus accessible 
aux conditions pour la paix, parla 
devant le consul et les alliés avec 
tant de sagesse et de prudence, qu’il 
adoucit tous les esprits, même les 
Étoliens, qui voulaient qu’on le 
dépouillât de ses états. Flamini- 
nus lui accorda une trève de qua- 
tre mois, reçut de lui 4oo talents 
(2,400,000 liv.), prit comme otage 
son fils Démétrius, et lui permit d’en- 
voyer des députés au sénat, pour y 
recevoir la décision de son sort, La 
vicioire de Flamininus fut célébrée 
à Rome par cinq jours de fêtes pu- 
bliques. Dix commissaires furent en- 
voyés par le sénat, pour régler, de 
concert avec Flamininus, les affaires 
de la Grèce. Il fut décidé que Philippe 
évacuerait toutes les villes grecques 
où1l avait garnison; que les Romains 
occuperaient Chalcis , Démétriade et 
Corinthe ; que Philippe leur rendrait 
les prisonniers et les transfuges ; qu’il 
leur livrerait tousses vaisseaux ; qu'il 
paicrait un tribut de 1000 talents 
( six millions), et que son fils Dé. 
métrins serait envoyé en otage à 
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Rome. Ce fut ainsi que Flamininus 
termina la guerre de Macédoine. La 
Grèce ne se trouva point délivrée de 
ses chaînes : elle ne fit que changer 
de maître.Cependant, tandis qu’on cé- 
Iébrait les jeux isthmiques, un héraut 
s'avança dans le stade, et fit à haute 
voix cette publication : « Le sénat 
» ctle peupleromain , et Titus Quin- 
» tius, général, ayant vaincu Phi- 
» lippe et les Macédoniens, déli- 
» vrent de toutes garnisons et de 
» tous Impôts les Corinthiens, les 
» Locriens, les Phocéens, les Eu- 
» béens, les Achéens phthiotes, les 
» Magnésiens, les Thessaliens et les 
» Perrhébes, les déclarent libres, et 
» veulent qu'ils se gouvernent par 
» leurs lois et leurs usages. » Si l’on 
en croit d'anciens historiens, les 
transports de joie des spectateurs 
furent si violents, et leurs acclama- 
tions si fortes, que des corbeaux qui, 
dans ce moment, volaient par ha- 
sard sur l'assemblée, en furent étour- 
dis et tombèrent dans le stade, et 
que le consul fut presque étouffé sous 
les couronnes de fleurs. C’est par cette 
politique des Romains, que, selon 
l'expression de Plutarque, toute la 
terre fut soumise à leur domination. 
Philippe, subissant la loi des vain- 
cus, se vit réduit à aider les Romains 
dans la guerre qu’ils déclarèrent à 
Nabis, tyran de Sparte; et il fit pas- 
ser quinze cents hommes à Flami- 
ninus. Lorsque Rome voulut soumet- 
tre Antiochus, le roi de Macédoine, 
qui auparavant s'était ligué avec lui 
pour dépouiller Ptolémée, envoya des 
ambassadeurs à Rome, afin d'offrir 
au sénat de l'argent, du blé, des trou- 
pes et des vaisseaux, Annibal, réfu- 
gié en Asie, cherchait partout des 
ennemis aux Romains: il conseillait 
à Antiochus de détacher Philippe de 
leur parti. Antiochus offrit à celui-ci 
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trois mille talents, cinquante vais- 
sceaux armés et un grand nom- 
bre de villes : mais Philippe, après 


avoir souténu seul tout le poids de’ 


la puissance romaine, craignit d’en 
être écrasé en le partageant. Antio- 
chus fut vaincu; et des ambassa- 
deurs de Philippe vinrent à Rome 
pour féliciter le sénat, et offrir, dans 
le Capitole, des présents et des sa- 
crifices aux dieux. Lorsque le consul 
Cornélius Scipion et son frère Sci- 
pion lAfricain marchèrent contre 
Autochus (l’an 190 avant J.-C.), 


et traversèrent la Macédoine, pour 


passer en Asie, Philippe se montra 
l’allié le plus fidèle et le plus zélé. 
Il les reçut à sa cour, et les traita 
avec une magnmificence plus conve- 
nable à leur dignité qu’à la sienne. Il 
fournit à l’armée romaine tout ce qui 
lui était nécessaire, et voulut l’ac- 
compagner jusque dans la Thrace. 
Les deux Scipions remarauèrent sa 


politesse , son air aisé et gracieux, | 


et lui remirent, au nom du peuple 
romain, le reste du tribut qu’il avait 
à payer. Déjà son fils Démétriüs lui 
avait été rendu. Cependant il intri- 
guait dans la Grèce : des plaintes 
contre lui arrivèrent à Rome de tou- 
tes parts. Le sénat envoya des com- 
missaires qui entendirent les ambas- 
sadeurs des Thessaliens , des Perrhèe- 
bes, des Athamanes , d’Eumène, roi 
de Pergame , et Philippe lui - mé- 
me. Les ambassadeurs lui repro- 
chaient ses violences et ses usurpa- 
tions. Philippe se plaignait de ses 
accusateurs et des Romains eux-mé- 
mes, qui lui enlevaient des villes 
reçues en don du sénat, ou lui 
appartenant de droit. IL n’obtint 
pas toute la satisfaction qu’il desi- 
rait, Condamné à retirer les garni- 
sons qu'il avait mises dans plusieurs 
forteresses de Thrace, irrité de voir 
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sa domination resserrée de tous les 
côtés ,il résolut de nouveau la guerre 
contre les Romains mais, pour avoir 
le temps de s’y préparer, 1l leur con- 
fa son fils Démétrius, qui devait, 
par sa présence, rassurer le sénat 
sur ses desseins. Cependant de nou- 
velles plaintes arrivèrent à Rome, 
Philippe n’évacuait point les villes 
de la Thrace ; et il avait envoyé du 
secours à Prusias roi de Bithynie, 
qui faisait la guerre à Eumène, roi de 
. Pergame, allié des Romains. Le sé- 
nat, après avoir entendu Démétrius, 
invité à justifier la conduite de son 
père, renvoya ce jeune prince en 
Macédoine, avec des témoignages de 
considération, et déclara que Phi- 
lippe devait à son fils la modération 
des Romains à son égard. Ge jeune 
prince fut bientôt la victime de la 
haine de son frère, et de la jalousie 
de son père, qui le fit empoisonner 
(F7, Démérrius, XI, 35). Philip- 
pe, voyant sa vieillesse méprisée, et 
les courtisans s’éloigner de celui qui 
devait bientôt cesser d’être leur maï- 
tre, pour se rapprocher de celui 
qui allait le devenir, ne tarda pas 
à déplorer la mort de son fils, et 
à s’accuser de cruauté. Ses remords 
le poursuivaient depuis deux ans, 
lorsqu'il découvrit les intrigues qui 
avaient fait périr Démétrius; et la 
preuve ne manqua plus au crime de 
Persée. Mais ce prince avait déjà 
trop de crédit et de pouvoir pour 
redouter son père et les lois; 1l se 
contenta de s'éloigner de la cour. 
Philippe avait résolu de le priver du 
trône, où il était si peu digne de 
monter. {l voulait se donner pour 
successeur Antigone, qu'il affecta de 
combler d’honneurs. Il visitait avec 
lui les principales villes de ses états, 

our le montrer au peuple et aux 
grands , afin de lui créer des parti- 
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sans.Mais depuis longtemps en proie 
aux remords et à des insomnies con- 
tinuelles, croyant voir l’ombre de son 
fils, qui lui reprochait sa mort, il 
tomba malade à Ampbhipolis. Le mé. 
decin Calligène dépêcha un courrier 
à Persée, et cacha la mort du roi 
jusqu'à l’arrivée du prince, qui sai- 
sit la couronne d’une main souillée 
par un fratricide. Philippe avait ré- 
gné quarante-deux ans. Il mourut 
Van 179 avant J.-C. On voit son por- 
trait dans l’conographie grecque de 
Visconti. L’ambition de ce prince 
servit l’ambition des Romains. Les 
rivalités et les divisions des peuples 
de la Grèce préparèrent et hâtèrent 
leur asservissement. Vingt-un ans 
s'étaient à peine écoulés depuis la 
mort de Philippe, et la Macédoine 
était réduite en province romaine 
(Pan 148 avant J.-C.) Deux ans 
plus tard, la Grèce n’était que la 
province d’Achaïe. — Quelques an- 
nées après la mort de Persée, un 
usurpateur, se donnant pour le fils de 
ce prince, sous le nom de Parrrprz, 
s’assit sur le trône de Macédoine, 
Mais sa royauté fut de peu de durée : 
il fut vaincu et tué par Tremellius 
Scropha.— Un autre Pairipre, fils 
d’Alexandre-le-Grand et de Roxane, 
avait d’abord été reconnu roi, con- 
jointement avec Aridée ; mais ce 
n’était qu'un vain titre , et Pautorité 
resta tout entière entre les mains des 
SÉNÉTAUX ;, 


Soldats sous Alexandre, et rois après sa mort. 


Parmi les rois de Macédoine, se 
trouve encore un autre PHiLiPre, 
fils de Cassandre, qui ne régna 
u'un an. — VE. 
PHILIPPE, prince du sang des Sé- 
leucides, qui fut pendant quelque 
temps roi de Syrie, était fils d’An- 
tiochus VIIT, surnommé Grypus, et 
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deT'ryphène, fille de Ptolémée Ever- 
getes ÏL, roid’Égypte. Après la mort 
de son frère Séleucus VI, qui périt 
vers l’an 05 avant J.-C.,en com- 
battant Antiochus X, fils d’Antiochus 
IX le Cyzicénien, son cousin , qui lui 
disputait la couronne, Philippe, et 
son frère jumeau, Antiochus XT, 
prirent le titre de roi, et attaquerent 
en mème temps leur commun enne- 
mi. Tous deux adoptèrent le surnom 
de Philadelphes, qu'on trouve sur 
leurs monnaies, comme témoignage 
de leur union. Les deux rois ne tar- 
dérent pas à entrer en Cilicie pour y 
combattreleur compétiteur :ils assic- 
gerent Mopsueste , où leur père avait 
trouvé la mort:ils s’en rendirent les 
maîtres ; et, pour venger Antiochus, 
ils la livrèrent aux flammes, et pas- 
sèrent les habitants au fil de l'épée, 
Ils se porterent ensuite en Syrie, où 
ils furent moins heureux. Cette fois, 
ils furent vaincus par Antiochus X ; et 
Antiochus XI, en fuyant, se noya 
dans l’Orontes : Philippe parvint à 
s’échapper. Il n’y avait pas un an 
que les deux frères portaient le titre 
de roi. Antiochus X serait sans doute 
resté le seul maître de la Syrie, et il 
aurait tout-à-fait triomphé de Phi- 
lippe, si, peu après la mort d’Antio- 
-chus XI, Ptolémée Soter IT, roi 
d'Égypte, qui était son ennemi, ne 
lui eût suscité un nouvel antago- 
nisté, Démétrius, frère de Philippe, 
quitta Cnide, où il habitait depuis la 
mort de son père, reçut du secours 
des Égyptiens, et attaqua la Syrie du 
côté du midi, pendant que Philippe 
combattait dans le nord : il se rendit 
maître de Damas, en l’an 9 avant 
J.-C., prit le titre de roi etle surnom 
de Plhilopator. Antioehus ne put ré- 
sister aux efforts de ses deux rivaux : 
il fut vaincu, chassé de la Syrie, et 
réduit à chercher un asile à la cour 
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de Mitbridate IT roi Parthes, 
Les deux frères, après s’être délivrés 
de leur ennemi commun, ne furent 
pas longtemps en paix ensemble. 
Philippe voulut régner seulen Syrie. 
Il profita du moment où son frère 
était occupé à faire la guerre aux 
Juifs, pour l’attaquer, et fit contre 
Damas une tentative qui n’eut au- 
cunsuccès. Démétrius arriva bientôt, 
afin de se venger de la perfidie de 
son frère. Celui-ci fut battu, et il prit 
la fuite : Démétrius s’empara d’An- 
tioche,sa capitale, etPhilippefut obli- 
gédese retirez à Bérhée (actuellement 
Halep ). Straton, qui était souverain 
de cette ville, lui donna un asile, 
et lui procura, pour auxiliaires, un 
prince arabe nommé Zizus , et le 
général parthe Mithridate Sinnacès, 
qui passa l’Euphrate avec une forte 
armée. Démétrius ne put lutter long- 
temps contre de telles forces : vain- 
cu plusieurs fois, il se retira dans 
une position désavantageuse, où le 
manque d’eau lobligea de s’aban- 
donner lui et les siens à la dis- 
crétion du général parthe, qui l’en- 
voya caplif dans la haute Asie. Cet 
événement dut arriver au plus tard 
en l’an 85 avant J.-C. ; car on con- 
naît une médaille de ce prince, datée 
de l’an 224 de l’ère des Séleucides , 
qui répond aux années 88 et 87 avant 
J.-C. Démétrius ne survécut pas long- 
temps à sa défaite. Après un si bril- 
lant succès, Philippe n’eut aucune 
peine à recouvrer la Syrie; bientôt 
il reutra dans Antioche : la clémence 
qu'il montra envers ceux qui avaient 
suivi le parti de son frère, ne con- 
tribua pas peu à étendre sa domina- 
tion. Cependant la ville de Damas, 
qui avait été la résidence de Démé- 
trius , ne voulut pas le reconnaître : 
elle se soumit à un autre de ses 
frères, Antiochus XII, qui prit, 
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avec le titre de roi, les surnoms 
de Dionysus et de Callinicus. Les 
deux princes se firent la guerre. Phi- 
lippe profita d’une expédition qu’An- 
üuochus avait entreprise contre les 
Arabes et les Juifs, pour faire con- 
tre Damas une nouvelle tentative ; 
qui fut plus heureuse : la trahison 
le rendit maître de la place; mais il 
montra tant d’ingratitude envers 
ceux qui lui avaient procuré cette 
facile victoire , qu’ils le chassèrent 
et remirent Damas sous les lois 
de leur roi Antiochus XII. Ces évé- 
nements ne détournèrent pas ce jeune 
prince, qui était très-vaillant, de la 
guerre qu’il soutenait contre Alexan- 
dre roi des Juifs : 1l la poursuivit 
avec vigueur ; et déjà il avait obte- 
nu quelques avantages considérables, 
quand il trouva la mort dans une 
bataille, où 1l s’abandonna irop à sa 
valeur inconsidérée. Cette catastro- 
phe, qui dut arriver vers l'an 86 ou 
95 avant J.-C. , ne donna pas à Phi- 
lippe l'empire de la Syrie : les habi- 
tants de Damas livrèrent leur ville 
au roi des Arabes, Arétas, tandis 
qu’Antiochus X, Eusebes, revint de 
chez les Parthes, et se rétablit, à ce 
qu'il paraît, dans quelques parties de 
la Syrie, d’où il continua de faire la 
guerre à Philippe. Nous ignorons 
les actions postérieures qui concer- 
nent ce prince, et comment il cessa 
d’être rot, En l’an 60, les peuples 
de la Syrie, lassés des sanglants dé- 
mélés des princes Séleucides , appe- 
lèrent de leur plein gré Tigrane roi 
d'Arménie, pour qu'il plaçât sur sa 
tête la couronne de Syrie. C’est sans 
doute vers ce temps que Philippe fut 
chassé du trône et réduit à l’état de 
simple particulier. En l’an 58 avant 
J.-G., plusieurs années après la des- 
truction du royaume de Syrie par 
Pompée , une ambassade vint d’A- 
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lexandrie à Antioche, pour cher- 
cher, parmi les oo qui ha- 
bitaient dans cette ville, un prince 
qui voulût venir régner en Égypte 
avec les filles de Ptolémée Aulètes. 
Ces princesses avaient obligé leur 
père de s’enfuir à Rome, où il était 
allé implorer assistance du sénat , 
pour recouvrer sa couronne. Ses 
filles avaient donc besoin d’un ap- 
pui pour se maintenir dans leur usur- 
patio. Antiochus XIII, fils d’An- 
üochus Eusebes, qui avait été pen- 
dant quelque temps roi de Syrie, 
avait déjaaccepté cette offre, lorsqu'il 
mourut de maladie. On fit alors les 
mêmes propositions à Philippe, qui 
les agréa ; et 1l se préparait à partir 
pour l'Égypte, quand Gabinius , qui 
gouvernait la Syrie, mit un obstacle 
à son voyage. Philippe mourut bien- 
tot après, en l’an 57 avant J.-C. 
S. M—n. 

PHILIPPE, prince juif, était fils 
d’Hérode et d’une femme de Jérusa- 
lem, nommée Cléopâtre. Il passait 
pour être le meilleur de sa famille. 
Du vivant de son père, il fut accusé 
de crimes imaginaires par Antipa- 
ter, l’ainé de ses frères : son in- 
nocence fut bientôt reconnue; He- 
rode éloigna Antipater, et com- 
bla Philippe de bienfaits. Après la 
mort de son père en l’an 4 avant 
J.-C. , ce prince suivit le conseil de 
Varus , gouverneur de Syrie, et se 
rendit à Rome pour y défendre son 
frère Archelaus , dont on contestait 
les droits, ou du moins pour con- 
server le royaume de Judée dans sa 
famille, et obtenir la couronne, si 
par hasard lPempereur en privait 
Archelaus. Ce voyage fut utile à la 
race d'Herode : Auguste nedépouilla 
pas Archelaus de tout l'héritage pa- 
ternel ; 11 Jui laissa la moitié de la 
Judée. Philippe recut le titre de té- 
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trarque, et eut en partage la Tracho- 
nite, la Batanée , l’Auranitide, une 
partie du pays possédé autrefois par 
Zénodore, et l’'Iturée. I ne partagea 
pas la disgrace de son frère , qui fut 
détrôné en lan 6 de notre tre, et 
exilé dans la Gaule. I conserva ses 
états qu'il sut gouverner avec sagesse, 
IL agrandit Je bourg de Bethzaïde, 
situé sur le lac de Genezareth ou de 
Tibériade , en fit une ville, et la 
nomma Julias en l'honneur de Julie 
fille d’Auguste. Il fit aussi élever de 
beaux édifices à Panéas, près des 
sources du Jourdain , augmenta con- 
sidérablement cette ville, et lui don- 
na le nom de Césarce : par la suite 
on lappela Césarée de Philippe, 
pour la distinguer de plusieurs au- 
tres villes du même nom. Les autres 
actes de ce prince nous sont incon- 
nus ; il mourut à Julias, qu'il avait 
fondée, après un règne de trente- 
sept ans, vers l’an 33 de J.-C. Il ne 
laissa pas d'enfants de sa femme, 
(er même temps sa nièce}, Salomé, 
fille d'Hérodes - Philippe et d’Héro- 
diade. Ses états furent alors réunis 
au gouvernement de Syrie. S. M-\w. 
PHILIPPE (M.-Jurius), empe- 
reur romain, naquit dans la Tracho- 
nite, province d'Arabie , située au 
midi de Damas. Zonaras (1) et Ce- 
drenus (2) lui donnent pour patrie 
Bostra , capitale du pays : mais Au- 
rehius Victor (3) ferait plutôt croire 
qu’il tirait son origine ke environs 
de cette ville. Aussi, selon cet auteur 
et d’autres écrivains, le premier soin 
de Philippe, après son élévation à 
l'empire, fut de faire bâtir, non loin 
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(x) Lib. XIT, cap. 19, p. 625. 

(2) Tom. 1, p. 257. 

(3) Igitur M. Julius Philippus Arabs Trachoni- 
tis, sumplo in consortium Philippo #lio , rebus ad 
Orientem composuis, conditoque apud Arabiam 
Philippopoli oppido, Romam venére, 
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de Bostra , une nouvelle ville, qu'il 
appela Philippopolis. I est proba- 
ble qu'alors il éleva au rang de 
ville le lieu obscur où il avait reçu 
le jour. Saint Jérôme , qui parle aus- 
si de tette fondation , confond Phi- 
lippopolis d'Arabie avec la ville de 
Thrace (4) qui portait le même nom, 
et le tenait de Philippe, père d’A- 
lexandre. Cette erreur a été répétée 
par Jornandès ; mais 1! y ajoute une 
circonstance importante, en disant 
que la ville que Philippe décora de 
son nom, s'appelait Pulpudena (5). 
Comme les anciennes dénominations 
de Philippopolis de ‘Thrace sont 
bien différentes , il est presque cer- 
tain que Pulpudena fut lhumble 
bourgade où Philippe reçut le jour. 
Le voyageur Burckhardt, qui a par- 
couru récemment les environs de 
Damas , a trouvé, dans les ruines 
d’un lieu appelé Ourman, à une pe- 
üte distance au nord-est de Bosra 
(Pantique Bostra), une inscription 
grecque , qui porte le nom de Phi- 
Hppopolis, et nous donne ainsi la 
position inconnue de cette ville an- 
tique (6). L'origine de Philippe était 
fort obscure. Son père, au rapport 
d’Aurelius Victor (7), avait été chef 
de brigands ; il naquit vers l’an 
204. Quoique l’histoire se taise sur 
ses premières actions , il faut qu’il se 
soit distingué par ses services, pour 
qu'il ait pu être élevé à la haute di- 
gnité de préfet du prétoire , après 
la mort de Misithée, tuteur et beau- 
père du jeune empereur Gordien 
DER PR RE CORRE 


(4) Philippus urbem sui nominis in Thraciä cons- 
tiluit, 

(5) Urbemque nominis sui in Thracid, quæ dice- 
batur Pulpudena Philippopolin reconstruens nomi- 
navit, Jornandès, p. 108. 

(6) Burckhardt, Travels in Syria and the Holy - 
Land, p.08. 

(7) Ts Philippus humilissimo ortus loco fuit, Pa 
tre nobilissimo latronum ductore. Aur. Victor. Epi- 
tome , p. 546. 
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mort de son prédécesseur. Quoi qu’il 
en soit de ce soupçon , trop justifié 
par les attentats dont il se rendit cou- 
pable bientôt après, Philippe, en 
succédant à Misithée, fat, pour ainsi 
dire , le maître de l’empire , en de- 
venant le général et le tuteur de Gor- 
dien, en 243. Ce prince, qui, sous 
les auspices de Misithée, avait en- 
trepris, l’année précédente, contre 
les Perses , une expédition glorieuse, 
se préparait à rentrer en campagne 
contre les mêmes ennemis. Philippe, 
qui aspirait dès-lors à l'empire, et 
qui, pour arriver à son but, voulait 
faire périr son souverain, prit à tâ- 
che de mécontenter les soldats, en 
les laissant manquer de vivres, et 
en rejetant ce malheur sur l’impré- 
voyance de Gordien. Ges sourdes 
manœuvres n’arrêétèrent pas la mar- 
che de l’empereur, qui s’avança dans 
la Mésopotamie, vainquit les Perses, 
auprès de Rasaïn, et força le roi de 
Perse à se réfugier au centre de ses 
états. Gordien revenait triomphant, 
quand les partisans de Philippe exei- 
tèrent un soulèvement dans le camp, 
et parvinrent à le faire déclarer em- 
pereur , en l’associant au trône. Ce 
partage, obtenu par la violence , ne 
put être de longue durée ; Gordien, 
indigné de l’insolence de Philippe, 
voulut s’en délivrer par les armes. 
Ceux qui lui étaient attachés, futent 
les plus faibles ; il fut déposé, et bien- 
tôt mis à mort. On était alors sur les 
frontières del’empire persan.Les sol- 
dats,quiavaient toujours eubeaucoup 
d’attachement pour Gordien et sa fa- 
mille, le regretièrent aussitôt qu’il 
ne fut plus, et rendirent de grands 
honneurs aux restes de ce prince in- 
fortuné, Son corps fut envoyé à Ro- 
me ; et le sénat s’empressa de le dé- 
clarer digne de l’apothéose. L'armée, 
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qui était alors à Zaitha, en Mésopo- 
tamie, entre Circesium ct Dura, aux 
bords de l’'Euphrate et sur le ter- 
ritoire persan , lui éleva , sur une 
vaste éminence, un magnifique tom- 
beau, qu’on décora d’inscriptions 
engrec,en latin, en hébreu, en per- 
san et en égyptien. Cest au com- 
mencement de l'an 244 que Philippe 
se fit déclarer empereur : une loi du 
14 mars de cette année (8) en est la 
preuve ; d’autres lois du 6 et du 13 
janvier (9), qui sont de Gordien, in- 
diquent avec assez de précision la 
véritable date de cet événement. 
Le premier soin de Philippe fut de 
terminer la guerre contre les Perses, 
afin de pouvoir ensuite aller tranquil- 
lement se faire reconnaître à Rome. 
La paix fut hientôt conclue, comme 
l'atteste cette légende, Pax funda- 
ta cum Persis, qu'on voit sur une 
médaälle de cet empereur. On ap-. 
prend aussi par les inscriptions (10), 
qu'il prit le titre de Parthicus Ma- 
ximus, sans doute pour s’attribuer 
la gloire des exploits de Gordien, 
dont il avait d’ailleurs partagé les fa- 
tigues. Philippe ne tarda pas à ra- 
mener son armée en Syrie. Aussitôt 
qu'il y fut, il associa à l’empire son 
fils nommé, comme lui, #7. Julius 
Philippus , qui n’était âgé que de sept 
ans: il donna le titre de métropole 
à Ja ville de Bostra, dans le terri- 
toire de laquelle il était né, et en- 
voya une colonie à Pulpudena, lien 
obscur où il avait reçu le jour , et qui 
dès-lors fut appelé Phulippopolis. 
Plusieurs médailles parvenues jus- 
qu’à nous, consacrent la reconnais- 
sance de cette nouvelle cité pour 
ces deux empereurs et pour Marcia 


I D mn à 
(8) Cod. Just., Gb. 117, tit. 42, leg. 6. 
(9) Tbid., Bb. 1x, tit. a ,leg. 7; et lib. VI, tit. 10. 
(10) Grüter, p.273, n°, 
per Pannon, P. 11,p.z72. 
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Otacilia Severa, femme de l’un et 
mère de l’autre. IL est d’autres mé- 
dailles, avec un revers parfaitement 
identique et d’une même fabrique, ct 
qui, par conséquent , ne peuvent être 
attribuées à Philippopolis de Thrace: 
elles présentent l’effigie d’un prince 
apothéosé, dont la mémoire a échap- 
pé aux historiens, et dont lenom et 
l'existence ont été le sujet de grandes 
discussions parmi les numismatistes. 
La légende qui accompagne le por- 
irait de ce personnage est: 8EQ MA- 
PINQ, (au dieu Marinus ). On était 
convenu de les attribuer à un cer- 
tain Marinus , rebelle obscur, qui, 
quoique simple soldat, fut élevé au 
rang d’empereur, par les légions ré- 
voltées de Mésie, vers la fin du 
règne de Philippe. Ge Marinus fut, 
bientôt après, égorgé par ses com- 
plices; et il est impossible de croire 
qu'il ait pu jamais être jugédigne 
des honneurs de l’apethéose. La lan- 
gue grecque, employée sur les mé- 
dailles du dieu Marinus, n’était pas 
usitée sur les monuments publics 
dans les provinces où le rebelle Ma- 
rinus fut proclamé. Le nom de Phi- 
hppopolis, et le titre de colonie qui 
ne fut pas donné à la ville de ce nom 
qui existait en Thrace, enfin la par- 
faite similitude que l’on remarque 
entre le revers de ces médailles et 
celui des monnaies qui appartien- 
nent à la famille de l’empereur Phi- 
lippe, semblent prouver que ces 
monuments sont de la même épo- 
que , qu'ils ont été frappés par les 
mêmes ordres, et qu'ils appar- 
tiennent à un personnage de la mê- 
me famille, resté inconnu dans l’his- 
toire. M. Tôchon d’Anneci (11), en 
RE 


(1x1) Mémoire sur les médailles de Marin us, frap- 
pées à Philippopolis , par M. Tôchon d'Annecy, 
membre de l'institut, Paris, 181», in-/0., et dans 
e tome VI des nouveaux Mémoires de l'académie 
des inscriptions et belles-Jettres, p. 523-552, 
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s'appuyant sur ces raisons et sur 
beaucoup d’autres encore, est par- 
venu à démontrer que ce person- 
nage ne peut être que le pere mé- 
me de l’empereur Philippe, et que 
ces médailles sont des monuments 
de la piété filiale de ce prince, 
semblables à ceux que Vitellius et 
Trajan consacrèrent à la mémoire 
deleurs pères. Une inscription trou- 
vée dans Ja Hongrie, et relative à 
Philippe, nous apprend que Publius 
était le prénom de son père. Ainsi 
ce personnage apothéosé, qu’Aure- 
lus Victor qualifie de nobilissimum 
latronum ductorem, s'appelait P. 
Julius Marinus. Après avoir ainsi té- 
molgné sa reconnaissance à sa patrie 
et à ses parents , et après avoir réglé 
les affaires de Syrie, Philippe vint à 
Antioche avec sa femme. Il voulut 
prendre part, avec les Chrétiens, 
aux solennités de la fête de Pâques. 
S1 sa conduite n’était pas celle d’un 
chrétien , il Pétait au moins par sa 
croyance , comme on ne peut guère 
en douter, d’après le témoignage 
positif de presque tous les Pères et 
de tous les écrivains ecclésiastiques. 
Peut-être mal instruit dans la foi, ou 
plutôt craignant de choquer trop ou- 
vertement les usages reçus dans l’em- 
pire, il n’osa pas faire hautement 
profession de son culte ; et, comme 
Constantin et ses premiers succes- 
seurs , 1] pratiqua plusieurs cérémo- 
nies incompatibles avec la religion 
chrétienne: il fit célébrer l’apothéose 
de son père, et de Gordien, qu'il 
appelait toujours divus, et prit le 
ütre de grand pontife, comme on le 
voit sur ses médailles. La fête de Pà- 
ques se célébrait cette année, le 14 
avril. Saint Babylas, qui fut marty- 
risé sous l’empire de Dèce, était alors 

atriarche d’Antioche, Ce saint pré- 
Ë arrêta Philippe à la porte de l’é- 
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glise, lui reprocha ses crimes et le 
meurtre de Gordien, et lui déclara 
qu'il était indigne de participer aux 
saints mystères, s’il n’expiait son 
forfait par la pénitence. L’empe- 
reur et sa femme se soumirent ; ils 
firent pénitence publique, et furent 
réconciliés avec l'Eglise, Origène 
écrivit, vers Le même temps, à Phi- 
lippe et à son fils, en leur repro- 
chant avec force le même crime; les 
lettres qu’il leur adressa , existaient 
encore du temps de saint Jérôme. 
L'empereur ne resta pas long-temps 
en Syrie : il confia le gouverne- 
ment de cette province à son frère 
Priscus , donna le commandement 
de la Mésie et de la Macédoine à 
son beau-père Severianus ; puis il 
partt pour Rome, où il fut reconnu 
sans contestation, et régla tout ce 
qu'il crut propre à affermir son au- 
torité. Ensuite il s’occupa de répri- 
mer les barbares, qui, après la mort 
de Gordien, étaient entrés sur le ter- 
ritoire de l’empire. Arganthis, roi 
des Scythes ou Goths, avait envahi 
les états de plusieurs rois ses voisins, 
et avait attaqué les provinces ro- 
maines. Les Carpes et plusieurs au- 
ires nations gothiques ou germani- 
ques , avaient envahi les bords du 
Danube, etravageaient la Dacie. Phi- 
lippe marcha contre eux, en lan 
245, les vainquit, et les contraignit 
de demander la paix, qu’il leur ac- 
cordà. Bientôt après , les Goths, mc. 
contents de ne pas recevoir les sub- 
sides qu’ils touchaient comme alliés 
de lempire, recommencerent la guer- 
re, Leur roi Ostrogothatraversa le Da- 
nube, ravagea la Mésie etla Thrace. 
Dèce , alors sénateur, fut envoyé 
pour les combattre ; il ne put les 
vaincre : les barbares se retirèrent 
avec leur butin. Dèce fit alors punir 
les soldats qui n'avaient pas assez 
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Ceux-ci, pour se venger, se retirè- 
rent chez les ennemis. Les Goths, 
les Taifales , les Astinges , les Carpes 
et une multitude d’autres peuples, 
repassèrent ce fleuve, et vinrent as- 
siéoer Marcianopolis, capitale de 
la Mésie, qu'ils soumirent à une 
forte contribution: ils revinrent dans 
leur pays avec un immense butin. 
Ces guerres , dont il est difficile de 
déterminer la succession, occupè- 
rent la plus grande partie du règne 
de Philippe, qui obtint de fréquents 
avantages sur ces barbares, comme 
on en a la preuve par les médailles 
avec la légende, Victoria carpica, 
et celles où Philippe prend le sur- 
nom de Carpicus Maximus et de 
Germanicus Maximus. Ces médail- 
les sont des années 247 et 248. C'est 
à la même époque, en l’an 247, 
que s’accomplit la millième année 
depuis la fondation de Rome; elle 
fut célébrée , dans la capitale et dans 
tout l'empire, par des jeux , des ré- 
jouissances et des sacrifices solennels, 
dont les monuments nous ont con- 
servé le souvenir, Plusieurs provin- 
ces del’empire considérèrentcegrand 
anniversaire comme l’époque d’une 
nouvelle ère, dont l’usage ne fut pas 
de longue durée ; mais on nesait par 
quel hasard elle se conserva pendant 
fort long-temps dans l’Arménie, qui 
n’était cependantqu’un royaumeallié 
de l'empire. Gette époque mémora- 
ble ne fut pas d’un aussi heureux au- 
gure qu'on l’espérait, ét que Phihp- 
pe l’espérait lui-même. Sa mauvaise 
administration avait partout excité 
des mécontentements. Le gouverne- 
ment dur et oppressif de Priscus , 
son frère, fit révolter la Syrie. Jo- 
tapianus , personnage arabe d’ori- 
gine , issu de l’ancienne race royale 
d'Emèse, et qui se prétendait des- 


08 PHI 


cendu d'Alexandre, prit hautement 
le titre d’empereur , et entraîna une 
partie de l'Orient dans sa rebellion. 
Son exemple fut imité ailleurs. Une 
médaille, datée de l’an 1001 de Ro- 
me, nous apprend qu’un certain Pa- 
catianus, dont le nom est resté in- 
connu à l’histoire, serévolta, en l’an 
248, dans une autre partie de l’em- 
pire. Les légions de la Mésie et de la 
Pannonie se soulevèrent aussi contre 
Severlanus , beau-père de Phili ppe, 
et proclamèrent empereur un simple 
centenier nommé Marius. Philippe, 
cffrayé de ces révoltes multiplices , 
eut recours au sénat , et offrit d’abdi- 
quer l'empire, si l’on n’était pas sa- 
tisfait de son gouvernement. Dèce , 
dont nous avons déjà parlé, et qui 
jouissait dans le sénat d’une grande 
considération , le rassura, en lui 
montrant que ces troubles ne pou- 
vaient être de longue durée. Il as- 
sembla une armée, dont il donna le 
commandement à Dèce lui - même : 
celui-ci refusa en vain cette mission ; 
Philippe le força de l’accepter. Dèce 
fut à peine arrivé en présence des 
rebelles de Mésie, qu'ils massacrè- 
rent leur prétendu empereur Mari- 
nus, et proclamerent le général en- 
voyé pour les combattre. La con- 
tagion passa bientôt dans l’armée 
impériale. Dèce fut menacé de la 
mort, sil n’acceptait la dignité su- 
prème. Il se vit donc obligé de 
prendre le titre d’empereur, et de 
marcher contre celui qu lui avait 
confié l’armée qu'il commandait. Il 
écrivit cependant à Philippe pour le 
rassurer , promettant de quitter les 
marques de la dignité qu'on lavait 
contraint d'accepter , aussitôt qu'il 
serait arrivé à Kome. Philippe, ne 
voulant pas croire à cette promesse, 
se prépara à la guerre. Bientôt il 
partit de Rome, où il laissa son fils, 
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et marcha à la rencontre de Dèéce, 
avec une armée supérieure en nom- 
bre : mais la fortune et l’habileté de 
celui-ci l’emportèrent ; Philippe fut 
vaincu, et lui-même fut tué à Vé- 
rone par ses propres soldats. Aus- 
sitôt que la nouvelle de sa mort fut 
parvenue à Rome, les prétoriens 
tuèrent son fils , et Dèce resta maître 
de l’empire. Les lois des deux prin- 
ces , et les médailles , font voir que 
cet événemeut arriva après le mois 
d'août de lan 249.  S. M—\. 
PHILIPPE, empereur d’Allema- 
gne, était fils de Frédérie Ir, et de 
Béatrix , comtesse de Bourgogne. IL 
eut en partage la Souabe et la Tos- 
cane, défenditses droits avec vigueur 
contreles prétentions du Saint-Siése, 
et, malgré les anathèmes du pape 
Célestin LIT, sut se faire respecter en 
Italie. Après la mort de Henri VI, 
son frère , 1l se fit décerner la tutelle 
de Frédéric IT, son neveu, déjà re- 
connu roi des Romains. Le pape, re- 
doutantla fermeté de Philippe, gagne 
une partie des électeurs, qui élèvent à 
l'empire Berthold duc de Zeringhen; 
mais Philippe lui achète ses droits 
pour 11,000 marcs d'argent , et se 
fait sacrer à Maïence en 1198 (51). 
Quelques seigneurs allemands, mécon- 
tents de voir Le trône devenir hérédi- 
taire dans la maison de Souabe, élu- 
rentdans lemême temps, à Gologne, 
Othon duc de Brunswick. L’Allema- 
gne et l’Italie, comme il arrivait tou- 
jours, se diviserent entre les deux 
compétiteurs. Philippe , soutenu par 
le roi de France, lève des troupes, 
et remporte plusieurs avantages sur 
son rival, qu'il oblige de s’éloigner. 
Les Danois profitent des troubles 


(x) Ce prince prend dans ses diplômes le nom de 
Philippe Il, parce que, se regardant comme le suc- 
cesseur des empereurs romaius , il comptait pour le 
premier, Philippe, l'assassin®de Gordien-le-Jeune. 
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pour s’emparer de la Vandalie, et s’y 
établissent, sans que Philippe puisse 
mettre le moindre obstacle à leurs 
projets. Il nécociait cependant avec 
des ennemis qu’il ne pouvait vaincre 
qu’en les divisant. Il est reconnu 
empereur par le duc de Brabant : 
d’autres scigueurs suivent cet exem- 
ple; et Philippe se fait couronner 
de nouveau, en 1205, à Aix-la-Cha- 
pelle. La guerre n’en continue pas 
moins contre Othon, toujours ap- 
puyé par le pape et par le roi d’An- 
gleterre. Philippe remporte sur son 
rival une victoire décisive en 1206; 
et le pape, lassé de défendre un prince 
malheureux, propose à Philippe une 
alliance. Celui-ci commençait enfin à 
affermir son autorité, lorsqu'il fut 
assassiné à Bamberg , le 23 juin 
1208, à l’âge de 30 ans, par Othon 
de Witelsbach, qu'il avait refusé 
pour gendre. Othon, mis au ban de 
l'empire, fut condamné à mort; et 
cet arrêt fut exécuté par le comte de 
Papenheim , maréchal héréditaire et 
grand-prevôt d'Allemagne. Philippe 
avait eu quatre filles de son mariage 
avec Irène, fille d’fsaac, empereur de 
Constantinople. Othon, duc de Bruns- 
wick, épousa Béatrix la cadette, et 
parvint ainsi à réunir les partis qui 
désolaient l’Allemagne (#07. Ornon 
IV ). W—s. 
PHILIPPE Icr., roi de France, 
fils de Henri Ir. et d’Anne de Rus- 
sie, monta sur le trône, le 4 août 
1060, n'étant âgé que de huit ans. 
Son père l'avait fait sacrer, le 23 
mai de l’année précédente, à Reums ; 
et un auteur contemporain à remar- 
qué qu'à cette cérémonie, le jeune 
prince, à peine âgé de sept ans, fit 
lui-même lecture du serment, et le 
souscrivit de sa main. La tutelle de sa 
personne , et la résence du royaume, 
avaient été confiées par le feu roi à 
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Baudouin V, comte de Flandre, à lex- 
clusion de la reine-mère, qui, étant 
étrangère, ne pouvait avOIr aucune 
autorité, et de Robert, duc de Bourgo- 
gene , dont on pouvait craindre l’am- 
bition , puisqu'il était oncle du mi- 
neur, Baudouin, qui avait épousé une 
sœur de Henri, regarda le jeune Ph1- 
lippe comme son propre neveu, s’ac- 
quitta avec prudence de Pemploi dif- 
ficile qui lui était confié, évita toute 
querelle avec les grands, et parvint 
à réprimer par sa fermeté plusieurs 
séditions. Pour comprendre combien 
cette régence offrait de dangers, 1l 
faut se rappeler que , depuis Hugues 
Capet , Philippe était le premier rot 
mineur, et qu'un long usage n’avait 
point encore rendu la couronne hé- 
réditaire. C’est pendant la régence de 
Baudouin , que Guillaume-le-Bätard 
partit de son duché de Normandie, 
à la tête d’une armée nombreuse, 
dans laquelle beaucoup de seigneurs 
français prirent rang, pour faire la 
conquête de l’Angleterre : ainsi les 
rois de France eurent la douleur de 
compter parmi leurs vassaux un rot 
dont la puissance ne pouvait servir 
qu'à exciter des troubles dans le 
royaume; et le régent Baudouin, vou- 
lant sans doute éloigner un voisin 
redoutable , et ne pouvant croire au 
succès de son aventureuse expédi- 
tion, eut le tort de lui donner les 
moyens de l’exécuter. C’est encore 
sous le règne de Philippe E°*., qu’é- 
clata l’ardeur des croisades , et que 
se fit la conquête de la Terre-Sainte. 
Mais ce prince n'eut aucune part à 
ces brillantes expéditions ; et son 
inaction dans cette circonstance lui 
a été amèrement reéprochée par quel- 
ques contemporains: 1ls Font accusé 
d’avoir préféré les excès de la mol- 
lesse et de la volupté à la gloire et 
aux intérêts de la religion. Mais il 
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est facile de l’excuser par la raison 
d'état qui lui fit tirer parti, avectant 
d’habileté, de l'éloignement de puis- 
sants Vassaux, pour affermir son 
pouvoir , et pour réunir à la couron- 
ne de grands domaines , tels que le 
comté de Bourges, qui lui fut vendu 
par le comte Herpin , afin d’avoir 
de quoi faire le voyage de la Terre- 
Sainte. Philippe Ier. ne profita pas, 
avec moins d'adresse, de l'esprit 
inquiet des fils de Guillaume - Je- 
Conquérant, pour diminuer les dan- 
gers dont il était entouré; et, sans 
s’exposer lui-même aux périls de la 
guerre , 1l parvint à diviser et affai- 
blir ses ennemis : mais il exposa le 
trône et sa personne au mépris, par 
sa légèreté, ses amours , et sa fai- 
blesse pour une femme qui ne jus- 
tifiait par aucune grande qualité 
Vattachement de son roi. Aussi est- 
il permis de croire que les résis- 
tances qu'il rencontra s’accrurent 
par la comparaison que les peu- 
ples faisaient de sa conduite avec 
celle de tant de héros dont la gloi- 
re éclatait dans toutes les parties du 
monde civilisé. Baudouin, régent du 
royaume, mourut en 1067. Philip- 
pe, alors dans sa quinzième année, 
commença de régner par lui-même : 
car on ne voit pas qu'il ait été pris 
aucune précaution contre sa jeunes- 
se; et cetie négligence seule suffirait 
pour montrer combien peu le pou- 
voir royal intéressait la nation à 
cette époque. Les fils de Baudouin se 
firent la guerre pour sa succession. 
Robert, le plus jeune , voulait avoir 
sa part du comté de Flandre : le roi 
prit les armes en faveur de l’aîné 
fut battu près de Mont-Cassel, et, 
malgré la honte de ce revers, fit la 
paix avec son ennemi, dont il finit 
par épouser la belle-fille, nommée 
Berthe. Philippe fut plus heureux 
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dans la guerre qu’il fit à Guillaume- 
le-Conquérant, dont il sut exciter les 
fils à la révolte, afin de le contrain- 
dre à leur donner des apanages; ce qui 
avait séparé la Normandie du royau- 
me d’Angleterre : politique fort sage 
pour un roi dé France, dont le pou- 
voir ne s’étendait pas au-delà de 
ses domaines. Guillaume supportait 
avec impatience la révoltede ses fils, 
et l’appui qu’ils trouvaient dans Phi- 
lppe : la guerre éclata entre eux ; ct 
le vainqueur des Anglais, qui était 
venu faire le siége de Dole, en 1075, 
fut obligé d'abandonner cette entre- 
prise, et de fuir devant le roi de 
France, qui le chargea vivement 
dans sa retraite, et lui fit subir une 
très-grande perte. Douze ans plus 
tard, une raillerie de Philippe fit re- 
prendre les armes aux deux monar- 
ques ( 7”. Guirraume , XIX, 194 ). 
Après la mort du roi d'Angleterre, 
les querelles qui s’élevèrent entre ses 
fils pour le partage de sa succession, 
rendirent le repos à la France; et 
c’est alors que Philippe, libre de 
toute inquiétude, se livrant à son 
goût pour les voluptés, pensa à ré- 
pudier la reine Berthe, quoiqu'il en 
eût un fils, connu sous le nom de 
Louis VI ou Louis-le-Gros. Il sup- 
posa qu'elle était sa parente, pré- 
texte en usage alors pour obtenir le 
divorce; et il envoya des ambassa- 
deurs en Sicile, demander au comte 
Roger, sa fille Emma en mariage : 
elle lui fut accordée; mais pendant 
qu’elle était en route, la fille de Si- 
monde Montfort, Bertrade, troisie- 
me femme de Foulque, comte d’An- 
jou, connaissant l'attrait que la beau- 
té avait pour le roi, lui fit proposer 
de se donner à lui, de quitter le 
comte qui était vieux, et de récla- 
mer le divorce, affirmant que son 
mariage n’était pas légitime, puis- 
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que les deux premitres femmes de 
son époux vivaientencore. Les mœurs 
de cette époque servent à faire com- 
prendre comment les papes acqui- 
rent un si grand ascendant sur les 
peuples frappés de la nécessité d’un 
pouvoir capable de réprimer tant de 
scandales. Bertrade était d’une beau- 
té éblouissante; le roi accepta sa 
proposition, l’enleva, et finit par 
trouver des évêques pour faire la cé- 
rémonie de son mariage: mais le 
plus grand nombre ayant refusé d’au- 
toriser un pareil désordre , le pape 
intervint, et Philippe fut excommu- 
nié, ainsi que Bertrade, dont il ne 
voulut point se séparer. Cette mal- 
heureuse affaire , commencée en 
1092, ne finit que l’année 1105; les 
époux, reçurent, avec l’absolution, la 
permission de se voir devant des té- 
moins respectables, sans qu’on sache 
positivement si le mariage fut autori- 
sé. L’excommunication du roi avait 
servi de prétexte à des révoltes qui 
auraient renversé le trône, si Philip: 
pe n’eût pris la sage résolution d’as- 
socier à la royauté son fils Louis. Ce 
jeune prince , aimé pour ses vertus , 
respecté poursoncourage,Craintpour 
l'activité étonnante qu'il déployait 
contre les rebelles, en sauvant le 
royaume, s’attira la haine de Ber- 
trade , qui le fit empoisonner. Heu- 
reusement, 1l fut secouru à temps ; 
mais 1] conserva toute sa vie une 
pâleur qui marquait combien son 
tempérament avait été altéré. Loin 
d'obtenir que son père lui fit justice 
de ce crime, dont l’auteur était pu- 
bliquement désigne, il se vit forcé 
de se prêter à une apparente récon- 
ciliation avec Bertrade ; conduite 
qui fait beaucoup d’honneur à la pru- 
dence de Louis, mais qui ne laisse 
aucun moyen d’excuser la faiblesse 
de Philippe. Ce prince mourut à Me- 
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Jun, Le 29 juillet 1108, dans la cin- 
quante-septième année de son âge, 
et la quarante-huitième depuis son 
avénement au trône. Excepté Clo- 
taire [er,, aucun roi de France n’a- 
vait encore eu un règne aussi long ; 
et, depuis Philippe, on ne compte 
que les règnes de Louis XIV et de 
Louis XV, dont la durée soit plus 
étendue. Il est triste pour un monar- 
que, pendant la vie duquel se sont 
passés les événements les plus mé. 
morables de l’histoire, de n’être guè- 
re connu que par ses amours, ses fai- 
blesses , et ses querelles avec l’Éeli- 
se. Le nom de Philippe Ier. se perd 
entre les noms si fameux de Godefroi 
de Bouillon, de “Tancrède, Bau- 
douin, Roger, Raimond, Guillaume- 
le-Conquérant, Grégoire VIT ( 7. 
ces différents noms }, et de ce Picrre- 
l’ermite, dont l’ascendant sur ses 
contemporains, excite encore au- 
jourd’hui lPadmiration même des 
écrivains qui bläment le plus ame- 
rement les croisades; car l’ascen- 
dant d’un homme prouveson gé- 
nie : l'usage auquel 1l Pemploie , ne 
prouve que l'esprit de son siècle. Phi- 
lippe Ier. était le prince de son temps 
le mieux fait, de la taille la plus 
majestueuse, et de l'extérieur le plus 
séduisant. L'histoire lui donne aussi 
toutes les grâces de l'esprit et du ca- 
ractère; et l’on ne peut nier qu'il n'ait 
été un des plus habiles politiques 
qui ont occupé le trône de France. 
Sous lui, la ville de Bourges, le comté 
de Vexin, etleGatinais , furent réunis 
à la couronne. Il sut profiter de toutes 
les circonstances pour augmenter sa 
puissance et ses richesses. Guibert 
de Nogent, qui l’accuse d’avoir vendu 
des bénéfices , l'appelle : Æominem 
in rebus Deivenalissimum. On rap- 
porte au règne de ce prince, léta- 
blissement de quatre ordres monas- 
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üques : celui de Grarmmont, fondé 
par saiut Étienne, en 1078; celui 
des Chartreux, par saint Bruno, er 
1034; celui de Citeaux, par saint Ro- 
bert, en 1095; et celui de Fontevraut, 
par Robert d’Arbrisselles, en 1106. 
Philippe Ier, eut, de sa première fem- 
me, trois fils, dont l’aîné Jui succéda 
sous le nom de Louis VI(F. cenom., 
XXV, 105). Il en eut deux de sa se- 
conde femme, F—x. 
PHILIPPEIT,surnommé 4u- 
guste, fils de Louis VIT ( ou le Jeu- 
ne }, naquit le 25 août 1165, la 
cinquième année du mariage de son 
père avec Adélaïde de Champagne, 
sa troisième femme. Comme ce mo- 
narque n'avait eu que des filles de ses 
deux premiers mariages, et que toute 
la France faisaitdes vœux pourla nais- 
sance d’un héritier de la couronne, 
Philippe reçut en naissant le surnom 
de Dieu- Donne. T’éducation du 
Prince-du- Royaume ( c'était le nom 
que portait alors le fils aîné du roi) 
dut répondre au bonheur de sa nais- 
sance : elle fut confiée à Clément de 
Metz, l’un des hommes les plus ver- 
tueux de la cour; et les plus habiles 
maitres furent chargés de l’initier, 
de le perfectionner dans tous les arts 
et dans toutes les sciences. Le jeune 
prince profita s1 bien de leurs leçons 
qu’il n'avait pas encore quatorze ans 
lorsque son père voulut l’associer au 
trône. Maïs cette résolution fut sus- 
pendue par un événement funeste. 
Entraîné par son ardeur à la chasse, 
Philippe s’égara dans une nuit obs- 
cure, au milieu de la forêt de Compie- 
gne, oùuilrencontra un charbonnier 
d’une taille gigantesque etd’un aspect 
effrayant. Frappé de terreur , il eut 


cependant la force de se nommer, et- 


de se faire conduire au châteaü ; Mais 
l'impression avait été si forte, qu’en 
arrivant il fut atteint d’une fièvre vio- 
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lente. Cetévénementjetatoutela cour 
dans les plus vives alarmes. Le roi, 
hors de lui, et ne sachant à quels 
moyens recourir pour sauver des 
jours si précieux , se rendit en An- 
gleterre , où 1l implora l’assistance 
du ciel pour le salut de son fils ,sur la 
tombe de St.-Thomas de Cantorberi. 
Son inquiétude était si grande, qu'il 
mit à peine six jours pour faire ce 
voyage : le septième, en abordant 
sur les côtes de Flandre, il apprit 
que Philippeétait sauvé. Cet accident 
fortifia encore Louis dans la résolu- 
on qu’il avait prise de partager le 
pouvoir avec son fils; et dès la même 
année (1179 ), le jeune prince fut 
sacré à Reims, en grande pompe. 
Aussitôt après, son père, par une 
politique fort habile, lui donna pour 
épouse Isabelle de Hainaut, qui des- 
cendait en droite ligne de Charlema- 
gne, Depuis deux siècles , l’illustre 
dynastie des Carlovingiens avait 
cessé de régner; mais il en restait de 
profondes racines dans le cœur des 
Français ; et les peuples l’'appelaient 
encore la race des grands rois. Ce 
fut donc pour eux un véritable sujet 
de joie que de voir réuni le sang de 
Charlemagne à celui de Hugues-Ca- 
pet; et ce ne fut pas le seul avantage 
de cette union :elle valut encore à la 
couronnedeFrancelecomtéd’Artois. 
Philippe fut sacré ,une seconde fois, 
à Saint-Denis ( 20 mai 1180 ), avec 
la jeune reine, qui fixa tousles regards 
par ses grâces et sa beauté. Dès-lors 
ce prince fut revêtu en efiet de toute 
Jautorité royale ; et, du vivant de 
son père , 1l rendit plusieurs édits, 
entre autres ceux: par lesquels Îles 
blasphémateurs et les hérétiques fu- 
rent punis de mort, les histrions et 
les comédiens expulsés du royaume, 
comme corrupleurs dela morale pu- 
blique. Ge fut dans le même temps 
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que plusieurs grands vassaux , entre 
autres les comtes de Challon et de 
Berri, ayant voulu profiter de sa 
jeunesse pour lattaquer, Philippe 
marcha contre eux, et les rédnisit 
en peu de jours. Lorsque Lonis VIT 

ut mort(18 sept. 1180), de nouvel- 
les insurrections se mamifestèrent 
encore; et le jeune souverain sut les 
répriner avec le même courage et 
la même fermeic. Le coînte de San- 
cerre et le duc de Bourgogne, les 
plus audacieux et les plus puissants 
de ses ennemis, furent contraints de 
venir jmplorer sa clémence à ge- 
noux. Le comte de Flandre restitua 
le Vermandois; t la reine mère, qui 
s’était réunie aux mécontents , Vain- 
cue par la fermeté de son fils, se vit 
également obligée de se soumettre. 
Les résolutions du jeune monarque 
étaient inchranlobles; et rien ne put 
lui faire révoquer l’ordre qu’il donna, 
vers la même époque, pour chasser 
les Juifs du royaume. Toutes leurs 
propriétés furent impitoyablement 
confisquées ; et leurs nombreux débi- 
teurs setrouverent libérés, à la charge 
de verser dans le trésor royal un cin- 
quième de leurs obligations. On sait 
que les Israélites étaient alors, en 
France, exclusivement en possession 
du commerce, etque par-làa ils avaient 
acquis des richesses qui les rendaient 
très-puissants , et même redoutables 
pour le souverain, qu’ils ne servaient 
ni de leur bourse , ni de leurs per- 
sonnes , tandis qu’ils opprimaient le 
peuple par l’usure la plus excessive. 
On doit donc penser que leur expul- 
sion, loin d’être un acte de supersti- 
tionet d’ignorance, fut d’une politique 
prudente et habile; et l’on peut d’au- 
tant moins en douter , que plus tard 
Philippe permità quelques-uns d’entre 
eux de revenir, moyennant de fortes 
sommes d'argent. Ce prince ne mon- 
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tra pas moins de fermeté dans un dé- 
mêlé qu'il eut, vers la même époque, 
avec la reine. Quelque sincère que 
fût son attachement pour cette prin- 
cesse, il n’avait pu voir, sans en être 
vivement offensé, que, dans les dissen- 
sions qu’il eutavec le comte de Flan- 
dre elle avait prisouvertement parti 
pour son oncle. I! lui ordonna de s’é- 
loigner de la cour qu’elle était accusée 
de trahir; et déjà il avait assemblé 
un synode pour faire dissoudre son 
mariage, lorsqu’Isabelle parvint à le 
fléchir par une lettre affectueuse et 
soumise. Ge fut peu de temps après, 
qu’elle mit au mondeun prince dont 
la naissance combla de joie tous les 
Français, désormais assurés de voir 
sur le trône le sang réuni de deux 
illustres races. Mais cette princesse 
he jouit pas long-temps de son bon- 
heur : elleexpira Pannée suivante, en 
donnant le jour à deux enfants 
mâles , qui moururent au berceau. 
Philippe profita de la paix que sa 
fermetéetson courageavaient donnée 
à la France, pour embellir sa capi- 
tale, ct assurer la prospérité de son 
royaume. Îl réprinia les dépréda- 
tions , et la tyrannie de la noblesse 
contrele peuple etle clergé, etil pur- 
gea ses provinces des bandes de bri- 
gands qui les dévastaient. Ce fut par 
ses soins et à ses frais, que l’on pava, 
pour la première fois, les rues de 
Paris, en 1182 et 1183 (1); que l’on 
celgnit de murs cette grande cité; 
que plusieurs bourgs , qui en étaient 
séparés, se trouvèrent compris dans 
son enceinte, et que la place des 
Innocents , qui n'avait été jusqu’a- 
lors qu’un cloaque impur, fut aus- 
si entourée de murailles, et consa- 
crée aux sépultures. Une rupture 


(x) Le financier Gérard de Poissi mérite néan- 
moins d'etre cité pour avoir contribué à cette dépen- 
se, par le don de onze mille mares d’argent. 
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de courte durée avec l'Angleterre 
vint interrompre ces utiles occupa- 
ons. Henri IT, dédaignant un roi 
de vingt-un ans, refusait de lui ren- 
dre le Vexin, qui devait rentrer à 
la couronne par la mort de Henri, 
son fils aîné, époux de Marguerite 
de France, à qui cette province avait 
été donnée en dot. Il allait résulter 
de ce refus une guerre sanglante, 
lorsque Île vieux roi d'Angleterre, 
étonné de la fermeté et des habiles 
dispositions de son jeune rival, fit 
lui-même les premières démarches, 
et demanda la paix, qui fut signée 
en 1187. Les deux monarques pri- 
rent alors la croix, et résolurent 
d'aller secourir les chrétiens, qui 
avaient éprouvé de grandes pertes 
dans l'Orient : mais de nouveaux dé- 
mêlés retardèrent encore ce projet; 
et cene fut qu'apresla mortde Henri, 
lorsque son fils Richard lui eut suc- 
cédé, qu’il put être exécuté. Les deux 
jeunes souverains , également grands 
et généreux, parurent d’abord des- 
tinés à vivre dans Ja meilleure intel- 
ligence : ils se rendirent réciproque- 
ment les conquêtes faites durant les 
guerres précédentes ; et ce fut dans 
de telles dispositions, qu'ils se pré- 
parèrent à partir pour la Terre- 
Sainte. Ces expéditions étaient alors 
dans leur plus grande ferveur. Philip. 
pe Il ne pouvait plus s’y soustraire ; 
mais 1] en profita du moins pour im- 
poser au clergé, sous le nom de d£- 
me saladine, une contribution du 
dixième de tous les biens, à laquelle 
il eût été impossible de le soumettre 
sousd’autres prétextes. L'engagement 
fut signé entre les deux monarques 
de la manièresuivante Moi Philip- 
pe,roi des Francois, envers Richard 
mon ami, et mon fidèle vassal : 
Moi Richard, roi des Anglois , 
envers Philippe, mon seigneur et 


PHI 


mon ami. Philippe laissa la réven- 
ce à sa mère, età son oncle Guil- 
laume de Champagne, cardinal et 
archevêque de Reims , l’un des hom- 
mes les plus éclairés et les plus ver- 
tueux de ce temps-là. Il alla pren- 
dre l’oriflamme à Saint-Denis, et 
conduisit son armée à Vezelai, qui 
avait été indiqué pour rendez-vous 
général ; là il se sépara de Richard 
pour s’embarquer à Gènes, tandis 
que l’armée anglaise s’embarquait à 
Marseille, L'un et l’autre abordèrent 
en Sicile, où les Français arrivèrent 
les premiers. D’abord fort bien ac- 
cueillis par Tancrède , qui en était roi, 


‘ils y attendaient paisiblement que les 


vents devinssent favorables, lorsque 
limpétueux Richard vint troubler, 
par des hostilités imprévues, cette 
heureuse harmonie. Philippe voulut 
d’abord n’y prendre aucune part ; 
mais, provoqué, insulté même à son 
tour par le monarque anglais, il se 
crut obligé de faire respecter sa puis- 
sance, sans s’écarter toutefois de la 
prudence et de la modération, qui 
furent dans toutes les occasions les 
bases de son caractère, Il vit avec 
calme son impétueux allié se livrer 
aux derniers emportements; sut re- 
pousser avec adresse Îles dangereuses 
suggestions du roi de Sicile ; etaprès 
s'être réconcilié, au moins en appa- 
rence, avec Richard , ils mirent à la 
voile pour la Palestine, où Philippe 
arriva encore le premier. Ce fut de- 
vant Saint-Jean-d’Acre, ou Ptolémaïs; 
qu'il débarqua. Déjà cette ville était 
assiégée depuis deux ans par une ar- 
méedechrétiens de toutesles nations, 
sous les ordres de Gui de Lusignan. 
Avec un aussi puissant renfort que 
celui qu'amenait le roi de France, le 
siége fut poussé très-vigoureusement. 
Bientôtles brèchesfurent praticables, 
et la place pouvait être enlevée d’as- 
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saut; mais par un ménagementque l’on 
a blâmé avec quelque raison, puisque 
les Musulmans en profitèrent pour se 
fortifier, Philippe voulutattendre Ri- 
chard , qui s'était arrêté dans l’île de 
Cypre (Foy. Ricnarp ). Lorsque ce 
prince fut arrivé, les assiégés ne pu- 
rent tenir long-temps contre les ef- 
forts réunis de tout ce que l'Occident 
avait de plus braves guerriers, com- 
battant sous les yeux de leurs sou- 
verains. Ptolémais tomba donc en 
leur pouvoir, le 13 juillet 1191; et 
dès-lors on dut croire que rien ne ré- 
sisterait à cette puissante armée, Ce- 
pendant tous les succès des croisés se 
bornèrent pour lors à cette conquête. 
La division s’introduisit encore une 
fois parmi eux; et leur armée, par- 
tagée entre Conrad de Montferrat et 
Lusignan , quise disputaient le vain 
ütre de roi de Jérusalem , ne songea 
pas même às’emparerdela citésainte, 
Philippe prit parti pour Conrad, Ri- 
chard pour Lusignan; et plus d’une 
fois le camp des chrétiens fut près 
d’être ensanglanté parleurs propres 
mains. C’est versle même temps, que 
Philippe fut atteint d’une maladie 
si violente, qu'il perdit les cheveux, 
la barbe , les ongles, les sourcils, et 
que sa peau se renouvela tout entiè- 
re. Cet événement ne pouvait man- 
quer de donner lieu à des soupçons 
d’empoisonnement ; et la mésintelli- 
gence dans laquelle vivaient les deux 
souverains , ne rendait ces soupçons 
que trop vraisemblables. Cependant 
le caractère srand et généreux de Ri- 
chard ne permet point de les ad- 
mettre ; etilne parait pas même que 
Philippe en ait eu la pensée. Ses mé- 
decins le pressèrent d'aller respirer 
Vair natal : et voyant d’ailleurs qu’il 
ne pourrait pas toujours suppor- 
ter les violences et l’impétuosité du 
roi d'Angleterre, ou plutôt sentant, 
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par une politique plus habile, qu'il 
lui serait facile de profiter en Eu- 
rope de l’absence de ce redoutable 
rival , il prit le parti d’y retourner; 
et, pour tranquilliser le roi d’Angle- 
terre , 1l lui laissa un corps auxiliaire 
de dix mille hommes, et promit, par 
serment, de ne pas attaquer ses états 
pendant son absence. Cette promesse 
fut loin d’être sincère; et le monar- 
que français , ayant passé par Rome, 
demanda pour toute grâce au pape de 
l'en relever : mais lepontifes’y refusa; 
et Philippe rentra paisiblement dans 
ses états , qui avaient été parfaitement 
bien gouvernés pendant son absence. 
Ce fut dans ce temps-là qu’il créa sous 
le nom de sergents d'armes, la pre- 
mière garde permanente qu’aient eue 
nosrois. Gettecompagnie, composée 
de gentilshommes armés de massues 
d’airain, d’arcs et de carquois, ne 
quittait pas le prince , et n’en laissait 
approcher aucun inconnu. Philippe 
Pinstitua pour se défendre des assas- 
sins que le vieux de la Montagne( 7. 
CarMATH ) avait, disait-on, envoyés 
pour l’immoler. On lui dit même 
que Richard avait conçu un pareil 
projet; mais il est probable que ces 
bruits ne furent répandus que pour 
avoir un prétexte d'établir une garde, 
qui du reste était nécessaire , et que 
l’on a toujours conservée depuis. 
Richard ne quitta la Palestine qu’un 
an après Philippe; et il fut arrêté 
dans son chemin par les Allemands, 
qui le retinrent prisennier. Dès que 
le roi de France en reçut la nou- 
velle, il eut une entrevue avec Jean- 
Sans-Terre; et ces deux princes con- 
vinrent de se partager les dépouil- 
les du roi prisonnier : le frère de 
Richard dut s'emparer du trône 
d'Angleterre; Philippe, de la Nor- 
mandie et de quelques autres pro- 
vinces. Il enyoya même des ambas- 
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sadeurs à l’empereur Henri VI, pour 
que ce monarque mit en son pou- 
voir la personne de Richard. N'ayant 
pu lPobtenir, il entra en campagne, 
s'empara de plusieurs places dans 
la Normandie , essuya un échec 
devant Rouen, et consentit à une 
ireve de six mois. Mais ne ponvant 
pas renoncer à ses projets d’ambi- 
tion, et voulant acquérir un titre 
vieilli de domination sur l’Angleter- 
re, il fit demander en mariage Ingel- 
burge, princesse de Danemark, qui 
Jui fut accordée : mais Canut . son frè- 
re, refusa de faire la guerre à l’Angle- 
terre; et c’est probablement au dépit 
que Philippe conçut de ce refus, qu’on 
doit attribuer l’aversion qu’il ne ces- 
sa de témoigner à Ingelburge, dont 
la beauté et les vertus méritaient un 
meilleur sort. Forcé de renoncer au 
secours qu'ilattendait du Danemark, 
il employa toute son activité à faire 
soulever les Anglais pour Jean-Sans- 
Terre, prince fourbe et cruel, quitra- 
hit à son tour Philippe, lorsqu'il vou- 
lut se rapprocher de Richard , sorti 
enfin de sa prison. On croit que ce fut 
d'accord avec ce dernier, que Jean fit 
égorger traitreusement trois - cents 
Français de la garnison d’Evreux, 
dans un festin auquelil les avait in- 
vités. , Outré de cette horrible tra- 
hison, Philippe se rendit à Evreux, 
où 1] fit massacrer tous les Anglais 
dont on put se saisir. Sa vengeance se 
porta jusque sur les églises, qu’il fit 
brûler ; et cette guerre continua avec 
un caractère de fureur et de cruauté 
imouies. On incendiait, on démolissait 
toutes les maisons et tous les édifices 
dans les villes, dans les bourgs, dans 
les villages, et l’on en égorgeait im- 
pitoyablement les habitants; aucun 
prisonnier n’était épargné. On alla 
jusqu'à leur brûler les yeux pour les 
faire souffrir plus long-temps. Phi- 
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lippe manqua d’être pris dans une 
embuscade entre Blois et Fréteval, 
où il perdit son bagage, son trésor 
et les archives de la couronne, que, 
suivant l’usage de ces temps-là, les 
rois faisaient porter à leur suite. Ce 
fut une perte difficile à réparer. (2) 
Richard ne voulut pas en rendre la 
moindre partie; et il y découvrit des 
secrets d’état d’une grande impor: 
tance, Les troupes françaises eurent 
l'avantage dans d’autres occasions; 
et le rot y donna de grandes preu- 
ves de valeur, surtout à Gisors, où, 
marchant à la tête d’un faible corps 
de cavalerie, il-tomba sur l’armée 
anglaise toute entière. La prudence 
lui prescrivait de se retirer; mais, 
entraîné par son ardeur, il s’élança 
en s’écriant : « Non, je: ne fuirai 
» pas devant mon vassal, » Enfon- 
çant tout ce qui se trouvait devant 
lui, il allait entrer dans la place, 
lorsque le pont de l’Epte se rom- 
pit sous ses pas, et le précipita dans 
le fleuve , où il aurait infailliblement 
péri s’il n’eût eu assez de vigueur et 
de présence d’esprit pour rester fer- 
me sur son cheval. La guerre conti- 
nua ainsi avec une alternative de re- 
vers et de succès, et surtout avec 
une atrocité digne des nations sauva- 
ges. Le pape intervint souvent pour 
amener les deux rivaux à la paix; 
mais ses légats ne purent obtenir que 
des trèves, qui se prolongeaient rare- 
ment jusqu’à l’époque convenue. En- 
fin le bonheur de Philippe voulut que 
Richard fût blessé à mort, au siége 
d'un petit château près de Limoges 
(1199). N'ayant plus affaire qu’à 


Jean, prince cruel mais imhabile, et 


(2) Pour éviter à l'avenir l'abus du transport des 
archives, on créa plus tard un Trésor des chartes 
permanent, qui fut depuis établi à Ja Sainte-Cha- 
elle de Paris , où les registres dits Olim rappelèrent 
3 actes dont les originaux avaient été perdus, G-CE. 
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sur lequel les seigneurs anglais se 
vengeaient de la soumission où les 
avait tenus Richard, le roi de Fran- 
ce se vit en état d'accomplir ses pro- 
jets. Gependant il se mit de lui-même 
dans un grand embarras en répudiant 
la reine Ingelburge, pour épouser 
Aonès de Méranie. Le roi de Dane- 
mark s’adressa au pape , qui déclara 
nul ce nouveau mariage, Philippe se 
révolta contre cette sentence : le 
royaume fut mis eninterdit. En vain 
le roi s’emporta contre ceux qui 
obéissaient au pape; en vain il fit 
saisir le temporel du clergé : plus il 
usait de rigueur, plus le peuple, pri- 
vé de sacrements, murmurait contre 
lui. Enfin, prévoyant qu’il ne pour- 
rait pas éviter d’être condamné par 
le concile auquel cette affaire avait 
été renvoyée, il reprit de lui-même 
la reine Ingelburge, déclara qu'il Ja 
reconnalssait pour safemmelégitime, 
et se sépara d’Agnès de Méranie, qui 
mourut de chagrin dans la même 
année. Libre alors detoute inquiétude 
dans ses propres états, le roi de 
France ne s’occupa plus que des 
moyens d'enlever aux Anglais les 
provinces qu’ils possédaient sur le 
continent. Après quelques alternati- 
ves de paix et de guerre avec le roi 
Jean, ce prince fut citésen 1203, à la 
cour des pairs de France, pour yren: 
dre compte de la mort d’Arthus de 
Bretagne, son neveu( 7”. Arruus IT, 
192).N'ayantpas comparu, il fut con- 
damné à perdre la vie, etses domaines 
sur le continent furent confisqués au 
profit de la couronne. Philippe par- 
courut aussitôt la Normandie en 
vainqueur ; et il réunit cette provin- 
ce à son royaume, trois siècles après 
qu’elle en avait été séparée. Il sou- 
mitégalement, dans l’espace de deux 
ans , le Maine, la Touraine, l’Anjou 
et le Poitou. La Guienne seule se dé- 
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fendit opiniâtrément, et resta’ sous 
la domination anglaise, Ce fut ainsi 
que le roi Jean, chassé de ses pos- 
sessions en France, abandonné par 
les Anglais, excominunié par le pa- 
pe, repritle nom de Jean Sans-T'er- 
re, qu’on lui avait donné dans sa jeu- 
nesse, parce qu'il n'avait rien eu 
dans l’héritage de son père. Son 
royaume d'Angleterre fut offert au 
roi de France, par le pape Innocent 
IT ; et Philippe, qui avait résisté 
avec beaucoup de fermeté à l’excom- 
munication lancée contre lui, par 
Innocent IN, se garda bien, en ce 
moment, de contester le droit que 
s’attribuait le pape d’ôter et.de don- 
ner des royaumes. 11 fit d'immenses 
préparatifs pour mettre à profit cet- 
te faveur du pontife; et l’on porte à 
dix - sept cents le nombre des bâti- 
ments qui furent construits pour 
transporter son armée en Anegleter- 
re. Mais Jean-Sans-Terre, réduit au 
désespoir , prit une résolution qui 
prouve qu'il ne manquait pas tou- 
jours d’habileté et de prévoyance. 
Toutexcommunié'qu'il était, il mit 
son royaume sous la protection de 
saint Pierre, et se déclara vassal ct 
tributaire de Rome ( 7, Inwocenr 
UT, xxr, 228 ). Le légat du pape, 
qui était venu à Londres pour rece- 
voir son serment, recpassa aussitot 
en France pour ordonner à Philippe 
de cesser ses préparatifs, et de re- 
noncer à ses projets d’invasion, Ce 
prince, outré de colère, s’y refusa , 
avec beaucoup de force, disant qu’il 
n'avait commencé cette guerre qu’à 
la sollicitation du pontife, et qu’il 
ne pouvait y renoncer sans être in- 
demnisé de ses dépenses ( ces dépen- 
ses étaient évaluées à soixante mille 
livres sterling, somme très-considé. 
ble pour ce temps-là }. N’osant ce- 
pendant plus tenter une invasion en 
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Angleterre, Philippe voulut que ses 
préparatifs ne fussent pas énticre- 
ment perdus; et il s’en servit contre 
Ferrand, comte de Flandre, avec 
lequel il avait d’anciens. sujets de 
plainte (7. Harwaur, XIX, 317 ); 
il lui prit diverses places, et brüûla 
quelques bâtiments dans les portsdes 
Pays-Bas. Ce seigneur se défendit 
avec beaucoup de courage et d’acti- 
vité; et il prit sa revanche dans plu- 
sieurs Occasions, notamment à Bou- 
logne , où, de concert avec les An- 
glas ,1l parvint à incendier une gran- 
de partie de la flotte française , et 
réduisit Philippe à brûler le reste, 
de peur qu’elle ne tombât dans les 
mains de ses ennemis. Ferrand, en- 
couragé par cet avantage, ne s’oc- 
cupa plus que de chercher des alliés 
contre le roi de France ;et, s’étant 
adressé à Othon IV, qu'il savait être 
son ennemi personnel, il parvint à 
l’entrainer dans une des plus formi- 
dables coalitions qu’on eût encore 
vues en Occident. On y remarquait 
les comtes de Boulogne, de Bar, 
de Namur, le duc de Brabant tous 
parents, alliés ou sujets de Philip- 
pe, dont ils se partagèrent d’avan- 
ce les dépouilles, dans un congrès 
qu'ils tinrent à Valenciennes. Ce 
prince réunit à la hâte toutes les 
troupes dont il put disposer; et il 
marcha à leur rencontre avec une 
armée de cinquante mille hommes, 
C'était à peine le tiers des forces de 
J’ennemi; et encore ne pouvait-il pas 
compter également sur tous les siens. 
Ge fut sans doute pour prévenir une 
défection qu’il avait lieu de craindre, 
que, dans une cérémonie des plus s0- 
lennelles,ildéposa sa couronne en pré- 
sence de toute l’armée , et s’écria : 
« S'ilenestun parmi vous quisoitplus 
» capable que moi de porter ce dia- 
» dème, qu’il se présente ; je jure de 
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» Jui obéir: si au contraire vous pen- 
» sez que j'en sois le plus digne, ju- 
> rez, à la face du ciel , de le défen- 
» dre , de combattre pour votre roi, 
» pour votre patrie; jurez de vain- 
» cre les excommuniés (3) ou de 
» mourir. » Cette courte harangue 
électrisa tous les esprits ; les troupes 
prêtèrent serment à genoux : elles 
reçurent , dans cette attitude, la bé- 
nédiction royale; et ce fut dans d’aus- 
si bonnes dispositions que Philippe 
les conduisit à la mémorable bataille 
de Bouvines , qui fut livrée le 27 juil- 
let 1214, entre Lille et Tournai, sur 
les bords de la Marcke. Le monar- 
que français commandait lui-même 
le centre; il avait donné la droite au 
duc de Bourgogne, et la gauche au 
comte de Dreux et de Ponthieu. 
Othon, qui avait juré de le prendre 
mort où vif, dirigea contre lui tous 
les efforts de son armée. Après avoir 
résisté àtrois attaques des plus furieu- 
ses, Philippeenvironné, pressédetou. 
tes parts , avait été renversé ct foulé 
aux pieds des chevaux. Il allait périr, 
lorsque Montigny, qui portait l’éten- 
dard royal, se mit à le hausser et à 
le baisser, pour avertir du danger 
où se trouvait leroiset, se plaçant 
au-devant de sa personne, il le cou- 
vrit de son corps, écartant à coups 
d'épée tous ceux qui osaient l’appro- 
cher. Une foule de chevaliers accou- 
rurenthientôtàaladéfensede Philippe, 
qui parvint à remontersurson cheval, 
et, se précipitant contre l’ennemi, 
entraina après lui cette foule de bra- 


(3) IL est à remarquer qne tous ces princes confé- 
dérés contre la France, étaient alors sous le poids 
des excommunications de la cour de Rome. Ils con- 
vinrent entre eux que , quand ils auraient vaincu Phi- 
lippe, ils extermineraient pape, évèques, moines, 
et ne laisseraient que les prêtres nécessaires au culte ' 
etnayant de revenus que les aumônes des fideles. 
Aüusi la victoire de Bouvines fut véritablement un 
triomphe pour la religion; et Philippe, quoiqu'il 
eût eu quelques démélés avec le Saint-Siége, était le 
seul prince qui lui restât véritablement soumis. 
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ves chevaliers, ct culbuta le centre 
de l’armée impériale, Othon, à son 
tour , fut près de tomber dans les 
mains des Français; il n’échappa 
que par une fuite précipitée. La dé- 
route de son armée fut complète, 
et trente mille de ses soldats restè- 
rent sur le champ de bataille. Cette 
grande victoire, l’une des plus im- 
portantes quialentété remportées par 
les armées françaises , fut principa- 
lement due au courage du roi, et aux 
bonnes dispositions faites par Gué- 
rin, ancien chevalier du Temple, 
qui s'était distingué dans les guerres 
d'Orient , et qui venait d’être créé 
évêque de Senlis , où Philippe fonda, 
en mémoire de cet événement, l’ab- 
bayedela Fictoire. L'évèquede Beau- 
vais s’y distingua aussi par une bra- 
Voure extraordinaire ( 7. Dreux, 
XIT, 23). On cessa, à cette batail- 
le, de combattre tumultueusement , 
comme on l'avait fait dans les guer- 


res précédentes ; et ce fut la première - 


fois qu’on vitles troupes se mouvoir 
avec une espèce d’ordre et de disci- 
pline. Le comte de Boulogne, resté 
prisonnier de guerre, fut enfermé à 
la citadelle de Péronne; le comte 
de Flandre, qui eut le même sort, 
fut conduit à Paris, les fers aux pieds 
et aux mains, etsuivit, en cet état, 
le char du vainqueur, comme lors 
des triomphes des Romains. Dans le 
même temps ( quelques auteurs di- 
sent que ce fut le même jour ), le 
fils de Philippe-Auguste remporta 
aussk une victoire signalée près de 
Chinon, contre Jean-Sans-Terre, 
qui avait cherché à faire, vers la 
Loire, une diversion en faveur d’O- 
thon , son oncle. La nouvelle de suc- 
cès siimportants , si inespérés, com- 
bla de joie toute la France; et le re- 
tour de Philippe offrit véritablement 
le spectacle d’une marche triom- 
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phale. Partout les habitants des cam- 
pagnes accoururent sur son passage, 
etlesaluèrent cornme leur libérateur. 
Des arcs de triomphe furent élevés 
dans toutes les villes : les chemins 
étaient jonchés de fleurs : et partout 
l'air retentissait des plus flatteuses ac- 
clamations. À Paris, toute la popu- 
lation se précipita au-devant du mo- 
narque ;et pendant sept jours entiers, 
l’allégresse publique ne cessa de se 
manifester par desilluminatious, des 
danses et des fêtes de tous les genres. 
Dès-lors, aussiredouté de sesennemis 
que chéri de ses sujets, Philippe-Au- 
guste n'eut plus à s’occuper que du 
bonheur des Français. Déjà il avait 
refusé de faire partie de la quatriè- 
me croisade; et l’on sait que, lors 
de la précédente, entraîné dans une 
lutte difficile avec des vassaux trop 
puissants, ou tout entier à ses pro- 
jets contre l’Angleterre, il avait tiré 
grand parti de l'absence de ses en- 
nemis. Ce fut vraisembablement 
par les mêmes motifs qu'il refusa 
long-lemps de prendre part à la mal- 
heureuse guerre des Albigeois : il se 
contenta d’y envoyer son fils dans 
les derniers moments, et lorsqu'il ne 
s’agit plus que de profiter des événe- 
ments, Des le commencement de son 
règne, une croisade s’était formée 
contre ces novateurs, dont les vices 
et les hérésies menaçaient de troubler 
toute la chrétienté; et leur patrie 
était devenue le théâtre de cruautés 
inouies : plus de trois cent mille de : 
ces malheureux périrentdansles sup- 
plices, ou par le fer des croisés, dans 
des expéditions dont le pape Innocent 
III fut le principal instigateur, Si- 
mon de Montfort le chef, etRaimond 
VI, Comte de Toulouse, la plus illus- 
tre victime (F7. ces différents noms). 
Le monarque français tira encore 
avantage de ces tristes événements 
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pour affermir dans ses provinces 
l'autorité royale, qui, depuis Char- 
lemagne , y était presque entièrement 
méconnue-: mais il refusa avec au- 
tant de grandeur que de générosité, 
les états du comte Raimond , son pa- 
rent , injustement dépouillé, qui lui 
furent offerts par les croisés. Ce ne 
fut que sous le règne suivant, que 
la France prit part à cette guerre 
(F. Louis VIÏI ). Après la mort 
d’'Amauri, roi de Jérusalem, les 
seigneurs et barons de la Palestine 
envoyèrent à Philippe des députés, 

our Le prier de leur donner un roi. 
Philippe leur désigna Jean de Brien- 
me , qui devint roi de Jérusalem, 
puis empereur de Constantinople. 
Philippe-Auguste donna souvent des 
secours aux colonies chrétiennes 
d’Orieut ; et, par son testament, 1l 
laissa une somme considérable qui 
devait être employée à l’entretien des 
défenseurs de la Terre - Sainte. Ce 
prince craignant les foudres du Vati- 
can, et ne voulant pas troubler la paix 
desonroyaume,;refusad’aidersonfils, 
du moins ostensiblement, dans son ex- 
pédition en Angleterre; et tandis que 
le jeune Louis était excommunié à 
Rome et couronné à Londres, tandis 
qu’il soutenait un siége dans cette ca- 
pitale, la France fut calme et heu- 
reuse. Philippe s’en servit habile- 
ment pour assurer de plus en plus sa 
prospérité. Peu de princes ont té 
plus appliqués aux soins du gouver- 
nement. Sa prévoyance et son acti- 
vité s’étendirent à tout ce qui pou- 
vait embellir son royaume , comme 
à tout ce qui devait assurer sa puis- 
sance. Pour diminuer l'autorité des 
seigneurs, 1l établit des baïllis, juges 
des cas royaux, dans toutes les prin- 
cipales villes. Aucun de ses prédéces- 
seurs n'avait Su aussi bien que lui 
tirer des sommes considérables deses 
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vassaux , des Juifs et de tous ceux 
auxquels 1] accordait des grâces et 
des faveurs ; et les impôts n’avaient 
pas encore été soumis avant lui à l’or- 
dre et à la fixité qu’il leur donna. 
Ce fut par-là qu'il parvint à for- 
tifier un grand nombre de places, à 
créeretsolderunearmée permanente. 
C’est par ce moyen qu'il imprima à 
l'autorité royale un caractère de for- 
ceet de grandeur, inconnu des Fran- 
çais depuis la chute des Carlovin- 
giens, et qui n’a fait que s’accroître 
sous ses successeurs. I créa les ma- 
réchaux de France, De nouvelles 
communicalions furent ouvertes ; ct 
la plupart des villes furent entourées 
de murs. C’est sous son règne qu’on 
vit s’élever les églises d'Amiens , de 
Saint-Remi de Reims, et surtout de 
Notre-Dame de Paris, commencée 
sous son prédécesseur , et terminée 
sous Philippe-le-Hardi. Protecteur 
des lettres, Philippe IT fit beaucoup 
pour l’université; et ce corps acquit 
un crédit et une influence considcra- 
bles (4) ; enfin, la conquête du Mai- 
ne, de la Normandie, celle de l’An- 
jou, de la Touraine et du Poitou, 
l'acquisition des comtés d’ Auvergne, 
de l’Artois , de la Picardie et d’un 
grand nombre de places et de seigneu- 
ries ; tels sont les faits qui méritèe- 
rent à Philippe Iles titresde Conqué: 
rant, de Magnanime et d Auguste. 
Il mourut à Mantes, le 14 juillet 
1223, à l’âge de 59 ans. Ce prince 
n'eut de sa première femme qu’un 
fils, qui lui succéda sous le nom de 


(4) Ce prince accorda aussi sa pretection à l’ab- 
bave de St.-Victor de Paris, dont un des professeurs 
les plus distitigués fut le célèbre abbé de Saint-An- 
dré de Verceil. C'était ce méme abbé que Valart 
supposait être Jean Gersen, et qui s'appelait Tho- 
mas GALLUS (7, ce nom). Le président Hénault 
ne parle point de celui-ci, et cite d’après Valart 
le prétendu Gersen, comme auteur de Ffnitation 
de J.-C., dans la colonne des hommes illustres qui 
ont vécu sous Philippe-Auguste, G— CE. 
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Los VIIT. Ingelburoe ne lui donna 
pas d'enfants ; il eut un fils et une fille 
d’Agnès de Méranie, et il obtint du 
pape qu'ils fussent légitimés. Comme 
la postérité de Louis VIII fut très- 
nombreuse , les difficultés qui au- 
raient pù résulter de cette Iégiti- 
mation ne se présentérent pas. La 
taille de Philippe- Auguste était mé- 
diocre, et sa complexion affaiblie 
par un empoisonnement soupçonné, 
ou par le climat dela Syrie. L’un de 
ses veux était obscure par une taie 
blanche. Il aimait les: sciences , les 
arts, el pouvait être considéré com- 
ne lun des hommes les plus ins- 
truits de son temps. Les écrivains 
originaux de l’histoire de ce règne 
sont Rigord et Guillaume le Bre- 
ton ( F’oyez leurs articles *. Parmi 
les modernes, Baudot de Juilly, 
qui a donné une Æistoire de Phi- 
lippe- Auguste, Paris, 1702, 2 vol, 
INn-19, a rarement pris la peine de 
consulter les historiens contempo- 
rains. Les Anecdotes de La cour de 
Philippe Auguste ( F. Ewssax ), 
peignent les mœurs du temps aussi 
bien que peut le faire un roman his- 
torique, #—E et Mn]. 

PHILIPPE TE, dit ze Harpr, fils 
de Louis IXet de Marguerite de Pro- 
vence, naquit le 30 avril 1245 : il 
fut salué roi de France sur les sables 
brülants de l’Afrique, près des ruines 
deCarthage, et dans un camp ravagé 
par la peste, le 25 août 1970, Saint 
Louis venait d’expirer. Jean, comte 
de Nevers, frère de Philippe, le car- 
dinal lévat, un grand nombre de 
seigneurs et de soldats, avaient suc- 
combe. La consternation était géné- 
rale ; et sans l’arrivée, si long-temps 
attendue, des croisés de Sicile , tout 
était perdu. Gharles , frère de saint 
Louis et roi de Sicile , fait débarquer 
son armée, qui campe à une demi- 
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lieue des Français. Presque tous les 
grands vassaux avaient suivi saint 
Louis àla dernière croisade: etla mo- 
narchie française se trouvait comme 
transportée en Afrique. Philippe, 
âge de 26 ans, était dangereusement 
atteint du mal qui ravageait l’ar- 
mée, lorsqu'il recut le serment de 
ses vassaux. Saint Louis, avait 
nommé régents du royaume, Mat- 
thieu de Vendôme, abbé de saint 
Denis, et Simon de Clermont de 
Nesle. Philippe leur écrivit pour les 
confirmer dans leur autorité ; en mê- 
me temps, considérant l’état critiqne 
de sa santé etles dangers de sa posi- 
ton, il fixa à quatorze ans, dansune 
ordonnance datée du camp près de 
Carthage, la majorité de Louis, l'ai. 
nédeses troisenfants (1). On ignorait 
alors l’art d’embaumer les cadavres. 
On fit bouillir le corps de saint Louis 
dans du vin et de l'eau. Le roi deSi- 
cile obtint lachairetles entrailles qui 
furent déposées à l’abbaye de Mon- 
tréal , près de Palerme ; le cœur et les 
os furent enfermés dans un cercueil, 
pour être transportés à Saint-Denis. 
Déjà les reliques du saint roi , confiées 
au sire de Beaulieu , allaient être em- 
barquées, lorsque toute l’armée de- 
manda qu’elles fussent conservées 
dans le camp ; ce qui lui futaccordé, 
La contagion y régnait toujours ;et la 
cavalerie maure enlevait tous Les sol- 
dats qui s’éloiguaient des palissades. 
Le roi de Tunis campait à deux 
lieues des croisés ; et des succès ré- 
cents avaient enflé son courage, Le 
roi de Sicile, qui commandait pen- 
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(1) Jusque-là, les rois de France m'étaient majeurs 
qu'à 21 ans. L’ordonnance de Philippe fut renouve- 
lée par Charles V , au mois d’août 1374. Marguerite 
de Provence, mère de Philippe-le-Hardi, avait au 
contraire préteudu garder la tutelle de ce prince 
jusqu'à ce qu'il eüt 30 ans, et exigé de lui à cet 
égard un serment dont les dispositions très singu- 
lières, ont été publiées pour la premitre fois, en en- 
tier, dans le Journal des savants de mars 5702 
p. 198. 
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dant la maladie de Philrppe, résolat 
de s’emparer du golfe de Porto-Fa- 
rina, qui pouvait seul faciliter les 
approches de Tunis. Secondé par le 
comte d'Artois et Philippe de Mont- 
fort, il attaqua les Sarrasins, qui 
eurent cinq mille hommes tués ou 
noyés (2). Peu de temps après, leur 
armée, ayant reçu de nombreux ren- 
forts, osas’approcher, jusqu’à portée 
de l’arc, du camp des chrétiens, en 
hurlant, dit Guillaume de Nangis, 
Je ne sais quoi de terrible, et obscur- 
cissant l'air d’une nuée de flèches. 
Elle fut repoussée avec une perte de 
plus de trois mille hommes, Une 
grande bataille ne tarda pas à être 
hvrée. Philippe était rétabli :il mar- 
cha aux ennemis avec les rois de 
Sicile et de Navarre. Le comte d’A:- 
lençon et les Templiers furent char- 
gés de la garde du camp. L’oriflam- 
me avait été déployée. Les Maures 
ne tinrent pas long-temps contre les 
croisés. Dans leur déroute, ils aban- 
donnèrent leur camp, et furent pour. 
suivis jusqu'aux défilés des monta- 
gnes , d’où ils virent massacrer leurs 
malades et leurs blessés , piller leurs 
richesses, enlever leurs provisions, 
et, dans un vaste incendie, disparai- 
ire leurs tentes et leurs bagages. Phi: 
lippe ne savait encore à quoi se rés 
soudre, lorsque le roi de Tunis fit de- 
mander la paix ; et, le 30 octobre, 
elle fut conclue aux conditions sui- 
vantes : une trève de dix ans ; la fran- 
chise du port de Tunis ; tous les pri- 
sonniers rendus de part et d’autre; 
les frais de la guerre fixés à deux 
cent dix mille onces d’or, payés, 
moitié surde-champ, au roi deFrance 
età ses barons; la liberté du culte 
accordéeaux chrétiens dansle royau- 
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(2) On lit Quingenta millia, dans la lettre de Pier- 
re de Condé; mais on croit que c’est une faute de 
comste. 
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me de Tunis, avec la facuHé d'élever 
des églises, de prècher la foi, et de 
convertir les Musulmans : clause 1 
lusoire, qui ne fut insérée au trai- 
té, que pour sauver l’honneur des 
croisés, ct leur permettre d’annon- 
cer qu'ils avaient accompli leur 
vœu. Un des articles portait en- 
fin que le tribut déjà payé par Tu- 
nis au Roi de Sicile, serait dou- 
blé pendant quinze ans, et que cinq 
années d’arrérages seraient acquit- 
tées immédiatement. Le traité ve- 
nait d’être signé, lorsque le roi d’An- 
gleterre ( Edouard fer.) arriva avec 
sa femme, son frère, ses barons, et 
une armée. Il désapprouva hautement 
la paix, s’enferma dans sa tente, re- 
fusa de prendre part aux délibéra- 
tions, et même au partage de l'argent 
des mahométans : il demandait, il 
exigeait la guerre; mais le roi de Si- 
cile ne voulait que de l'argent, et il 
en avait obtenu. D’ailleurs , le traité 
avait pour lui la sainteté des ser- 
ments , la durée de la contagion, et 
les lettres des régents de Philippe 
qui pressaient son retour. Le roi de 
France embarqua les os de saint 
Louis, ceux de son frère, et ceux 
d’autres illustres croisés ; tandis 
qu'Edouard allait seul entreprendre, 
au milieu de nouveaux revers, la 
guerre pour la délivrance des saints 
lieux ( 7. Enouarp, XII, 491 ). 
Les vaisseaux de Charles et de Phi- 
lippe mirent à la voile, et, après 
quarante-huit heures de navigation, 
entrerent, le 22 nov., à Trapani, en 
Sicile. Une horrible tempête, qui 
dura trois jours , en fit périr un 
grand nombre, qui était resté dans 
la rade. Quatre mille personnes de 
toute condition moururent dans 
les flots; et mille, ayant gagné la 
terre, succombèrent aux fatigues 
de cette funeste journée. Ge fatal 
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événement nempêcha pas les rois 
de France, de Sicile et de Navarre 
de s'engager, avec tous les comtes 
et barons , à partir, dans trois ans, 
pour une autre croisade; et chacun 
jura de ne s’en point dispenser sans 
un sujet légitime, dont le roi de 
France serait juge suprême. De tou- 
tes les croisades , celle-ci avait été 
la plus malheureuse: il y périt trente 
mille hommes ; et Philippe ne re- 
vint en France qu'avec des cercucils, 
IL arriva à Paris, le 21 mai 1977, 
et fit faire de magnifiques obsèques 
aux illustres morts dont il rapportait 
les cendres. On les mit en dépôt à 
Notre-Dame , d’où on les transporta 
processionnellement à Saint-Denis. 
Le roi aida à porter sur ses épau- 
les le cercueil de son père, jus- 
qu’à l’abbaye. On voyait encore, il 
y a trente ans, au faubourg Saint- 
Laurent et sur le chemin de Saint- 
Denis , des monuments de pierre, 
qui avaient été élevés par l’ordre de 
Philippe, aux sept endroits de la 
route Où 1l s'était reposé en portant 
ce pieux fardeau. Un incident singu- 
lier troubla cette auguste cérémonie, 
Le cortége funèbre trouva les portes 
de l’église fermées par ordre de lab. 
bé Matthieu de Vendôme, qui, pour 
le maintien des priviléges et de 
l’exemption de l’abbaye, refusait d'y 
laisser entrer , en habits pontificaux, 
l'archevêque de Sens et l’évêque de 
Paris. I! fallut que ces deux prélats 
allassent les quitter au - delà des li- 
mites de la seigneurie abbatiale; et le 
roi fut contraint d’attendre, hors de 
l’église, leur retour. Les tombes roya- 
les reçurent, avec les corps de saint 
Louis , de la reine Isabelle et du 
comte de Nevers, celui d’Alphonse, 
comte d’Eu, fils de Jean de Brienne, 
empereur de Constantinople et roi 
de Jérusalem. Cette cérémonie fu- 
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nèbre fut suivie d’une autre, où la 
joie publique devait éclater. Philip- 

e fut sacré à Reims, le 30 août. 
te lendemain il partit pour visi- 
ter les frontières du nord , et fut 
reçu dans Arras, par le comte de 
Flandre. Il voulut ensuite connaître 
l’état du Poitou et du comté de Tou- 
louse, qui, après la mort d’Alphon- 
se, revenaient à la couronne. Il s’a- 
vançait du côté de Poitiers, lorsqu'il 
apprit que Roger - Bernard, comte 
de Foix, avait emporté d’assaut Le 
château de Sompuy, où flottait la 
bannière royale. Cité à comparaître 
devant Philippe, Roger s’y refusa; et, 
comptant sur le nombre de ses vas- 
saux et de ses forteresses , il résolut 
de soutenir sa rebellion les armes à 
la main. Philippe convoqua le ban 
et l’arrière-ban; le rendez-vous était 
fixé à Tours. Le duc de Bourgogne, 
les comtes de Bretagne, de Blois, 
de Flandre, de Boulogne, etc. , y ar- 
rivérent suivis d’un grand nombre 
de chevaliers, et l’armée se dirigea 
vers les Pyrénées. Philippe fit son 
entrée dans Toulouse. Il reçut à Pa- 
miers la visite du roi d'Aragon, 
son beau-père ; entra sur les terres 
du comte révolté, et arriva enfin 
devant le château de Foix, Cette for- 
teresse, bâtie sur une montagne in- 
accessible, était réputée imprenable. 
Le comte s’y était renfermé avec ses 
meilleures troupes et un grand nonm- 
bre de machines de guerre, Philippe 
fit serment de ne s’éloigner qu'après 
avoir soumis la place; et tandis que 
les assiégés le défiaient avec jactance, 
il fit couper le pied de la montagne, et 
ouvrir , dans les rochers , un chemin 
praücable : Roger, étonné, vit hien- 
tôt sa perte inévitable. IL demanda 
à capituler ; mais Philippe exigea 
qu'il se rendit à discrétion, et qu'il 
hvrât toutes ses forteresses. Le com- 
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te vint se jeter aux pieds du roi;il 
implora sa clémence : Philippe le fit 
charger de chaînes, et conduire à 
Carcassonne, où on l’enferma dans 
une tour. Roger étaiten prison depuis 
un an, lorsque, cédant aux prie- 
res du roi d'Aragon, Philippe le 
fit venir à Paris, l’arma chevalier, 
et le renvoya dans ses domaines. Cet 
exemple de vigueur et de sévérité ne 
fat pas perdu; et la révolte du com- 
ie de Foix fut, selon Nangis, la seu- 
le qu'on vit sous ce règne. Edouard 
1°», roi d'Angleterre , ayant succé- 
dé à Henri ILE (1274), s’empressa 
de venir à Paris, comme vassal de 
Philippe pour les domaines qu’il 
possédait en France, et rendit hom- 
image à son suzerain. Bientôt le vi- 
comte de Béarn, ayant refusé de sc 
reconnaître vassal d’Edouard, duc 
d'Aquitaine, fut poursuivi par ce 
prince, et se hâta d’interjeter ap- 
pel à la cour de Philippe, qui con- 
voqua son parlement. Edouard y fut 
cité; épreuve humiliante pour un 
souverain. Î[[ comparut, malgré sa 
répugnance, et se soumit à son juge, 
qui prononça en sa faveur. Philippe 
assista, la même année, au concile 
général de Lyon ( 7. Grécoire X, 
XVI, 403). Les Grecs abjurèrent 
le schisme; et la primauté du pape 
fut reconnue par les patriarches et 
les ambassadeurs de Michel Palco- 
logue. Mais cette réunion des deux 
Éplises ne fut pas durable; et dès 
que Charles d'Anjou, roi de Sicile, 
eut cessé de paraitre redoutable, 
Constantinople cessa , de son côté, 
de reconnaître le pontife romain. 
Le concite venait d’être terminé, 
lorsque Philippe épousa, en secon- 
des noces, Marie, sœur de Jean, 
duc de Brabant ( 1275 ). Les fêtes 
furent magnifiques : tousles seigneurs 
ÿ parurent en habits et en manteaux 
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de pourpre; et les femmes, portant 
des robes tissues d’or, étaient parées, 
dit Nangis, comme un temple. La 
tendresse de Philippe pour la nou- 
velle reine alarma un favori jusque- 
là tout-puissant, Pierre de la Bros- 
se, son grand chambellan. Voulut-il 
brouiller ensemble le roi et la reine? 
L'histoire offre quelques indices à ce 
sujet ; et ne fournit aucune preuve. 
Philippe perdit subitement Louis, 
son fils ainé, à l’âge de douze ans 
(1276). On crut à la cour que le 
jeune prince avait péri par le poi- 
son: on cherchait le coupable; et la 
Brosse jeta, dit-on, dans l'esprit du 
roi, des soupçons sur la reine, eu in- 
sinuant qu’elle réservait le même sort 
aux deux autres fils de son maître 
(Philippe et Charles), afin d’assurer 
la couronne aux enfants du second 
lit. Ses intrigues retombèrent sur lui- 
même , et il fut jeté en prison ( 7. 
Brosse, VI, 29). A la première nou- 
velle de la disgrace du favori, le duc 
de Brabant, qui avait craint de le 
poursuivre au temps de sa puissan- 
ce, vint hautement demander jus- 
tice, et offrit dedéfendre, par le duel, 
l'innocence desa sœur. Personnene se 
présenta pour soutenir l’accusation ; 
la reine se trouva justifiée : la Brosse 
fut pendu, et tousses biens furent con- 
fisqués. On l'avait aussi accusé d’en- 
tretenir des intelligences avec les rois 
de Castille et d'Aragon. Il résulte du 
silence des historiens contemporains, 
que le second crime du favori ne fut 
pas plus prouvé que le premier. On 
est étonné de voir Daniel avancer que 
le peuple applaudit à l'arrêt des ba- 
rons, qui condamna la Brosse au gibet, 


lorsque Guill. de Nangis (3), le seul 


(3) Communÿ latronum patibulo est suspensus, 
cujus causa mortis incognila apud vulgus magnam 
admiratiouis et MURMURATIONIS materiam minis- 
travit ( Zx Chronico, ad ann. 1258 ). 
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hisiorien contemporain de Philippe, 
dit positivement le contraire. Hen- 
ri Ir, roi de Navarre et comte de 
Champagne etde Brie, mort suffoqué 
par la graisse (1274), avait laissé, 
pour unique héritière, sa fille Jean- 
ne., âgée de deux à trois ans. Il avait 
ordonné, par son testament, qu’elle 
épousät un prince français. Cette ex- 
clusion des naturels du pays mécon- 
tenta les grands, qui, refusant de re- 
connaitre comme régente et tutrice, 
la reme-mère, Blanche d’Artois, 
sœur de saint Louis, élurent lieute- 
nant-général du royaume le sénéchal 
don Pedre Sanche de Monta gu. Bien- 
tôt la couronne de Navarre, mal af- 
fermie sur la tête d’un enfant, réveil- 
la les prétentions des princes voisins. 
Jacques, roi d'Aragon ,soutint qu’el- 
Le lui appartenait par la donation de 
Sanche VIT, qui Pavait institué son 
héritier (1231 ). Alphonse, roi de 
Castille, plus attentif à résoudre un 
problème qu’à poursuivre une cou- 
ronne, réclama cependant celle de 
Navarre, comme héritier de Sanche 
IIT, qui l’avait possédée ct réunie à 
ses. états. Ces deux souverains en- 
voyèrent défendre leurs droits aux 
états de Navarre. Le lieutenant -gé- 
néral et l’évêque de Pampelune se 
prononcérent pour V'Aragonais ; un 
autre parti se déclara pour le Cas- 
üllan : un troisième, et c’était le plus 
faible, voulait que le roi de France, 
comme parent de la jeune princesse, 
fût invité à se charger de la tutelle, 
Le parti le moins juste, celui de 
l’Aragonais, prévalut ; et le roi de 
Castille commença la guerre. La rei- 
ne-mère s’échappa secrètement avec 
sa fille, et vint demander à la cour 
de France asile et protection. Gette 
démarche acheva d’aigrir les sei- 
gneurs de Navarre. Les états arrête- 
rent que Jeanne ne serait point re- 
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connue reine , si elle n’épousait Al- 
phonse d'Aragon ; et ils résolurent 
d'employer tous leurs soins pour 
empécher qu'un prince français ne 
montât sur le trône de Navarre. En 
même temps ils s’engagèrent à four- 
nir au roi d'Aragon, pour les frais 
de la guerre, la somme, alors pro- 
digieuse, de deux cent mille marcs 
d'argent, Mais Blanche desirait et 
demandait que sa fille épousât un des 
trois fils de Philippe; et Philippe 
pressa vivement cette alliance, qui 
devait faire entrer une nouvelle cou- 
ronne dans sa maison. Il fallut lever 
l'obstacle de la proximité du sang 

Grégoire X, qui devait à Philippe le 
don du comtat Venaissin (4), accorda 
la dispense; et Jeanne de Navarre fut 
mariée à Philippe surnommé le Bel 
(1275 ). Blanche engagea au roi de 
France la châtelleniede Provins pour 
les frais de la guerre qu’il allait entre. 
prendre; elle lui remit la tutelle, ou, 
selon l'expression du temps, le bail 
de la pupille pourles comtés de Cham- 
pagne et de Brie. Philippe envoya 
dans la Navarre, des troupes, sous le 
commandement d'Eustache de Beau- 
marchais , sénéchal de Toulouse , 
guerrier habile et mauvais politique, 
qui obtint d’abord quelques avanta- 
ges, mais qui eut l’imprudence de tou- 
cher aux lois du pays. Toutes les fu- 
reurs des guerres civiles désolèrent 
cette contrée : les Français allaient 
succomber , lorsque Robert, comte 
d'Artois, arriva avec une armée 
de vingt- mille hommes. Pampe- 
lune fut prise d'assaut; ioutes les 
forteresses capitulèrent, et.la Na- 
varrefutsoumise. Le comte d'Artois, 
qui w'avait pu arrêter la fureur du 
soldat, rendit aux Navarrois leurs 
coutumes et leurs priviléces. Vers 
PE ONE ANR 


(4) Greg. euist. 62, 1, 2, 
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s’avançait avec une armée formida- 
ble pour porter la guerre au centre 
de la Castille. Alphonse X violait les 
traités les plus sacrés, et avait choisi 
pour successeur son second fils, au 
préjudice des enfants que F erdinand, 
son aîné, avait eus de Blanche, fille 
de saint Louis et sœur de Philippe. 
Le duc de Bourgogne, le comte de 
Bar, le duc de Brabant , le comte de 
Juliers et plusieurs autres princes 
allemands accompagnèrent Philippe 
qui était allé prendre l’oriflamme à 
Saint-Denis. Cette grande armée eût 
pu suffire à la conquête de toutes les 
Espagnes. Mais il fallait passer les 
” Pyrénées : on n'avait pourvu à rien. 
1’hiver approchait , les pluies ren- 
daient les routes impraticables ; et 
l’on n'avait rassemblé ni vivres ni 
fourrages. Philippe, que cinq che- 
valiers castillans étaient venus dé- 
fier au nom de leur maitre, reprit 
tristement le chemin de sa capitale, 
Plus d’un an s'était écoulé, lorsque 
Philippe, ne pouvant concilier ses 
différends avec Alphonse, médita une 
nouvelleexpédition contre la Castille. 
Mais le pape Jean, craignant que 
cette guerre ne-fit échouer son 
projet d’une nouvelle croisade, fit 
noüfier aux deux souverains, sous 
peine de l’excommunication et de 
linterdit, la défense de recourir aux 
armes pour régler leurs droits res- 
pectifs. Les légats du Saint - Siéve 
furent chargés de négocier la paix 
entre les deux rois. Alors parurent 
aussi en France des ambassadeurs 
lartares, qu’on prit pour des espions 
venant de Rome, allant à Paris et à 
Londres pour proposer une ligue des 
princes chrétiens contre les Turcs. 
Philippe, qui n’aimait point la guer- 
re, S’empressa de saisir un pré- 
texte qui, dans l'esprit du siècle, Le 
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justifiait du reproche d’inconstance : 
mais 1] mérita plus d’une fdis ce re- 
proche, en commençant avec ardeur 
de grandes entreprises , en les pour- 
suivant avec faiblesse , et en s’arrê- 
tant au moment de l’exécution. L’é- 
vénement le plus mémorable, arrivé 
sous le règne de Philippe , est celui 
du massacre général des Français en 
Sicile, à la suite d’une conspiration, 
aussi étonnante par l’horrible secret 
avec lequel elle fut conduite, qu’ef- 
froyable par l’atrocité de l’exécu- 
ton ( Voyez Procipa }) : ces mas- 
sacres furent appelés les ’épres st- 
ciliennes , parce qu’ils commence- 
rent à Palerme (le 30 mars 1282), 
an moment où les cloches appe- 
laient le peuple à vêpres. Vainement 
les foudres de Rome, lancées cor- 
tre la Sicile et le roi d'Aragon, con- 
viaient Charles d'Anjou à venger son 
injure; vainement une formidable 
armée française, conduite par le 
comte d'Alençon frère de Philippe , 
le comte Robert d'Artois , le comte 
de Bourgogne, Matthieu de Montmo- 
renci et d’autres grands seigneurs du 
royaume, était arrivée dans les plai- 
nes de Saint-Martin en Calabre, prête 
à franchir le détroit. Charles se lais- 
sa tromper par don Pèdre, qui lui 
proposa un combat singulier dans la 
plaine de Bordeaux, à nne époque 
assez éloignée pour laisser au climat 
et aux maladies le temps d’affaiblir 
l’armée de Philippe. Au jour indi- 
qué, Charles se trouva au rendez- 
vous, suivi du roi de France, son 
neveu ; et, depuis le lever jusqu’au 
coucher du soleil, il attendit don Pè- 
dre : mais don Pèdre se dispensa de 
paraître , et se contenta de venir, 
quelques heures avant minuit, pro- 
tester devant lesénéchalde Bordeaux, 
contre le roi de France, qui, ayant 
accompagne son rival, lui donnait 
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lieu de croire à quelque trahison. 
Bientôt les rois de Sicile et d’Aragon 
remplrent l’Europe de leurs mani- 
festes. Philippe leva promptement 
une armée, qui pénétra dans l’Ara- 
gon , dégarni de soldats, et ravagea 
ce royaume. Une bulle de Martin IV 
offrit la couronne de don Pèdre à un 
des fils de Philippe, pourvu que ce 
ne fût pas l'héritier présomptif du 
trône français. Le cardmal Jean Cho. 
let fut chargé de négocier les condi- 
tions suivantes de cette étrange do- 
nation : le royaume d'Aragon, uni 
au comté de Barcelone, ne pourrait 
être possédé par un prince qui serait 
en même temps roi de France, ou 
de Castille, ou d'Angleterre : le nou- 
veau roi et ses successeurs ne pour- 
ralent traiter, sans le consentement 
du Saint - Siége, avec don Pèdre, 
jadis roi d’ Aragon, ni avec ses fils, 
pour la restitution totale ou en par- 
tie de la souveraineté dont Rome les 
dépouillait pour leurs péchés : le 
nouveau rol1 et ses successeurs se 
reconnaîtraient vassaux du pape, 
lui prêteraient serment ‘de fidélité à 
chaque mutation , et lui paieraient 
annuellement, à titre de cens , le 
jour de la Saint-Pierre, la somme de 
ciuq cents livres tournois. Philippe 
ne voulut rien décider que de l'avis 
des barons et des prélats du royau- 
me : 1ls furent mandés à Paris pour 
le 21 février (1284). Le parlement 
se tint au palais des rois dans la 
Cité. La bulle y fut lue ; et le clergé 
se retira dans une salle , la noblesse 
dans une autre, pour délibérer. Les 
deux ordres, après quelque divi- 
sion, furent d'avis que, pour la 
gloire de la religion et celle de la 
France , le roi devait accepter le 
don du pape. Philippe souscrivit 
sans réflexion à cet avis, dont les 
conséquences lprévues menacèrent 
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de devenir fatales à son suctsseur. 
Le cardinal-légat donna au jeune 
comte de Valois, second fils du roi, 
l'investiture des royaumes d'Aragon 
et de Valence, et du comté de Bar- 
celone, En même temps le légat fit 
prêcher , dans toute la France, la 
croisade pour l'expédition d’Ara- 
son; et lon y attacha les mêmes 
indulgences que pour les croisades 
d'outre-mer. Philippe partit pour 
Narbonne où était le rendez-vous gé- 
péral de son armée. Plusieurs histo- 
riens disent qu’elle était forte de cent 
mille hommes de pied, et de vingt 
mille chevaux. La flotte se compo- 
sait de cent cinquante galères, ct 
d’un nombre plus grand de vais- 
seaux de charge. On marche en ba- 
taille vers le Roussillon : Perpignan 
ouvre ses portes après quelque résis- 
tance. Elne, prise d'assaut, est rasée 
jusqu'aux fondements. Don Jayme, 
roi de Maïorque, comte de Roussil- 
lon, dépossédé par son frère don 
Pèdre, sejoint au monarque français. 
1 fallait s’ouvrir les Pyrénées que le 
roi d'Aragon avait cherché à rendre 
inaccessibles. Philippe n’ayant pu 
forcer le col de Panissar, unique 
chemin pour pénétrer dans la Cata- 
logne ; retourna sur ses pas , et cam- 
pa aux environs de Collioure. Il 
méditait déjà d'abandonner cette 
grande entreprise, lorsque des re- 
ligieux de Saint-André de Sureda, 
(ou le bâtard de Roussillon, suivant 
Guillaume de Nangis), vinrent lui 
offrir de conduire son armée par le 
col de la Mançana. Toute l’armée 

passa, le 20 juin 1285. Don Pèdre 
fut obligé de se retirer, abandon- 
nant ses vivres et ses bagages. Phi- 
lippe entra dans l'Ampourdan , tan- 
dis que son amiral, Guillaume de 
Lodève, s’emparait du port de Ro- 
ses. Bientôt Peiralade, Figuivre , 
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Castillon et d’autres places se ren- 
dirent. Mais Girone fut l’écueil des 
croisés. Le vicomte de Cardone y 
commandait pour don Pèdre; sa dé- 
fense fut vive et opiniâtre, De son 
côté don Pèdre ne cessait de harce- 
ler les assiégeants, lorsque Philippe 
de Nesle, suivi de cinq cents cava- 
liers d'élite, le surprit dans une em- 


buscade, où, suivant Nangis, ce 
prince fut blessé mortellement. Mais 
si l’on en croit les historiens espa- 
gnols, il ne mourut qu'environ trois 
mois après , et lorsqu'il eut poursuivi 
vivement Jes Français à leur sortie 
de la Catalogne. Girone était assié- 
gce depuis deux mois sans succès ; 
les chaleurs étaient excessives ; le 
camp était ravagé par une épidé- 
mic, Philippe désespérait de pren- 
dre cette forteresse, lorsque le com- 
te de Foix obtint la permission d’y 
entrer , et décida le gouverneur , qui 
était son parent, à capituler, Le 5 
septembre, le roi fit son entrée dans 
Giroue ; ily mit une forte garnison, 
et repassa les Pyrénées, pour aller 
hiverner en Provence. D'ailleurs, par 
la trahison des habitants de Roses, 
Vamiral de Barcelone venait de bat- 
ire la Hotte française, et de s’empa- 
rer de trente bâtiments. Les croisés, 
dans leur fureur, réduisirent Roses 
en cendres : vengeance stérile, et qui 
n'empêcha pas l’armée d’éprouver, 
en se retirant, toutes les horreurs 
de la disette. Les pluies rendaient 
les chemins difficiles , et impratica- 
bles pour les équipages. Les Ara- 
Sonais , s'étant saisis du pas de la 
Gluse et du col de Panissar, firent 
péri beaucoup de monde, et s’em- 
parèrent des bagages. Enfin Phi- 
lippe, atteint lui-même de l'épidémie 
qui ravageait l’armée, fut trans- 
porté dans une litière à Perpignan , 
où 11 mourut, le 5 octobre 1285, 
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dans la quarante - unième année de 
son âge, et après un règne de seize 
ans. Le roi de Maïorque, qui ne 
Bavait point quitté depuis le com- 
mencement de l’expédition, lui fit 
faire de magnifiques obsèques. Les 
chairs séparées des ossements furent 
inhumées à Narbonne, dans un tom- 
beau de marbre blanc. Les os furent 
transférés à Saint-Denis; et le cœur 
fut donné, par Philippe-le-Bel , aux 
Jacobins de Paris. La mort de Phi- 
lippe IT fut bientôt suivie de la red- 
dition de Girone. Ce prince eut de 
sa première femme Isabelle d’Ara- 
gon, quatre enfants : Louis, dont 
on croit que le poison termina les 
jours; Philippe -le- Bel; Charles, 
comte de Valois, dont la posté- 
rité régna sur la France et forma la 
race des Valois; Robert, mort en 
bas âge. Trois autres enfants na- 
quirent du second mariage de Phi- 
lippe avec Marie de Brabant : Louis, 
comte d’Evreux, souche des comtes 
d’'Evreux, rois de Navarre ; Margue- 
rite, qui épousa Edouard Ier, , roi 
d'Angleterre; et Blanche, qui fut 
mariée à Rodolphe, duc d'Autriche, 
fils aîné de l’empereur Albert I. Le 
gouvernement féodal continua des’af- 
faiblir sous le règne de Philippe. On 
avait commencé à croire, sous saint 
Louis, que le prince, suivant l’ex- 
pression de Beaumanoir , était sou- 
verain par-dessus tous. Philippe eut, 
en montant sur le trône, le droit 
exclusif d'établir de nouveaux mar- 
chés dans les bourgs, et des com- 
muhes dans les villes. Il régla tout 
ce quiconcernait les ponts, les chaus- 
sées , et en général tous les établisse- 
ments d'utilité publique. A l’exemple 
deson père, il employa contre les ba- 
rons la même politique dont ils s’é- 
taient servis contre leurs vassaux; et 
c’est en continuant de suivre ce systè- 
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me, en maintenant la jurisprudence 
des appels, qui obligeait tout homme 
ajourné devant une justice royale, d’y 
comparaître, quoiqu'il n’en fût pas 
justiciable; c’est en étendant surtout 
leur puissance, que les rois de Fran- 
ce contraignirent enfin les barons à 
reconnaître dans leur personne la 
même autorité qu'ils avaient réduit 
leurs vassaux à reconnaître en cux. 
Edouard, roi d'Angleterre, datait 
les chartes de Guienne, de l’année de 
son règne. Philippe exigea et obtint 
qu'il les datât de l’année du sien, 
parce qu'EÉdouard était son vassal 
pour le duché d'Aquitaine. Les pre- 
micres lettres d’anoblissement fu- 
rent données par Philippe (1272), 
en faveur de Raoul, orfèvre ou ar- 
gentier du Roi. En prenant posses- 
sion du comte de Toulouse, il main- 
tint la province dans l’usage de payer 
volontairement les tailles et Les sub- 
sides. {1 donna le comtat Venaissin 
à l’Église romaine, en 1274. C’est 
sous son règne que fut établi le sys- 
ième de linaliépabilité du domaine 
de la couronne: la loi des apanages 
commença dès-lors à être mieux con- 
nue ; mais elle ne fut dans toute sa 
force que sous Philippe-le-Bel, Ainsi 
les principes de la vraie politique 
s'introduisaient avec la lenteur du 
progrès des lumières. C’est sous Phi- 
lippe-le-Hardi, que fut fondée l’uni- 
versité de Montpellier. Ce prince, 
disent les historiens, n’avait aucune 
connaissance des lettres; mais il 
était pieux, prudent, généreux, éco- 
nome, ami de l’ordre ‘et de la paix. 
I] parvint, sans augmenter les im- 
pôts, à former un trésor qui fut confié 
à la garde des chevaliers du Temple : 
sous lui s’acheva la rédaction des 
coutumes, el1il eut le bonheurde pou- 
voir gouverner la France avec autant 
de douceur que d'autorité. V—ve. 
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PHILIPPE IV surnommé 1x Ber, 
monta sur le trône à l’âge de dix- 
sept ans, ct fut sacré à Reims, leG 
janvier 1286. Il joignit au titre de 
roi de France, celui de roi de Navar- 
re, parce qu’il avait épousé Jeanne, 
fille et héritière de Henri Ier. Cette 
princesse, en apportant, avec le 
royaume de son père, le comté de 
Bigorre et les comtés de Champa- 
gne et de Brie, augmenta considé- 
rablement le domaine et la puissan- 
ce du roi, Un des premiers actes 
du règne de Philippe fut de rendre 
à Edouard Ter, roi d’Angleterre, en 
exécution d’un traité conelu entre 
saint Louis et Henri III (1259), la 
partie de la Saintonge qui est an-de- 
là de la Charente. Edouard vint à 
Paris faire hommage au roi de tous 
les domaines qu’il possédait en Fran- 
ce; et, comme 1l lui fut accordé plu- 
sieurs articles qu'il n'avait pas droit 
d’exiger, on mit pour titre à l’acte 
qui en fut expédié : Gréce faite au 
roi d'Angleterre ( 1). Les affaires 
d'Espagne et d'Italie continuaient 
d'occuper la cour de Rome , la Fran- 
ce et l’Angleterre. Charles IT, dit 
le Boiteux , roi de Sicile , ‘était tou- 
jours retenu prisonnier ( F. Cnar- 
LES, VIIT, 156) ; et Robert, comte 
d'Artois, gouvernait ses états, en 
qualité derégent. Les deux fils de don 
Pèdre s’étaient fait l’un et l’autre sa- 
luerrois d'Aragon : Jacques en Sicile, 
et Alphonse à Saragoce. Les papes 
Honoré IV et Nicolas IV , en renouve- 
lant l’excommunication lancée par 
leur prédécesseur (Martin IV),pressèe. 
rent tour-à-tour Philippe-le-Bel d’as- 
surer, par les armes, le succès dela 
donation faite à son frère, Charles 
de Valois. Les deux pontifes offri.. 


(1) Voy. les Manuscrits de Bricnne , à labibliothi 
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rent , pour les frais de cette guerre, 
la prolongation de la taxe sur le cler- 
gé. Depuis la mort de Philippe HT, 
la guerre d'Aragon, poursuivie fai- 
blement, s’était bornée à des courses 
sur les frontières. Philippe IV pré- 
parait une nouvelle invasion , lors- 
que Jacques, roi d'Aragon, crai- 
gnant les suites de cet armement, se 
hâta de traiter avec le roi de Sicile, 
qui ne pouvait plus supporter l’en- 
nui de sa prison. Charles IT s’obli- 
gea , par serment, à payer une ran- 
con de cinquante mille mares d’ar- 
sent ; à obtenir la renonciation de 
Charles de Valois à la couronne 
d'Aragon; à ménager la paix de Jac- 
ques avec le pape et Philippe-le-Bel; 
et, s’il ne pouvait y réussir dans 
l’espace de trois ans, à venir se cons- 
tituer prisonnier. Ce prince donna 
en otage, pour süreté de sa parole, 
ses trois fils ainés et quarante autres 
jeunes seigneurs. Charles IT se ren- 
dit à la cour de France ( 1289), et 
ensuite en Îtalie, où le pape le fit 
couronner roi des Deux-Siciles , et 
le délia de son serment , comme 
contraire aux droits du Saint-Siége. 
Les troubles qui éclatèrent dans la 
Castille , à cette époque, ralenti- 
rent l’ardeur de Philippe pour la 
ouerre d'Aragon; et aucun corps 
français ne parut sur les frontières 
de ce royaume. La paix était gé- 
néralement desirée ; elle fut conclue 
à Tarascon: Alphonse d’Aragon se 
soumit à demander pardon au pape, 
et à recevoir l'absolution pour tout 
ce qui s'était passé, tant sous le rè- 
gue de son père que sous le sien. Il 
s’obligea de payer au Saint-Siége un 
tribut annuel de trente marcs d’or, 
de conduire des troupes en Palestine, 
de porter son frère Jacques à resti- 
tuer la Sicile, et à rendre à Charles 
II tous ses otages, Charles de Valois 
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renonça à ka couronne d’Arason, en 
épousant Marguerite, fille de Charles 
ÏT, et en recevant de ce prince, com- 
me dédommagement de la donation 
du pape, le comté d'Anjou et celui 
du Maine. Alphonse d'Aragon étant 
mort peu de temps après ( 1291 ), 
Jacques, son frère, refusa de rendre 
la Sicile. Philippe - Le - Bel offrit au 
pape d'attaquer Aragon, alléguant 
qu'il n'avait point traité avec Jac- 
ques, resté sous le poids de l’excom- 
munication. Mais Rome venait de 
recevoir l’aflligeante nouvelle que la 
perte de Sidon , de Beryte et de Pto- 
lémaïs achevait la ruine des Chré- 
tiens en Orient. Le pape, en remer- 
ciant Philippe de son zèle, et refu- 
sant son offre, voulut en vain l’en-4 
gager, ainsi que le roi d'Angleterre 
et les autres princes chrétiens , dans 
une nouvelle croisade. Il n’y avait 
plus de port où l’on pût aborder; et 
cette année (1291) est regardée com- 
me l’époque où , selon l'expression 
du P. Daniel, l'envie et la mode des 
croisades passérent presque tout-à- 


fait. La renonciation de Charles de 


Valois ne fut point révoquée; et la 
Sicile appartint à la maison d’Ara- 
gon. La guerre ne tarda pas à écla- 
ter entre la France et l’Angleterre. 
Suivant les historiens francais, 
Edouard 1*,, trouvant indigne de 
lui la qualité de vassal de France, 
dont il avait jusque - là rempli tous 
les devoirs pour la Guienne et le 
comté de Ponthieu, ne cherchait que 
l’occasion de secouer un joug humi- 
liant; mais, s’il faut en croire les 
historiens anglais, ce fut de ror de 
France qui força le roi d'Angleterre 
à chercher dans les armes la défense 
de ses droits. Une querelle engagée, 
à Baionne , entre un matelot nor- 
mand et un matelot anglais, fut l’o- 
rigine de rixes et de combats san- 
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lants. Deux cents navires , partis 
EL ports de Normandie, pour aller 
charger des vins en Gascogne, s’é- 
tant emparés de tous les bâtiments 
anglais qu'ils trouvèrent sur leur 
chemin, furent attaqués, sur les cô- 
tes de Bretague, par soixante navi- 
res anglais, bien armés, qui les pri- 
rent à leur tour, ou les coulèrent 
presque tous à fond. Philippe, ir- 
rité, envoya des ambassadeurs en 
Angleterre, pour demander satis- 
faction; menaçant, en cas de re- 
fus, de se venger sur la Guienne, et 
de citer à la cour des pairs Edouard, 
vassal de sa couronne, pour venir 
rendre compte de la conduite de ses 
propres vassaux. Ce prince envoya 
des ambassadeurs qui offrirent à Phi- 
lippe de donner toute satisfaction : 
mais devant les tribunaux d’Angle- 
terre, et en déclarant que leur mai- 
tre n’était soumis à personne. Ils 
propostrent aussi que les deux rois 
iraitassent ensemble cette affaire ,en 
se réunissant dans un lieu convenu, 
sur les côtes de France, où Edouard 
se rendrait avec les sûretés nécessai- 


res ; et, au cas où ce dernier parti ne’ 


serait point adopté par Philippe, de 
s’en rapporter à la décision du Saint- 
Siége. Mais Philippe, peu satisfait 
de cet air d'indépendance qu’affec- 
tait le roi d’Anoleterre, rejeta les of- 
fres de ses ambassadeurs : il refusa , 
bientôt après, d'écouter le prince 
Edmond, frère d'Edouard, qui lui 
fut envoyé; et le roi vassal füt cité à 
la cour des pairs. Cette citation, pu- 
blice par le sénéchal de Périgord et 
de Querci, fut affichée aux portes 
de Libourne. On trouve, dans les re- 
gistres Olim (Voy. pag. 06 ci-des- 
sus, not. 2), la lettre, en forme de 
manifeste, que Philippe écrivit à 
Edouard ( 1282 ). Sur le défaut de 
com parution du roi d'Angleterre, ce 
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prince fut déclaré atteint ct convain- 
cu de félonie ; et, comme on l'avait 
vu sous Philippe-Auguste, à l’écard 
Ge Jean-Sans-T'erre, tous les domai- 
nes qu'Édouard possédait en France 
furent confisqués : mais la difficulté 
était de mettre un tel arrêt à exéeu. 
tion, Les deux rois se préparèrent 
long-temps à la guerre. Edouard en- 
gagea dans son parti Adolphe de 
Nassau , roi des Romains ; les com- 
tes de Bar, de Flandre, les ducs de 
Brabant et de Bretagne , et Amé V ; 
comte de Savoie. Philippe traita 
avec Jean Bailleul, roi d’Ecosse : 
Eric, roi de Norvége ; Albert, 
duc d'Autriche; Humbert, dauphin 
de Vienne; le comte de Hollande ; 
et quelques autres seigneurs. Il fit 
aussi une ligue, qui paraîtrait au- 
jourd’hui singulière, non avec le 
roi de Castille, mais avec quel- 
ques villes de Castille, et avec 
les communes de Fontarabie et de 
Saint-Sébastien. Cependant les nc- 
gociations continuaient au milieu 
des préparatifs de guerre. Boni- 
face VIIT intervint inutilement, En- 
fin, le prince Edmond repassa Îa 
mer, et vint à Paris, où, selon Wal. 
singham, un concordat fut signé 
par la médiation de la reine Marie : 
et de la reine, femme de Philippe. 
Le concordat fut bientôt ratifié par 
Edouard. Ce prince, pour marquer 
sa déférence à Philippe, remettait 
entre ses mains, Saintes, l'almont et 
quatre autres forteresses. Le roi de 
France pouvait envoyer deux offi- 
ciers dans chaque ville de Guienne, 
à l’exception de Baïonne, de Bor- 
deaux et de La Réole. Edouard don- 
nait aussi des otages, et promettait 
que désormais les officiers anglais 
commandant en Guienne, garderaient 
lerespectdü à la majesté royale. À ces 
conditions , Philippe devait révo- 
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quer la citation devant la cour des 
pairs ; et comme tout ce qu’accordait 
Edouard, n’était qu’une démonstra- 
tion publique de sa déférence pour le 
roi de France, Philippe devait lui re- 
mettre ses villes ,ses places etses ota- 
ges , dès qu’il les aurait en sa posses- 
sion, Les otages furent livrés, les 
six forteresses reçurent des garnisons 
françaises : alors Philippe ne parla 
plus de rendre ni les uns, n1 les au- 
tres ; il ne fut plus question de révo- 
quer la citation devant la cour des 
pairs; plusieurs officiers du roi d’An- 
gleterre , arrêtés dans les places qui 
s'étaient rendues d’elles-mêmes , fu- 
rent conduits à Paris; le connétable 
Raoul de Nesle marcha en Guienne 
avec une armée, et la guerre fut 
alors résolue dans le parlement an- 
glais convoqué par Edouard (1295). 
On trouve, dans les actes de Rymer 
(tom. 11 ), un mémoire où le prince 
Edmond rend compte lui-même de 
toute cette affaire. Il raconte que 
lorsqu'il vint demander la restitution 
de la Guienne , en vertu de laccord 
secret fait avec Philippe, par l’en- 
tremise des deux reines, on lui ré- 
pondit que sa demande serait exa- 
ininée dans le conseil; que, bientôt 
après , Philippe lui fit dire qu’il lui 
répondrait un peu durement en pré- 
sence du conseil, mais qu'il ne de- 
vait pas s’en alarmer; que s’étant 
ensiite présenté au roi ct au conseil 
pour demander la restitution de la 
Guienne, le roi répondit sechement 
qu'il ne la rendrait point; que, 
d’après lavis qu'il avait reçu , le 
prince s’inquiétait peu de cette ré- 
ponse, lorsque les évêques d'Orléans 
et de Tournai vinrent lui dire, de la 
part de Philippe, que le roi ne vou- 
lait plus être importuné de cette af- 
faire , et que le concordat, ouvrage 
des deux reines, avait été signé sans 
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sa participation. On voit, dans les 
mêmes actes recucillis par Rymer, 
plusieurs pièces originales, dans les- 
quelles le roi d'Angleterre se plaint 
vivement d’avoir été joué par le roi 
de France. Les historiens contem- 
porains ne donnent aucun détail 
sur la conduite de Philippe dans 
cette affaire : mais Nangis prétend 
qu'Edouard « formait depuis long- 
» temps des projets d’iniquité; qu'il 
» se flattait de recouvrerla Guienne, 
» avec le secours de ses alliés, et 
» que l'ayant reconquise par la force 
» des armes , il ne la tiendrait plus 
» du monarque français, mais par 
» le droit de la guerre et en toute 
» souveraineté. » Il est au moins 
permis de douter que telle ait été 
la politique d'Edouard , et qu'il ait 
voulu livrer imprudemment une 
province, dans la perspective de 
s’en mieux assurer la possession par 
une conquête difficile et trop incer- 
taine. On doit regretter que les ma- 
nifestes de Philippe ne soient pas 
venus jusqu’à nous. « Nous y trou- 
» verions peut-être, dit Damiel, de- 
» quoi le défendre. » Après le brus- 
que renvoi des ambassadeurs d’E- 
douard , et pendant la marche d’une 
armée française en Guienne, un domi- 
nicain anglais et un franciscain, 
envoyés par Édouard, vinrent décla- 
rer à Philippe que, puisqu'il en usait 
ainsi envers le roi d’Angleterre, il 
faisait bien voir qu’il ne voulait plus 
le regarder désormais comme son 
homme et comme son vassal; que 
de son côté le roi d'Angleterre ne le 
reconnaissait plus pour son souve- 
rain, etse tenait pour toujours quitte 
de tout hommage. L’Angleterre en- 
treprit la guerre avec beaucoup d’ar- 
deur. Le clergé accorda au roi la 
moitié de son revenu ; la bourgeoi- 
sie paya la huitième partie du sien, 
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et le reste des habitants le dixième de 


ses biens, Trois flôttes furent équi- 
pées;et une grosse armte, comman- 
dée par le due de Richmond, ne- 
veu d'Edouard, fut transportée dans 
le midi de la France. Adolphe, roi 
des Romains, qui avait reçu les sub- 
sides de l’Angleterre, s’empressa 
d'envoyer des ambassadeurs à Phi- 
lippe pour lui déclarer la guerre; 
mais Philippe se contenta üe répon- 
dre par l’envoi d’un papier cacheté, 
qui ne contenait que ces deux mots 
latins: Nimis Germane ; ce qui si- 
gnifiait : « C’est pour toi, Germain, 
v trop entreprendre que d’oser-t’at- 
» taquer à moi. » En effet, Adolphe 
avait assez d’affaires en Allemagne ; 
et il ne fitaucune diversion en faveur 
d'Edouard. Les Anglais descçndi- 
rent à l’île de Rhé, s’emparèrent de 
La Réole, et prirent d’assaut Baïonne 
( 1er, janvier 1206 }. Le connétable 
de Nesle n'avait pu que défendre 
Bordeaux, lorsque Charles de Va- 
lois arriva avec une nouvelle armée. 
La Réole fut reprise, et Saint-Sever 
emporté après un siége de trois 
mois. Dans ces entrefaites , upe flotte 
française, sous les ordres de Matthieu 
de Montmorenci et de Jean d'Har- 
court, brülait la ville de Douvres, 
sans oser attaquer le château; etune 
flotte anglaise pillait Cherbourg, 
sans oser s’y arrêtert À cette époque, 
Edouard eut à soumettre les peu- 
ples révoltés du pays de Galles , et 
a combattre contre le roi d’Ecosse, 
quis’était déclaré pour la France, Phi- 
lippe, ayant besoin , dans cette cir- 
constance, de toutes les forces de l’é- 
tat, fit, dans son parlement de la 
Toussaint ( 1296 }, une ordonnance 
par laquelle il défendait toutes guer- 
res particulières entre ses vassanx, 
et suspendait celles qui étaient com- 
mencées. Les scigueurs belligérants 
XXIV. 
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devaient faire des trèves, et se don- 
ner réciproquementdes assurements. 
L'envoi des gagts de bataille fut dé- 
fendu ; et chacun devait poursuivre 
son droit en justice, et non par le 
duel. La même ordonnance prohi- 
bait aussi les joûtes, les tournois, 
et Ôtait aux créanciers le droit de 
saisir es chevaux de bataille et les 
armes. Tandis que l'Europe était 
agitée par cette guerre , Boniface 
VIII faisait encore des projets de 
croisade, Il écrivit à Philippeet à 
Edouard pour les engager à la paix : 
ilenvoya des cardinaux en France 
et en Angleterre; mais leurs négo- 
ciations, n’eurent aucun succès. Le 
duc de Lancastre et le comte Robert 
d'Artois conduisirent de nouvelles 
armées en Guienne, Le premier prit 
quelques peliles places, et mourut 
de maladie, à Baionne. Le second, 
quoiqu'il fût le premier homme de 
ouerre de son temps, n’obtint que 
de faibles succes. Philippe fit, avec 
plus de bonheur, la guerre contre 
le comte de Flandre. Ge prince avait 
osé déclarer que, cessant d’être vas- 
sal du roi de France, il ne le recon- 
nalssait plus pour son souverain. 
Philippe envoya l'archevêque de 
Reims et l’évêque de Senlis jeter l’in- 
terditsur le comtéde Flandre(1297). 
Il y eut appel au pape, qui évoqua 
l'affaire devant le Saint-Siége : mais 
Philippe, indigné, fit mander au pon- 
tife qu’il ne lui äppartenait pas de se 
mêler des affaires de son royaume; 
que la cour des pairs était en pos- 
session de juger ces sortes de diffé- 
rends , et qu'il ne devait qu’à Dicu 
compte de sa conduite en cette ma- 
tière. Boniface VIIT n’osa ‘pas aller 
plus avant. Philippe réunit une ar- 
mée à Compiègne, marcha en Flan- 
dre, et apprit que ce même Rodol- 
phe, roi des Romains, qu'il avait 
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traité avec tant de mépris, condui- 
sait un corps de troupes au secours 
de ses ennemis. Il reconnut alors 
que l’orgueil peut être une faute dans 
ia pohtique des rois. Il envoya, à 
Châtillon, acheter à prix d'argent 
la retraite du roi des Romains; et, 
en même temps, il donna une gros- 
se somme à Albert d'Autriche, pour 
qu'iloccupätce prince en Allemagne. 
La campagne s’ouvrit sous &’heu- 
reux auspices : Lille capitula ; Be- 
ihune futemportée, le comte de Flan- 
dre défait aux environs de Furnes ; 
Douai et Courtrai se rendirent, ct 
Bruges ouvrit ses portes. Déjà Philip- 
pe marchait sur Gand, lorsque le roi 
d’Angleterre , qui était venu joindre 
ses armes à celles du comte de Flan- 
dre , n’ayant pu arrêter les progrès 
de Philippe , lui demanda une sus- 
pension d’armes : elle fut accordée , 
et fut bientôt suivie d’une trève, 
conclue, le Q octobre (1297), à Fis- 
mes, en Champagne, pour quelques 
mois; et ensuite à Tournai, pour 
deux ans. Par ce traité, Philippe 
demeura maître de Lille, de Cour- 
trai , de Douai, de Bruges et de tou- 
tes les villes qui s'étaient rendues à 
lui. Philippe et Edouard gardèrent, 
en Guienne, ce qu'ils y possédaient 
à l’époque de la trève; et tous les 
différends furent remis à l’arbitrage 
du pape. En attendant sa décision , 
Philippe fit quelques tentauves pour 
obtenir d'Édouard la liberté du roi 
d’'Ecosse, qui avait été fait prison- 
nier, Il prétendait que ce prince 
étant son allié, on devait lui ap- 
pliquer les dispositions générales de 
la trève, concernant les prisonniers. 
Édouard répondit que le roi d'É- 
cosse était, avant tout, son vassal ; 
et que, comme tel , il ne pouvait.se 
trouver compris parmi les alliés du 
roi de France. Après plusieurs négo- 
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ciations , les deux princes n’avaient 
pu s’accorder ; mais, comme ils vou- 
laient également observer la trève, 
ils renvoverent la décision de cet in- 
cident au pape, qui était chargé de 
prononcersur le fond. Boniface VIII 
dressale traité l’envoya aux deux rois 
par Raoul, évêque de Vicence; et les 
plénipotentiaires le signèrent à Mon- 
treuil (1299). Ce traité portait que 
la Guienne serait rendue à Édouard, 
et qu’il la tiendrait à foi et homma- 
ge de la couronne de France comme 
auparavant ; queles places prises par 
les deux princes seraient mises en 
séquestre entre les mains du pape 
jusqu’à l’exécution du traité; que, 
pour rendre la paix durable, les deux 
monarques $’allieraient par un dou- 
ble mariage ; que le roi d'Angleterre 
épouserait Marguerite, sœur du roi 
de France; et que le fils d’Édouard 
serait marié avec Isabeau, fille de 
Philippe, alors âgée de sept ans. Le 
douaire de Marguerite fut fixé à 
15,000 livres tournois, et celui d’I- 
sabeau à 18,000. La trève continua, 
et fut prorogée d’année en année 
jusqu'au 20 mai 1303, époque où 
la paix fut définitivement conclue. 
Les deux rois se réunirent à Amiens, 
le S septembre. Philippe abandonna 
le roi d'Écosse, son allié, et se con- 
tenta de l'hommage d'Édouard , tout 
simplement et sans conditions. L’or- 
gueil de ces deux princes céda devant 
un danger commun. Boniface VIII 
menaçait les souverains d’une domi- 
nauon temporelle; et, depuis son 
exaltation (1295), il marchait avec 
audace, dans un système qu'iln’avait 
point établi, mais qu'il voulut faire 
prévaloir, et qui fut désavoué par 
ses successeurs. Philippe et Edouard 
firent une ligue contre quiconque 
voudrait despointer , empêcher , ou 
troubler lesdits rois ès franchises , 
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libertés, privilèges , et coutumes de 
eux ou de leurs royaumes. Les dif- 
férends de Philippe avec Boniface 
VIT, remplirent tout le règne de ce 
pontife. « Une ambition démesurée, 
» dit le P. Daniel, fut sa passion do- 
» minante.....…. Plusieurs de ses dé- 
» crétales qui regardent les princes, 
» et en particulier le roi de France, 
» montrent jusqu’où il voulut por- 
» ter l'autorité pontificale, » Mais 
pour faire valoir ses prétentions, il 
ne pouvait plus mal s'adresser qu’à 
un prince du caractère de Philippe. 
Jamais roide France n’avait été plus 
fier et plus impétueux. Suivant Pe- 
xemple de Philippe-Auguste et de 
saint Louis, 1l ne négligeait aucune 
occasion detempérer, dans ses états, 
la puissance ecclésiastique, qui, de- 
puis Louis-le-Débonnaire, était mon- 
tée au-delà des bornes légitimes ; et 
il avait, devant lui, comme leçon, 
l’exemple de piusieurs princes dont 
la couronne avait été au moins 
ébranlée par les entreprises de la 
cour de Rome. Nous esquisserons 
le tableau de ces affligeantes querel- 
les dont l’histoire a été écrite ample- 
ment par Baillet , et a fourni un vol. 
in-fol. de documents, recueillis par 
Dupuy. Dans le temps que Philippe 
levait des subsides sur le clergé pour 
les frais de la guerre (1206), Bonifa- 
ce publia la fameuse bulle Clericis 
Laicos, qui défendait aux ecclésiasti- 
ques de payer aucuns subsides aux 
princes , sans lautorité du Saint- 
Siége , à peine d’excommunication. 
Philippe répondit par une ordon- 
nance qui défendait à tous ses sujets 
d'envoyer hors du royaume, avant 
d’avoir obtenu sa permissiou, de 
l'argent ou des joyaux, et de donner 
des letires-de-change sur les pays 
étrangers. Boniface crut devoir alors 
modifier sa bulle; et linterprétant 
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dans une autre, qui commence par 
le mot /neffabiles (21 sept. 1296), 
il déclara ne pas vouloir empêcher 
les redevances et les services que 
quelques prélats devaient au roi, en 
qualité de feudataires. Maïs, en 
même temps, le pontife maintenait 
la nécessité de la permission du Saint- 
Siége, pour la levée des subsides sur 
les gens d'église. Il taxait d’impru- 
dence, et même de folie, encourant 
lexcommunication, la défense faite 
aux ecclésiastiques, sur lesquels les 
princes séculiers n’avaient point 
d'autorité, de transporter de l'argent 
hors du royaume. Enfin, Boniface 
reprochait à Philippe d’avoir char- 
gé la France de trop d'impôts, de 
retenir les places dont il s’était 
saisi en Guienne ; et 1 laissait enten- 
dre au monarque que, s’il ne chan- 
geait de conduite, 1l exposerait sa 
personne et son royaume aux fou- . 
dres de l’Église. Philippe crut devoir 
rcfuter cette bulle dans un manifes- 
te, où il insistait sur la maxime de 
l’Évangile : « Rendez à César ce qui 
appartient à César. » La bulle Exit 
ate nuper ( 7 févr. 1297), était con- 
çue dans des termes moins violents 
que la précédente. Mais, en même 
temps, Boniface avait chargé ses 
deux légats en France, d’excommu- 
nier Le roi ou ses officiers s’ils per- 
sistaient à empêcher le transport 
de l’argent à Rome. Les légats n’o- 
sèrent lancer lPexcommunication. 
L’archevêque de Reims et ses suffra- 
gants écrivirent à Boniface pour 
lui dire que presque tous les évêques 
de France étant hommagers et feu- 
dataires du roi, la noblesse et le 
clergé se réuniralent pour assurer 
les droits et les hbertés du royaume, 
Bientôt les légats remirent à Phi- 
lippe une nouvelle bulle par laquelle 
Boniface ordonmait aux rois de Fran- 
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ce et d'Angleterre de proroger la 
trève sous peine d’excommunication. 
Philippe consentit à la publication 
de cette bulle; mais il laccompagna 
d’une protestation portant, « que le 
gouvernement de son royaume, en ce 
qui concernait le temporel, appar- 
tenait à lui seul ; qu’il prétendait , en ce 
point, n'être soumis à qui que ce fût ; 
que , quoi qu’il arrivât, il ne se tien- 
drait ni lui, ni son royaume, lié par 
les censures du pape, etc. » Boniface 
parut alors se relâcher de ses préten- 
üons. Au mois de juillet, il déclara, 
dans une nouvelle bulle, qu’il n’avait 
entendu rienfaire contre les libertés ; 
franchises et coutumes du royaume 
de France, ni contre les droits du roi, 
des comtes et des barons. Gette dé- 
claration , et la canonisation de saint 
Louis, qui, après avoir essuyé quels 
ques difficuliés de la part du pape, 
fut faite à Rome avec de grandes 
solennités, rétablirent la bonne in- 
telligence entre Boniface VIIL et 
Philippe-le-Bel. C’est à cette époque 
que fut acceptée la médiation du 
Saint-Siége entre le roi de France et 
le roi d'Angleterre. Mais Philippe 
voulut qu'il fût écrit dans le compro- 
mis , que le pape m'aurait, en cette 
aflaite, d'autre autorité que celle 
d’un prince particulier , reconnu 
volontairement pour arbitre; et le 
pape s’obligea, dans une letire, à ne 
publier sa sentence arbitrale qu'après 
avoir reçu le consentement du mo- 
narque. L'Italie était alors déchirée 
par les guerres et les factions. Boni- 
face appela près delui Charles de Va. 
lois, quiavait épousé, en secondes no- 
ces, Catherine de Courtenai, petite- 
fille de Baudouin, empereur de Cons- 
tantinople : il le reçut avec de grands 
honneurs , lui donna le commande- 
ment des troupes de l'Église, ct, 
suivant quelques historiens, eut ou 


PHI 


parut avoir le dessein de le faire 
monter au trône de empire. Mais 
Boniface et Philippe étaient trop em- 
portés dans la jalousie de leur auto- 
rité, pour que l’accord entre eux 
füt de longue durée. Boniface refu- 
sait de reconnaître Albert devenu 
roi des Romains. Albert et Philippe 
s’engagèrent, par:un traité , à faire 
cause commune contre quiconque 
entreprendrait sur les droits de l’em- 
pire et de la France. Cette union i 
scellée par le mariage de Rodolphe, 
fils d'Albert, avec Blanche, fille de 
Philippe, déplut à Boniface; et 
peu après, l'asile donné par le roi aux 
Colonnes, dangereux ennemis du 
pontife, acheva d’irriter sa colère. 
Bientôt parut sa bulle Salvator mun- 
di (5 décembre 1300), par laquelle 
il rétractait sa révocation de la 
bulle Clericis Laïcos, et disait que, 
de même qu’il pouvait accorder des 
grâces et des priviléges aux princes, 
de même il avait le droit de les ré- 
voquer et de les suspendre, quand 
il le jugerait à propos : il défendait 
donc aux ecclésiastiques de payer, 
sans son ordre, les décimes etles sub- 
sides auxquels ils auraient consenti. 
Philippe renouvela , par un édit, la 
défense de transporter aucun argent 
hors du royaume. Cet édit attira de 
nouvelles bulles; et en même temps 
un légat vint apporter au roide Fran. 
ce l'étrange proposition de faire une 
ligue avec le roi de Perse ct de se 
croiser pour la délivrance des saints - 
lieux. Ce légat était Bernard Saisse- 
ti, évêque de Pamiers , et ennemi de 
Philippe ; il eut l'audace de décla- 
rer au prince que la conduite qu’il 
tenait avec le pape et envers l'Église, 
méritait des peines qu’on n'avait 
que trop différées ; qu'il verrait bien- 
tÔt son royaume mis en interdit, et 
que lui-même scrait frappé d’ana- 
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thème. Philippe, indigné , chassa 
le prélat de sa présence, et ordon- 
na qu'on lui fit son procès. Il ré- 
sulta des informations , que Saisseti 
avait des intelligences avec le roi 
d'Angleterre ; qu’il avait traité Phi- 
Hppe de bâtard, de faux mon- 
noyeur, etc. Ge prélat fut arrêté, et 
commis à la garde de l’archevêque 
de Narbonne; mais il fallut le con- 
sentement de l’évêque de Senlis et 
et celui de l'archevêque de Reims, 
parce que Saisseti fut saisi dans l’é- 
vêché de l’un, et dans l’étendue de la 
métropole de l’autre. Boniface écri- 
vit à Parchevêque de Narbonne,pour 
lui ordonner de tirer évêque de Pa- 
miers des mains des juges séculiers, 
et au roi,pour l’obliger à faire trans- 
porter le prélat sur les terres du 
Sant-Siége, et à lui remettre le ju- 
gement de cette affaire. Bientôt pa- 
rutla bulle Æusculta fil, que Philip- 
pe fit brülerle 1 1 février 1302. Boni- 
face y déclarait que Dieu l'avait éta- 
bli sur les rois et sur les royaumes 
de la terre, avec plein-pouvoir d’ar- 
racher, de détruire, de dissiper et 
d’édifier. Gette bulle fat apportée 
par Jacques de Normans, archi- 
diacre de Narbonne, qui, admis à 
audience du roi, lui dénonça qu’il 
avait ordre de l’excommunier, et de 
inettre le royaume en interdit, si 
lui Philippe refusait de reconnaître 
qu'il tenait du pape la souveraineté 
temporelle deson royaume. Lenonce 
et l’évêque de Pamiers furent recon- 
duits aux frontières , où l’on plaça 
des corps de garde pour empêcher 
l'entrée des bulles et des envoyés 
de Boniface, L’excommunication fut 
aussitot lancée. Philippe se plaignit 
au pape de la conduite qu’il tenait à 
son égard : le pape refusa audience 
au député, et fit partir un légat qui, 
arrêté à Mâcon, fut obligé de re- 
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passer les Alpes. Cependant, le 
roi, voulant empêcher les bulles et 
les censures de Rome d’agiter les 
esprits et de causer des désordres 
dans son royaume , convoqua les 
états au Louvre. Il commença par 
demander aux évêques et aux abbés 
qui, presque tous, étaient présents, 
de qui relevait leur temporel ? et ils 
répondirent qu’ils le tenaient de lui, 
comme de leur souverain: « Je vois 
» avec plaisir, dit alors Philippe, 
» que vos sentiments ne Sont pas 
» ceux du pape, qui prétend que le 
» royaume de France est un fief du 
5 Sant-Sicge. » Lanoblessedéclara, 
par la bouche du comte d’Artois , 
que le roi pouvait compter sur tout 
ce qui dépendrait d’elle , pour sou- 
tenir les droits du prince et la gloire 
de l’état : « Etmoi, reprit Philippe, 
» je m'engage à contribuer de tout, 
» Sans excepter ma propre vie, pour 
» conserver la liberté du royaume. » 
Il renouvela la défense d’exporter 
aucun argent; et défendit de sortir 
de France sans sa permission , aux 
évêques et aux docteurs en théolo- 
gle , que, par sa bulle Ænte pro- 
motionem , Boniface convoquait à 
Rome, sous peine de désobéissan- 
ce, pour délibérer sur la réforme 
du royaume , et sur les moyens 
de corriger les violences et les ex- 
cès du roi. Les états ayant confir- 
mé les libertés de l’Église gallicane , 
Guillaume de Nogaret, garde du 
sceau royal, se porta laccusateur 
du pape, et prononça un discours 
violent, où il prétendit prouver que 
Boniface était un intrus : il s’enga- 
geait à le convaincre d’hérésie , de 
simouie, et de plusieurs autres cri- 
mes ; et, après avoir exposé la néces- 
sité d’un concilegénéral où le pontife 
serait déposé, il requit et obtint que: 
son discours füt enregistré. Pierre 
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Flotte, chancelier de France, parla 
dans le même sens. Les barons écri- 
virent au collége des cardinaux, une 
lettre énergique, où les actes de Boni- 
face étaient dépeints commeplus pro- 
pres de l’Ante-Christ que d’un pape. 
Gette lettre fut signée par Louis, 
fils ainé du roi ; par les princes du 
sang, et par tout ce qu’il y avait 
en France de plus grands seigneurs : 
en même temps, les maires, éche- 
vins , etc, , représentant Îe ticrs- 
état, écrivirent en Corps, au sacré 
collége, une lettre non moins véhé- 


mente , et dans laquelle on affectait 


de ne pas donner à Boniface la 
qualité de souverain pontife. La let- 
tre écrite au pape par les évêques 
etles docteurs, était en termes plus 
mesurés ; mais elle contenait l’in- 
vitation pressante de rétracter des 
bulles et des censures que ni les ec- 
clésiastiques , ni les universités, ni 
le peuple , ni la noblesse, ne pou- 
vaient approuver. Les cardinaux 
répondirent à la noblesse etau tiers- 
état, que le pape n’avait jamais 
voulu faire entendre, dans ses lettres 
et dans ses bulles , que le roi dût le 
reconnaitre pour son supérieur dans 
le temporel ; et que le seigneur Pierre 
Flotte avait en vain déclamé, au 
Louvre, contre cette maxime, Boni- 
face, dans sa réponse aux évêques, 
leur reprocha, avec hauteur, de se 
laisser intimider par des menaces et 
conduire par des vues terrestres. Il 
s’emporta contre Pierre Flotte, le 
traïtant de Bélial, d'homme aveugle, 
qui, avec Nogaret etd’autres encore, 
inspirait au roi des conseils violents. 
Philippe desirait de se réconcilier 
avec le Saint-Siége ; et Robert , duc 
de Bourgogne, s’adressa à deux car- 
dinaux, ses amis, pour les engager 
à obtenir du pape qu’il écrivit une 
lettre honnête au roi de France. 
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Cette démarche fut regardée à Rome 
comme une preuve de lPembar- 
ras du roi; et la réponse fut qu’il fal- 
lait que ce prince commençât par 
S’humilicr, par convenir de sa faute, 
donner des marques de pénitence , 
et faire satisfaction au pape, qui 
croirait se rendre ridicule à toute 
laterre, s’il écrivait le premier à un 
roi, qu'il avait excommunié. Boni- 
face tint à Rome,au commencement 
de novembre ( 1302 ), l'assemblée 
qu'il avait indiquée l’année précé- 
dente , et où , malgré la défense de 
Philippe, se trouvèrent les arche- 
vêques de Tours, de Bordeaux , de 
Bourges et d’Auch ; tous les évêques 
de Bretagne, excepté ceux de Dol et 
de Saint-Malo ; vingt-cinq autres évé- 
ques et les abbés de Cluni, de Citeaux, 
de Prémontré, de Beaulieu, de Mar- 
moutier et de la Chaise - Dieu. C’est 
dans cette espèce de concile, que Bo- 
mfacerésolut d’envoyer à Philippe la 
fameuse bulle Unam sanctäm , où 
tous les hommes sont tenus ,sous pei- 
ne de damnation, de se croire sujets 
du pontife romain. La doctrine dela 
domination temporelle était confu- 
sément enveloppée dans cette décré- 
tale. Boniface n’osait dire expressé- 
ment que le royaume de France re- 
levait du Saint-Siége, comme ses 
prédécesseurs l’avaientsouvent ditde 
l'Angleterre. Mais il distinguait entre 
les deux glaives : « Il faut, disait:il, 
» qu’un glaive soit soumis à l’autre, 
» c’est-à-dire, la puissance tempo- 
» relle à la puissancespirituelle; au- 
» trement elles ne seraient point or- 
» données. Donc, si la puissanceter. 
» restre s’égare, elle sera jugée par 
» la spirituelle. » Boniface préten- 
dait , en vertu de cette dernière puis- 
sance, avoir le droit de vailler sur la 
conduite du roi dans Padministration 
de son état; d’examiner s’il le gou- 
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vernait selon les lois divines ; d’en 
réforier les abus, d’écouterles plain- 
tes des sujets contre leur souverain ; 
et même de déposer le souverain, s’il 
refusait de se corriger et de recevoir 
les avis du Saint-Siége. Fleury con- 
vient, dans son Histoire ecclésiasti- 
que, que « tout l’exposé de cette cons- 
» titution tend à prouver que la puis- 
» sance temporelle est soumise à la 
» spirituelle, etque le pape a le droit 
» d’instituer, de corriger et de de- 
» poser les souverains. « La distinc- 
tion que faisait Bomface entre Le do- 
maine direct qu'il rejetait, et le do- 
maine indirect qu'il s’attribuait sur 
le temporel des rois, ne pouvait ras- 
surer Philippe. F rappela son frère, 
Charles de Valois, qui commandait 
encore les troupes pontificales ; il as- 
sembla de nouveaux états, prit ou 
renouvela des mesurés énergiques , 
et ordonna la saisie du temporel des 
évêques et des abbés, qui étaient allés 
à Rome sans sa permission : 1l con- 
sentit néanmoins à recevoir, el qua- 
lité de légat, le cardinal Le Moine, 
qui, porteur dune instruction en 
douze articles , vint demander au roi 
de révoquer la défense qu'il avait 
faite aux évèques dese rendre à Rome; 
de reconnaître que le pape avart le 
droit de conférer tous les benéfices 
vacants, et qu'à lui seul appartenait 
l'entière dispositiondes biens de V’É- 
olise. Le légat était encore chargé 
de représenter à Philippe, que, pour 
avoir souflert qu'on brülât en sa 
présence une bulle du pape, un en- 
voyé du roi devait aller à Rome se 
soumeltre à ce qui serait ordonné 
pour réparation d’un tel affront fait 
au Saint-Siége. Il était en outre dc- 
claré au roi que ni Lyon, n1 son ter- 
ritoire, ne lui appartenaient point ; 
qu'il était obligé à restitution pour 
l’altération faite aux monnaies; en- 
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fin, que, si le pape n’obtenait satis- 
faction sur tous les points, 1l em- 
ploierait les armes spirituelles et 
temporelles, Philippe envoya à Ro- 
me une réponse, modérée dans l’ex- 
pression , sur des demandes dont la 
plupart étaient si extraordinaires, 
et si opposées aux libertés de l’Éoli- 
se galhicane. Il représentait que, 
pour la collation des bénéfices, et 
pour administration des biens de 
l'Église, il avait suivi la coutume 
imtmémoriale et l’exemple de sant 
Louis; qu'une bulle brülée par les 
échevins de Laon, Pavait été pour 
que l’évêque ne pût en user contre 
eux , et non dans lintention de 
manquer aû respect dù au chef de 
l'Église; qu’en changeant le prix 
et la qualité des monnaies, 1} avait 
usé de son droit, fondé sur antique 
coutume de ses prédécesseurs ; qu’au 
reste, il ne souhaitait rien tant que de 
se voir réconcilié avec le pape, pour- 
vu que le pape, de son côté, n’en- 
trepriît point sur leslibertés, franchi- 
ses et indults de l'Église gallicane. 
Peu satisfait de cette réponse, Bo- 
niface ordonna au léoat de décia- 
rer à Philippe qu'il était excommu- 
nié, et de défendre à tous lès ecclé- 
siastiques de célébrer devant lui les 
saints mystères. Alors Philippe fit 
saisir le temporel des évêques et des 
abbés qui s'étaient rendus à Rome 
contre sa défense. IL convoqua Îles 
états au Louvre pour le mois de 
juin (1303). Guillaume du Plessis, 
ou du Plasian , prononça , dans cette 
assemblée, une harangue plus vio- 
lente que n'avaient été celles des 
seigneurs de Flotte et de Noga- 
ret. Il fit le lendemain une longue 
énumération de ce qu'il appela les 
crimes du pape; et le rot et les états, 
adoptantles conclusions de Porateur, 
appelèrent au concile général , et au 
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pape futur, lévitimement élu, de 
tout ce que Boniface avait fait et 
pourrait faire dans la suite, par ses 
excommunicalions et par ses inter- 
dits, tant contre le roi que contre 
son royaume et contre ses vassaux. 
Les évêques et les abbés, même ceux 
qui avaient été à Rome , et Hugues, 
visiteur des maisons de l’ordre des 
Templiers, souscrivirent à la con- 
vocation du concile, et à l’appel au 
pape futur : plus de sept cents actes 
d'adhésion, qui sont conservés au 
trésor des chartes, furent envoyés 
de tous les points du royaume, par 
les ordres monastiques, les chapi- 
tres, les universités , les villes et Les 
provinces. Les dominicains de Mont- 
pellier, ayant élevé des difficultés , 
eurent ordre de sortir du royaume 
dans trois jours. Boniface publia, en 
forme de manifeste, la bulle Vuper 
ad admonitionem, dans laquelle, en- 
tre autres plaintes, il reprochait à 
Philippe d’avoir recu dans ses états 
Etienne Colonne, déclaré ennemi du 
Saint-Siége et de l’Église. Dans une 
bulle , le pontife ôta le droit des élec- 
tions à tous les corps ecclésiastiques, 
se réserva la provision de tous les 
bénéfices qui viendraient à vaquer, 
et déclara nulles toutes les élections 
des évêques, jusqu'à ce que le roi 
eüt reconnu sa faute. Par une troi- 
sième bulle, il enleva aux docteurs 
le droit d'enseigner, et de donner 
des grades en théologie et en droit. 
Enfin, voulant joindre aux armes 
spirituelles, les armes temporelles 
dont il avait menacé la France, il 
écrivit au comte de Flandre, pour 
l'engager à persévérer dans sa ré- 
volie armée contre son souverain; 
et, voul 
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lant déterminer Albert d’Au- 
triche à entrer dans sa querelle , 1l 
consentit à le reconnaître comme 
roi des Romains. Mais Albert , qui, 
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dans le traité de Vaucouleurs , avait 
renoncé aux prétentions de l'empire 
sur le royaume d’Arles , et avait ob- 
tenu de Philippe, en s’alliant à lui, 
sa renOnClation à ce qu'il pouvait 
prétendre en Lorraine, en Alsace et 
sur Fribourg ; ne jugea pas à propos 
de s’armer pour augmenter la puis- 
sance du pape, qui, depuis plusieurs 
siècles, était devenue si redoutable 
aux empereurs. Philippe crut de- 
voir prendre enfin de nouvelles me- 
sures ; ct, ne considérant plus Boni- 
face que comme un prince tempo- 
rel qui lui faisait la guerre, il char- 
gea le seigneur de Nogaret, qui était 
alors en Italie, de le surprendre, de 
l'enlever , et de le conduire à Lyon, 
où 1] se proposait de le faire déposer 
dans un concile général, Mais cet or- 
dre ne fut exécuté que pour la pre- 
mière partie ; et les violences aux- 
quelles il donna lieu, causèrent la 
mort du pontife (F7. Bonirace VIII, 
tom. V,p.113, Nocarer etles Co- 
LONNE ). Ainsi finit cette longue que- 
relle du sacerdoce et de l'empire; et, 
parmi les funestes effets qu’elle pro- 
düuisit, elle parut avoir cet avantage, 
pour l’Église et pour les princes, 
qu’on fut désormais plus réservé à 
remuer les questions de l'autorité 
du SaintSiége sur le temporel des 
rois (2). Nous allons reprendre 
la série dés événements politiques. 
Pendant la guerre de Flandre lala 
ville de Gand ayant ouvert ses por- 
tes à Charles de Valois ( 1299 )}, le 
comte de Flandre et ses deux fils 
résolurent d'aller à Paris, se remet- 
tre à la miséricorde du roi; ils trai- 
ER RE re ER TE 


(2) On trouve dans quelques historiens une pré- 
tendue lettre, écrite par Philippe à Boniface, et 
qui commence en ces termes : Bonifacio se gerenti 
pro Summo pontifice , salutem modicam seu nullam; 
sciat füatuitas tua, etc. Mais quelle que fût la violence 
du roi et desesministres , le style seul de cette dettre 
fait voir qu’elle est supposée. 
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térent avec Charles de Valois, qui 
promit de les reconduire en Flandre 
dans un an, si la paix n’était pas 
faite plutôt. Les princes flamands, 
suivis d’un FE nombre de sei- 
gneurs , arrivèrent à Paris, et se je- 
tèrent aux pieds de Philippe, qui, 
les regardant d’un air froid et sévè- 
re, dit qu'il leur donnait la vie, 
mais que le traité, fait contre son 
consentement, ne serait point exé- 
cuté. Le comte de Flandre ,«t ses 
deux fils, Robert et Guillaume, 
furent envoyés prisonniers, le pre- 
mier à Compiègne, le second au 
chateau de Chinon, le troisième en 
Auvergne. Bientôt Philippe, suivi 
de la reine et de toute sa cour, parut 
au milieu de la Flandre en souve- 
rain. Îl diminua les impôts , ac- 
corda aux villes de nouveaux privi- 
léges, ne négligea rien pour gagner 
l'affection des peuples, et déclara 
enfin que le comte, ayant mérité, 
par sa félonie, la confiscation de 
ses états, 1l réunissait la Flandre à 
sa couronne, Il avait assez bien réus- 
si à gagner les Flamands par des 
manières populaires : il en donna le 
gouvernement à Jacques de Châtil- 
lon, oncle de la reine, qui ne sut 
pas continuer, avec succès, ce que 
le prince avait commencé avec tant 
de bonheur. Une sédition, qui écla- 
ia à Bruges entre le magistrat ct 
ses habitants , fut le commence- 
ment d’une guerre sanglante, où 
Von vit un simple tisserand , nom- 
mé Pierre Leroi, homme hardi et 
turbulent, et un boucher, nommé 
Bregel, lutter contre toutes les for- 
ces de la monarchie frânçaise. Ghà. 
tillon, ayant étouffé la révolte de 
Bruges, fit construire dans cette ville 
une citadelle aux dépens des habi- 
tants : 1Î en fit élever deux autres à 
Lille et à Courtry ; il fortifia plu- 
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sieurs autres places qui avaient été dé- 
mantelées, et surchargea la Flandre 
d'impôts : bientôt le mécontentement 
devint général ; l'explosion fut ter- 
rible. Pierre Le roi se rendit maitre 
de Bruges ; Gand se souleva; Dam 
et Ardembourg suivirent son exem- 
ple; Guillaume de Juliers, neveu du 
comte de Flandre, vint se joindre 
aux révoltés, Châtillon rassembla ses 
troupes , et entra dans Bruges. Mais 
le bruit s’étant répandu que, parmi 
ses bagages , se trouvaient des ton- 
neaux remplis de cordes pour pen- 
dre un grand nombre d'habitants, 
le peuplecourutaux armes, en criant: 
Flandre , Flandre! Lion, Lion | 
Quinze cents cavaliers français, et 
environ deux mille fantassins, furent 
tués ou assommés. Châtillon eut son 
cheval tué sous lui : il se sauva dans 
la maison d’un gentilhomme, qui le 
cacha ; et, dans la nuit, il s’évada, 
déguisé en prêtre, en traversant à la 
nage le fossé dela ville, où un valet 
qui l’accompagnait, se noya. Bier- 
tôt Guillaume de Juliers, élu général, 
s’empara de Furnes, de Bergues, de 
Vindale et de Cassel. Gui, un des 
fils du comte de Flandre, arriva, 
suivi de quelques troupes alleman- 
des. Courtrai, Oudenarde, Ypres, 
lui ouvrirent leurs portes. Dans cette 
extrémité , Châtillon se rendit en 
France, pour presser l’envoi d'une 
puissante armée : elle ne tarda pas à 
s’avancer sous le commandement de 
Robert comte d'Artois. Il y avait en 
Flandre un parti français considé- 
rable, qu’on appelait la faction du 
lis. Ce parti, qui, de concert avec 
Châtillon , n’avait pu arrêter les pro- 
grès de la révolte, se réunit à l’armée 
française , forte de quarante-sept 
mille soldats. Le prince flamand 
était à la tête de soixante mille hom- 
mes, qu'il tenait retranchés dans 
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un camp entouré de fossés très-pro- 
fonds. Le comte d'Artois résolut de 
les attaquer, contre l’avis dn conné- 
table de Nesle , et de plusieurs autres 
généraux ; et regardant cétte armée 
comme une réunion de gens ramas- 
sés et sans discipline, il dit quelques 
paroles choquantes au connétable, 
qui avait marié sa fille à un des fils 
du comte de Flandre; le connétable 
irrité lui répondit : « Vous ver- 
» rez queje ne suis point un traître; 
» Vous n'aurez qu'à me suivre, et je 
» vous menerai $i avant, que vous 
» n’en reviendrez jamais. » Le camp 
des Flamands fut attaqué le 1 1 juil- 
let 1302. Bientôt les fossés se trou- 
verent comblés de morts. La pique, 
la massue et les flèches faisaient pé- 
°xir un si grand nombre d'hommes 
et de chevaux, que la terreur se ré- 
Reef RE 
pandit bientôt dans l’armée fran- 
çaise, et précipita sa fuite. La cava- 
lerie passa sur le ventre de l’infan- 
terie : le désordre était extrême ; le 
connétable fut tué sans vouloir rece- 
voir de quartier ; le comte d’Artois 
expira , après avoir reçu trente bles- 
sures. Deux maréchaux de France, 
Alain , fils aîné du comte de Breta- 
ge; six comtes , soixante barons, 
et plus de douze cents gentilshom- 
mes, périrent dans la déroute ou 
dans le combat. Les Flamands n’eu- 
rent que cent hommes de tués. Jean, 
fils aîné du comte de Flandre, fut 
reconnu heutenant de tout lé comté, 
pendant la détention de son père. 
Toute la noblesse de France se vit 
plongée dans le deuil : depuis long- 
temps, 1l n'avait péri, dans un com- 
bat, tant de gentilshommes. Philippe 
nc songea qu'a tirer une prompte 
vengeance des Flamands. il établit 
des taxes qui s’élevaient au cinquième 
du revenu ; il força encore le prix 
des monnaics, qui, sans changer de 
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poids, se trouverent plus hautes d’un 
tiers que sous les règnes précédents, 
ce qui excita beaucoup de murmures 
au-dedans et au dehors du royaume; 
il convoqua le ban et l’arrière-ban, 
leva une armée de soixante-dix mille 
fantassins, et de dix mille cavaliers, 
en prit lui-même le commandement, 
et alla camper à Vitri, entre Arras et 
Douai. On était déjà au mois de sep- 
tembre : le jeune comte de Flandre, 
ayÿantréuni son armée aux environs 
de Douai, arrêta Philippe jusqu’à la 
saison des pluies, qui, venant à tom- 
ber en abondance, forcérent le mo- 
narque de rentrer en France avant 
d’avoir rien entrepris. L’armée sous 
les ordres du connétable Gaucher de 
Châullon , obtint quelque succès pen- 
dant l’hiver. Une irève fut conclue 
au printemps ; Philippe relâcha le 
comte de Flandre, alors âgé de qua- 
tre-vingts ans, et lui permit d’aller 
disposer les esprits à la paix. Le 
vieux comte échoua, et revint à Com- 
piègne, où il savait que la tête de 
ses deux fils prisonniers répondait 
de son retour. Il mourut bientôt 
après dans sa prison; mais déjà la 
trève avait été rompue, et il avait 
eu la douleur d'apprendre qu’un troi- 
sième fils, nommé Gui, pris au 
combat de Ziriczée , par lPamiral 
Grimaldi, avait été conduit à Paris. 
Philippe entra en Flandre ( 1304 ), 
prit Orchies, et vint camper, à 
Mons.en-Puelle, entre Lille et Douai. 
L'armée flamande qui était dans les 
environs, n’osant se risquer dans la 
plaine contre la cavalerie, prit le 
parti de s’enfermer dans un retran- 
chement composé d’une immense 
quantité de chariots. Bientôt ec 
camp fut menacé d’être investi par 
la cavalerie française ; et, com- 
me les Flamands avaient oublié de 
faire provision de vivres, ils de- 


PHI 


manderent, vers le soir, à sortir de 
leurs retranchements, pour se pré- 
cipiter à limproviste sur le camp des 
Français. Cette brusque attaque sur- 
prit l’armée sans défense : Guillaume 
dé Juliers pénétra jusqu’à Ja tente du 
roi, où déjà le couvert était mis pour 
souper. Philippe, sorti au premier 
bruit des assaillants , n’avait en que 
le temps de monter à cheval : il char- 
gea l’ennemi avec courage, eut plu- 
sieurs scigneurs tués à ses côtés, et se 
défendit jusqu'à ce que son frère, 
Charles de Valois, fût accouru à son 
secours. Bientôt l’action devint gé- 
nérale, et jamais combat ne fut mêlé 
de plus de confusion; enfin, la ca- 
valerie française, s’étant rassemblée, 
entra de tous côtés dans l'infanterie 
flamande, lui passa plusieurs fois 
sur le ventre, et la mit en déroute. 
Guillaume de Juliers et six mille Fla- 
mands restèrent morts sur le champ 
de bataille. L'armée française perdit 
quinze cents hommes. Cette vic- 
toire n’abattit point le courage des 
Flamands : Jean de Namur réunit 
soixante mille hommes ; et tandis 
que Philippe pressait la reddition 
de Lille, des hérauts vinrent lui de- 
mander une paix honorable, ou le 
défier à la bataille, Le roi étonné ne 
put s’empècher de s’écrier : V'au- 
rons-nous jamais fait ? Je crois 
qu’il pleut des Flamands. X1 assem- 
bla son conseil; et considérant qu’on 
avait affaire à des furieux désespérés 
qui feraient acheter trop cher la 
victoire, tous les avis inclinérent 
à la paix. Le duc de Brabant et le 
comte de Savoie furent acceptés 
pour médiateurs. On convint d’une 
trève; et, l’année suivante, la paix 
fut signée. Les principaux articles 
furent, que Philippe remettrait en li- 
berté Robert de Béthune, fils aîné 
du comte de Flandre , ses deux au- 
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tres freres , et tous les seigneurs Fla- 
mands ; que le roi demeureraït maïi- 
tre de toute la Flandre en deçà dela 
Lis , c’est-à-dire de Lille, de Douai, 
d’Orchies , de Béthune, de toutes les 
autres places et territoires où l’on 
parlaït wallon, et les réunirait à la 
couronne de France ; que le reste ap- 
partiendrait à Robert de Béthune, 
qui ne pourrait avoir que cinq villes 
fortifiées, avec le droit réservé au 
roi de jes faire démolir s’il Le jugeait 
nécessaire; que d’ailleurs Robert prê- 
terait foi et hommage à Philippe, et 
qu’il lui paierait, à divers termes, 
unesomme de deux cent mille livres. 
Ainsi, par ce traité. se trouva con- 
sidérablement affaiblie la puissance 
des comtes de Flandre, qui , de tous 
les grands vassaux de la couronne , 
étaient , après les rois d'Angleterre, 
les plus redoutables et les plus dan- 
gereux. Pendant le péril qu’il courut 
à la bataille de Mons-en-Pueclle, 
Philippe avait fait un vœu à la Sainte- 
Vierge, Par une ordonnance du mois 
de septembre, datée du camp près 
de Lille, il fit, pour l’église deNotre- 
Dame de Paris, une fondation de 
cent livres de rente. De retour dans 
sa capitale , il se rendit à la métro- 
pole ,oùilentra, monté sur le même 
cheval qu’il avait sous lui le jour de 
la bataille ; 1l fit ensuite ériger, en 
face de l’autel de la Vierge, une sta- 
tue équestre, qui le représentait dans 
le même état où il fut surpris par les 
Flamands, c’est-à-dire sans autres 
armes que son casque , ses gantelets 
et son cpée (1). C’est vers ce temps 


(x) Ce monument a été abattu, comme tant d’au- 
tres, dans les premières années de la révolution, Son 
défaut d'inscription l'avait fait attribuer à Philippe 
de Valois, apres la bataille de Cassel , en 1329. On 
peut voir dans les Mémoires de l’acad. des inscript. 
e& belles-liitres , tom.2, p. 300 , les motifs qui dé- 
terminent à croire que cette statue équestre fut éri- 
gee à Philippe-le-Bel, II est fait mention, au 18 août 
de Ja victoire de Philippe, dausle Bréviaire de Paris. 
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que Philippe perdit safemme, Jeanne 
de Navarre , qui, avant sa mort 
avait fondé le collése de Navarre, 
à Paris ; et qu'il maria Louis, son 
fils ainé, avec Marguerite, fille du 
duc de Bourgogne. Benoît XI , qui 
avait succédé à Boniface VIII, le- 
va l’excommunication lancée contre 
Philippe ; il annula la bulle qui reti- 
rait au roi la collation des bénéfices, 
et celles qui avaient révoqué des pri- 
viléges accordés aux rois de France: 
mais il exclut de l’absolution No- 
garet et Sciarra Colonne, et les ex- 
Communia de nouveau , eux et leurs 
complices. Benoît XI mourut le 
neuvième mois de son exaltation : 
le conclave s’assembla à Pérouse ; et 
comme 1l était divisé en plusieurs 
partis, l'élection du nouveau pape 
Partagea les esprits pendant neuf 
mois. Enfin, par l'influence de Phi- 
lippe, les suffrages se réunirent sur 
Becrtrandde Got, archevêque de Bor- 
deaux , qui avait, dit-on, promis 
au roi, daus une entrevue menagée 
avec lui près de Saint Jean-d’An- 
gchi, d'annuler tout'ce qu'avait fait 
Boniface VIII; de rétablir les Co- 
lonnes dans leurs biens et dignités ; 
d’accorderauroilesdécimes pourcinq 
ans. L’archevêque lui promit aussi 
une chose importante , que Philippe 
se réservait à lui demander en temps 
etlhieu, et qu’il devaittenir encore se- 
crête, I] fut élu, prit le nom de Clé- 
ment V, manda le sacré collége à 
Lyon, où il fut couronné, et transfé- 
ra le siége pontifical en France , où 
six papes de suite le retinrent pen- 
dant soixante-dix ans ( 7. CLémenr 
V ). Bientôt ce pape accorda les dé- 
cimes, rétablit les Colonnes » Crea 
un grand nombre de cardinaux fran- 
çals , cassa tous les actes faits con- 
tre la France, par Boniface VII, 
et permit d’instruire le procès de ce 
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pontife, comme s’il avait été vivant, 
Philippe eut à apaiser , en 1306, une 
sédition populaire, excitée par l’al- 
tération des monnaies de l’état, Le 
peuple vint assiéger le roi dans Je 
Temple, où il se trouvait alors; les 
provisions qu'on apportait pour sa 
bouche furent enlevées ; la maison 
d’Etienne Barbette, maître de la 
monnaie, fut pillée. Philippe fit dis- 
siper la populace par ses soldats ; et 
plusieurs mutins furent pendus dans 
les faubourgs de Paris, Dans une en- 
trevue qu’il eut avec le pape, à Poi- 
uers (1306), Philippe lui rappela 
sa promesse d'accorder une chose 
qu'il lui demanderait en temps et 
lieu ; et il requit Clément V de con- 
damner solennellement la mémoire 
de Boniface, de faire déterrer son 
corps, de faire brûler ses os comme 
ceux d’un hérétique, et de recevoir 
juridiquement l'accusation de qua- 
rante-trois hérésies et autres crimes, 
dont les témoins, qui seraient pro- 
duits, s’engageaient à fournir Ja preu- 
ve. Le pape comprit que, si Boniface 
était condamné comme hérétique , 
les créations de cardinaux faites par 
ce ponufe, devenaient nulles ; ce qui 
entrainait la nullité desa propre élec- 
tion. Il n’y avait d’ailleurs pas moyen 
d'attaquer, dans sa foi, un pontife 
qui l'avait fait éclater avec tant de 
purete, dans la Sexte (ou sixième 
livre des Décrétales), publiée par 
ses ordres. Clément, ne pouvant ra- 
inener Philippe, prit le parti de dis- 
simuler. Il proposa de faire juger ce 
procès dans un concile général; et le 
ro1, quoique peu satisfait, ne put re- 
jeter l'offre de ce concile , qu’il avait 
lui-même demandé. Alors le pape pu- 
blia unebulle,en formedelettreau roi, 
dans laquelle il reconnaissait qu’en 
tout ce que ce prince avait fait con: 
tre Boniface, ses intentions ayaicnt 
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été droites et sincères, ct que, s’il 
avait encouru quelques censures à 
cette occasion, il en était parfaite- 
ment absous. Enfin le pape ne né- 
gligea rien de ce qui pouvait main- 
temr l’harmonie entre Philippe et 
lui. 11 donna pouvoir à l'archevêque 
de Reims et à l’abbé de Saint- Denis 
d’excommunier les Flamands et le 
comte de Flandre, s’il leur arrivait 
de contrevenir à la paix que le roi 
leur avait accordée, Il proposa une 
croisade contre l’empereur de Cons- 
tantinople, en faveur du comte Char- 
les de Valois. Il s’entremitenfin pour 
rétablir la bonne intelligence entre 
Philippe et le roi d'Angleterre, qui 
refusait , depuis le traité de 1303, 
de venir en personne, à Amiens, ren- 
dre hommage et prêter serment de 
fidélité au roi, sous prétexte qu’on 
lui retenait le château de Mauléon, 
sur lequel il avait des prétentions. 
En 1307, Philippe envoya Louis, 
son fils aîné, prendre possession du 
royaume de Navarre , qui lui était 
£chu par la mort de sa mere : ce 
prince fut couronné à Pampelune, et 
se fit suivre, à son retour, par trois 
cents gentilshommes navarrois, qui 
furent comme autant d’otages de 
la fidélité de leurs compatriotes. 
Edouard IT, qui avait succédé à son 
père sur le trône d’Angleterre, épou- 
sa Isabeau , fille de Philippe, et vint 
à Boulogne recevoir cette princesse, 
ratifier le traité fait en 1303, et fai- 
re hommage à Philippe pour le du- 
ché de Guienne et le comté de Pon- 
thieu (1308). Albert d'Autriche, roi 
des Romains, ayant été assassiné par 
son neveu Jean, due de Souabe, Phi. 
lippe songeait à mettre la couronne 
impériale sur la tête de son frère, 
Charles, duc de Valois; et, connais- 
sant l'influence que les papes exer- 
caient sur le collége des électeurs , 
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il voalut déterminer Clément V à le 
servir dans cette occasion , et il pro- 
jeta d'aller à Avignon solliciter l’in- 
tervention du pontife, avec six mille 
chevaux. Mais Clément V, instruit du 
projet de Philippe, quand ce monar- 
que le tenaitencore secret, et considé- 
rant dans quelle dépendancelui etses 
successeurs pourraient tomber, si la 
couronne impériale et la couronne 
de France se trouvaient dans la mé- 
me maison, se hâta d'écrire aux 
électeurs, en les effrayant du dessein 
de Philippe; et Henri de Luxem- 
bourg fut promptement élu roi des 
Romains. Sa nomination était déjà 
confirmée par le pape, tandis que 
Philippese préparait encore au voya- 
ge d'Avignon. Des - lors il n’y eut 
plus entre lui et Clément V que po- 
litique et dissimulation. Philippe, 
pour chagriner le pontife, le pressa 
de nouveau de travailler au procès 
de Boniface. Clément V avait indi- 
qué le concile à Vienne, pour le 1°, 
octobre 1310. Philippe demanda 
qu’en attendant, les accusateurs de 
Boniface pussent d'avance produire 
leurs pièces : le pape y consentit, et 
publia une bulle qui donnait per- 
mission de déposer juridiquement 
devant lui, à Avignon, Nogaret ct 
d’autres accusateurs et témoins se 
rendirent dans cette ville. Nogaret 
et Duplessis, ou Du Plaisan, publiè- 
rent des mémoires, dans lesquels 
Boniface était accusé de n’avoir pas 
reconnu l’immortalité de l'ame, n1 
Ja présence réelle. Ces accusations 
ayant excité de vives réclamations, 
Philippe crut prudent de prescrire 
aux accusateurs de se désister de leurs 
poursuites. Alors Clément V publia 
une bulle portant que le roi de Fran- 
ce n'avait eu nulle part aux violen- 
ces faites à Bomface ; et il ordor- 
na qu'on cffaçât des registres de Ja 
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chancellerie romaine tout ce qui 
pourrait choquer le roi, et préudi- 
cier aux droits et aux priviléges de 
sa couronne. En même temps, il 
donna, par une antre bulle , l’ab- 


solution à Guillaume de Nogaret , 


à condition qu'il ferait le voyage 
d’outre - mer, et y demeurerait jus- 
qu’à ce qu'il en fût rappelé par le 
Saint-Slége ; qu'avant son départ, il 
accomplirait huit pélerinages en di- 
vers lieux, et que ses héritiers de- 
meureraient chargés de ces péniten- 
ces, s’il venait à mourir avant de les 
avoir accomplies. L’accusation d’hé. 
résie portée contre Boniface fut exa- 
minée au concile de Vienne, et dé- 
clarée sans fondement. C’est dans ce 
même concile, que furent condamnés 
les Templiers. Philippe-le-Bel avait 
fait arrêter , dès le 13 octobre 1307, 
tous ceux quise trouvaient dans son 
royaume, et saisir tous leurs biens. 
La bulle qui prononce l’extinction 
de leur ordre, est du 22 mai 1319. 
Déjà cent treize Templiers avaient 
péri dans les flammes, à Paris, en 
1310; et le roi fit brûler le grand- 
maitre , derrière les jardins de son 
palais (F7. Mozar). La ville de Lyon, 
détachée du royaume depuis quatre 
cent quatre-vingt-dix ans, et qui 
était devenue successivement partie 
des royaumes d’Arles , de Bour- 
gogne , de l'Empire, et avait en- 
fin reconnu ses archevêques pour 
souverains , fut définitivement réu- 
nie à la couronne , en 1313. La 
même année, Edouard IT vint à 
Paris, avec sa femme Isabeau, et 
un grand nombre de seigneurs an- 
glais. Philippe arma ses trois fils 
chevaliers ; et les deux rois se croi- 
sèrent pour la Terre-Sainte, ainsi 
qu'ils s'y étaient engagés au concile 
de Vienne: mais ce ne fut qu’une dé- 
monstration, sans autre résultat que 
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celui que cherchaient les deux prin- 
ces , de pouvoir lever plus facilement 
de nouveaux impôts. Philippe n’a- 
vait pu encore contraindre les Fla- 
mands à l’exécution entière dutraité. 
Il cita leur comte à comparaître au 
parlement de Paris, pour y être jugé 
comme coupable de félonie; fit mar- - 
cher une grande armée sur les fron- 
tières , et lancer l’excomunication 
contre les Flamands. Le comte se 
soumit, et donna en otage son fils 
Robert; mais les frais de la guerre 
avaient exigé l’établissement de nou- 
veaux impôts : il en fut mis un de 
six deniers par livre sur tout ce qui 
se vendrait. Cet impôt, qui devait 
être payé en commun, par l’ache- 
teur et par le vendeur, agita le royau- 
me; el déja tout tendait à une révolte 
générale. La noblesse se confédérait 
en Bourgogne, en Champagne, en 
Picardie et dans d’autres provinces. 
Philippe, alors, supprima l'impôt, 
fitentendre qu’il avait été établi à son 
insu, et en rejeta la responsabilité 
sur ses ministres : elle coûta cher, 
sous le règne suivant, au surinten- 
dant des finances ( 7. Enguerrand 
de Marreni ). Des chagrins domes- 
tiques vinrent afliger les dernières 
années de Philippe. Il se vit réduit à 
faire arrêter, pour le désordre de 
leurs mœurs, les femmes de ses trois 
enfants : Louis le Autin, Philippe 
le Long ,et Charles le Bel( F. Mir- 
GUERITE de Bourgogne, XXVII, 
p. 32). Vers ce temps, le roi fut at- : 
taqué d’une maladie de langueur , 
dont la cause et le remède échappè- 
rent à l’art des médecins. Il fut trans- 
porté’ à Fontainebleau, et mourut 
dans la chambre où il était né, le 29 
novembre 1314, âgé de quarante- 
six ans. Quelques historiens ont dit, 
mais sans preuves , que le grand- 
maître du Temple, avant d’expirer, 
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avait ajourné à comparaître devant 
Dieu, le pape dans quarante jours, 
et le roi quatre mois après. Cette 
double époque de la mort de Clé- 
. ment V et de Philippe-le-Bel don- 
na sans doute lieu d'inventer cette 
prophétie, qui entra d’abord dans 
la croyance populaire : vraie, elle 
serait un témoignage de l’iniquité de 
Philippe ; fausse, mais généralement 
reçue de son temps , elle semble- 
rait l’accuser encore de passion et 
de cruauté. Philippe signala son 
règne par une habile administra- 
tion. Le premier il reunit les trois 
ordres aux états généraux (1303). 
Les divisions qui existaient entre 
le clergé, les seigneurs et les com- 
munes , les réduisant à choisir 
Philippe pour médiateur, permi- 
rent à ce monarque de dominer fa- 
cilement. Il vendit à tous les ordres 
en particulier, des chartes, des let- 
tres patentes , des diplômes, qui 
augmentèrent les jalousies et les hai- 
nes. « La nation, dit Mably , ne pa- 
» rut en quelque sorte assemblée que 
» pour reconnaître, d’une manière 
» plus authentique , les nouvelles 
» prérogatives de la couronne, et 
» en affermir l'autorité. » Philippe 
obtint tous les subsides qu’il deman- 
da : s’il ne divisa pas, il profita des 
divisions existantes, et 1l les entre- 
tint pour régner. Quoiqu'il ne reste 
aucun mémoire, aucun document, 
qui fasse connaitre en détail ce qui 
se passa dans les états convoqués par 
Philippe, on ne peut douter qu'ils 
n'aient favorisé toutes ses entre- 
prises. « La noblesse et l’argent, 
» tout, dit le président Hénault, 
» était allé se perdre dans l’Orient, 
» par les croisades : 1l fallait répa- 
» rer ces deux pertes ; l’anoblisse- 
» ment pourvut à l’une, en attendant 
» que Le commerce püt réparer Pau- 
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» tre. » C’est en attendant cette der- 
mière ressource, qui était trop éloi- 
gnée , que Philippe se vit réduit à al- 
térer les monnaies: et comme il est 
le premier roi de France qui ait exé- 
cuté cette entreprise dangereuse, il 
fut appelé faux monnoyeur. Sous 
son règne, les monnaies varièrent 
continuellement. En 1305, le marc 
d'argent, qui n’avait valu que deux 
livres, futélevé à huit livresdix sous. 
Les plaintes éclatèrent de toute part; 
les denrées montèrent à un prix ex- 
cessif, et Les transactions furent in- 
terrompues. Philippe fit fabriquer , 
cette même année (1305), des es- 
pèces d’un si bon titre, que le mare 
ne valut plus, l’année suivante , que 
deux livres quinze sous six deniers. 
Les murmures contre le roi cessè- 
rent; mais ils redoublèrent contre 
les seigneurs qui n’eurent pas la pru- 
dence de suivre cet exemple. Habile 
à parvenir à ses fins, le roi publia 
une ordonnance par laquelle il ré- 
glait qu’un officier royal serait établi 
dans chaqne monnaie seigneuriale, 
et que le général de la sienne ferait 
l'essai de toutes les monnaies qu’on 
y fabriquerait, pour reconnaître si 
elles avaientle poids et letitre requis. 
Il voulut interdire aux barons la fa- 
brication des espèces d’or et d’ar- 
gent. Îl écrivit au duc de Bourgogne 
une lettre impéricuse , pour qu’il eût 
à exécuter dans ses états les ordon- 
nänces sur le fait des monnaies. Il 
fit saisir, en Guicnne, les coins de 
la monnaie de Bordeaux ; et, par 
une ordonnance ( 1313 ), 1l gêna 
si fort la fabrication des monnaies 
seigneuriales, que plusieurs barons 
trouvérent plus avantageux de lui 
vendre leur droit. Ainsi Philippe sut 
enlever à ses vassaux un des privi- 
léges les plus essentiels à la souve- 
raineté , et abolit, pour toujours, 
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dans le Languedoc, la servitude de 
corps, qu'il changea en un cens 
annuel. Il restreignit les apanages 
aux seules branches mâles (1314 ). 
Il rendit le parlement sédentaire 
(1312). « Ce fut l'institution des 
» parlements, dit Loyseau, quinous 
» sauva d’être cantonnés et démem- 
» brés comme en Italie et en Alle- 
» magne,et qui maintint ce royaume 
» en son entier, » Philippe créa le 
parlement de Toulouse, parce que 
celui de Paris, rendu sédentaire, ne 
pouvait plus suffire à l’étendue de 
son ressort. Les premières lettres 
d’érection en duché-pairie, furent 
données à Jean, comte de Bretagne 
( 1297), pour remplacer la pairie 
du comté de Champagne, qne Phi- 
lippe avaitréunie à la couronne, par 
son mariage avec Jeanne. À la même 
époque, furent érigés en comtés-pai- 
vies , les comtés d’Anjou et d’Artois. 
En l'an 1309, Philippe réela qu’il 
y aurait près de sa personne trois 
clercs du secret : c’est l’origine des 
secrétaires d'état. Une ordonnance 
défendit pour toujours les duels en 
matière civile ( 1305 }. D’autres or- 
donnances furent rendues contre lu- 
sure, contre les Juifs ; il en est une 
sur Le luxe, qui est curieuse par les 
détails où le roi entre sur chaque 
condition, et qui fait counaître les 
mœurs et les usages de cette époque. 
« L’anoblissement, dit le président 
» Hénault, en élevant le courage des 
» roturiers, a amené parmi eux le 
» luxe des grands, dont il les a par-la 
» rapprochés encore davantage; en 
» sorte que le Juxe, qui avait banni 
#» légalité de chez les Romains, l'a 
» rétablie chez les Français. » Ou- 
tre les historiens cités plus haut, re- 
lativement aux démêlés de Phihppe- 
le-Bel avec Boniface VIIT, on doit 
consulter les Observations de Gail- 
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lard sur la bulle du 27 juin 1298 
(Acad, des inscrip. xxxix, 642- 
OT y V—ve. 
PHILIPPE V, dit re Lowë, à 
cause de la grandeur de sa taille, 
était le 2°. fils de Philippe-e-Bel (7. 
l'article précédent ) : il se trouvait 
à Lyon, où il ménageait l'élection 
du pape Jean XXII, lorsqu'il re- 
çut la nouvelle dela mort du roi son 
frère, et se hâta de revenir à Paris. 
Ce prince est le premier des rois de 
la troisième race qui ait recu la cou- 
ronne en ligne collatérale : jusque-là 
elle avait été transmise en ligne di- 
recte , de père en fils, dans la per- 
sonne de treize rois. Louis-le-Hutin, 
fils et successeur de Philippe-le-Bel , 
avait laissé, en mourant (5 juin 
1316), une fille nommée Jeanne, 
héritière du royaume de Navarre, 
et qu’un parti puissant regardaitaussi 
comme héritière du royaume de 
France , à moins que la reine, Clé- 
mence de Hongrie, qui était enceinte 
à la mort de Louis , n’accouchât d’un 
prince. Philippe convoqua un parle- 
ment, où 1l fut reconnu gærdien de 
l'Etat ; mais la reine ayant mis au 
monde un enfant mâle qui ne vécut 
que huit jours (1), Philippe n’hésita 
point à se déclarer roi par le droit 
de la nation, qui excluait les filles 
du trône. De grandes contestations 
s’élevèrent. La jeune princesse avait 
des partisans parmi plus de trente 
princes du sang royal qui vivaient 
alors , et qui étaient sortis des bran- 
chesde Valois ,d’Alencon, d'Évreux, 
de Bourbon, d'Artois, d'Anjou, de 
Dreux et de Bretagne. Eudes IV, duc 
de Bourgogne, oncle de Jeanne, sou- 
tenait que, par le droit naturel, et 
par le droit civil , elle devait sucec- 


(x) Voyez sur ce prince, nommé , par quelques- 
uns , JEAN Icr., la note nuse à l’article de Louis 
le Hutin, XXV, 128, not, s. 
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der au roi Jean, son frère, s'appuyant 
de l'exemple des grands fiefs, qui 
tous, ou presque tous, tombaient de 
lance en quenouille ; et il s’oppo- 
sait, par des protestations, au sa- 
cre de Philippe: cependant ce sacre 
eut lieu à Reims, le 9 janvier 1317, 
en présence de Charles de Valois, et 
de Louis, comte d'Évreux, oncles 
du roi; un grand nombrede pairs et 
de seigneurs y assistèrent. Mathilde, 
comtesse d'Artois, qui, en qualité de 
pair de France, avait séance au parle- 
ment,se J01gnit aux autres pairs pour 
soutenir la couronne sur la tête du 
roi. Charles, comte de la Marche, 
frère de Philippe, et qui lui succéda, 
agissant alors contre ses premiers 
intérêts, se réunit au duc de Bour- 
gogne ; et l'opposition de ces princes 
donna de si vives inquiétudes , que, 
pendant la cérémonie du sacre, les 
portes de la ville de Reims restèrent 
fermées et gardées. Le 2 février 
(13:17), dans une assemblée con- 
voquée par le roi, et oùse trouvèrent 
un grand nombre de seigneurs et de 
prélats, les plus notables bourgeois 
de Paris, le cardinal d’Arablai, qui 
avait été chancelier sous le règne 
précédent , et les docteurs ou mai- 
tres de l’université, 1l fut unanime- 
ment reconnu que la loi salique ne 
permettait pas aux femmes de suc- 
céder au trône de France. Jusque-là 
iln’avait pas étéfait mention de cette 
loi dans l’histoire de France. £Le cou- 
ronnement de Philippe fut confirmé, 
et l'assemblée prêta le serment de 
fidélité. Dès-lors, le droit du roi ne 
fut plus contesté : mais les mécon- 
tents cherchèrent encore à brouiller 
l’état. Les intrigues continuaient à la 
cour ; il y avait en diverses provin- 
ces des dispositions au soulèvement : 
les villes etla noblesse se plaignaient 
de la violation de leurs priviléges ; et 
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les confédérations qui avait épouvan- 
té Philippe-le-Bel , dans les derniers 
temps de son règne, recommençaient 
à se former. Le roi écrivit au pape 
( Jean XXIT ) ; et le pontife menaça 
d'excommunier ceux qui ne rentre- 
raient pas dans le devoir, Le monar- 
que employa lui-même des moyens 
de pacification qui furent plus efi- 
caces. [1 donna sa fille aînée en ma- 
riage à Eudes IV ; et cette princesse 
ayant apporté à celui-ci en dot la 
Franche-Comté, le due devint ainsi 
possesseur des deux Bourgognes. 
En même temps Philippe envoya, 
dans les provinces, de sages et ha- 
biles commissaires , qui, écoutant les 
griefs de la noblesse et des peuples, 
déclarèrent que le roi se proposait de 
réformer les abus, et de suivre, con- 
formément au vœu généralement ex- 
primé, les usages observés sous le re. 
gne de saint Louis. Enfinil acheva de 
rétablir la paix dans l’intérieur, en 
tenant plusieurs assemblées, où, avec 
la noblesse, il appela la bourgeoisie. 
Philippe ne songea plus alors qu’à 
terminer, contre les Flamands, une 
longue guerre dont ils desiraicnt aus- 
si la fin, Mais il voulait les traiter 
en rol; et ces peuples qui, depuis 
seize ans, se battaient pour leur in- 
dépendance , avaient oublic qu’ils 
étaient sujets. Dans le commence- 
ment de la régence de Philippe, ils 
avaient rejeté un projet de traité, 
par lequel ils se seraient engagés à 
démander pardon de leur révolte ; à 
demantelerles villes d’'Ypres, deBru- 
ges et de Gand ; à démolir la cita- 
delle de Courtrai, dont les pierres 
auraient été envoyces en france; à 
faire avec Philippe une nouvelle ex- 
pédition en Orient : car s’il ne se fai- 
sait plus de croisade, on continuait 
d’en projeter encore. Par le même 
traité, Robert, fils du comte de 
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Flandre , pour expier les ravages 
qu’il avait faits sur les terres de Fran- 
ce, aurait été tenu à divers pélerina- 
ges, dont le plus éloigné était celui 
de Saint-Jacques en Galice. Déjà une 
. armée, sous la conduite du connéta- 
ble de Châullon , s'était avancée jus- 
qu'a Bergue , mettant tout à feu et à 
sang , lorsque, sur la demande du 
comte de Nevers, héritier du comte 
de Flandre, une trève fut conclue ; 
et, bientôt après, le comte de Nevers 
reçut et accepta avec joie l’offre de la 
main de Marguerite, fille du roi 
de France. En négociant la paix, 
comme on ne put s'entendre, Phi- 
lippe proposa la mediation du pape, 
qui ne fut point acceptée. Bientôt les 
Flamands recommencerent les hos- 
tlités ; et le pape mit la Flandre en 
interdit. Alors de nouvelles trèves 
furent consenties et prolongées. En- 
fin la paix fut conclue (2 juin 1320), 
sous les auspices du pape, et, par 
l'adresse du cardinal Gosselin. Letrai- 
té qui mit fin à cette longue guerre 
portait que Louis , comte de Nevers 
et de Rhétel, épouserait Marguerite, 
fille de Philippe, et succéderait au 
comte de Flandre ; que Lille, Douai 
et Orchies appatiendraient à la cou- 
ronne de France, etque les Flamands 
paieraient à Philippeune somme de 
deux cent mille hivres. Le traité con- 
tenait cette clause singulière, que les 
Flamands s’'obligeaient au roi, par 
serment , deprendreles armes contre 
leur prince, si celui-ci violait quel- 
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Cette même année, Sanche, roi de 
Maïorque, vint à Paris fairehommage 
pour la ville de Montpellier , qui était 
encore du domaine des rois d’Ara- 
gon : mais Edouard IT, roi d’'Angle- 
terre et beau-frère de Philippe , som- 
mé de venir en personne rendre hom- 
mage pour la Guienne et le comté de 
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Ponthieu, s’excusa sur l'importance 
des affaires qui le retenaient en An- 
glcterre. Philiüpe n’était guère en 
ctat de le contraindre à cette soumis- 
sion ; et l'épuisement du trésor royal 
fit recevoir l’excuse du roi d’An- 
gleterre. Philippe, ayant pacifié son 
royaume ,repritavec ardeur son pro- 
jet d'expédition contre les infidèles. 
Jusque-là les papes avaient fait sou- 
vent d’inutiles efforts pour engager 
les princes dans les guerres d’outre- 
mer : on vit alors le chef de l’Église 
obligé de modérer lPardeur d’un roi 
de France. Jean XXII, pressé par 
Philippe de hâter la croisade, lui re- 
présenta sagement, dans une lettre, 
que, vu l’état où se trouvait l’Eu- 
rope, il ne convenait pas de penser 
encore à cette expédition ; que l’An- 
gleterre et l'Écosse se faisaient la 
guerre ; qu'il n’y avait entre Naples 
et la Sicile qu’une trève qui allait ex- 
pirer ; que l’Allemagne était déchi- 
rée par les guerres civiles; que les rois 
d’Espagne avaient à se défendre con- 
tre les Maures ; que l'Italie était en 
proie aux factions des Guelfes et des 
Gibelins; enfin qu'il fallait, avanttout, 
pacifier l’Europe. Philippe se ren- 
dit, avec peine, à cet avis; et, sans 
renoncer à son dessein , 1l en ajourna 
l'exécution. La croisade occupait en- 
core sa pensée , lorsqu’attaqué d’une 
fièvre quarte, accompagnée de dy- 
senterie , 11 mourut à Longchamp, 
après cinq mois de souffrances , non 
sans quelque soupçon de poison, le 
3 janvier 1322 ,après cinq années de 
règne, et n'étant âgé que de 28 ans. 
Il avait perdu un fils au berceau : il 
ne laissa que des filles ; Jeanne, ma- 
rice au duc de Bourgogne ; Margue- 
rite,femme de Louis,comtede Flan- 
dre ; fsabelle, qui épousa le Dauphin 
de Viennois ;et Blanche, qui em- 
brassa la vie monastique. Il eut pour 
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successeur son frère Charles IV, dit 
le-Bel. Philippe était un prince reli- 
gieux , de mœurs douces , et porté à 
la modération. Les courtisans le pres- 
saient un jour de châtier l’évêque de 
Paris, prélat inquiet, ennemi secret 
de sou maître: {1 est beau, dit le 
monarque, de pouvoir se venger et 
de ne le pas faire. 11 aima les lettres 
et protégea ceux qui les cultivaient, 
La plupart des officiers de sa maison 
étaient poètes. Emeric de Rochefort, 
Pierre Hugon, Pierre Millon, qu'il 
fit son maitre d'hôtel; Beruard Mar- 
chès, poète provençal, qu’il promut à 
la dignité de chambellan , entrete- 
naientson goût pourles muses. Ilcom. 
posa lui-même des poésies en langue 
provençale. Il rendit son règne re- 
commandable par de sages ordon- 
nances, qui déterminaient les fonc- 
tions des magistrats , fixaient leur 
nombre dans le parlement, défen- 
daient d’y admettre des prélats, 
réglaient le temps et la durée de 
leurs assemblées, réduisaient le uom- 
bre des suppôts de la justice, et ré- 
formaient les abus qui s'étaient in- 
troduits dans Les tribunaux. IL des- 
ina les confiscations à l’extiuction 
des rentes sur son trésor :il pros- 
crivit toutes les grâces héréditaires, 
et révoqua les dons excessifs faits 
par ses deux prédécesseurs. Il dé- 
fendit de conseiller au monarque 
toutes lettres contraires aux anciens 
réglements , et déclara le chancelier 
coupable de prévarication, s’il en 
scellait de cette espèce. C'estde la mé- 
me époque que fut reçue, dit du Til- 
let , lamaxime, qu’en fait de justice 
on na égard à lettres missives. En 
donnant des lettres d’anoblissement 
à des familles roturières; en exigeant 
les droits d’amortissementetde france. 
fief ; en vendant la liberté aux serfs 
de ses domaines ; en donnant aux 
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seigneurs cet exemple, qu’ils suivi- 
rent, et qui amena dans les campa- 
gnes une révolution à-peu-près sem- 
blable à celle que l’établissement 
des communes avait produite dans 
es villes ; en établissant dans chaque 
bailliage un Capitaine-cénéral pour 
commander les milices, et dans les 
principales villes , un Capitaine pour 
commander la bourgeoisie; Philippe 
continua le grand ouvrage de l’affer- 
missement progressif de l’antorilé 
royale sur la ruine du gouvernement 
féodal, Le continuateur de l’histoire 
de Nangis l’accuse d’avoir trop char- 
gé la France d'impôts. Girard de la 
Guette, surintendant de ses finances : 
convaincu d’avoir détourné douze 
cent mille livres , fut arrêté après la 
mort du roi; et il allait perir sur l’é- 
chafaud , lorsqu'il expira dans les 
tortures de la question. Cet exemple, 
celui d’Enguerrand de Marigni, celui 
de La Brosse, et d’autres encore, ren- 
daient ce poste bien dangereux : mais 
Pambition nes’en trouvait pas moins 
empressée à le remplir. Philippe 
avait formé le projet d’établir en 
France Puniformité des poids et des 
mesures, qui n’a pu tre introdaite 
que dans lechangementdetoutes cho- 
ses, qui à marqué la fin du xvmie. 
siècle. Ce prince avait aussi le des- 
sein de se réserver à lui seul le droit 
de battre monnaie ; droit qui, depuis 
la décadence de la monarchie , SOUS 
les fables successeurs de Charle- 
magne, avait été concédé à un grand 
nombre de seigneurs et d’évêques, ou 
usurpé par eux. Îlenvoya dans toutes 
les provinces des commissaires pour 
préparer l'exécution d’une mesure si 
importante, mais dont le succès 
était alorgtrop diffeile. On voit ; 
par une Commission du 13 décerhbre 
1320, que Pierre de Cahours , mai- 
tre des monnaies ; fut chargé d’aller 
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à Bordeanx saisir les coins des mon- 
naies d'Edouard. Le roi acheta de 
Charles de Valois, son oncle, les 
monnaies de Chartres et d'Anjou ; et 
de Louis de Clermont, seigneur de 
Bourbon, celles de Clermont et du 
Bourbonnais : mais les commissaires 
trouvèrent partout beaucoup d’op- 
position et de difficultés; la mort 
précipitée du roi ne lui permit pas 
de les surmonter. Les ligues s’étaient 
renouvelées entre le clergé, la no- 
blesse , et plusieurs villes du royau- 
me ; et il est permis de douter que, 
dans le cours d’une plus longue vie, 
le succès eût couronné les généreux 
efforts du monarque (Voyezle Trai- 
té des monnaies de France, par Le 
Blanc). Le règne de Philippe fut 
matt par la création de dix-sept 
évêchés, et par l'érection du siége 
de Toulouse en métropole. On voit 
par deux lettres de Jean XXII, qu'il 
demanda l’agrémeut du roi pour ces 
créations. Philippe reçut et fit pu- 


blier le Recueil des constitutions de 


Clément V, vulgairement appelées 
Cleémentines : mais les décrétales de 
Boniface VIT , connues sous le nom 
de Sexte, ne purent obtenir la même 
faveur. On découvrit ,sousle regne de 
Philippe-le-Long, une bien singulière 
conspiration (1320). LesJuifs,chas- 
sés de France par Philippe-le-Bel, 
rappelés par son successeur, et qui, 
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persécutés , occupaient, à Paris, les 
rues de la Juiverie , de Nazareth et 
de Jérusalem, avaient éprouvé les 
plus cruels traitements contre la vo- 
lonté du roi. Une troupe de bandits, 
de fainéants et de bergers, à qui on 
donna le nom de Pastoureaux , 
n'ayant pour armesque la mallette et 
le bourdon, et se disant cç Isés pour 
la Palestine , poursuivit partout les 
Juifs, ne leur offrant que le choix 
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du baptême ou de La mort, ct en fit 
périr un très-grand nombre. Elle osa 
venir forcer le Châtelet de Paris, 
précipitale prévôt du haut de l’esca- 
lier , se rangea ensuite en bataille sur 
le pré aux Clercs , sortit de la capi- 
tale, sans être poursuivie, parcoù- 
rut les provinces, et arriva en Lan- 
guedoc , où elle fut enfin attaquée et 
dissipée. Mais Les violences de ces mi- 
sérables avaient exaspéré les Juifs 
jusqu’à la fureur. On accusa ceux-ci 
d’avoir, à l’instigation des rois de 
Tunis et de Grenade, qui craignaient 
une nouvelle croisade , engagé les 
lépreux à empoisonner les puits et les 
fontaines , en y jetant des sachets 
remplis d’herbes vénéneuses , mê- 
lées de sang humain. Plusieurs his- 
toriens prétendent que les Juifs et 
les lépreux n’étaient pas coupables ; 
et que le crime dont on les accusa, en 
trompant la religion du roi, n’était 
qu’un prétexte pour s’emparer de 
leurs biens. Quoi qu’il en soit, on 
pendit, on brûla un grand nombre 
de Juifs et de lépreux; et tous les 
Juifs furent de nouveau chassés de 
France. V—ve, 
PHILIPPE VI, dit ne Varois, 
premier roi de France de la bran- 
che collatérale des Valois, né l’an 
1203, était âgé de trente-quatre ans, 
lorsqu'il monta sur le trône. Son 
prédécesseur, Charles IV, dit le Bel, 
avait laissé en mourant (le rer, fé- 
vrier 1328), sa femme grosse de 
sept mois. Edouard ITT, le premier 
roi d'Angleterre dont la haine ait 
été fatale à la France, n’avait alors 
que quinze ans. Ilcommença par dis- 
puter la régence, et ensuite la couron- 
ne à Philippe de Valois. Les juris- 
consultes anglais et français débat- 
tirent longuement les droits des denx 
princes. Edouard était fils d’Isa- 
belle , sœur du dernier roi; et Phi- 
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lippe n’était que le cousin-germain 
de ce monarque , étant fils de Char- 
les de Valois, frère de Philippe-le- 
Bel. L’un fondait ses droits sur la 
re du degré; Pautre , sur la 

o1 salique. Philippe réfutait les pré- 
tentions d’Edouard , par cette seule 
observation , que la mère ne pouvait 
transmettre à ses enfants un droit 
qu’elle n'avait pas elle-même. Il al- 
léguait l’usage constant dès le com- 
mencement de la monarchie, et la 
loi faite dans les états du royaume 
(1316) ,après la mortde Louis-le-Hu- 
tin ; loi qui prononça l’exclusion de 
la fille de ce prince, et décerna la 
couronne à Philippe-le-Long. Frois- 
sart dit (Chroniques, tom. 1, chap. 
22), qu’au lit de la mort, Charles-le- 
Bel déclara que, si la reine accou- 
chaït d’une fille, ce serait aux barons 
à adjuger la couronne à celui qui 
aurait le droit par droit. Les ba- 
rons s’assemblèrent : le droit de Phi- 
lippe de Valois fut solennellement 
reconnu ; et, à défaut du droit ,il eût 
sufli de l’aversion invincible que les 
Français avaient pour la domination 
anglaise. La régence fut donc una- 
nimement déférée à Philippe, et, six 
semaines après, la reine étant ac- 
couchée d’une fille, ce prince se fit 
sacrer à Reims, le 29 mai 1398. 
Il reçut le surnom de Bien Fortu- 
né , parce qu'il était parvenu de 
fort loin à la couronne, ayant de- 
vant lui les trois fils de Philippe-le- 
Bel. Les Flamands, qu’il avait mal- 
traités dans les précédentes guerres, 
ne l’appelaient que le Roi Trouvé, 
c’est-à-dire un roi de rencontre. Ils 
ne tardèrent pas à être châtiés deleur 
insolence. Philippe venait à peine de 
l'emporter sur Édouard, que celui-ci 
succomba encore dans une semblable 
dispute, élevée pour la succession de 
Navarre. Il fondait ses prétentions 
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sur ce qu'Isabelle sa mère était fille 
de Philippe-le-Bel et de Jeanne de 
Navarre : mais Philippe de Valois, 
qui eût pu retenir pour lui-même 
le royaume de Navarre, saisissant 
exemple de Louis-le.Hutin etde Phi- 
lippe-le-long, le rendit à Jeanne, fille 
de Louisle-Hutin , qui avait épousé 
Louis, comte d’Evreux, frère de 
Philippe-le-Bel. Le règne de Philippe 
de Valois fut, comme celui des douze 
autres rois de la même branche qui 
occupèrent le trône pendant deux 
cent soixante ans , mêlé de quelques 
succès et de grands revers, lesquels 
conduisirent la monarchie sur le pen- 
chant de sa ruine, lorsqu’après la 
mort de Henri HI (1589) elle reprit 
sa force et son éclat sous la dynastie 
des Bourbons. Les premières années 
du règne de Philippe de Valois ne fu- 
rent pas sans gloire. Les Flamands, 
toujours prêts à la révolte, ne vou- 
laient obéir, ni à leur comte,niauroi, 
son suzérain. Louis de Cressy, com- 
te de Flandre, qu'ils avaient long- 
temps tenu en prison, avait vu se 
déclarer contre lui les principales 
villes. Philippe, son parent, son sei- 
gneur et son ami, vint à SON secours 
avec une armée de trente mille hom- 
mes. Celle des Flamands révoltés, 
forte de seize mille artisans et pay- 
sans, avait pour chef un petit mar 
chand de poisson, appelé Collin Zan- 
nec ou Zannequin, qui ne manquait 
ni de cœur , ni d'esprit. Cet homme, 
que quelques historiens appellent le 
ocuéral Chasse-marée, avait fait pla- 
cer à l’entrée de son camp, la figure 
d’un coq, avec ces deux vers : 


Quand ce coy chanté aura, 
Le roi Cassel conquétera. 


Le camp, retranché sur le penchant 
de la montagne de Cassel, tenait 
armée française en échec: Zanne- 
quin se FH trois jours de suite, 
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comme marchand de poisson , dans 
le camp des Français, où il vendait 
à bon marché, et observait sans 
difficulté ce qu’il lui importait de 
connaître. Ayant remarqué qu’on 
jouait, qu’on dansait, qu’on était long- 
temps à table, qu'on dormait après 
le diner, et que le Camp était mal 
gardé, il projeta de surprendre le 
roi dans sa tente; et afin de l’entre- 
tenir dans une dangereuse sécurité, 
il lui présenta la bataille pour le 24 
du mois d'août. C'était alors V’usage, 
quand le jour de la bataille était dé- 
noncé, qu'il y eût trève jusque là ; 


et celui qui violait cette trève, pas- 


sait pour traître. et pour infame. 
Mais, s’inquiétant peu d'acquérir ce 
fâcheux renom, pourvu qu'il défit 
l'armée de Philippe , dès la vcille 
du jour marqué pour le combat, 
Zannequin fit avancer ses troupes 
en silence : tout dormait dans le 
camp lorsqu'elles y pénétrèrent, sur 
les deux heures après midi. Les Fla- 
mands arrivèrent, sans être recon- 
nus, jusqu’à la tente de Philippe. Le 
confesseur du roi ( c’était un do- 
minicain ) ne dormait pas encore; 
et s’il eût été livré au sommeil , tout 
était perdu. Promptement éveillé 
par ce religieux, Philippe fait son- 
ner le boute-selle; les troupes s’ar- 
ment, et tombent sur les Flamands 
avec une furie si impétueuse, que 
tout Je camp fut bientôt jonché de 
morts. Dans une lettre à l’abbé de 
Saint-Denis, ce prince dit qu’il périt 
dix-huit mille huit cents Flamands, 
inés dans le camp, ou dans la fuite, 
Le continuateur de Nangis ne porte 
le nombre des morts qu’à onze à 
douzemille, et dit queles Français ne 
perdirent que dix-sept hommes dans 
la mêlée. Zannequin aima mieux se 
faire assommer que de survivre à sa 
défaite. Telle fut la bataiile dite de 
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Mont-Cassel, qui livra la Flandre à 
la merci du vainqueur. Les dues de 
Bourgogne et de Bretagne, Bouchard 
de Montmorenci et plusieurs autres 
seigneurs, y furent blessés. Philippe 
fit des prodiges de valeur; et le con- 
nétable Gaucher de Chatillon , âgé 
de quatre-vingts ans, se convrit de 
gloire. Cassel fut rasé, et réduit en 
cendres : les principales villes de 
Flandre, Bruges, Ypres, Courtrai, 
furent démantelées et perdirent leurs 
priviléges. Deux ou trois cents de 
Te habitants furent pendus ou 
noyés. Avant son départ pour ren- 
trer en France, le roi rassembia 
les seigneurs de son armée, et par- 
la au comte de Flandre en ces ter- 
mes : « Je suis venu ici sur la priè- 
» re que vous m'en avez faite. Peut- 
» être avez-vous donné occasion à 
» tant de révoltes par votre condui- 
» {e, en ne rendant pas assez bonne 
» Justice, ouenne punissant pas as- 
» sez sévèrement Îes coupables. Il 
» m'a fallu faire de grandes dépen- 
» ses pour celte expédition : j’aurais 
» droit de vous en demander le dé- 
» dommagement; mais je vous tiens 
» quitte de tout, et je vous remets 
» toutes vos places. Faites en sorte 
» que je ne sois plus obligé de reve- 
» mir en Flandre pour un pareil su- 
» jet ; car alors j'aurais plus d'égard 
» à mes intérêts qu'aux vôtres. » 
Edouard, mécontent de l'exclusion 
qui lui avait été donnée pour la cou- 
ronne de France et pour celle de Na- 
varre, s'était dispensé d'assister au 
sacre de Philippe, quoiqu'il y füt 
obligé, en qualité de pair de France. 
Il différait aussi de faire sou hom- 
mage, comme duc de Guienne ct 
comte de Ponthieu. Philippe le 
fit sommer de remplir ce devoir , 
par Pierre Roger, abbé de Fécamp, 
qui fut depuis pape, sous le nom de 
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Clément VI. L’ahbé étant de retour 
sans avoir pu obtenir audience, le 
roi fit saisir les revenus du duché 
de Guienne et du comte de Ponthieu. 
Il envoya une nouvelle sommation 
à Edouard : ce prince se rendit en- 
fin à Amiens, avec une cour nom- 
breuse ; et, devant une cour plus bril- 
lante encore, en présence des rois 
de Bohème, de Navarre et de Maïor- 
que, et d’unnombreinfinide princes, 
de prélats et de barons, il fit hom- 
mage au roi, mais de bouche seule- 
ment , cten termes généraux, Sans 50 
mettre à genoux, tête nue, et sans 
avoir ses mains dans celles du roi, 
sonselgneur, Cet hommage imparfait 
(rendu le 6 juin 1329 ) ne fut accep- 
té que par provision, et sur la pa- 
role que donna Edouard de déclarer, 
par un acte exprès, que ©’était un 
hommage-lige, s’il résultait de la 
compulsation des archives d’Angle- 
terre, qu'il y fût tenu. Les deux rois 
se séparèrent , intérieurement peu 
satisfaits l’un de Pautre. Il fut bien- 
tôt résolu, dit Froissart , qu’on pres- 
serait Édouard de se déclarer. Le 
duc de Bourbon, les comtes de Har- 
court et de Tancarville, d’autres 
chevaliers et plusieursjurisconsultes, 
furent envoyés en Angleterre, pour 
examiner, avec le parlement , qui se 
tenait à Londres, les actes des hom- 
mages précédemment rendus aux 
rois de France par les rois d’Angle- 
terre. En mème temps, le comte 
d’Alençon s’avançait avec une armée 
vers la Guienne, pour châtier les 
Anglais, qui venaient de commettre 
quelques désordres sur les terres de 
France. La ville de Saintes fut atta- 
quée, emportée; et le comte d’Alen- 
çon fit raser les murailles de la ville 
et du château. A cette nouvelle, 
Édouard signa lacte de son hom- 
mage-lige, tel qu'il est rapporté par 
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Froissart (tom. 1,ch. 25 ); eton 
le conserve dans le trésor des char- 
tes. Édouard y prend les titres de 
roi d'Angleterre, seigneur d’Irlande 
et duc d'Aquitaine; il déclare que 
hommage fait à Amiens à son très- 
cher seigneur et cousin Plühippe , 
roi de France... doit étre entendu 
lige, et qu’il lui doit foi et loyauté 
porter comme duc d'Aquitaine ct 
per de France, et comte de Pon- 
thieu et de Montreuil. « Nous pro- 
» mettons , ajoute-t-1l, pour nous ct 
» nos successeurs ducs d'Aquitaine, 
» que ledit hommage se fera en cetie 
» manivre : le roi d'Angleterre et duc 
» d'Aquitaine tiendra ses mains ès 
» mains du roi de France ; et celui 
» qui adressera ces paroles au roi 
» d'Angleterre , duc d'Aquitaine , ct 
» qui parlera pour le roi, dira ainsi: 
» fous devenez homme -lige au 
» roi mon seigneur qu'iciest, comme 
» duc deGuienneet per de France, et 
» lui promettezfoi et loyauté porter. 
» Dites, voire. Etle roi d'Angleterre 
» et.duc de Guienne , et aussi ses 
» successeurs diront, voire. » Lefier 
Édouard, en scellant de son sceau cet, 
hommage pur et simple, ne songeait 

uère alors à se dire roi de France, 
comme il le fitquelques années après. 
Ce fut à la persuasion d’un prince 
du sang, que le monarque anglais 
renouvela ses prétentions à la cou- 
ronne de France, et commença 
une guerre qui dura plus de cent 
ans. Après la mort de Robert If, un 
grand procès s'était élevé (1318) 
pour la possession du comté d’Ar- 
tois, entre Mathilde, fille de Ro- 
bert , et Robert HIT, son neveu. On 
remarquera comme une singularité, 
que l’Artois fut donné à Mathilde, 
tandis qu’on faisait valoir la loi sa- 
lique contre Jeanne , fille de Leuis-le- 
Hutin , en faveur de Philippe-le- 
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Long ; et c'était, en effet, une espèce 
de contradiction. « La loi salique , 
» dit le président Hénault, n’était- 
» elle donc pas la même pour l’Ar- 
» tois que pour la France? » El fut 
décidé , à La suite d’une enquête, que 
la représentation n'avait point lieu 
dans le comté d'Artois. Le neveu se 
pourvut inutilement sous Philippe 
V, et sous Charles-le-Bel. 1] fit, 
sous Philippe de Valois une troisième 
tentative ; et il en espérait le succès 
en produisant | pour la première 
fois, un testament par lequel Robert, 
comte d'Artois , l’appelait à sa suc- 
cession. Cette pièce était décisive, 
si elle eût été véritable; mais elle 
fut reconnue fausse ct fabriquée , 
suivant le continuateur de Nangis, 
par une femme nommée Divion, qui 
fut brûlée vive à petit feu, comme 
sorcière. Telle était l'ignorance de 
ces temps , où quelques clercs seule- 
ment savaient écrire, que, pour faire 
de faux titres, on croyait la partici- 
pation du démon nécessaire, Robert 
Il perdit son procès, et en même 
temps son honneur. Beau-frère de 
Philippe de Valois, il était de tous 
les seigneurs du royaume celui qui 
avait le plus contribué à Jui mettre 
la couronne sur la tête; mais il se 
tompa en croyant que le roi consen- 
ürait à s'acquitter par une injustice, 
Robert, dans son ressentiment , sor- 
ut de France, confondant dans sa 
haine son prince et sa patrie. Phi- 
lippe l’envoya citer devant la cour 
des pairs. Robert n’eut garde de 
comparaître. Il fut déclaré atteint 
ct convaincu; et ses biens furent 
confisqués. Réfugié dans les états 
du duc de Brabant , il y fut réclamé. 
Déguisé en marchand, Robert se 
sauva en Angleterre, où Édouard 
ne négligea rien pour le consoler de 
sa disgrace. Il lui assigna le comté 
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de Richmont , et l’admit dans son 
conseil. Philippe de Valois fit ren- 
fermer dans le château de Chinon sa 
propre sœur , femme de Robert, qui 
intriguait pour son mariset lesenfants 
du comte furent conduits au château 
de Nemours. Dans le même temps, 
sans prévoir ou sans craindre ce que 
pouvaient la haine et les artifices de 
Robert, Philippe s’engageait avec 
ardeur dans les projets d’une croi- 
sade. Il avait offert au roi d’Ara- 
gon ( 1331 ) de sejoindre à lui pour 
exterminer les Maures en Espagne. 
Îl négociait avec les rois de Castille , 
d'Aragon et de Portugal, pour qu'à 
lexpédition contre les Maures suc- 
cédât la guerre contre les Sarrasins 
d'Orient. Il avait envoyé Pierre de 
la Palu, patriarche de Jérusalem , 
dans la Palestine , moins pour traiter 
avec le soudan de la liberté des pé- 
lerinages des chrétiens , que pour 
examimer sil serait possible d’en 
chasser les infidèles. A son retour, le 
patriarche ayant fait un rapport qui 
déclarait le succès facile , le roi 
écrivit au pape pour le prier de pu- 
blier et de faire prêcher la croisade, 
Le pape l’en nomma généralissime. 
Philippe se croisa avec les rois de 
Bohème, de Navarre et d’Aragon : 
il fit équiper une flotte à Marseille, 
nomma lieutenant-général du royau- 
me Jean, son fils aîné; et le terme 
du départ général des croisés fut 
fixé au 1%, août 1336. Mais l’am- 
bition d’Édouard vint refroidir le 
zèle de Philippe : ce monarque pro- 
posa au pape de remettre la croi- 
sade à ün autre temps; et le pape y 
consentit. Édouard et Philippe s’é- 
taient réciproquement donné des su- 
jets de mécontentement. Si le roi 
d'Angleterre avait accueilli Robert 
d'Artois, leroi de France avait donné 
asile à David Bruce, et soutenait le 
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parti de ce dernier en Ecosse. Il reçut 
assez froidement l'archevêque de Can- 
terbury , qui était venu proposer un 
nouveautraitédepaix;et lesdeuxrois 
refusant d'abandonner , l’un Robert, 
Yautre le fils du dernier roi d'Écos- 
se, 1] fallut se préparer à la guerre. 
Édouard s’allia secrètement avec l’é- 
lecteur de Cologne, les ducs de Guel- 
dres et de Brabant, le comte de Haï- 
naut, le marquis de Juliers ; et quand 
Ja ligue fut déclarée, chacun de ces 
princes envoya , selon l'usage de ce 
temps , défier Philippe de Valois. Soit 
qu’Edouard eût fait destentatives inu- 
les pour engagerle comtede Flandre 
dans cette ligue, soit qu’il eût jugé 
que la politique de ce prince lempé- 
cherait de se déclarer , il fit par- 
ür l’évêque de Lincoln pour traiter 
avec Jacques Artevelle, chef popu- 
laire qui s'était rendu redoutable à 
la noblesse de Flandre , et à son sou- 
verain ( 7. ARTEVELLE ). Mais le 
souvenir de la bataille de Cassel n’é- 
tait pas encore effacé; et Artevelle 
n’osa promettre qu’une secrète in- 
tervention. Philippe, voyant l’orage 
se former , fit entrer dans son parti 
le comte palatin du Rhin et le duc de 
Bavière , Albert et Othon, ducs d’Au- 
triche ; le comte de Deux-Ponts , etc. 
En même temps il s’assura du roi de 
Navarre, du duc de Bretagne, du 
comte de Bar, et de ses autres vas- 
saux ; et il compta sur la diversion 
que pourraient faire en Ecosse les 
partisans de David Bruce. Cepen- 
dant les négociations entre les deux 
rois continuaient toujours. Les am- 
bassadeurs de France et d’Angleter- 
re ne cessaient de passer et de repas- 
ser la Manche. Les nonces du pape 
employaient toute leur adresse pour 
prévenir une rupture, qui de jour 
en jour paraissait plus tmminente, 
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un édit qui déclarait Robert d'Artois 
ennemi de l’état, criminel de lèse-ma- 
jesté ; défendait, sous peine de confis- 
cation, àtousses vassaux, demeurant 
dans le royaume ou hors du royau- 
me , de luidonner asile, conseil ou se- 
cours; ét leur enjoignait de l'arrêter 
prisonnier, et dele mettre à sa dispo- 
sition. Ces mots : vassaux demeu- 
rant hors du royaume , menaçaient 
ouvertement le roi d'Angleterre de 
la saisie de la Guienne et du Pon- 
thieu , s’il continuait à protéger Ro- 
bert d'Artois. Edouard serendit dans 
les Pays-Bas, pour réchauffer l’ar- 
deur des princes ligués , et traita 
avec l’empereur, Louis de Bavière, 
qui était sous le poids des foudres 
de l'Eglise, et avec lequel Philippe 
n’avait osé faire alliance , sans le 
consentement du Saint - Siege. Des 
commissions furent adressées au sé- 
néchal de Périgord et au bailli d’A- 
miens , pour la saisie de la Guienne 
et du Ponthieu. C’est vers ce temps 
que les Normands offrirent au roi 
de réunir une armée expédition- 
naire , et de a conduire à la conquè- 
te de l’Angleterre, dont la couronne 
serait conférée au duc de Norman- 
die, fils de Philippe de Valois (1). 
Le roi accepta cette offre; mais 
Edouard avait mis les côtes d’Angle- 
terre à l’abri de touteinvasion. Enfin 
la guerre fut déclarée par Edouard; ct 
l’évêque de Lincoln fut chargé d’aller 
défier le roi de France. La campagne 
s’ouvrit par le siége de Cambrai, 
que les alliés furent contraints de le- 
ver. Philippe s’avança dans la Picar- 
die. Les deux armées se trouverent 
en présence: néanmoins il n’y eut 
point de bataille. Froissart raconte 
que c'était un vendredi, jour auquel 
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(1) V. Du Tillet, et l'Inventaire des chartes, 
tome 114 Normandie, 1, n°. 4. 
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il ne fallait pas, sans y être réduit, 
verser le sang humain ; et que Phi- 
lippe ayant remis l’attaque au len- 
demain, Edouard, dont les forces 
étaient trop inféricures à celles des 
Français, décampa pendant la nuit, 
et se retira dans les Pays-Bas. Les 
historiens anglais prétendent qu'E- 
douard avait envoyé un héraut offrir 
la bataille, et que les deux armées 
étaient près den venir aux mains, lors- 
qu'une lettre du roi de Naples, annon- 
ça à Philippe que d’haviles astrolo- 
gues prédisaient une victoire complè- 
te à Edouard ; que d’ailleurs Philippe 
céda à l'observation qui lui fut faite . 
que, s’il gagnait la bataille, le roi 
d'Angleterre pourrait se replier sur 
les Pays-Bas; et que, s’il la perdait, 
la France serait à la merci de ses en- 
nemis. Les mêmes historiens ajou- 
tent qu'après avoir été en présence 
toutlejour, sans combattre, Les deux 
armées se retirèrent chacune de leur 
côté. La guerre commença en Guien- 
ne, sous de plus heureux auspices : 
Bourg, Blaye et plusieurs autres for- 
tcresses, furent enlevées aux An glais. 
Dans les combats sur mer, l’avan- 
tage resta aussi aux Français, qui 
prirent plusieurs gros vaisseaux » €t 
tuèrent plus de mille Anglais. Ports- 
mouth fut surpris et pillé; l’île de 
Guernesey ravagée. Edouard sentit 
alors la nécessité d’entraîner les Fla- 
mands dans son parti. Il négocla avec 
Artevelle, avec les consuls et les mai. 
res des principales villes de Flandre. 
Hoffrit de garantir laréunion aucom- 
té, de Lille, de Douai, de Béthune 
et de toutes les autres places qui en 
avaient été démembrées. Mais les 
Flamands setrouvaientarrétés parles 
serments qu’ils avaient faits dans les 
derniers traités : « Sire, dit Artevelle, 
» il est un moyen aisé d’accommoder 
» les choses. Vous avez fait: valoir 
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» votre droit sur la couronne de 
» France, après la mort de Char- 
» les-le-Bel ; ce droit est assez bien 
» fondé pour vous autoriser à pren- 
» dre le titre de roi de France : pre- 
» nez Ce titre, et écartelez , dans vos 
» armes, les lis avec les léopards ; 
» nous vous reconnaitrons aussitôt. 
» Nous vous supplierons , en qualité 
» de notre roi, de nous délier de nos 
» serments ; el ensuite nous serons 
» entièrement à vous, aux condi- 
» t1ons que vous nous proposerez. » 
Edouard hésita : il avait lui - même 
renoncé authentiquement à ses pré- 
tentions sur la couronne de France, 
par l’hommage qu’il avait fait à Phi- 
lippe, comme à son légitime souve- 
rain, La guerre ne lui donnait encore 
aucun nouveau droit de victoire et de 
conquête. Robert d'Artois, l’ame de 
son conseil secret, le décida à se ren. 
dre au vœu des Flamands. Le traité 
fut conclu entre Edouard et Artevel- 
ie. Le roi d'Angleterre prit le titre et 
les armes de roi de France (2), Les 
Flamands lui firent hommage, et lui 
prêtèrent serment, comme à leur 
souverain (1339). Philippe fit d’inu- 
üles efforts pour les revagner, en 
ER ARR RER ER AR ANNE Pi Le et 


(2) Cest à cette époque qu'Édouard fit répandre 
cette espèce de manifeste , en vers latins du temps : 


Rex sum regnorum, bin@ ratione, duorum : 
Anglorum in regno Sumrex ego jure palerno ; 
Matris jure quidem Francorum nuncupor idem : 


Hinc est armorum variatio Jacta meorum. 
Ces vers furent ainsi traduits en français : 


Je sus roi par double raison; 
Roi d'Angleterre en ma maisou : 
Roi de France par Isabelle; 
Pourquoi de France j'écartelle, 


Philippe fit répondre par cette espèce de parodie : 


Prædo regnorum qui diceris esse duorum ; 
Francorum regno privaberis alque paterno. 
Succedunt mares huic regno, non mulieres : 


Hiuc est armorum wariatio stulta lüorums 


Voici la traduction qui fut faite : 
Tu te fais roi sans beaucoup de raison ; 
Tu pourrais bien sortir de ja maison ; 
Quant à la France , elle exclut Isabelle : 
Ainsi jamais de France n’écartelle. 
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leur offrant de nouveaux priviléges. 
Le pape s’offrit en vain pour média- 
teur entre la France et l'Angleterre. 
L’ambitieux Edouard avait résolu 
de pousser la guerre à toute outran- 
ce. Les Français obtinrent d’abord 
quelques succès. Les comtes de Sa- 
lisbury et de Suffoik, qui comman- 
daient l’armée anglaise, donnèrent 
dans une embuscade , et furent faits 
prisonniers par les habitants de Lil- 
le. La ville d'Haspre fut brûlée; 'e 
dac de Normandie ravagea tout le 
Hainaut; Thuin-l’Evêque se rendit. 
Artevelle, suivi de soixante mille 
hommes, n’osa rien entreprendre. 
Cependant Edouard allait arriver 
en Flandre, et 1l devait débar- 
quer à l’EÉcluse. Une flotte fran- 
çaise, composée de cent vingt gros 
Vaisseaux , portant quarante mille 
Normands, Picards et Génois, at- 
tendit les Anglais vers l’embouchu- 
re de l’Escaut. La flotte d’Edouard 
s’avança en ordre de bataille, gagna 
le vent sur les vaisseaux français, 
mit le soleil derrière eux, et com- 
mença le combat avec cct avantage. 
L'air fut ,enuninstant, obseurci d’u- 
ne nude de flèches; ensuite on se mé- 
la, et l’on vint à l’abordage. On se 
battait avec un égal acharnement, 
lorsque tous les vaisseaux flamands 
sortirent cle leurs ports, et vinrent se 
joindre aux Anglais. Alors la lutte 
devint trop inégale; plusieurs bâti- 
ments français furent enlevés ; et la 
flotte anglaise entra triomphante 
dans l’Escaut. Edouard était blessé 
à la cuisse; 1l avait perdu quatre 
mille hommes : mais Philippe en 
perdit dix mille, qui furent tués ; et 
à-peu-près un pareil nombre, qui 
fat fait prisonnier. On attribua cette 
défaite à la mésintelligence des deux 
amiraux quicommandaient la flotte, 
et dont lun fut pris, l'autre tué, ct 
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ensuite pendu par les Anglais, au, 
mât de son vaisseau. À la nouvelle 
de ce désastre , Philippe se retira 
sous Ârras. avec son armée, Robert 
d'Artois crut la circonstance favo- 
rable: et, voulant profiter, pour son 
propre compie, de la guerre qu'il 
avait allumée , il vint, avec Arte- 
velle, assicger Saint-Omer : mais 
lun et l’autre furent battus et re- 
poussés par le duc de Bourgogne. 
Le siége de Tournai ayant été ré- 
solu par Édouard et les Flamands, 
le comte d’Eu, connétable, Robert 
Bertrand et Matthieu de Trie, marc- 
chaux de France, et un grand nom- 
bre de seigneurs français, se jetérent 
dans cette place, qui fut abondam- 
ment pourvue de vivres et de muni- 
tions. Le roi d'Angleterre l’investit à 
la tête de cent mille hommes. Philip- 
pe se montra avec son armée entre 
Lille et Douai; les rois de Bohème, 
de Navarre et d'Écosse, les ducs de 
Lorraine, de Bretagne et de Bour- 
bon; les comtes de Flandre, de Sa- 
voie et de Genève, étaient dans le 
camp français. Ce camp se trouva 
bientôt à deux lieues de celui d’É- 
douard. Le siége de Tournai était 
vainement pressé depuis deux mois 
et demi, lorsque le roi d'Angleterre 
envoya un cartel au roi de France : 
« Jai passé la mer, disait Édouard, 
pour venir me mettre en possession 
du royaume de France, q uLm'appar- 
tient. Vidons notre querelle par Île 
duel où par le combat de cent cheva- 
liers choisisdans chacune des deux ar- 
mées, ou par une bataille générale. » 
Philippe répondit que le roi d’Angle- 
terre s'étant reconnu vassal du roi 
de France , il ne lui appartenait pas 
dedéler son seigneur; qu'ilespérait, 
malgré toutes ses intrigues ct la ré- 
volte des Flamands, qu’il avait sou- 
levés contre leur souverain, le chas- 
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ser des frontières de France: qu’au 
reste il fallait que le risque fût égal 
de part et d’autre; que dans le duel 
proposé, Édouard ne hasardait rien; 
que s’il voulaitmettre enjeu leroyau- 
me d'Angleterre contre le royaume 
de France, quoique le marché fût 
encore trop inégal, il était prêt à 
le combattre en champ clos, quand 
il lui plairait. Édouard n’insista pas 
davantage. Une bataille semblait pro- 
chaine, lorsque, par la médiation 
de Jeanne de Valois, sœur de Phi- 
lippe, et belle-mère d’Édouard , on 
signa , le 20 septembre 1340 , une 
trève, qui devait durer jusqu’à la 
Saint-Jean-Baptistedel’année suivan- 
te , et dans laquelle furent compris 
les rois d'Écosse, d'Aragon et de 
Casülle ; les Flamands , les Génois à 
les Provençaux. Édouard repassa Ja 
mer ; et Philippe congédia son armée, 
et reprit le chemin de Paris. Les 
deux rois étaient convenus d’accep- 
ter, pour la conclusion de la paix, la 
médiation du Saint-Siége. Edouard 
entreprit alors de soutenir, par écrit, 
son prétendu droit à la couronne de 
France ; mais il paraît, par un mé- 
moire qu’il fit remettre au pape à 
Avignon , que si Philippe avait vou- 
lu lui laisser posséder la Guienne 
en toute, souveraineté , il s’en se- 
rait contenté. Philippe voulait qu’a- 
vant toute négociation de la paix, 

douard renonçât au titre etaux ar- 
mes de France , qu'il avait pris de- 
puis un an, démarche que son rival 
ne croyait pouvoir faire sans tom- 
ber dans le ridicule. Le pape, et ses 
nonces en France et en Angleterre, 
ne purent obtenir que des prolonga- 
tions de trève, La mort de Jean IIT, 
duc de Bretagne (1341) , ralluma la 
guerre. Jean, comte de Montfort, 
frère du duc, disputa la couronne 
ducale à Charles de Blois, reconnu 
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par les états, et qui avait épousé 
Jeanne de Penthièvre. Montfort fut 
appuyé par Édouard, Charles de 
Blois par Philippe; et cette guerre 
dura vingt-deux ans ( 7. Cnarres 
DE BLois , VIIT, 137 ). On vit alors 
le roi de France donner l'investiture 
du duché de Bretagne , à un prince; 
et le roi d'Angleterre, agissant com- 
me roi de France, recevoir l’hom- 
mage, pour le même duché, d’un 
autre prince qui s’avouait son vas- 
sal. Cependant Montfort, cité à la 
cour des pairs, se rendit à Paris : il 
nia d’avoir fait hommage à Édouard, 
défendit ses droits, contradictoire- 
ment avec Charles de Blois ; et, pré- 
voyantque la cour des pairs se décla- 
rerait pour son rival, ils’évada secrè- 
tement, et ne vit plus d'espoir que 
dans les armes : mais les armes ne lui 
furent pas d’abord favorables. Assié- 
gé et pris dans le château de Nantes, 
il fut conduit prisonnier dans la tour 
du Louvre (1341 ). Jeanne de Flan- 
dre, sa femme, prit alors le casque, 
et, vaillante héroïne, défendit long- 
temps avec gloire la cause deson ma- 
ri, Edouard , toujours perfidement 
conseillé par Robert d'Artois, vit que 
la Bretagne Ini ouvrait Anjou , le 
Maine et la Normandie, et pour- 
rait faciliter l'exécution deses grands 
desseins sur la France. Il envoya 
des secours puissants à la comtesse 
de Montfort. Robert d’Artois en 
prit le commandement; et la guer- 
re qui s'était faite en Bretagne, 
entre Charles de Blois et Montfort, 
se fit entre les deux couronnes de 
France et d'Angleterre. La fortu- 
ne parut favoriser Philippe de Va- 
lois : de deux princes du sang décla- 
rés contre Jui, et qui avaient allumé 
la guerre, l’un, le comte de Montfort, 
était prisonnier dans la tour du Lou- 
vre ; l’autre , Robert d'Artois, légè- 
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rement blessé au siége de Vannes, 

ue faisait Olivier de Clisson (1343), 
fat transporté à Londres, et mourut 
traître à son pays, sur une terre 
étrangère (3), laissant à la postérité 
l’affreuse renominée d’avoir été le 
principal auteur de toutes les cala- 
mités dont la France fut accablée 
pendant plus d’un siècle. Édouard 
arriva en Bretagne, et échoua dans 
les siéges de Rennes, de Nantes, de 
Vannes , et fut lui-même assiégé, 
devant cette dernière place, par 
plus de quarante mille Français et 
Bretons, commandés par le duc de 
Normandie. Clément VI le tira de ce 
mauvais pas, en engageant les deux 
rois à conclure une trève de trois 
ans. Le comte de Montfort sortit 
de la tour du Louvre, et mourut 
bientôtaprès. Olivier de Clisson, qui 
était prisonnier en Angleterre, fut 
relâché par Édouard, Il se rendit à 
Paris, pour assister au tournois don- 
né pour le mariage du second fils de 
Philippe avec la fille posthume de 
Charles-le-Bel. Clisson , accusé d’a- 
voir acheté sa liberté aux dépens 
de sa fidélité, eut la tête tranchée 
(1345). Les seigneurs de Malétroit, 
père et fils, et quelques autres gen- 
ülshommes bretons et normands, 
suhirent la même peine ; et la trève 
fut ainsi rompue. Artevelle avait été 
massacre à Gand, dans une émeute 
populaire, en voulant faire donner à 
Edouard le comté de Flandre. La 
oucrre reCOMMENa. Édouard débar- 
qua à Baïonne, prit Bergerac , Ai- 
euillon, La Réole, Tonneins, etc. De- 
puis un an, les Anglais parcouraient 
la Guienne, sans qu’une armée fran- 
caise vint arrêter leurs succès. Le 
trésor de Philippe était vide. Ce prin- 


et 


(3) C’est peut-être le seul transfuge qui, toujours 
en credit, ait terminé ses jours sans avoir trouve 
l'ingratitude et connu le remords. 
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ce mit alors un impôt sur le sel ; et 
Édouard l’appela par dérision l'au- 
teur de la loi salique. Orléans de- 
vint bientôt le théâtre d’une sédi- 
tion. Il y eut en Normaudie des 
commencements de révolte , qui re- 
tardèrent la marche de l’armée fran- 
çaise : elle n’arriva à Toulouse que 
vers la fin de décembre ( 1345). 
Le duc de Normandie assiégea et 
prit Angoulème. Plusieurs autres pla- 
ces se rendirent aux. Français. Ef- 
frayé à la nouvelle de ces conqué- 
tes , Edouard vint débarquer à la 
Hogue, en Normandie ; s’'empara de 
Honfleur, de Valogne, de Carentan, 
de Saint-Lo , de Cherbourg, et se 
montra sous les murs de Caen : cette 
ville, presque sans fortifications, ne 
put être défendue par le comte d’'Eu, 
connétable, par un grand nombre 
de seigneurs normands et par ses ha- 
bitants. Le connétable et le comte 
de Tancarville y furent faits prison- 
niers , et envoyés en Angleterre. Le 
pillage dura trois jours. Edouard 
marcha sur Rouen : mais Philippe 
était arrivé avec une armée ; il en- 
voya offrir la bataille : Edouard ré- 
pondit qu’il fallait la différer jusqu’à 
ce qu'il fût dans les campagnes de 
Paris; et 1l continua sa marche en 
remontant la Seine. Il brüla les fau- 
bourgs de Pont-de-l'Arche , ceux de 
Vernonetde Meulan;s’avança jusqu’à 
Poissi , et poussa des détachements 
qui brülerent le château de Saint- 
Germain-en-Laye, Nanterre et Ruel. 
Du haut des tours de Notre-Dame , 
onvoyaitl’incendies’étendrejusqu’au 
pont de Neuilli. Cependant l’armée 
de Philippe, marchant sur l’autre 
rive de la Seine, côtoyait l’armée 
d’Edouard. Le roi de Bohème, le 
duc de Lorraine , le comte de Flan- 
dre, rassemblaient une autre armée 
à Saint-Denis. Déjà la retraite d’E- 
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douard était devenue difficile. Ne 


pouvant traverser la Seine à Poissi, 
dont le pont était rompu, ct en pré- 
sence de l’armée de Philippe, il fei- 
gnit de vouloir passer au - dessus. 
Philippe donna dans ce piége ; et, 
tandis qu'il allait camper au pont 
Autoni, Edouard revint sur ses pas : 
le pont de Poissi fut promptement 
rétabli, et l’armée anglaise se trou- 
va sur l’autre rive. L’avant - garde 
fut ensuite attaquée par les milices 
de Picardie, qui perdirent douze 
cents homimes et tout leur bagage. 
Heureux, peut-être, autant qu’ha- 
bile, Edouard, à qui tout réussis- 
sait, comprit néanmoins le péril de 
sa position , et ne songea plus qu’à 
gagner la Flandre , fier d’avoir tra- 
versé la France, en la ravageant, 
et d’avoir porté lépouvante jusque 
dans la capitale, Philippe le pour- 
suivit dans sa retraite. L’armée an- 
glaise passa sous les murs de Beau- 
vais, Ch brüla les faubourgs, et ar- 
riva sur les bords de la Somme. 
Mas alors l’embarras des Anglais 
fut extrême : tous les ponts étaient 
forufiés et gardés. Celui de Péqui gni 
n'avait pu être forcé; on n’osait at- 
taquer celui de Saint-Remi , défendu 
par douze mille hommes. Philippe ar- 
rivalt à Amiens, avec une nombreuse 
armée; 1] n’y avait pas un moment à 
perdre : il fallait passer la Somme, 
ou mettre tout au hasard d’une ba- 
taille, qui offrait peu de chances de 
succès, Un des quinze mille prison- 
uicrs qu'Edouard traînait, en triom- 
phe, après lui, séduit par lPappât 
des récompenses offertes , indiqua 
le oué de Blanquetaqne , au-dessous 
d'Abbeviile ; et l’armée anglaise se 
trouvait déjà sur l’autre rive quand 
l’armée française se présenta pour 
ja charger : quelques escadrons de 
larrière-garde furent seuls atteints 
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et taillés en pièces. La marée, qui 
commençait à monter, rendant le gué 
impraticable , Philippe fut obligé de 
gagner le pont d’Abbeville. Edouard 
cut le temps de mettre entre les deux 
armées la forêt de Créci. Malgré l’in- 
fériorité de ses forces, et la difficulté 
de se procurer des vivres autrement 
que par le pillage, instruit que treute 
inille Flamands étaient en marche 
pour le joindre, il retrancha son ar- 
mée sur le penchant d’une colline. 
au-dessus du village de Créci. Phi- 
lippeapprochaitavec cent mille hom- 
mes ; Mais 1] y avait dans cette ar- 
mée plus de rois et de princes que 
de chefs et de Capitaines, et plus 
d'individus que de soldats. Edouard 
rangea ses troupes, consistant enco- 
re en quatre mille hommes d’armes 
et trente mille archers, sur trois li- 
gnes : la première sous le comman- 
dement du prince de Galles, son fils; 
la seconde, sous les ordres des com- 
tes de Northampton ct d’Arundel. 
Edouard, ayant sous lui le comte 
de Warwick, d'Harcourt, et Gcof- 
froi, transfuge français , se mit lui- 
même à Ja tête de la troisième. 
L'armée française fut bientôt en 
présence. Quatre chevaliers, char- 
gcs d'aller reconnaître la position 
des ennemis, rapportèrent qu’ils 
étaient dans un très - bel ordre de 
bataille; et leur avis était que l’ar- 
mée française, étant fatiguce d’une 

longue marche et s’avançant en dé- 

sordre , il fallait camper, différer 
l'attaque jusqu’au lendemain , CtÉor- 

mer un ordre de bataille plus régu- 

her. Philippe, adoptant ce conscil, 

ordonna aux troupes , qui étaient 

déjà fort avancées, de s’arrêter : 

mais cet ordre ne fut pas suivi, Les 

Corps qui marchaient à la tête, cru- 

rent qu'on voulait leur ravir l’hon- 
peur du premier choc. Les troupes 
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qui ctientderrière, refusèrent de faire 
halte, en voyant marcher devant cl- 
Jes ; et le roi fut entraîné dans cet 
enthousiasme et dans cette confu- 
fusion, L’avant-garde, composée de 
quinze mille arbalétriers , la plupart 
Génois, était commandée par Char- 
les Grimaldi et Antoine Doria. Le 
corps de bataille, où se trouvait la 
grosse infanterie, était Conduit par 
le comte d'Alençon, frère du roi. 
Phihppe commandait l’arrière-gar- 
de, ayant auprès de lui Jean, roi de 
Bohème , avec son fils Charles , élu 
roi des Romains , et un très - g'and 
nombre de princes et de seigneurs. 
Un gros orage avait relâché les cor- 
des des arbalètes : les Génois com- 
mencèrent l’attaque (26 août1346); 
mais, ne pouvant se servir de leurs 
armes, ils plièrent d’abord, en se 
renversant sur la seconde ligne. Le 
comte d'Alençon, soupçonnant ces 
Italiens de trahison , cria : Tuez 
cette canaille, qui ne fait que nous 
embarrasser. Get ordre ne fut que 
trop bien exécuté; et la confusion 
devint extrême. Les Anglais en pro- 
fitérent : le prince de Galles s’a- 
Vança avec ses gendarmes, et fut 
puis en flanc lui-même, par le comte 
d'Alençon et le comte de Flandre. 
Le comte de Warwick envoya de- 
mander du renfort; Edouard répon- 
dit : « Je veux que mon fils et ceux à 
» qui je l'ai confié, aient tout l’hon- 


» neur de la victoire. J’ai affaire de 


» mes troupes pour d’autres usages ; 
» qu'il vaiuque avec les siennes. » 
Bientôt le comte d'Alençon fut tué, 
et Le corps de bataille enfoncé et mis 
en déroute. Philippe se porta alors 
enavantavecl’arrière-garde, et eutun 
cheval tué sous lui; mais tout fuyait. 
Resté presque seul sur le champ de 
bataille, le roi refusait de se retirer, 
lorsque Jean de Hainaut , saisissant 
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Ja bride de son cheval, l’emmena 


malgré lui. Déjà, depuis deux heu- 
res, le soleil était sous l'horizon : on 
s'était battu dans les ténèbres; ct les 
Anglais n'étaient pas sûrs de leur vic- 
toire. Edouard fit allumer des feux ; 
et, Voyant la campagne abandonnée 
par les Français, il descendit de la 
colline, avec sa troisième ligne, qui 
n'avait point combattu. C’est alors 
qu'il embrassa le prince de Galles, 
et lui dit: Beau fils, vous avez ga- 
gne vos premiers éperons, et éles 
digne de terre tenir. Philippe, sui- 
vi de quelques-uns des siens , se pré- 
senta devant le château de Broie, 
qu'il trouva fermé. Il fit appeler le 
châtelain , et lui cria : Ouvrez, ou- 
vrez, chatelain ; c'est la fortune de 
la France. Après avoir, à la hâte, 
pris un léger repas, il se rendit à 
Amiens. Édouard dut sa victoire, 
moins à la bravoure de son armée 
qu'à fa témérité, et à cette im- 
prudente confiance des Français, 
qui avait déjà manqué leur être si 
funeste aux batailles de Mons - en- 
Puelle et de Cassel. Les historiens 
varient sur le nombre de ceux qui 
périrent dans cette fatale jouruée 
de Créci : les uns le portent à vingt 
mille ; les autres lélèvent à trente 
mille. Le roi de Bohème ( Foy. 
Jean, XXI, 451), le'comte de 
Blois, neveu de Philippe ; le comte 
de Flandre, le duc de Lorraine, le 
duc de Bourbon, Grimaldi et Doria, 
quicommandaientles Génois, et plus 
de douze cents cheÿaliers, restèrent 
sarlechamp de bataille, avec quatre- 
vingts bannières. Le vieux roide Bo- 
hème, qui étaitaveugle, voulut qu’on 
le ment sur les lieux où combattait 
son fils, roi des Romains : « Je veux 
» faire, dit1l, un coup d’épée; et il 
» ne sera pas dit que je serai venu 
» ici pourrien, » Pour ne pas le per 
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dre dans la mêlée, quelques cheva- 
liers attachèrent la bride de son che- 
val à la selle de leurs coursiers ; et le 
lendemain 1ls furent trouvés morts, 
avec leurs chevaux encore attachés 
ensemble. Jean Villani rapporte que 
Philippe fut blessé ; mais Froissart 
et le continuateur de Nangis n’en 
parlent point : « L’Anglais, dit un 
» de nos-historiens, se saoula de 
» sang, et ne fit quartier à person- 
» ne. » Il y eut peu de prisonniers, 
parce que la nuit empêcha la poursui- 
te des fuyards. On croit que l’usage 
du canon dans les batailles fut intro- 
duit par Edouard à celle de Créci. 
1] ne parait pas que les Français 
en eussent dans cette journée (4), qui 
remplit la France d’épouvante et de 
deuil. Édouard sut profiter de sa 
victoire. Il décampa de Créci, le 28 
août; et, dès le mois de septembre, 
Calais fut investi. Mais cette place 
ne pouvait être prise que par la fa- 
mine. Jean de Vienne, , qui com- 
mandait, en fit sortir dix-sept cents 
bouches inutiles. Pendant la durée 
de ce siége mémorable, les troupes 
d'Édouard obtinrent quelques suc- 
cès en Guienne; la guerre se fit avec 
acharnement en Bretagne : la fortune 
trahit Charles de Blois, qui fut fait 
prisonnier avec le maréchal de Beau- 
manoir, eéttransporté en Angleterre. 
La femme d’Edouard, imitant la 
comtesse de Montfort et la duchesse 
de Bretagne, qui combattaient l’une 
pour son fils en bas âge, l’autre 
pour son mari risonmier, prit le 


(4) On voit cependant, par unregistre de lacham- 
bre des comptes de Paris, que dès l’an 1328, c’est- 
à-dire huit ans ayant la bataille de Créci, le tréso- 
rier des guerres, Barthélemi de Drach, porte, sur 
ses comptes, l'argent donné à Henri de Famechon , 
pour avoir poudres et utres engins idoines aux ca- 
nons et ribadoquins qui étaient devant Puy-Guil- 
laume. Dès 1305, les Maures s'étaient servis de ca- 
nons au siége de Ronda ( Florian , Précis sur les 
Maures ); et il y alieu de croire que cette inven- 
tion leur venait des Tartarces. : 
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casque, marcha contre le roi d'É- 
cosse, qui était entré en Angleterre 
par Île Northumberland, fit ce mo- 
narque prisonnier, et se ‘rendit au 
camp devant Calais pour y recevoir 
les honneurs dus à sa vaillance. 
Philippe s'était en vain flatté que 
les rigueurs de l’hiver obligeraient 
Édouard à lever le siége. Le prin- 
temps arriva, et la disetie commen- 
çait à se faire sentir dans Calais. Pour 
empêcher que cette place ne fût se- 
courue, Edouard fitconstruireun fort 
sur une langue de terre, à l’entrée du 
port; et les assiégés furent réduits 
à manger leurs chevaux. Philippe 
rassembla une armée de cent mille 
hommes, prit l’oriflamme, et parut 
bientôt à la vue de Calais. Mais le 
campd’Édouard trop bien fortifié fut 
jugé imaccessible. Le roi de France 
envoya offrir la bataille; et le roi 
d'Angleterre répondit que Philippe 
lui retenait injustement la couronne 
de France; que, depuis près d’un 
an , 1l l’attendait devant Calais ; 
que son ennemi pouvait chercher à 
le forcer dans son camp, et qu’il n’a- 
vait point d’autre réponse sui ren- 
dre. L’armée française se contenta 
de rester à la vue du camp, pour sou- 
tenir le courage des assiégés; les 
nonces du pape arrivèrent pour 
proposer la paix, ou du moins une 
trève. Edouard, par déférence pour 
le Saint-Siége, consentit à une con- 
férence entredes commissaires, quise 


réunirenttroisjours de suite, etne pu- 


rent s’accorder, Philippe demandait, 
pour première condition que le siége 
de Calais fütlevé, tandis qu'Édouard 
vonlait qu'avant toute négociation, 
Calais fût remis entre ses mains. Les 
nonces du pape prirent alors congé 
des deux rois; et Philippe décampant 
le lendemain avec son armée, an- 
nonça, par sa retralte, aux assié- 
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gés , qu'ils ne devaient plus compter 
sur son secours, Leur consternation 
: fut extrème : les vivres manquaient 
entièrement. Pressé par la bourgeoi- 
sie de capituler, le gouverneur mon- 
ta sur la murailie, fit signe aux sen- 
tinelles avancées qu’il voulait parler; 
_et, s’adressant aux chevaliers bre- 
tons : « Mes seigneurs, dit-il, vous 
» êtes vaillants chevaliers; le roi mon 
» maître m'avait confié cette place. 
» Il y a près d’un an que vous n’y 
» assiégez; jy al fait mon devoir 
» aussi bien que ceux qui y sont 
» renfermés avec Moi; nous n'avons 
» plus aucune espérance de secours. 
» Je sais que vousn’ignorez pas l’état 
» où nous a réduits la disette de vi- 
» vres: nous sommes résolus denous 
» rendre; l’unique grâce que nous 
» demandons, c’est qu’on nous as- 
» sure la vie et la liberte. » Le sei- 
gneur Gautier de Mauni lui répondit 
que le roi, irrité de la longue résis- 
tance des habitants, était résolu dene 
les recevoir qu’à discrétion, pour ti- 
rer d’eux tel châtiment et tellerançon 
qu'il jugerait à propos. El fallut se 
soumettre. Edouard exigea que six 
des plus notables bourgeois, les chefs 
toutnus, et tous déchausses , la hars 
au col, vinssent lui présenter les clefs 
de la ville, et se soumettre à ce qu’il 
fit d'eux à sa volonté. L'histoire a 
consacré le généreux dévouement 
d’Eustache de Saini-Pierre, de Jean 
d’Aire, de Jacques et Pierre de 
Wissant, freres (5). Toute la ville 
pleurait déjà leur mort ; et Edouard 
la prouonçait, quand la reine, sa 
femme, tombant à ses genoux, dé- 
sarma sa colère par ses larmes, Cette 
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(5) Ce beau dévouement que rapporte la chroni- 
que de Froissart, se trouve néanmoins démenti par 
les documents historiques consignés dans les A6- 
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grâce fut suivie d’unegrande rigneur. 
Tons ceux des habitants de Calais 
qui ne vouiurent pas prèter serment, 
dépouillés de leurs biens, furent exi- 
lés, et sortirent de la ville pour aller 
chercher ailleurs une nouvelle exis- 
tence. Touché de tant de courage et 
de tant d’infortune, Philippeaccorda 
aux Calaisiens tous les offices qui 
viendraient à vaquer, soit à sa no- 
mination, soit à celle de ses enfants, 
jusqu'à ce qu'ils fussent suffisam- 
ment pourvus. Le 3 août 1347, 
Édouard fit son entrée triom phante 
daus cette place, qu’il peupla d’An- 
glais, et dont il augmenta les for- 
tifications. Éile resta plus de deux 
cent dix ans sous la domination 
anglaise, et ne fut reprise qu’en 
1555 , par le duc de Guise, sous le 
règne de Henri If. Après sa con- 
quête, Édouard souscrivit à une 
trève , qui fut prorogée jusqu’à lan 
1350. Mais la France n’en fut pas 
plus heureuse. La famine la désolait ; 
et la peste, qui se répandit dans d’au- 
tres parties de l’Europe, fit, surtout à 
Paris, d’effroyables ravages pendant 
deux ans(6). Ge fléau réveilla la piété, 
mais fit naître en même temps la 
secte fanatique des flagellants, qui 
passa, dit le président Hénauit, dela 
folie au brigandage. Les Juifs furent 
accusés , comme sous le règne précé- 
dent, d’aycir empoisonné les eaux. 
On en fit périr un grand nombre : 
mais plusieurs historiens ont pensé 
que tout leur crime était dans leurs 
richesses. La trève ne fut pas trop 
bien observée en Écosse, en Guienne, 
en Bretagne. Geoffroi de Gharmi, qui 
commardat à Saint-Omer, projeta 
de surprendre Calais, : il agissait 
sans ordre; mails convaincu que Île 
fl 1. a es UT ER RE 


(6) On portait tous les jours de l'Hotel-Dieu , 500 
morts, au cimetierc des Innocents, 
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succès de celte entreprisene serait pas 
désavoué , il pratiqua des intelligen- 
ces avec un [talien, nommé Aimeri, 
de Pavie, à qui Édouard avait confié 
le commandement de la place. Ai- 
meri se laissa séduire à l’appât de 
vingt milleécus, qui lui furent offerts. 
Il consentit à livrer Calais , et le jour 
était convenu; mais letratire Aimeri 
fut trahilui-même. Edouard le força 
d’avouer son crime, et lui fit grâce à 
condition qu'il feindrait de trahir 
encore; qu'il attirerait les Français 
dans la place, et les livrerait à son 
maître. Édouard et le prince de 
Galles se déguisèrent en soldats, et 
arrivèrent secrètement à Calais avec 
trois cents hommes d’armes et six 
centsarchers,sous le commandement 
de Mauni. Le seigneur de Charni se 
présenta, dans la nuit du 31 décem- 
bre au 1°7, janvier 1340. Il envoya 
cent douze des siens ; et à peineétaient 
ils entrés , que les Anglais fondirent 
sur eux, en criant: Mauni, Mau- 
ni, à la recousse ; et ils les firent 
prisonniers. Le roi et sa troupe 
à cheval, sortant à l'instant, se pré- 
sentèrentdevant Charni, quiditalors 
à ses chevaliers : « Mes seigneurs, 
» sinousfuyonsnoussommes perdus, 
» Car nous serons coupés avant de 
» pouvoir gagner le pont de Nieul- 
» lai : il faut faire ferme ; arrive qui 
» pourra. » Îl commençait à faire 
jour : le choc fut terrible; presque 
tous les Français furent tués ou faits 
prisonniers. Pendant la trève, dont 
la peste empêcha peut-être la ruptu- 
re, Philippe de Valois perdit sa fem- 
me , Jeanne de Bourgogne. Il ne tar- 
da pas à épouser Blanche, fille de 
Philippe, roi de Navarre, et mourut 
bientôt après, à Nogent-le-Rotrou, 
le 12 août 1350, dans la cinquante- 
septième année de son âge et la vingt- 
troisième de son règne, On douta si 
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la mort de ce prince devait être 
pleurée ; tant le malheur semblait 
s'être attaché à sa personne, com- 
me pour démentir le surnom de 
Bien-Fortuné, qu'il avait reçu en 
montant sur le trône. Ce prince ne 
manquait n1 de vertu nide courage; 
mals ce Courage était sans discerne- 
ment. Îl entra dans sa destinée d’a- 
voir pour rival un prince aussi vail- 
lant que lui, mais plus grand capi- 
taine et plus habile politique ( 7. 
Epouarn III, xir, 506 ). Philippe 
fut parlui toujours prévenu, toujours 
surpris, toujours trompé. À des des- 
seins bien concertés, n’opposant que 
l’impétuosité, et mettant au hasard 
d’une bataille ce qu'il pouvait obte- 
nir sans tirer l’épée, il échoua dans 
toutes ses entreprises , et cut la dou- 
leur de voir deux Français, traîtres 
à leur pays, Robert d'Artois et Geof- 
froi d’'Harcourt, imprimer la direc- 
tion et donner l’ascendant aux ar- 
mes de son ennemi, La clémence de 
Philippe lui fit accorder un généreux 
pardon à ce Geoffroi d'Harcourt, 
lorsqu’après avoir ravagé la France, 
celui-ci sentit le remords , et vint 
tomber aux pieds du monarque, l’é- 
charpe au cou, en guise de corde, té- 
moignant ainsi qu’il se dévouait lui- 
même au plus infame supplice, qu'il 
avait trop mérité. Philippe de Va- 
lois avait eu, desa première femme, 
Jeanne de Bourgogne: Jean, duc de 
Normandie, qui lui succéda, et dont 
le règne fut encore plus malheureux 
que le sien ; Philippe de France, duc 
d'Orléans et comte de Valois, qui 
fut nommé dauphin, par Humbert, 
en 1343. Philippe laissa, en mou- 
rant, sa seconde femme, Blanche 
de Navarre, enceinte d’une princes- 
se, qui mourut à Béziers , lorsqu'elle 
allait épouser le fils du roi d'Aragon. 
On vit cependant la France s’agran- 
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dir dans les malheurs du règne de 
Philippe de Valois. Il avait réuni à 
la couronne les comtés ‘de Cham- 
pagne, de Brie, d’Anjou ei du Mai- 
ne. Le roi de Maïorque lui rendit la 
baronie de Montpellier , et lui céda, 
ou lui engasea du moins, le Rous- 
sillon. Le Dauphiné fut réuni, par 
un premier traité, passé en 1343, 
confirmé en.1344 , et consommé en 
1349 ( 7. Humserr IT, dernier dau- 
phin). Ainsi Philippe fut plus heu- 
reux dans les négociations que dans 
les combats. Peu s’en fallut que la 
Bretagne ne Jui fût aussi cédée par le 
duc Jean;et, si cette cession avaiteu 
lieu , l'Angleterre n’eût pu prévaloir, 
comme elle le fit trop long-temps, 
contre la France. On attribue aussi à 
Philippe l'érection des pairies d’'E- 
vreux , d'Alençon, de Bourbon, de 
Clermont en Beauvaisis , et de Beau- 
mont-le-Roger. Sa libéralité, pous- 
sée à l’excès, avait épuisé les finan- 
ces. On poursuivit les financiers, 
dont plusieurs furent pendus. La con- 


fiscation des biens de Pierre Remi, . 


général des finances, qui fut aussi 
conduit au supplice, montait, dit- 
on, à douze cent mille francs (envi- 
ron vingt millions de la monnaie 
actuelle ). Il remit, par une au- 
tre ordonnance ( 1328 ), les mon- 
naies sur le même pied où elles 
étaient au temps de saint Louis: 
mais les Besoins qui naquirent des 
malheurs de son règne, le forcè- 
rent d’altérer les espèces et d’aug- 
menter les impôts. C’est en 1330, 
que commencèrent les différends sur 
la distinction des deux puissances , et 
sur la juridiction ecclésiastique , at- 
taquée par Pierre dé Cügnières ( 7. 
Cuanteres ). C’est alors que fut in- 
troduite la forme de l’appel comme 
d'abus, qu'on nommait auparavant 
la voie des recours au prince. Phi- 
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lippe se prononça pour les ecclésias- 
ques, et reçut le nouveau surnom 
de Ÿ’rai Catholique. La querelle éle- 
vée à cette époque , est le fondement 
de toutes les disputes sur l'autorité 
des deux puissances, qui agitèrent 
les esprits sous les règnes suivants. 
Cest à la même année qu’on rap- 
porte l'établissement de la gabelle ; 
mais 11 paraît que le premier impôt 
sur le sel fut mis par Philippe-le- 
Long. Une ordonnance du même re- 
gne confirme l’inaliénabilité du do- 
maine. Gaillard a écrit |’ Histoire de 
la querelle de Philippe de Valois et 
d'Edouard IIT, Paris, 1774, 4 vol. 
in- 19. —VE,. 
PHILIPPE Ier, dit le Beau, ar- 
chiduc d'Autriche, fils de Maximi- 
lien Ier. , empereur d’Allemagne, et 
de Marie de Bourgogne, fut sou- 
verain des Pays-Bas , par sa mère, 
en 1482, et roi de Castille par sa 
femme (#7. Jeanne, XXI, 488), 
seconde fille de Ferdinand et d’Isa- 
belle. II épousa, en 1496, à Lille, 
cette princesse, transportée en Flan- 
dre sur une flotte espagnole, L’am- 
bition seule l’y détermina ; car il 
mavait pour sa femme aucun senti- 
ment de tendresse. Elle lui donna un 
fils , qui vit le jour à Gand (1500), 
et qui fut depuis le célèbre Charles- 
Quint. L’infant don Michel; héritier 
du royaume de Castille, étant mort 
le 20 juillet de la même année, l’ar- 
chidue et Jeanne, son épouse, fu- 
rent déclarés héritiers de la cou- 
ronne d’Espagne. Ils se rendirent 
l’un et l’autre dans ce royaume, en 
1502, et furent reconnus dans les 
états de Tolede, et dans ceux de 
Saragoce. Jeanne resta enceinte à 
la cour de Madrid ; mais l’archiduc 
repartit pour les Pays-Bas. L'état des 
affaires dans ce pays et en Allemagne 
lui servait de prétexte pour quitter 
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Espagne; mais 1l ne put en imposer 
sur le véritable motif, ni à la jalou- 
sie de Jeanne, ni à la pénétration des 
Espagnols. L’archiduc, indifférent 
aux reproches de sa femme, pour- 
suivit son voyage de Madrid en 
France, et eut à Lyon une entrevue 
avec Louis XI. La guerre qui s’était 
élevée au sujet du partage des pro- 
vinces de Naples, fut le sujet de 
leurs conférences ; l’archiduc con- 
clut, au noi de Ferdinand, son beau- 
père , un traité qui devait être suivi 
du mariage de Charles, fils de Phi- 
lippe, avec Claude, fille aînée de 
Louis. Les deux souverains s’enga- 
geaient à une suspension d'armes, et 
se donnaient une garantie récipro- 
que des provinces qu’ils avaient par- 
tagées : mais à peine le duc de Ne- 
mours se fut-il retiré avec son armée, 
que Ferdinand, plein de mauvaise 
fo1, et affectant de douter des pou- 
voirs de l’archiduc , enfreignit le 
traité, et envahit tout le royaume 
de Naples. Philippe était en Savoie, 
lorsqu'il fut informé de la conduite 
perfide et des succès de son beau- 
père: ne voulant point compromet- 
tre son honneur , il retourna aus- 
sitôt en France, et se mit entre les 
mains de Louis. Loin de marquer 
à l’archiduc aucun soupçon qu’il fût 
d’accord'avec son beau-père, le roi 
de France lui témoigna toutes sor- 
tes d’égards, et le fit accompagner 
d’une manière honorable dans son 
voyage en Flandre (7. Louis XIT ). 
A la mort de la reine Isabelle de 
Castille, ’archiduc et dona Jeanne 
prirent en même temps, dans les 
Pays-Bas, les armes et le titre de 
rois de Castille. Ferdinand alarmé 
eut recours à la négociation et à 
la ruse. Conchillos, l’un de ses am- 
bassadeurs, profita de la faiblesse 
d'esprit de Jeanne pour lui surpren- 
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dre un écrit, par lequel elle remettait 
la régence à Ferdinand : mais Phi- 
lippe intercepta l'écrit , et fit mettre 
aux fers Conchillos. Il avait contre 
Ferdinand un autre sujet de mécon- 
tentement : 1] savait que ce prince 
songealt à se remarier, pour le frus- 
trer de la succession aux couronnes 
d'Aragon et de Naples. Il y eut tou- 
tefois une espèce de transaction. 
Philippe n'avait d’autre vue que 
d’empècher Ferdinand de s’opposer 
à main armée au voyage qu'il se 
proposait de faire en Espagne. Mal- 
gré la rigueur de l’hiver, il s’embar- 
qua l’année suivante, 1506, accom- 
pagné de Jeanne ; il partit de Middel- 
bourg avec une flotte considérable, 
et une nombreuse armée de terre. 
La saison était peu favorable : une 
tempête violénte l’obligea de relàä- 
cher dans le port de Weymouth. 
Henri VIT régnait en Angleterre; il 
reçut d’abord l’archidue avec beau- 
coup d’égards et de munificence : 
mais intimement lié avec Ferdinand 
d'Aragon, il voulut entrer dans les 
vues de ce prince, et retint Philip- 
pe, sous divers prétextes, pendant 
trois mois. Il ne le laissa même par- 
tir qu'après s’être fait livrer le comte 
de Suffolk , qui , pour se soustraire 
à son ressentiment, s'était réfugié 
dans les Pays - Bas. Ce ne fut pas 
sans répugnance que Philippe con- 
sentit à cette demande peu délicate. 
« La conduite que vous tenez à mon 
» égard , dit-il à Henri, ne peut que 
» vous déshonorer ainsi que moi: 
» On pensera que vous m'avez traité 
» en prisonnier. — Je prends le dés- 
» honneur sur mon compte, répon- 
» dit Henri ; ainsi votre réputation 
» restera intacte. » L’archiduc mit 
à la voile. À ncine eut-il abordé à la 
Corogne, que les nobles de Castille 
se déclarèrent en sa faveur. De tous 
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les coins du royaume , les personna- 
ges du plus haut rang allèrent au 

evant de leur nouveau souverain. 
Ferdinand , hors d’état de résister 
au torrent, prit la voie de la néso- 
ciation : il y eut une entrevue, où 
Philippe se rendit à la tête de six 
mille vétérans , et suivi d’une foule 
de nobles de Castille, et de Léon. 
Malgré ses ruses et sa souplesse, 
Ferdinand se vit contraint de rési- 
gner la régence, et de se retirer dans 
ses états d'Aragon, à la suite d’une 
convention, contré laquelle il pro- 
tesia en secret. Jusque-là Philippe, 
pour s’assurer la couronne de Cas- 
tille , avait dépoyé des talents peu 
ordinaires ; mais, dès qu’il en fut en 
possession, sa conduite inhabile le 
perdit dans l'opinion publique. Il 
se laissa dominer par ses favoris fla- 
mands, et blessa la Serté des nobles 
de Castille, en donnant toutes les 
places à des étrangers. L’infortunée 
Jeanne, nayrée de l’indifférence et 
des infidélités de son époux, restait 
plongée dans une mélancolie pro- 
fonde, Le premier soin de Philippe 
fut de porter les cortès à la déclarer 
incapable de s'occuper des alfaires 
du gouvernement ; mais il échoua 
devant l'attachement des Gastillans 
pour leur princesse naturelle. On 
proclama Jeanne et Philippe, con- 
‘Jointement, reine et roi de Castille, 
et Charles, leur fils, prince des As- 
turies. Philippe donna dès-lors un 
libre cours à sa passion pour les fem. 
mes et à son intempérance, Trois 
mois apres qu'il eut obtenu la di- 
gnité royale, s’étant livré un jour, à 
Burgos, à un excès extraordinaire , 
il eut recours à un exercice violent 
pour faciliter la digestion. Comme 
il faisait extrêmement chaud, il eut 
limprudence de prendre en trop 
grande quantité une boisson rafrai- 
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chie à la glace : la fièvre le saisit à 
Pinstant ; et, après une maladie de 
six jours, il expira, le 25 septembre 
1506 , dans la vingt-huitième année 
de son âge. B-—>. 
PHILIPPE 11, roi d’Espagne, fils 
de Charles-Quint et d’Elisabeth de 
Portugal, naquit à Valladolid , leor 
mai 1227. Son éducation fut confiée 
à des ecclésiastiques d’un grand sa- 
voir , mais qui lui inspirèrent une 
vive horreur pour toute opinion 
contraire à Ja foi catholique. Ces 
premières leçons influèrent sur son 
esprit, et peut-être le rétrécirent. 
Toutefois Philippe devint un prince 
laborieux, capable de se livrer aux 
affaires, et d’une modération peu 
commune. Par l’abdication de son 
père, en 1554, il mit sur sa tête la 
couronne de Naples et de Sicile. Le 
23 octobredel’année suivante, Char- 
les-Quint , à l’assemblée des états, 
-abandonna en sa faveur tous les do- 
maines des Pays-Bas ; et, le 17 jan- 
vier 1556, il lui céda la couronne 
d'Espagne. Veuf de la princesse dofa 
Maria de Portugal, Philippe avait 
épousé en secondes noces, Marie, 
fille de Henri VIT, roi d'Angleterre, 
quoiqu’elle eût onze ans de plus que 
lui, et qu’elle ne fût pas douée de 
qualités propres à faire oublier cette 
disproportion d'âge ( Foy. Man , 
XXVIT,93 ): par-là il eut le tire de 
roi d'Angleterre sans en avoir les 
droits (Marie se les était réservés ). 
Philippe était arrivé à Londres, le. 
19 juillet 1554. La cérémonie de 
son mariage eut lieu quelques jours 
après : il y déploya une grande pom- 
pe. Les Anglais avaient contre lui des 
préventions, dont 1l ne voulut pas 
ou ne sut pas triompher ; son air 
froid et dissimulé les augmenta. La 
rigueur déployée envers les héréti- 
ques , souleya les esprits contre lui. 
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Ne pouvant étendre son autorité en 
Angleterre, et désespérant d’avoir des 
enfants de sa nouvelle épouse, il s’é- 
loigna d’elle après un séjour d’envi- 
ron quatorze mois, et partit pour la 
Flandre. Philippe était alors regardé 
comme le plus puissant monarque 
de son siècle, Outre les Espagnes, il 
possédait les couronnes de Naples 
et de Sicile, le duché de Milan, la 
Franche-Comté et les Pays-Bas. Son 
autorité était reconnue à Tunis, à 
Oran, au Cap-Vert et aux îles Cana- 
ries. Ses possessions dans le Nouveau- 
Monde étaient immenses, et lui four. 
nissaient de très-grandes richesses: 
1 n’était pas né guerrier comme son 
père ; mais il avait peut-être plus de 
talents politiques , ce qui lui valut 
le surnom de Prudent. Par ses ru- 
ses et sa dextérité, par sa constance 
dans les dangers et dans l’adversité, 
il sut, de son cabinet, commander et 
se faire craindre autant que Charles- 
Quint s’était rendu redoutable à la 
tête des armées, Lorsque Henri II, 
roi de France, à l’instigation du pa- 
pe Paul IV, viola , en 1556, latrève 
de Vauxelles, et signa un nouveau 
traité d’alliance avec le saint-père ; 
que la guerre par-là se rallama en 
Italie et dans les Pays-Bas ; qu’enfin 
le pape, levant hardiment le masque, 
se déclara contre Philippe, ce prince 
montra une modération qui contras- 
tait avec la hauteur du pontife. Sa 
vénération pour le Saint-Siége s’était 
fortifiée avec l’âge : malgré l’assu- 
rance que lui donnaient les théolo- 
giens espagnols, qu’il pouvait, sans 
blesser les lois du christianisme , se 
mettre en état de défense, et même 
prévenir les effets de la conduite 
hostile du pape, il s’y refusa long- 
temps, attendant toujours du pon- 
tife un retour à la raison. Ce ne fut 
qu’à regret qu'il se détermina enfin 
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à Jui faire la guerre ( F. Pau IV, 
xxx, 174). Philippe, après avoir 
rompu la trêve que son père avait 
conclue avec les Français, se ligua 
avec l’Angleterre, et fitentrer en Pi- 
cardie une armée de quarante mille 
hommes , commandée par Emanuel, 
Philibert, duc de Savoie.‘Le 10 
août 1557, elle gagna sur les Fran- 
çais, près de Saint-Quentin, une 
grande bataille. Philippe, qui était 
alors en Flandre, reçut à Cambrai 
la nouvelle du succès de ses armes, 
et se rendit aussitôt à Saint-Quentin 
pour en presser le siége. C’est là qu’il 
quitta pour un moment cette réserve 
qui le caractérisait, Emanuel-Phi- 
libert s’étant présenté pour lui baiser 
les mains, Philippe alla au-devant de 
Jui, lembrassa avec vivacité, et s’é- 
cria : « C’est à moi de baiser les v0- 
tres , dont une s1 belle victoire est 
l’ouvrage. » Dansle conseil de guerre 
qui fut tenu immédiatement après 
son arrivée, le duc de Savoie était 
d’avis d'abandonner le siége de Saint- 
Quentin; mais Philippe , naturelle- 
ment prudent, craignit d'exposer ses 
troupes dans le cœur de la France, 
sans avoir une retraite en cas de re- 
vers: il résolut done de continuer le 
siége. On se flattait que la place ne 
résisterait pas long - temps; cepen- 
dant les troupes de Philippe avaient à 
vaincre, non-seulement la valeur des 
Français, mais encore le génie de 
Goligni , qui les commandait. Ce gé- 
néral, par de nouveaux expédients, 
brava pendant dix-sept jours les at- 
taques réilérées des Espagnols, des 
Flamands et des Anglais réunis. 
Philippe, persévérant dans sa réso- 
lution, voulut emporter la ville d’as- 
saut; et, le jour indiqué pour mon- 
ter à la brèche, il parut armé de 
pied en cap, afin d’encourager ses 
soldats. Au moment où il entendit le 
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siflement des balles, il demanda, dit- 
on, à son confesseur, ce qu’il pensait 
de cette musique : « Je la trouve très- 
désagréable, répondit celui-ci :—Moi 
aussi, répliqua le prince; et mon père 
était un homme bien étrange d'y 
trouver tant de plaisir. » L’impres- 
sion que produisit sur lui le spectacle 
de ce combat fut telle, qu’il fit vœu 
de ne plus se trouver à aucune '‘ba- 
taille. La prise de Saint-Quentin avait 
eu lieu le jour de saint Laurent ; Phi- 
lippe dédia , sous le nom de ce saint 
martyr espagnol , le magnifique mo- 
nastère de l’Escurial , monument de 
sa piété et de sa puissance, comme 
de son goût pour les beaux-arts, et 
qui lui coûta soixante millions. Un 
prince plus guerrier aurait tiré de la 
victoire de Saint - Quentin et de la 
conquête de cette ville, un parti plus 
avantageux : la prise du Catelet , de 
Ham et de Noyon en furent les seuls 
fruits. Tandis que les Français cher- 
chaient à réparer leur désastre, l’ar- 
mée de Philippe gagna une seconde 
bataille, non moins importante que 
la première, contre le maréchal de 
Thermes , auprès de Gravelines. 
Cette défaite abatüt le courage des 
Français, et les décida à faire des pro- 
positions de paix : on négocia, et la 
paix fut signée à Cateau-Cambresis, 
le 13 avril 1550; paix gloricuse pour 
Philippe, et le chef-d'œuvre de sa po- 
litique. Pour la mieux cimenter, ce 
prince , devenu libre par la mort de 
la reine d'Angleterre en 1558, épou- 
sa, en troisièmes noces, Elisabeth, 
fille de Henri IT, roi de France. Dès 
que le roi d'Espagne se vit débar- 
rassé de la guerre avec la France, il 
prit des mesures pour venger ses su- 
jets des déprédations et des ravages 
du fameux corsaire Dragut, dont le 
nom inspirait autant de terreur que 
celui de Barberousse, et qui, au nom 
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de la France, avait subjugué pres- 
que toute Pile de Corse, malgré la 
paix de Cateau-Cambresis. Philippe 
chargea le duc de Medina-Geli, vice- 
roi de Sicile, d’une expédition contre 
Tripoli, principale retraite de Dra- 
gut ; mais les talents du duc étaient au- 
dessous d’une telle entreprise, L’ex- 
pédition manqua , et le roi en parut 
trés-aflecté. Une nouvelle tentative 
ne fut pas plus heureuse ( Voyez 
Prazr ) : quatre mille de ses soldats 
périrent en Afrique, d’une maladie 
épidémique. Indigné pourtant des 
succès de Dragut et des autres pi- 
rates ,1l rassembla une nouvelle flot- 
te, et nomma, pour la commander, 
don François Mendoza, qui, avec le 
secours des Portugais ct des braves 
chevaliers de Malte, attaqua et défit 
larméenavaledesinfideles. Philippe, 
voulant se rendre en Espagne, don- 
na le gouvernement des Pays-Bas à 
sa sœur naturelle, Marguerite, du- 
chesse de Parme. Déjà , sous Char- 
les-Quint, la doctrine de Luther s’é- 
tait répandue dans ces provinces. 
Aux rigueurs exercées par le gou- 
vernement, les protestants avaient 
opposé la plus grande opiniätreté. 
Philippe y avait établi depuis un tri- 
bunal, qui, sans en avoir le nom, 
était une véritable inquisition. Ge 
prince, à qui on rapportait les mur- 
mures de ses sujets flamands, au mo- 
ment où àl remit le gouvernement à 
Marguerite, dit qu’il aimerait mieux 
ne pas régner que de régner sur des 
hérétiques. Aussi son départ pour 
l'Espagne fut-il un sujet de joie 
pour les habitants de la Flandre. 
Il était à peine débarqué à Laredo, 
en Biscaye, gun ouragan terrible 
dispersa et brisa tous ses vaisseaux. 
Outre la perte de ses équipages , ïl 
eut à regretter celle d’une précieuse 
collection de tableaux de Flandre et 
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d'Italie, que Charles-Quint avait re- 
cueillis à grands frais. Arrivé à Ma- 
drid , Philippe , irrité par les trou- 
bles des Pays-Bas, fit vœu de con- 
sacrer son règne à lextirpation de 
l’hérésie. Les opinions de Luther, 
dont les progrès s’étaïent répandus, 
à cette époque, dans presque toute 
l’Europe, n'avaient pu gagner V’Es- 
pagne, grâces à la police sévère de 
linquisition. Philippe, à son arrivée 
à Valladolid, parut avide du cruel 
spectacle d'un aulo-da-fé. 1 deman- 
da l’exécution de trente -trois mal- 
heureux, contre lesquels l’arrêt fatal 
était prononcé, Une cérémonie pom- 
peuse précéda cette cruelleexécution, 
à laquelle Philippe lui-même assista 
froidement, accompagné de son fils 
don Carlos, de sa sœur, etsuivideses 
courtisans et de ses gardes. Un gen- 
ulhomme protestant, nominé Sessa, 
que l’on conduisait à léchafaud , 
ayant remarqué le roi, implora sa 
pitié: « Pouvez-vous, 6 roi! s’écria. 
» t-1l, être ainsi le témoin des tour- 
» ments de vos sujets? Sauyez-nous de 
» cette mort cruelle que nous n’avons 
» pas méritée. — Non, répondit Phi- 
» lippe; je porterais moi - même le 
» bois pour brûler mon fils, s’il était 
» aussi coupable que vous. » Ce fut 
vers ce temps que Philippe fixa son 
séjour à Madrid. Cependant les Pays- 
Bas, depuis l’éloignement des trou- 
pes espagnoles, voyaient les héréti- 
ques se répandre dans toutes leurs 
provinces, et s’y livrer aux derniers 
excès. Le cardinal de Granvelle, mi- 
nistre de la gouvernante, fut signalé 
par eux comme un persécuteur fa- 
rouche ( 7, Granveuse ,- XVII, 
317 ). Une boue se forma, à la tête 
de laquelle se placèrent le prince 
d'Orange et les comtes de Horn et 
d'Egmont. Ces trois hommes, dis- 
tingués par leur naissance, voulu- 


192 


0 


PHI 


rent s'opposer de tous leurs moyens 
à ce système de répression, et pri- 
rent la résolution , après beaucoup 
de tentatives inutiles, de s’adresser 
à Philippe lui-même. L'inflexibili- 
té de ce prince le fit persister dans 
ses mesures de rigueur. Îl envoya 
dans les Pays-Bas le duc d’Albe, le 
plus grand capitaine et le politiquele 
plus habile de son temps : mais la 
dureté et l’esprit allier du duc n’é- 
taient pas propres à calmer les es- 
prits. Le comte d'Egmont, qui s’é- 
tait laissé abuser par les promesses 
de Philippe, lors de son ambassade 
à Madrid, fut pris avec le comte 
de Horn, et tous deux eurent la 


* tête tranchée à Bruxelles. Le prince 


d'Orange se mit aussitôt en état de 
résister avec l'appui de quelques 
princes protestants ( 707. ORANGE, 
XXXIL, 44; Ecmonr, XII, 597; 
et Horw, XX, 568 ). Pendant que 
les Espagnols attendaient en silence 
le résultat. du mécontentement dans 
les Pays-Bas, ils apprirent à con- 
naître le caractère impitoyable de 
Philippe. Don Carlos , son fils aîné 
qu'il avait eu de sa première femme, 
la princesse Marie de Portugal , du- 
quel 1l était jaloux, et qu’il avait fait 
enfermer, mourut dans sa prison : 
l’époque et les circonstances de sa 
mort sont encore un mystère ( Ÿ’oy. 
GarLcos, VIE, 160 ). On fit courir 
le bruit que Philippe l'avait fait 
pétir , sur le soupçon que ce jeune 
prince avait formé le projet de se 
rendre dans les Pays - Bas, et de 
se mettre à la tête des mécontents. 
La mort de don Carlos contribua à 
augmenter l'insurrection des Fla- 
mands. « Quelle pitié, disatent-ils, 
» peut-on aitendre de celui qui ne 
» craint pas de verser le sang de 
» Son propre fils ! » Un cri gé- 
uéral d’indignation se fit entendre 
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dans toutes les Provinces-unics ; et 
plus de cent mille personnes aban- 
donnèrent leurs foyers pour se ré- 
fugier dans les pays étrangers. Le duc 
d’Albefutrappelé, et remplacé par 
le grand commandeur de Requesens : 
don Juan d'Autriche lui succéda, 
mais ne put empêcher la sépara- 
tion des Provinces-unies, en 1570. 
C'est alors que Philippe proserivit le 
prince d'Orange, et mit sa tête à 
prix. Ce prince ayant été depuis as- 
sassiné par Baïthasar Gérard, Phi- 
lippe s’écria en apprenant cette nou- 
velle : « Si ce coup eût été porté il 
» ÿ a deux ans, la religion catholi- 
» que et moi y aurions gagné. » Pa- 
roles imprudentes, qui firent accuser 
leur auteur d’avoir ordonné lui-mé- 
me le crime. Cependant Philippe, 
déjà un des plus grands monarques 
de l’Europe, par ses richesses, ses 
possessions étendues et son influence 
politique, allait joindre un royaume 
à ses vastes domaines, La réunion de 
la couronne de Portugal à celle de 
Castille fut l’un des événements les 
plus remarquables de son règne. 11 
avait des droits sur le Portugal par 
Isabelle sa mère. Son compétiteur, 
dom Antoine, prieur de Crato, était 
soutenu par la noblesse et le peuple: 
il se fit proclamer roi( #. ANTOINE, 
IL, 279). Poux le détrôner, Philippe 
mit à la tête d’une forte armée, le 
duc d’Albe, qui en trois semaines sou- 
mit le Portugal (1580). Malgré tant 
de bonheur d’un côté, la république 
des Provinces-unies était toujours 
soustraite à l’obéissance de Philippe. 
Elleservit même l’Angleterre contre 
lui, lorsqu'il déclara la guerre à Eli- 
sabeth , comme favorisant l’hérésie 
dans ses états : elle avait aussienvoyé 
des secours aux Flamands. Philippe 
avait armé contre elle, en 1558, 
une escadre qui reçut le nom d’Jn- 
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vincible, sous le commandement du 
duc de Medina-Sidonia. Mais une 
tempête dispersa ses xaisseaux, eten 
brisa une partie; ceux qui échappè- 
rent au naufrage, furent attaqués par 
les escadres anglaise et hollandaise , 
ce qui entraina la ruine totale de 
cette grande expédition ( 7. Errsa- 
BETH, XIII, 55), et répandit la 
consternation dans toute l'Espagne. 
Le courage de Philippe n’en fut 
point abattu ; il se montra au-des- 
sus de l’adversité, et dit, à la nou- 
velle de ce désastre: « J’avais en- 
» voyé combaitre les Anglais et non 
» les tempêtes ; que la volonté de 
» Dieu soit faite. » Il ordonna en- 
suite aux évêques de rendre grâces à 
Dieu de lui avoir conservé quelques 
débris de sa flotte; et il écrivit au pa- 
pe: « Saint Père, tant que je restera 
» maître de la source, je regarde- 
» rai comme peu de chose la perte 
» d’un ruisseau : je remercie l’ar- 
» bitre suprême des empirés, qui 
» m'a donné le pouvoir de réparer 
» aisément un malheur que mes en- 
» nemis ne doivent attribuer qu'aux 
» éléments qui ont combattu pour 
» eux.» Uneseconde expédition n’eut 
pas un meilleur sort. Dans le temps 
qu’il attaquait l’Angleterre, 1l sou- 
tenait en France la ligue nommée 
Sainte. IL accepta avidement la qua- 
lité de protecteur que les ligueurs lui 
donnèrent. Si le but de cette ligue 
était d’exclure du trône de France un 
prince protestant, les vues de Philip- 
pe étaient plus intéressées. IL comp- 
tait sur le démembrement de ce 
royaume: triste fruit du secours d’u- . 
ne puissance étrangtre ! Philippe se 
croyait si sûr de sa proie, qu’il disait 
déjà : « Ma bonne ville de Paris, ma 
» bonne ville d'Orléans. » En 1569, 
il trama une conspiration dans le 
Béarn, pour enlever Jeanne d’Al- 
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bret, mère de Henri IV; il voulait la 
mettre , comme hérétique, entre les 
mains de Pinquisition d'Espagne, et 
se saisir du Béarn, à titre de con- 
fiscation. Si la religion catholique 
servait de masque à ce faux zèle, cette 
religion que Henri IV embrassa , 
déjoua les desseins et de la Ligue et 
de l'Espagne. Le traité de Vervins, 
par lequel le Charolais fut cédé à 
l'Espagne , mit fin à cette guerre. 
Philippe avançait en âge. Usé par 
les débauches de sa jeunesse et par 
les travaux du gouvernement , il 
touchait à sa dernière heure. Une 
fièvre cruelle et les tourments de 
la goutte, réunis à d’autres maux, 
annonçaient sa mort prochaine, sans 
pouvoir l’arracher aux affaires, ni 
Jui faire proférer la moindre plain- 
te. Les médecins n’osant le saigner : 
« Eh ! quoi, leur dit-il, vous crai- 
» gnez de tirer quelques gouttes 
» de sang d’un roi qui en a fait 
» répandre des fleuves entiers aux 
» hérétiques! » Consumé par tant de 
maux qu'il supportait avec une pa- 
tience héroïque, 1l se prépara enfin à 
mourir. C’est alors qu'il s’aperçut de 
la vanité des grandeurs humaines. Il 
appela auprès de lui son fils etsa fille 
Isabelle, et leur fit à ce sujet un dis- 
cours touchant. Il donna ensuite des 
ordres pour ses funérailles , et fit ap- 
porter son cercueil dans sa chambre, 
le plus près possible de sa vue. Bien- 
tôt après il rendit le dernier sou- 
pir, le 13 septembre 1598, dans la 
soixante - douzième année de son 
âge, ct la quarante -troisième de 
son règne, Personne mieux que Phi- 
lhippe IT ne sut gouverner les hom- 
mes ; son caractère convenait par- 
faitement à celui des Espagnols: fier 
et réservé, 1l s’attira surtout l’admi- 
ration des Gastillans , qui trouvaient 
leurs propres traits réfléchis dans 
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imposante gravité de leur souve- 
rain, Le courage et la constance qu'il 
sut leur inspirer, et dont ils firent 
preuve dans toutes les guerres où1l se 
trouva engagé, attestent l’ascendant 
qu'il exerça sur ses sujets de la pé- 
ninsule. Il s’attachait à entretenir 
parmi eux la paix, tout en soute- 
nant la guerre chezses voisins. Quoi. 
que sa sévérité inspirât plus de res- 
pect que d’amour; que la monarchie 
ait beaucoup souffert sous sonrégne, 
et que de cette époque même date 
sa décadence, il fut vivement re- 
gretté. À beaucoun de zèle pour la 
religion, il réunissait une grande ca- 
pacité dans les affaires :il se distin- 
guait aussi par une héroïque fermeté 
dans l’infortune, et par une grande 
libéralité envers les savants et es 
artistes ; car son règne, de même que 
celui de Charles-Quint, fut remar- 
quable par une foule de grands hom- 
mes et d’habiles écrivains. Mais si 
Von s’en rapporte aux historiens 
protestants, qui le surnomment le 
démon du midi, Phiippe était vin- 
dicatif, inflexible, sanguinaire et 
hypocrite ; le rôle qu’il a joué dans 
les troubles qui déchirerent la Fran- 
ce, son sang-froid à l’exécution de 
tant de victimes de l'intolérance, 
enfin, linquisition dont il fit un tri- 
bunal de sang , rendront sa mémoire 
à jamais odieuse. Avec l’éducation 
qu’il avait reçue, et selon l’esprit 
qui dominait au seizième siècle, ce 
prince, d’un caractère sombre et 
réservé, ne pouvait être que Île ty- 
ran des hérétiques. Il soutint suc- 
cessivement, et souvent tout-à-la- 
fois, la guerre contre la Turquie, 
la France , l’Angleterre, la Hol- 
lande et presque tous les protes- 
tants de l’Empire, sans avoir jamais 
d’alliés , pas même Ja branche de sa 
maison en Allemagne : et l’on peut 
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croire que, sans ses efforts, le protes- 
tantisme aurait envahi toute l’Eu- 
rope. Mais ces guerres étrangères se 
tournèrent contre Philippe et contre 
l'Espagne elle-même, dont elles ame- 
nèrent la décadence. Les succès de 
Heuri IV, de Guillaume d'Orange et 
d’'Elisabeth, triomphèrent de la po- 
litique et des armes de Philippe. La 
prépondérance del’Espagne descen- 
dit avec Jui au tombeau. La Vie de 
Philippe Il, écrite en italien par 
César Campana ( Vicence, 1605, 4 
vol. 1-40, ), n’est qu'un panégyrique, 
de même que celle qu’écrivit en es- 
pagnol son historiographe Luis Ca- 
brera (Madrid, 1619, in-fol. ) Cette 
dernière est d’ailleurs incomplète, et 
ne va que jusqu’à l’an 1583 : la suite 
existe en manuscrit àla bibliothèque 
du Roi, à Paris (Montfaucon, Bibl. 
biblioth. mss. 11, 895). Celle de 
Sepulveda , beaucoup plus estimée, 
mals qui ne va quejusqu’à l’an 1564, 
est de même restée inédite pen- 
dant plus de deux siècles, et n’a vu 
le jour qu'avec Les œuvres de cet au- 
teur, Madrid, 1780, 4 vol. in-40. 
Celle d’Ant. de Herrera (Valladolid, 
1006, 3 vol.in-fol.)esttrop verbeuse; 
mais elle est assez impartiale. Parmi 
les historiens protestants de ce prin- 
ce, Grégorio Leti, dont Pouvrage 
écrit en italien ( Genève, 
vol. in-49.) a été traduit en français, 
en hollandais et en allemand, est 
généralement décrié pour son peu 
de bonne-foi. Celui de Watson, en 
anglais ( Londres, 1777, 2 vol. in- 
4°., traduit en français par Mira- 
beau et Durival , Amsterdam, 1778, 
2 vol. in-12 }), est écrit avec moins 
d’emportement , mais avec autant 
de partialité : il est d’ailleurs fort 
incomplet ; les affaires des colonies , 
celles de Naples , de la Sicile, etc, 
y sont presque entièrement passées 
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sous silence : il parait que l’auteur 
a oublié de consulter les historiens 
espagnols (r). B—. 

PHILIPPE IIT, roi d’Espagne, 
fils du précédent et d'Anne d’Autri- 
che, naquit à Madrid le r 4 avril1598. 
1 monta sur le trône, le 13 septem- 
bre 1598, et , à l’âge de vingt ans, 
il se vit maître des principales ri- 
chesses des deux mondes. Ce prince 
décela de bonne heure une grande 
faiblesse de caractère; et il se mon- 
tra dénué de passions et de juge- 
ment. Le roi son père, étant résolu 
de le marier, lui montra les portraits 
de diverses princesses, parmi les- 
quelles il lui dit de choisir. En vain 
on le pressa de se décider d’après sa 
propre inclination: la seule réponse 
que l’on put en obtenir, fut que la 
princesse à qui son père donnerait la 
préférence, serait pour lui Ja plus 
belle et la plus aimable. Enfin, en 
1599, on lui fit épouser Marguerite 
d'Autriche, fille de Charles, archi- 
duc de Graetz. Philippe ne parais- 
sait guère plus capable d’exercer 
l'autorité souveraine : aussi le com- 
mencement même de son règne se 
ressentit de la faiblesse du jeune mo- 
narque. Le duc de Lerme, son favori 
et son premier minisire, courtisan ac- 
compli, mais qui n’était ni plus labo- 
rieux ni meilleur politique que son 
maître, voulut reprendre lascendant 
qu’il avait exercé sous Philippe IT : 
dépourvu de la fermeté nécessaire, 
il ne put diriger le vaisseau de l’état; 
et ses compatriotes prédirent haute- 
ment les malheurs’ qui menaçaient 


x) M. Alexis Dumesnil a publié une Histoire de 
Philippe IT , Paris, 1822 , in-80, Mercier ( L. S.) 
est auteur d’un drame intitulé : Portrait de Philip- 
pe IT, roi d’Espagne ; 1785 , iu-80. Philippe II 
est aussi le titre d’une tragédie de M. J. de Chénier, 
qui a été imprimée pour la première fois en 1818, 
dans Le tome second de son théâtre, pour les autres 
pièces sur le même sujet F. CARLOS er à Fe 
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l'Espagne. Malgré la paix conclue 
avec l'Angleterre depuis 1604 , la 
guerre contre les Provinces -unies , 
commencée sous le règne de Phi- 
lippe IT, continuait toujours. Al- 
bert et Isabelle ,: qui n'avaient ac- 
cepté le gouvernement des Pays- 
Bas qu'avec la promesse d’être pro- 
tégés par la cour d’Espagne , at- 
tendaient vainement des secours de 
Philippe IT et de son ministre : ce 
dernier, pour affermir sa puissance, 
ruinait l'Espagne par ses profusions, 
et n'était pas en état de payer les 
troupes espagnoles; elles se mutinè- 
rent, et passèrent, au nombre detrois 
mille hommes, sous les drapeaux du 
prince Maurice. Cependant, après plie 
sieurs combats, le duc Albert par- 
vint à mettre lesiéoe devant Ostende, 
Philippe, assailli jusque dans son 
palais par les murmures de ses peu- 
ples, que faisait éclater l’état déplo- 
rable de l'Espagne, voulut conver- 
ur en monnaie toute la vaisselle, et 
l’'argenterie des églises : le clergé pro- 
tesia contre cet édit ; et le monarque 
y renonça. Îl se procura une som- 


me considérable, en engaseant les : 


remises de l'Amérique, pour servir 
à la conquête d'Irlande et à la rédue- 
tion d'Alger qu'il avait projetées. La 
première de ces entreprises, confiée 
à don Juan d’Aguilar, échoua com- 
plètement; la seconde n’eut pas un 
meilleur résultat , quoique dirigée 
par le célèbre Doria. Tandis que Phi- 
lippe consumait ses forces en vai- 
nes entreprises, Albert, qui depuis 
trois ans assiégeait Ostende, réussit 
enfin, en 1604, par le secours de Spi- 
nola, illustre Génois, à se rendre 
maitre de cette place importante. 
L'agriculture étant négligée, et les 
manufactures abandonnées en Espa- 
gne, la pénurie y devint extrême. 
Philippe doubla la valeur de la mon- 
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naïe de billon , et par-là ne fit qu’ag- 
graver le mal. Dans ces circonstan- 
ces, il lui fut impossible d’envover 
du secours au duc Albert pour con- 
tinuer la guerre dans les Pays- 
Bas; et comme les petites provinces 
de Hollande et de Zélande avaient 
plus de vaisseaux que l'Espagne, 
elles lui enlevèrent les principales 
iles Moluques et Amboine, source de 
grandes richesses. Philippe finit par 
souscrire, en 1609, à une trève de 
douze ans , avantageuse pour la Hol- 
lande, C'est ainsi qu'il éteignit la 
guerre civile dans ses domaines ; 
mais 1] ne put ramener la prospérité 
dans la péninsule. On l’avait de bonne 
heure imbu de préjugés contre les 
Mauresques : c’étaient les restes des 
Sarrasins qui, lors. de ia conquête de - 
Grenade sous Ferdinand-le-Catholi- 
que, avaient promis d’embrasser le 
christianisme pour demeurer en Es- 
pagne., mais qui étaient soupçonnés 
de professer en secret le mahométis- 
me. On les accusa de tramer une ré- 
volte générale, et d’avoir cherché à 
cet effet un appui en France et jus- 
qu’en Turquie. Quoiqu'ils ne s’occu- 
passent en général que de la culture 
des terres, leur expulsion fut décidée. 
Comme leur nombre inspirait des 
craintes, Philippe fit passer des trou- 
pes sur la côte de Valence; et, le 10 : 
janvier 1910, l’édit qui les chassait 
de la péninsule fut publié et exécuté. 
Ces malheureux proposèrent, dit-on, 
deux millions de ducats d’ér pour 
obtenir la permission de rester en 
Espagne. Philippe fut inflexible; et 
plus de deux-cent mille habitants la- 
borieux s’exilèrent sans retour. Une 
partie se dirigea du côté de la France 
(7. Morer, XXX, 147). Le roi s’a- 
perçuüt enfin de la blessure qu’il avait 
faite à son pays. Pour ranimer l’a- 
griculture, qu commençait à lan- 
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guir, moins peut-être par suite de 
l'expulsion des Maures , que par l’é- 
migration continuelle des hommes 
actifs et entreprenants, qui s’empres- 
saient d'aller chercher en Amérique 
une fortune plus rapide, Philippe 
publia un édit salutaire, qui doit ho- 
norer à jamais son règne : il accorda 
la noblesse et l’exemption de guerre 
à tous ceux de ses sujets qui cultive- 
raient la terre. Mais cet édit si sage 
fut insuffisant pour remplirle vide de 
l’expulsion des Mauresques. Le duc 
de Lerme qui, par sa mauvaise ad- 
ministration, avait tant contribué à 
la décadence de la puissance espa- 
gnole, perdit l’appui de son maître : 
il avait sollicité et obtenu du papela 
dignité de cardinal. Philippe accorda 
sa faveur et la place de premier mi- 
nistre au duc d'Uzeda, son fils (Foy. 
Lerme , XXIV , 234). Le mécon- 
tentement des Espagnols s’étendait 
dans le royaume de Naples, dont il 
était en possession : On conspira con- 
tre l'autorité de Philippe; le duc d’Os- 
suna, vice-roi de Naples, était à la 
tête de la conspiration; heureuse- 
ment la trame fut découverte à 
temps: on se hâta d'envoyer à Na- 
ples un autre gouverneur, et tout 
rentra dans l’ordre ( Foy. Ossoxe, 
XXXII, 216). Après la mort de 
Henri IV, mort dont le cabinet d’Es- 
pagne fut, sans doute injustement, 
soupçonné, Marie de Médicis devint 
V’alliée de Philippe; et, pour gage de 
cette alliance, un double mariage eut 
lieuentre la maison d’Espagne et celle 
de France, en 1612. La main de l’in- 
fante, Anne d'Autriche, fut donnée 
au roi de France, Louis XII, dont 
la sœur Élisabeth fut fiancée au prince 
des Asturies. Philippe, qui se flattait 
de jouir enfin de la paix, eut encore 
à réprimer les entreprises du duc de 
Savoie, qui cherchait à s’agrandir du 
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côté du Milanez, et il ÿ parvint par 
le secours de ses alliés. D’un autre 
côté, FerdinandITT ayantimploréson 
appui contre Frédéric, électeur pa- 
latin, qui, au préjudice du premier, 
s'était emparé de la couronne de Bo= 
hème, Philippe lui fournit quarante- 
huit mille hommes , et contribua 
ainsi aux succès des Autrichiens. Il 
crut enfin pouvoir vivre dans la 
tranquillité; mais il n’en jouit pas 
long-temps : une fièvre lente le mi- 
nait; tous les efforts des médecins fu- 
rent inutiles. Il partit pour Lisbonne, 
d’après leur conseil, croyant que le 
changement d'air, le mouvement et 
la distraction, feraient sur luiun effet 
salutaire. La maladie ayant pris un 
caractère plus grave, il sentit sa fin 
prochaine, et témoigna alors quel- 
ques regrets d’avoir porté, dans l’ad- 
ministration des affaires, tant d’indo- 
lence et de facilité. Un accident vint 
hâter sa mort : étant au conseil, il se 
plaignit de la vapeur d’un brasier; 
ce qui Pincommodait d'autant plus 
qu'il était très - faible. L’officier 
chargé d’entretemir le feu étant ab- 
sent , et personne n’osant remplir ce 
soin, Philippe mourut victime de l’é. 
tiquette , le 31 mars 1627. Quoique 
ce prince n’eût pas entrepris des 
guerres destructives , comme son 
père, la décadence del’ Espagne n’alla 
pas moins en augmentant sous son 
règne, De nouveaux iributs furent 
imposés sur les comestibles et sur 


les marchandises de nremiere né- 
et 


du Nouveau-Monde ne firent que 
traverser l'Espagne pour passer en 
des mains étrangères; enfin la me- 
sure irréfléchie contre les Maures, 
et l’édit sur l’aliération de la mon- 
naie , joints à la dépopulation tou- 
jours croissante, rendirent son ad- 
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ministration fatale à l'Espagne. Le 
numéraire avait tellement diminué 
dans ses états, qu'à sa mort on ne 
trouva pas un sou dans l'épargne, 
D'un autre côté, si les bonnes qua- 
lités d’un prince se réduisent àla piété 
religieuse, l’histoire d'Espagne of- 
frirait à peine un règne plus recom- 
mandable que celui de Philippe HT. 
Aucun prince ne l’a surpassé en zèle 
pour la foi catholique, n’a montré 
plus de libéralité pour la fondation 
des couvents et les œuvres pies. On 
construisit sous son règne le port du 
Callao près de Lima, les fortifica- 
tions de Porto -Bello et de Cadix. 
On reproche surtout à Philippe 
d’avoir méprisé les maximes pru- 
dentes de son conseil, pour se li- 
vrer exclusivement au duc de Ler- 
me, qui parvint à se rendre mai- 
ire absolu des affaires, et porta le 
désordre dans un royaume que Phi- 
lppe aurait fait prospérer , si sa 
justice et ses bonnes intentions n’eus- 
sent pas été paralysées par la fai- 
blesse de son caractère. Cette fai- 
blesse se fit sentir dans toutes les 
parties du gouvernement dès qu'il 
en eut pris les rênes ; et depuis son 
règne l’autorité royale tomba en dé- 
cadence , non-seulement en Espagne, 
mais en Europe.#Ce prince était hu- 
man, doux, de mœurs pures, et 
d’une piété sincère ; ainsi ce fut avec 
justice qu'il reçut le nom de Pieux. 
L’/istoire de la vie de Philippe 
IIT, écrite en espagnol , par Gil- 
Gonzalès Davila , historiographe de 
Philippe IV, demeura inédite pen- 
dant plus d’un siècle: don Barthe- 
lemi Ulloa la publia enfin en 1977, 
dans sa Monarquia de España. 
Watson , qui donna en anglais l’his- 
toire du règne du même prince, 
1773, in-40., s’y est montré plus 
impartial que dans son histoire de 
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Philippe IT; mais son livre offre 
encore de grandes omissions , parce 
qu'il a négligé de consulter les -4n- 
nales Ferdinandeidu comte Fr. Chr. 
de Khevenhüller, qui lui auraient 
fourni d'importants détails. L’ou- 
vrage de Watson , dont la deuxième 
édition, 1786, 2 vol. in- 80. , est 
augmentée et continuée par Ge, 
Tomson, à été traduit en français 
par L.-J..A. Bonnet, Paris, 1909, 
3 vol. in-80, B—r. 
PHILIPPE IV, fils du précédent 
et de Marguerite d’Autriche, naquit 
le 8 avril 1605, et succéda, le 34 
mars 1021, à son père sur le trône 
d’Espagne. Il n’avait alors que seize 
ans, et 1l lui fallait un mentor. Le 
choix tomba sur le comte d’Olivarèz, 
qui, pour signaler son ministère, fit 
prendre à son pupille le surnom de 
Grand : Philippe ne le mérita que 
par ses qualités généreuses ; il mon- 
tra de bonne heure une grande affa- 
bilité et même quelques talents. La 
possession de la Valteline, qu’il ré- 
clamait comme une dépendance du 
Milanez, lui fut disputée par la ligue 
que venait de fomenter le cardinal 
de Richelieu contre la maison d’Au- 
triche, et à la tête de laquelle se trou- 
vait Louis XTIT. Olivarèz, qui, dans 
cette occasion, fit preuve de modé- 
ration, en montra peu à l'égard des 
Provinces-unies. La trève conclue 
pour douze ans était expirée : Ja. 
guerre se ralluma avec plus de vi- 
vacité; et Spinola reçut l’ordre d’as- 
siéger Berg-op-700m dont il ne 
put s'emparer. Philippe fut assez 
heureux dans cette guerre jusqu’en 
1625, où les Hollandais remporte- 
rent sur ses troupes une victoire com- 
plète. C’est aussi à cette époque qu'ils 
formèrent la compagnie des. Indes- 
Occidentales. L'Espagne ne pouvait 
que perdre à cet accroissement de 
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pussance. Le ministre de Philippe 
ne monira pas plus d’habileté dans 
des négociations d’un autre genre, 
L'alliance projetée, entre Philippe 
IV et Jacques roi d'Angleterre, par 
le mariage du prince de Galles avec 
l'infante, n’eut pas lieu. Ce fut après 
cette rupture que Philippe eut à sou- 
tenir les plus grands efforts de la li- 
gue,dont la politique avait essenticlle- 
ment pour objet d’abaisser la maison 
d'Autriche, qui régnait en Espagne et 
en Allemagne. Philippe eut d’abord 
quelques snccès ; mais la fortune l’a- 
bandonna ensuite : il perdit Artois, 
la Catalogne, et même le Portugal, qui 
appela, en 1640, le duc de Bragance 
sur le trône ( Foy. Jean IV, xxt, 
462 ). Ce prince ne put isnorer 
qu'Olivarèz avait contribué à la perte 
du Portugal, par sa négligence, et 
qu'un mécontentement général s’é- 
levait dans toute l'Espagne contre 
Padministration de ce ministre des- 
potique. [ lui retira enfin sa faveur 
(77. OrrvarEz, XXXI, 575 ). Cette 
disgrace ne rendit pas ses armes victo- 
rieuses : la guerre continuait toujours 
au désavantage de l'Espagne , qui se 
convainquit de plus en plus du peu 
de fermeté de son roi dans ses pro- 
jets et dans ses entreprises. Accablé 
de tant de revers , il éprouva une in- 
fortune domestique, à laquelle il fut 
sensible. La mort lui enleva la reine 
Elisabeth , fille de Henri IV, femme 
très-aimable , et qui avait su mériter 
l'attachement et l’amour de ses su- 
jets. Après tant d'années de guerres 
destructives entre la France et l’'Es- 
pagne, Philippe sentit enfin que pour 

réserver ses états d’une entière dis- 
solution , il fallait leur procurer la 
paix à tout prix. Il renoua donc avec 
la France les négociations qui avaient 
déja été rejetées. Elles réussirent 
mieux cette fois: on convint d’abord 
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de la cessation des hostilités ; et enfin 
la paix fut conclue, en 1659 , dans 
l'ile des Faisans. Cette paix célèbre, 
connue sous le nom de traité des Py- 
rénées , fut négociée par le cardinal 
Mazarin et par don Louis de Haro 
( F.Haro), alors ministre de Phi- 
lippe IV. Le principal article conte- 
nait la cession du Roussillon, de la 
meilleure partie de l’Artois, et des 
droits de l'Espagne sur l'Alsace ; ce 
traité fut cimenté par le mariage de 
l’infante Marie-Thérèse avec Louis 
XIV, mariage qui plus tard donna 
des droits à la maison de Bourbon 
sur la couronne d'Espagne, maloré 
la renonciation stipulée par l’infan- 
te. Les maladies et les contrarictés 
multipliées que souffrit constamment 
Philippe, avaient altéré sa constitu- 
tion : la défaite de ses troupes dans le 
Portugal, à Villa-Viciosa , en 1665, 
lui porta le coup fatal. La lettre qui 
contenait celte tristenouvelle,échap- 
pa de ses mains; et à peine eut-il 
articulé cette pieuse exclamation, 
« Cest la volonté de Dieu, » qu’il 
tomba sans connaissance dans les 
bras de ceux qui se trouvaient autour 
de lui. Il ne reprit ses sens que pour 
entendre les murmures de ses sujets 
qui accusaient les ministres d’avoir 
sacrifié la gloire castillane. Fatigué 
d’un règne si orageux , Philippe, qui. 
desirait achever ses jours dans le re- 
pos , se montra disposé à entrer en 
négociations pour la paix, avec la 
cour de Lisbonne : elles n’étaient pas 
platôtouvertes, qu'il futattaquéd’une 
dyssenterie qui le mit au bord du tom- 
beau. Voyant sa fin prochaine, il se 
résigna, ct profita de ses derniers mo- 
ments pour assurer le trône à son fils 
Charles IT, et pour lui composer un 
conseil. Il mourut, le 17 septembre 
1665, âgé de soixante-un ans, et 
après enavoir régné quarante-quatre. 
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Les malheurs qui pesèrent sur l’Es- 
pagne durant tout son règne, contri- 
buërent à laisser une idée peu avan- 
tageuse du caractère de ce prince, 
d’ailleurs trop livré à la mollesse. 
TL avait cependant un esprit soli- 
de et un jugement sam; et si Oli- 
varèz ne l’eût pas éloigne des af- 
faires dans sa jeunesse, peut-être au- 
rait-1l été plus capable de gouverner 
par lui-même dans un âge avancé. 
Philippe prit les rênes du gouver- 
nement après avoir disgracié son 
ministre; mais il Les abandonna aus- 
sitôt. Il fut humain, affable, bien- 
faisant, généreux même; et , malgré 
ces qualités, 1l ne fut ni aimé ni res- 
pecté de ses sujets. Il parla quelque- 
fois avec énergie et avec éloquence, 
protégea les talents, aima les scien- 
ces et les arts; 1l coinposa lui-même 
une tragédie. Les travaux qu'il fit 
ajouter à l’Escurial, donnent une 
haute idée de sa magnificence ; mais 
il était loin de justifier et de mériter 
le titre de Grand qu'Olivarèz lui fit 
décerner à son avénement. Aussi des 
plaisants lui donnèrent-ils pour de- 
vise un fossé avec ces mots : Plus on 
lui ôte, plus il est grand. B—+. 
PHILIPPE V, roi d'Espagne, petit- 
fils de Louis XIV, était le second 
fils de Louis, dauphin de France, et 
de Marie-Anne de Bavière. II naquit 
à Versailles, le r9 décembre 1683, 
porta d’abord le titre de duc d'Anjou, 
et fut appelé à la couronne d’Espa- 
gone, le 2 octobre 1700, par le tes- 
tament de Charles IT, dernier roi 
de la branche autrichienne ( Poy. 
CuarLes Il, vu, 157 ). Le duc 
d'Anjou était alors âgé de 15 ans. 
Son heureux caractère, perfection- 
né par une excellente éducation , 
et Son esprit formé par les instruc- 
tons profondes de son aïcul, fai- 
saient concevoir de grandes cspéran- 
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ces. Déclaré roi d'Espagne, à Fon- 
tainebleau, le 16 novembre 1700, 
il fut proclamé à Madrid , le 24 du 
même mois. À son passage par Irun, 
il reçut lhommage de l’évêque de 
Pampelune, et d’uu grand nombre 
de seigneurs espagnols. Son premier 
acte de souveraineté fut un témoi- 
gnage de reconnaissance envers le 
cardinal Porto-Çarrero, à qui il était 
redevable, en quelque sorte, de la 
couronne : il en fit son ministre, et 
nomma vice-roi de Catalogne, le ne- 
veu de ce prélat. Il confirma l’élec- 
teur de Bavièredans le gouvernement 
général des Pays-Bas. Philippefit son 
entrée à Madrid , le 14 avril 1707, 
et fut reçu avec des démonstrations 


_de joie par les uns, et des signes de 


mécontentement par les autres. Les 
Catalans, jaloux de leur liberté, se 
montraient les plus opposés à la nou- 
velle dynastie : ils étaient encore, 
de même que les Aragonaïs, atta- 
chés au parti de la maison d’Autri- 
che, que dirigeaient plusieurs grands 
d’Espagne. Les mesures vigoureuses 
de Porto-Carrero déjouèrent leurs 
intrigues; et Philippe reçut l’agréa- 
ble nouvelle que Fe dutJté en. 
été reconnue dans les Pays-Bas , dans 
le Milanez et dans le royaume de Na- 
ples. L’affabilité et le maintien réser- 
vé de ce prince, firent une heureuse 
impression sur un peuple fatigué du 
gouvernement désastreux de son pré- 
décesseur ; et ces précieuses qualités 
lui captivèrent une partie de ceux- 
mêmes qui s'étaient opposés avec 
force à son avénement. Après un 
court séjour à Madrid, il fit un voya- 
se dans les provinces espagnoles, 
et alla présider les états de la Cata- 
logne. Là il augmenta les priviléges 
de la province, qui lui vota un don 
cratuit de quatre millions cinq cent 
mille livres. Pendant son séjour à 
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Barcelone , un exemple de sa justi- 
ce et de sa clémence Jui donna des 
droits à l'estime et à l’amour de ses 
sujets. Un officier des douanes ayant 
arrêté et visité les bagages du fils 
du duc de Medina-Sidonia, l’un des 
premiers grands d’Espagne, s'était 
acquitté de sa fonction avec beau- 
coup de zèle. Le jeune homme, fier 
de son rang, et indigné de la défiance 
qu'on montrait à son égard, oublia 
le respect qu'on doit aux lois, et 
frappa l’ofhcier à la tête, d’un coup 
mortel. Le coupable fut arrêté par 
l’ordre de Porto-Carrero. Cependant 
le cardinal expédia au roi un cour- 
rier pour l’instruire de cette affaire 
avant qu'elle transpirât. Le duc de 
Medina - Sidonia était avec Philip- 
pe à Barcelone. Le roi le fit venir, 
et lui dit : « Un jeune homme, fils 
» d’une personne d’une très -hau- 
» te qualité, a tué un officier pour 
» avoir fait son devoir, et même au 
» moment où cet officier exerçait 
» ses fonctions. Quel châtiment doit 
» lui être infligé? » Le ducrépondit, 
après quelques réflexions, que la gra- 
vité de la faute exigeait que le jeune 
homme füt relégué dans une prison 
pour le reste de ses jours, et que le 
père se chargeät de pourvoir aux be- 
soins dela famille du décédé. « Vous 
» avez parlé en cette occasion, dit 
» Philippe, comme un roi; je dois 
» parler en père. Le criminel est vo- 
» tre fils; envoyez-le dans un de vos 
» châteaux, pour réfléchir sur l’é- 
» normité de son crime. Quant à la 
» famille du décédé, je maintiens 
» votre jugement. » Le duc se jeta 
aux pieds du roi , et lui témoigna la 
plus vive reconnaissance : jamais 
ce trait de générosité ne s’effaça de 
son cœur, Philippe se concilia encore 
l'affection de ses sujets par quelques 
actes d’une administration éclairée 
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et paternelle. Il diminua le nombre 
des offices superflus dans le civil et 
dans Je militaire ; il modéra les de- 
penses de sa maison, et abolit plu- 
sieurs places inutiles. Une mesure 
de Philippe, imprudente peut-être, 
effaroucha la noblesse d’Espagne : 
ce fut l’ordonnance portant que les 
pairs de France qui avaient accom- 
pagné, jouiraient du même rang et 

es mêmes avantages que les grands 
d'Espagne. Cependant les mécon- 
tents gardèrent le silence; et le trône 
du nouveau monarque parut établi 
sur une base solide, Ce prince épousa 
Ja princesse Louise, fille du duc de 
Savoie ( Voyez Louvirze, XXV, 
204, et Paezyppeaux ). L’Anele- 
terre, le Portugal, la Hollande, la 
Savoie et la Bavière, reconnurent 
d’abord son autorité; mais bientôt 
une partie de l’Europe arma contre 
lui , par la crainte et la jalousie qu’a- 
vaitinspirées LouisXIV.L’empereur 
Léopold,voulant soutenir l’archiduc 
Charles, son fils, contre Philippe, 
se ligua avec l’Angleterre et la Hol- 
lande. Le Portugal le roi de Prusse, 
et ensuite le duc de Savoie, à qui son 
gendre avait ôté le commandement 
général de l’armée, se joignirent à 
cette ligue contre la France et l’Es- 
pagne, par le traité connu sous le 
nom de la grande alliance. Le com- 
mencement de cette guerre cruelle 
fut mêlé de succès et de revers. Phi- 
lippe entreprit, contre l'avis de son 
grand-père (Louis XIV }, et du car- 
dinal Porto-Carrero, un voyage en 
Italie, où sa générosité luigagna tous 
les cœurs, surtout des habitants de 
Naples, quilui firent don de sept cent 
millè ducats. L'empereur avait fait 
passer en Italie une armée comman- 
dée par le prince Eugène, qui venait 
de battre à Carpi et à Chiari les tron- 
pes françaises , espagnoles et italien- 
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nes. Philippe passant à Gènes, tra- 
versa le Milanez, et alla joindre l’ar- 
mée française, Il fut présent à la 
bataille de Luzara, livrée le 15 août 
1702, Les dispositions de la bataille 
et le succès de ses armes doivent 
sans doute être attribués au duc de 
Vendôme : cependant le monarque 
anima ses troupes par son exemple. 
Ce prince espérait chasser les Impé- 
riaux de l'Italie ; mais les alliés me- 
naçant déjà l'Espagne, 1l se hâta de 
retourner à Madrid. Les Anglais et 
les Hollandais venaient d’attaquer 
Andalousie, tandis que le dne d’Or- 
mond portait ses armes dans la Ga- 
lice. Sa flotte, composée de quatre- 
Vingts vaisseaux , enleva, dans le 
port de Vigo, vingt-trois vaisseaux 
français et espagnols, qui accompa- 
gnaient les galions venant du Mexi- 
que. Les Anglais firent là un butin 
de plus de douze millions ( F, Or- 
MOND et RENAU ); et la marine espa- 
gnole fut , dès ce moment, anéantie. 
Vers ce temps là, Philippe ayant ôté 
sa faveur au cardinal Porto-Carrero 
et à don Manuel Arias, le crédit pas- 
sa au cardinal d’Estrées , et plus 
particulièrement à la princesse des 
Ursins , qui s’était emparée de l’es- 
prit du roi et de la reine. Un Frau- 
çais, M. Orri, fut chargé de l’ad- 
ministration des finances. On se bat- 
tait déjà depuis trois ans en Europe 
pour la succession d’Espagne, lorsque 
l’archiduc Charles partit d'Angleter- 
re, en 1704, pour aller soutenir 
dans la péninsule ses droits à la cou- 
ronne : 1l-débarqua en Portugal. 
Philippe, à qui la France venait de 
fournir vingt mille hommes , SOus 
les ordres du maréchal de Berwick, 
lève un grand nombre de milices, et 
s'avance vers la frontière de Portu- 
gal, où il fait la conquête de plusieurs 
places, entre autres de la forteresse 


PHI 
de Portalegre; il bat, en plusicurs 
rencontres , les Portugais. La flotte 
anglaise, sortie du port de Lisbon- 
ne, s'était présentée devant Barce- 
lone et devant Cadix, où l’archiduc 
avait des intelligences ; mais ces deux 
places furent préservées par la fer- 
meté de leur gouverneur. La fortune 
conduisitles alliés devant Gibraltar, 
qui, mal pourvu , se rendit à la pre- 
mière attaque, Philippe, à deux re- 
prises , échoua dans ses tentatives 
pour reprendre cette place impor- 
tante. Ayant partagé son armée , il 
fut trop faible, la campagne suivan- 
te (1705), pour résister aux alliés ; 
et 1l perdit ses conquêtes en Por- 
tugal. Les revers augmentaient le 
nombre des mécontents ; Philippe 
perdait tous les jours de sa popu- 
larité : on découvrit ou feignit de 
découvrir une conspiration tendant 
à s'emparer de sa personne ainsi que 
de la reine; et le marquis de Leganez 
en fut la victime. La jalousie des 
grands augmenta, lorsqu’on le vit 
s’entourer de gardes : ils se plaigni- 
rent de ne pouvoir plus approcher 
librement de leur souverain, etdece 
qu’il donnait la préférence à ses com- 
patriotes sur ses sujets. Les rènes de 
l’état étaient flottantes dans les mains 
des ministres , qui se succédaient 
suivant les caprices de la princesse 
des Ursins, dont la faveur et le cré- 
dit étaient immenses. Ces change- 
ments fréquents ralentissaientles pré- 
paratifs nécessaires pour repousser 
les ennemis de l’Espagne. L’archi- 
duc, embarqué sur une flotte an- 
glaise , avec une armée expédition- 
aire, se montre d’abord sur les 
côtes du royaume de Valence, qui 
se déclare en sa faveur , en 1705. À 
son arrivée en Catalogne, des traîtres 
lui livrent les forteresses de Lérida et 
de Tortose. Barcelone est forcée de 
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capituler;etl’archidue yest proclamé 
roi, Il y reçut les ambassadeurs des 
Puissances alliées , et bientôt toute la 
Gatalogne, les royaumes d'Aragon et 
de Valence, suivirent son parti. Phi- 
lippe , animé de l'espoir de terminer 
la guerre par la captivité de son com- 
pétiteur , pressa le siége de Barce- 
lone avec la plus grande ardeur. 
Déja la fortune paraissait lui sou- 
rire , quand les flottes combinées 
d'Angleterre et de Hollande parurent. 
La consternation se répandit dans 
son armée ; l’escadre française, trop 
inférieure , crut devoir s'éloigner ; 
et Philippe fut oblisé de se retirer 
avec précipitation à Perpignan : de là 
il rentra en Espagne par la Navarre. 
Une éclipse de soleil accrut encore, 
dit-on, la terreur de ses soldats ; et 
sa retraite fut désastreuse. Dans le 
moment où l’adversité semblait l’ac- 
cabler , il montra un courage héroi- 
que. Le maréchal de Tessé l’ayant 
engagé d'aller à Versailles , pour y 
conférer avec Louis XIV, il répon- 
dit avec fermeté qu'il ne reverrait 
jamais Paris, et qu'il voulait régner 
et mourir en Espagne : il rentra dans 
sa capitale , alors remplie de trou- 
bles. Cependant, à la nouvelle de 
sa déroute, une armée nombreuse, 
composée de Portugais et d’Anglais, 
commandés par Gallway et Las Mi- 
nas, s avança, en 1706, vers Madrid ; 
et Philippe, qui ne pouvaitespérer de 
s’y défendre, fut contraint de quitter 
sa capitale, et se dirigea vers Bur- 


gos, avec une armée peu nombreuse, : 


inais fidèle. Les Castillans, dans sa 
détresse, montrèrent un grand atta- 
chement. pour leur nouveau souve- 
rain. Îl leur donna sa parole d’hon- 
neur de ne pas abandonnerl Espagne, 
tant qu'il lui resterait un escadron 
de cavalerie. On lui proposa, dans 
cette extrémité, dese joindre aux en- 
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nemis de la France, qui lui laisse- 
raient à ce prix l'Espagne et l’Amc- 
rique. « Non, dit Philippe avec in- 
» dignation , je ne tirerai jamais l’e- 
» pee Contre une nation à qui, après 
» Dieu, je dois le trône. » On l'avait 
aussi engagé à se retirer en Améri- 
que : mais les affaires changèrent de 
face, Le duc de Berwick profita de 
Pimprudence des ennemis qui, amol}- 
lis par les plaisirs de la capitale, lui 
laissaient les moyens d’intercepter 
leurs convois : ils évacuèrent Madrid 
à son approche, et Philippe y rentra 
peu après aux acclamations de la 
multitude. Le 25 avril 1707, se 
donna la bataille d’Almanza, gagnée 
par Berwick sur les troupes con- 
fédérées, et qui rétablit les affaires 
de. Philippe. Ce fut le lendemain 


_de cette bataille, que le duc d’Or- 


léans arriva en Espagne, avec l’es- 
poir d’être plus heureux qu’en Italie. 
Il prit le commandement de l’armée 
française, et réduisit sous la domi- 
nation de Philippe les royaumes de 
Valence et d'Aragon ; il pénétra mé- 
me jusqu'en Catalogne, et la forte- 
resse de Lérida se rendit à ses armes. 
Des intrigues de cour le forcerent de 
quitter l'Espagne ( 7. Ortéans - 
XXXIT, 169). Le 25 août de la 
même année, la naissance d’un prin- 
ce, qui assurait la stabilité de la suc- 
cession au trône, combla de joie les 
Gasullans. La guerre se compliquait 
cependant ; et, malcré les succès des 
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alliés contre Louis XIV, succès qui 
&ffaiblissaient les moyens de la mai- 
son de Bourbon, elle ne se soutenait 
pas sans gloire. Philippe, pendant 
la campagne de 1708 , perdit la Sar- 
daigne et Port-Mahon ; Soumit T'or- 
tose , et, dans le royaume de Valen- 
ce, Denia et Alicante, Mais Louis 
XIV, accablé par ses revers, se vit 
dans la dure nécessité de demander 
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la paix à ses ennemis et à ceux de 
Philippe. Ils exigéaient qu’il les aidât 
à détrôner son petit-fils , et ce fut 
alors qu'il proñonça ces paroles re- 
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marquables: « Puisqu’on veut que je. 


» continue a guerre, j'aime mieux la 
» faire à mes ennemis qu’à mes en- 
» fants. » Le courage de Philippe 
avait paru l’abandonner ; mais, ra- 
nimé par la reine, il reprit bientôt de 
plus nobles sentiments, et se montra 
digne de régner. Ses sujets, ayant 
joint leurs instances à celles de leur 
souverain, obtinrent de Louis XIV 
qu’il leur envoyât le duc de Vendô- 
me; et bientôt l’arrivée de ce général, 
. à la tête de trois mille hommes, ren- 
dit le courage aux Espagnols.Philip- 
pe remporta, le 10 décembre 1710, 
Villa-Viciosa , nne grande victoire, 
qui fut suivie d’autres succès. Ces heu- 
reux événements, et surtout la mort 
de l’empereur Joseph Ier., et l’élé- 
vation de larchiduc Charles, son 
frère, à l’empire, donnèrent lieu à 
des négociations ; et la paix fut en- 
fin conclue à Utrecht, le 11 avril 
1713, entre Philippe ct les alliés. Par 
cette paix, la couronne d’Espagne 
fut assurée à Philippe V, et à sa pos- 
térité masculine. Mais il fut obligé 
de céder une partie de la monarchie 
espagnole, telle que les Pays-Bas, 
et ses possessions en Italie. Gepen- 
dant il lui fallut faire encore la 
guerre à ceux de ses sujets qui 
persistaient dans la révolte ; et le 
royaume ne fut entièrement pacifié 
et soumis qu'après la prise de Bar- 
celone, en 1714,etcelle de Maïorque. 
La reine étant morte, en 1714, à l’âge 
de vingt-cinq ans, Philippe en fut 
inconsolable, et ne voulut plus ha- 
biter l’Escurial. I] se retira daus le 
palais du due de Medina-Celi. La 
princesse des Ursins fut seule admi- 
se à partager la retraite du monar- 
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que, et s’éleva pour lors à un tel degré 
de faveur, qu’elle conçut l'espérance 
de monter sur le trône. Philippes’oc- 
cupa, lorsque sa douleur fut calmée, 
à rétablir ses finances , et Orri, son 
ministre, y réussit en partie; mais 
portant aussi ses projets de réforme 
sur les autres branches de l’adminis- 
tration , il révolta la nation, et sus- 
cita contre lui le tribunal de l’inqui- 
sition, qui balançait alors le pouvoir 
souverain. Philippe ne RES à pas à 
se remarier avec Élisabeth Farnèse, 
princesse héréditaire de Parme, qui, 
par son esprit élevé et cultivé, et par 
ses talents, a mérité une place dis- 
tinguée parmi les reines célèbres de 
l'Espagne ( 7. Erisareru, XIII, 
62). Ge mariage fut ménagé par le fa- 
meux Alberoni,et par la princesse des 
Ursins elle-même, qui lui dutses mal 
heurs (F7, Unsins). Albéroni, devenu 
premier ministre, forma aussitôt des 
plans gigantesques pour faire jouer à 
l'Espagne le premier rôle en Europe. 
Il voulut d’abord Ja faire rentrer en 
possession des états d'Italie ; et par 
son conseil, Philippe ordonna un 
armement pour reprendre l'ile de 
Sardaigne , qni était occupée par 
l’empereur : car l’état de guerre était 
toujours censé existant entre lempe- 
reur et l'Espagne. Le cabinet de Ma- 
drid vit avec un secret déplaisir que 
la France et l'Angleterre, qui ve- 
naient de conclure avec la Hollande, 
le traité de triple alliance, en 1717, 
prétendissent l'empêcher d’agir con- 
tre l’empereur. Albéroni, qui avait 
rétabli Pautorité du roi dans le gou- 
vernement, ne fut point arrêté par 
les obstacles ; il s’'empara de la Sar- 
daigne, et fit ordonner un armement 
encore plus considérable pour en- 
vahir la Sicile, qui était échue en 
partage à la maison de Savoie. Mais 
les Anglais, jaloux de la marine es- 
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pagnole, arment une escadre nom- 
breuse ; attaquent la flotte de l'Espa- 
gne, à la hautenr de Syracuse, en 
1718, et lui enlèvent vingt - cinq 
vaisseaux, Les Espagnols perdent 
en outre six mille hommes dans le 
combat. Le ministre de Philippe V 
n’en poursuivit pas avec moins d’ar- 
deur Pexécution de ses projets. Il 
ordonne au marquis de Lède de pres- 
ser la conquête de la Sicile; et les Es- 
pagnols , secondés par les habitants, 
défont, le 15 octobre, à Milazzo, un 
corps de huit mille Impériaux. Ce- 
pendant on découvrait en France la 
conspiration formée par Albéroni, 
pour enlever la régence au duc d’Or- 
léans , et la faire donner , par les 
états de la nation, à Philippe V ; et 
un anlre projet du ministère espa- 
gnol, pour rétablir la maison des 
Stuarts sur le trône d'Angleterre. 
Mais la flotte destinée à y porter 
le prétendant, fut dispersée ; et, 
de son côté, le régent sut préve- 
nir Jes desseins des conjurés, Une 
armée française , commandée par 
le maréchal de Berwick , se diri- 
ge aussitôt vers les Pyrénées. Bien- 
tot le roi d’Espagne s’avance, à 
la tête d’une armée, jusque dans la 
Biscaye ; la reine et Albéroni sui- 
vaient aussi, chacun à la tête d’un 
détachement. L'Europe regardait 
comme simulée, ou envisageait com- 
me une guerre civile, cette querelle 
entre deux rois d’une même maison, 
et entre deux peuples unis par tant 
d’alliances et par des intérêts com- 
muns, Cependant les Français firent 
la conquête de Fontarabie, de Saint- 
Sébastien ct du château d'Urgel , 
brülant les magasins des villes et 
seize vaisseaux de guerre encore sur 
les chantiers. De leur côté, les An- 
glais 'emparent du portde Vigo, et 
cmmenent six vaisseaux. Ces revers 
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indisposérent le roi contre son mi- 
uistre. Pressé par les forces réunies 
des confédérés, il demanda la paix, 
et l’obtint avec la condition de le 
renvoyer : Albéroni fut sacrifié au 
salut de l’état, et retourna en Htalie. 
Philippe accéda, en 1720 , au traité 
de la Triple-Alliance; fit évacuer la 
Sicile , et abandonna ses intérêts au 
duc d'Orléans , régent de France. La 
tranquillité semblait entièrement ré- 
tablie en Espagne; mais les Maures 
faisaient un grand armement en 
Afrique, pour venir fondre sur PAn- 
dalousie; 1ls assiégeaient Ceuta de- 
puis vingt-six ans, et c’est le sié- 
ge le plus long dont parle Phistoi- 
re moderne. Le marquis de Lède 
les contraignit de le lever ( 7. Mu- 
LEY, XXX, 378). Philippe, délivré 
des agitations de la guerre, n’en fut 
pas plus heureux. Le gouvernement 
intérieur de l'Espagne exigeait les 
mesures les plus eflicaces ; et ce 
prince ne se sentait pas capable d’a- 
chever son ouvrage. Naturellement 
enclin à Ja mélancolie, succombant 
sous le poids des affaires, il était 
quelquefois six mois sans quitter le 
lit, quoiqu'il ne fût pas malade. IL 
vivait dansdes inquiétudes continnel- 
les , el se croyait même près du tom- 
beau, Cependant , malgré l’ésare- 
ment apparent de son esprit, il con- 
serva une mémoire sûre, et refusa 
un jour de signer une requête qu’on 
lui présenta, en disant : « Il y a un 
» an que je l’ai rejetée. » Tidée lui 
vint de vivre enfin paisible, et d’ab- 
diquer. Vingt-trois ans d’un règne 
agité, des troubles extérieurs et des 
commotions intérieures, l’avaient 
désabusé des grandeurs. Les solli- 
citations de la reine, sa seconde 
fenime , suspendirent quelque temps 
Pexceution de son projet : mais sa 
mélancolie reprit le dessus ; et il ab- 
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diqua , en 1724, en faveur de son fils 
Louis, dans la vingt-quatrième an- 
née de son règne et dans la quaran- 
tième de son âge. Il choisit pour re- 
traite le magnifique palais de Saint-Il- 
defonse ( ou la Granja ), qu’il avait 
fait construire à limitation de Ver- 
sailles. Là il vivait, avec la reine, 
daus l’inaction la plus complète. La 
perte de son fils Ven arracha. Ce jeu- 
pe prince, mort à dix - sept ans, 
après sept mois de règne ( 7. Louis, 
XXV, 242 ),emporta les regrets de 
son peuple; et le père, consterné, 
reprit les rènes du gouvernement. Il 
convoqua les cortès, et fit reconnai- 
tre son fils Ferdinand , prince des 
Asturies, Ce fut dans ce temps-là que 
Riperda , hollandais , attiré à la cour 
de Madrid, comme directeur-général 
des manufactures , entreprit de mé- 
nager la paix entre l’Empire et l’Es- 
pagne. Il se rend à Vienne, s’y tient 
caché dans un faubourg ; et, par la 
médiation du prince Eugène , il fait 
réussir le traité que les plus grands 
politiques avaient inutilement tenté 
de conclure depuis treize ans. Ce 
iraité fut signé le 30 avril 1725. 
Philippe renonça aux royaumes de 
Naples et de Sicile, aux Pays-Bas, 
et au Milanez; et l’empereur, à l’Es- 
pagne et aux Indes. On confirma 
la loi de Philippe, qui exclut de 
la royauté les filles, tant qu'il y 
aurait des mâles issus de lui , et la 
pragmatique sanction par laquelle 
Charles VI appelait à la succes- 
sion indivisible de son état, l’ainée 
de ses filles. Philippe V fit un traité 
d'union avec l'Empire et la Russie ; 
et Louis XV se ligua avec lAn- 
sleterre et la Prusse, Riperda, com- 
blé de gloire par le traité de Vien- 
en, fut élevé à la plus haute faveur ; 
mas bientôt le poids des aflai- 
res laccabla. 11 excita le mécon- 
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tentement des Espagnols, et sa dis- 
grace suivit de près son élévation ; 
elle rendit la tranquillité à Philippe. 
La guerre momentanée qu'avait oc- 
casionnée le siéce de Gibraltar, en- 
trepris par son ordre, fut de peu de 
durée; et ce prince consentit volon- 
tiers à la médiation du cardinal de 
Fleury, premier ministre de Louis 
XV. En 1929, l'Espagne etle Por- 
tugal s’unirent par une double allian- 
-ce entre Îles infants et les héritiers 
des deux monarchies. Philippe V 
essaya (en1732),deporter en Afrique 
la gloire des armes espagnoles. Les 
Maures s’étaient armés de nouveau : 
une victoire, remportée sur eux, les 
obligea de se désister de leurs préten- 
uons. Le roi reçut cette heureuse 
nouvelle avec d’autant plus de joie 
qu'une autre guerre allait éclater. La 
cour de Madrid ne pouvait se dispen- 
ser d’agir de concert avec ses alliés 
pour maintenir la couronne de Polo- 
gne à Stanislas, beau-père de Louis 
XV. Philippe, aprèsavoirfait avecle 
roi de Sardaigne un traitéde ligue de- 
fensive et offensive, sut y eutrainer 
le roi de France, et l’engager à por- 
ter, de concert, la guerre dans les 
états de l’empereur en Italie. La 
France unit ses troupes à celles du 
roi de Sardaigne , tandis que l’Espa- 
gne envoyait en Italie trente mille 
hommes , sous les ordres du comte 
de Montemar. L’infant don Carlos 
conduisit cette armée à la conquête 
du royaume de Naples, où il fut reçu 
moins comme un conquérant , que 
comme un souverain. Philippe V 
déclara son fils roi de Naples; et ce 
prince fut couronné par les Napoli- 
tains , transportés de joie d’obéir à 
un monarque particulier. La Sicile le 
reconnut. Le traité de Vienne, signé 
le 18 novembre 1736, confirma dans 
Ja maison de Bourbon d'Espagne, La 
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possession de Naples et de la Sicile. 
Depuis que Philippe eut repris le 
sceptre , non-seulement il parut agir 
pour le bonheur de son peuple, 
mais encore il prit une part plus ac- 
tive aux entreprises de ses alliés ; 
il fit respecter le nom espagnol, des 
Anglais, contre lesquels 1l entreprit 
la guerre, quelquefois avecavantage, 
pour protéger le commerce de son 
pays. Il reprit les armes, en 1739, 
à la mort de l’empereur Charles VI, 
dans la guerre pour la succession 
d'Autriche, faisant valoir ses préten- 
üons sur la Hongrie et la Bohème : 
appuyé du duc de Modène et du roi 
de Naples , il essaya de profiter des 
circonstances pour s’agrandir dans 
la Lombardie. Il n’eut pas la conso- 
lation de voir la fin de cette suerrre, 
où il agit de concert avec la France. 
11 mourut le 9 juillet 1746, âgé de 
soixante-{rois ans, après un règne 
de quarante-six, règne rempli d’é- 
vénements divers , et où ce prince 
montra souvent beaucoup de capa- 
cite, et même de la valeur person- 
nelle. Philippe V fut vivement re- 
gretté de. ses sujets; car, malgré 
ses irrésolutions , sa dévotion mal 
dirigée , et sa facilité à se laisser 
souverner , surtout par Elisabeth 
Farnèse , qui conserva son influence 
sur Jui jusqu’à sa mort, sa candeur, 
sa bonté et son esprit de justice 
lui donnaient réellement des droits 
aux regrets des Espagnols. En géné- 
ral, on peut dire, à sa louange, 
qu’il travailla pour la prospérité de 
ses sujets, et qu'il mit beancoup 
de persévérance à leur procurer ia 
tranquillité et à les enrichir. F vou- 
lut que les lois du royaume fus- 
sent observées, et que la justice füt 
rendue. Sa modération et sa pru- 
deuce sont incontestables ; mais on 
ne peut nier que dans quelques cir- 
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constances importantes, 1l ne se 
soit abandonné à une faiblesse et à 
un abattement funestes. Il a laissé 
des monuments de sa piété et de son 
amour pour les sciences. Il fonda un 
monastère pour trente dames nobles 
qu'on y reçut sans dot, ainsi qu’un 
séminaire destiné à l’éducation des 
nobles ; 1l rétablit la discipline mi- 
litaire, et créa une marine ; il insti- 
tua une académie à Madrid , pour 
perfectionner la langue nationale 
enfin , 1l protégea l’industrie, et en- 
couragea même les etrangers à venir 
s'établir en Espagne. Il aimait réel- 
lement l’état; et, avec plus de ferme- 
té, il se serait épargné des démar- 
ches dont il eut à se repentir. Quoi- 
qu'il ait eu à soutenir de longues 
guerres au-dedans et au-dehors , et 
qu'il eût trouvé la monarchie dans 
une sorte de décadence, on peut dire 
que l’état del’Espagnen’empira point 
sous son règne : elle acquit au con- 
traire de la gloire et de la puissance. 
Philippe fit pour la prospérité de ce 
royaume , tout ce qu’on pouvait en 
attendre; enfin l’on ne peut douter 
que son élévation au trône n’ait été 
un événement heureux pour la mo- 
narchie, Si les Espagnols ont regret- 
té qu’un prince tel que lui n’ait pas 
hérité de la couronne dans l’état 
florissant où elle passa sur la tête de 
Philippe IT, peut-être que le mérite 
de Philippe V eût moins éclaté, 
puisqu'il n'aurait pas eu les occasions 
de mériter le surnom de Courageux, 
qui Jui fut justement décerné, et con- 
firmé par l'attachement de ses fidèles 
sujets et par l’histoire elle-même, 
Les lettres de Mme, de Baviere ( 7. 
CuarLorre - ÉtiSABETn ) nous ap- 
prennent que ce prinee était bossu, 
mais de bonne mine, tres-affable, 
parlant peu, mais représentant mieux 
que ses frères, ; très-religieux et d’un 
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excellent caractère. Son Éloge, par 
don Joseph de Viéra y Clavijo, 
remporta le premier prix d’éloquen- 
ce à l'académie espagnole, en 1779; 
il a été traduit en français par Bon- 
gars, Paris, 1780, in-80, Les Mé- 
moires pour servir à l'histoire d’'Es- 
pagne sous Philippe F, parlemar- 
quis de Saint-Philippe, ont aussi été 
traduits en français (par Maudave) 
Amsterdam, 1756, 4 vol. in-19. 
B—r. 
PHILIPPE Ter., comte et duc de 
Bourgogne, fut appelé de Rouvre, 
du lieu de sa naissance, près de Di- 
jon : il était petit-fils d'Eudes IV 
( F7. Eunes, XIII, 466 ), et avait 
dès âge de dix-huit mois, succé- 
dé, à Jeanne, son aïcule, dans les 
comtés de Bourgogne et d’Artois. 11 
eut pour tutrice Jeanne de Boulogne 
sa mère, et remplaça, en 1350, son 
aïcul, dans le duché de Bourgogne. 
Pendant sa minorité, les états du 
duché furent très-favorables au roi 
Jean, qui avait épousé la mère du 
jeune duc; il en obtint des secours 
d'hommes et d'argent contre les An - 
glais : mais les Bourguignons ne souf. 
frirent pas que le roi de France don- 
nât atteinte à leurs priviléges; ct 
dans les états tenus à Châtillon-sur- 
Seine, en 1353 , les trois ordres 
s’opposèrent vivement à l’introduc- 
tion de la gabelle, Les suites de la 
funeste bataille de Poitiers, où le roi 
Jean devint prisonnier des Anglais, 
se firent cruellement sentir en Bour- 
gogne. Ces fiers vainqueurs, s’étant 
répandus dans le duché, brülèrent 
Châtillon - sur - Seine , saccagèrent 
les villes de Tonnerre et d’Auxer- 
re, Ct, pénétrant jusqu'à Flavigni, 
menacèrent la capitale même. La 
reine, mère du jeune duc, assembla 
les trois ordres à Beaune. Il leur 
fallut, pour délivrer La Bourgogne , 
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composer avec les Anglais : deux cent 
mille moutons d’or (plus de trois 
millions tournois ) furent le prix de 
leur retraite, qu’ils accordèrent, le 
10 mars 1360, par le traité de Gail- 
lon. Les Bourguignons, n’étant pas 
en état de compléter cette somme, 
envoyèrent des nobles et des bour- 
geois en Angleterre, comme otages. 
Durant ces troubles, la régente avait 
marié le jeune duc, son fils, à peine 
âgé de douze ans, avec Marguerite, 
fille et héritière de Louis comte de 
Flandre. Philippe, déclaré majeur à 
la mort de sa mère, prit le gouver- 
nement du duché, à l’âge de quinze 
ans. I lui avait également succédé 
dans le comté d'Auvergne, et il se 
trouvait, par la réunion de tant de 
domaines, en état de figurer parmi 
les principaux souverains de l’Euro- 
pe: mais la jouissance de cette gran- 
de prospérité dura peu. Ce prince 
mourut, en novembre 136: , un an 
après avoir été déclaré majeur. Dans 
ce court espace, 1l montra des incli- 
nations nobles, et un excellent natu- 
rel. En Jui finit la première branche 
royale qui avait régné en Bourgogne 
pendant 330 ans, depuis Robert de 
France. Après sa mort, trois con- 
tendants , qui descendaient des trois 
sœurs, filles du duc Robert IT, se 
présentérent pour lui succéder , sa- 
voir : le roi de Navarre Charles- 
le-Mauvais, le roi de France, et 
Edouard, comte de Bar. Mais le roi 
Jean précédait d’un degré ses deux 
compétiteurs, étant petit-fils de ce 
même duc Robert. Ce fut le seul ti- 
tre qu’on fit valoir en sa faveur; et 
malgré l’opposition du roi de Na- 
varre, le duché de Bourgogne fut 
réuni à la couronne, dont il avait 
été détaché sur la fin du dixième 
siècle, par Hugues-Capet, en faveur 
de Henri, son frère. Les comtés de 
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Boulogne et d'Artois, séparés de 
nouveau du duché de Bourgogne, 
furent dévolus, par le même droit, et 
sans nulle opposition, à Marguerite 
de France, fille du roi Philippe-le- 
Long , et veuve du comte de Flan- 
dre. La réunion du duché de Bour- 
gogne à la couronne fut courte; et 
Von peut voir, dans l’article qui 
suit, combien la nouvelle sépara- 
tion, faite par le roi Jean lui-même, 
en faveur de son quatrième fils, fut 
impolitique et malheureuse. B—r. 
PHILIPPE-1E-HARDI, duc de 
Bourgogne, 4°. fils du roi Jean et de 
Bonne de Luxembourg, naquit en 
1342 ; il avait à peine 15 ans, lors- 
qu'il combattit près deson père, à la 
bataille dé Poitiers, avec une vigueur 
qu'on n'aurait pas dû attendre de la 
faiblesse de son Âge : il détourna les 
coupsdirigés contrele roi, et fut bles- 
sé en s’acquittant de ce noble devoir. 
Il fut fait prisonnier, ainsi que son 
père; mais la valeur qu’il montra 
dans cette journée, lui mérita le sur- 
nom de /ardi. Emmené à Londres 


avecleroi Jean, sa fierténe se démentit 


point : voyant,dans unrepas, l’échan- 
son du roi d'Angleterre servir son 
maître avant le roi de France, il lai 
donna, dit-on, un soufllet, pour le 
punir d’avoir préféré le vassal au 
suzerain. attachement qu’il témoi- 
gnait à son père en toute occasion 
l'ayant rendu extrêmement cher à 
ce prince, il ne tarda pas à re- 
cevoir des marques de sa prédi- 
lection. Le comté de Touraine, éri- 
gé en duché, lui fut donné à son 
retour; el trois ans après, quoique 
Je roi eût irrévocablement réuni la 
Bourgogne au domaine de la cou- 
ronne, ilinvestit ce fils chéri, du du- 
ché de Bourgogne, pour lui et pour 
ses hoirs , et le déclara premier pair 
de France, prérogative qui ne fut pas 
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une des moindres causes de la jalou- 
sie de ses frères. Après la mort de 
Jean, son successeur Charles V 
ratila la donation faite à Philippe 
son frère, qui, remettant au roi le 
duché de Touraine , lui fit hommage 
pour celui de Bourgogne, dont il 
prit le titre. Ce ne fut toutefois qu'a. 
près avoir combattu les Anglais dans 
la Beauce, et les avoir chassés de 
la Bourgogne même, qu’il fit son en- 
trée solennelle à Dijon, le 26 no- 
vembre 1364. Cinq après , il épousa 
Marguerite de Flandre, vainement 
recherchée par le roi d'Angleterre 
pour le prince de Galles son fils. La 
guerre était alors déclarée entre l’An- 
gleterré et la France. Philippe at- 
rêta les progrès du ducde Lancastre, 
qui venait de faire une descente à 
Calais ; mais forcé, par les ordres du 
roi,de se borner à une guerre défen- 
sive , sans pouvoir livrer bataille, il 
perdit patience, et se retira dans ses 
états. En 1375, il alla visiter, selon la 
coutume du temps , l’église de Saint- 
Jacques en Galice, et parcourut en- 
suite l'Espagne. Henri IT, roi de 
Castille, le reçut à Séville avec de 
orands honneurs, et lui fit de riches 
présents. Le comte de Flandre étant 
mort en 1384, Marguerite, sa fille 
et son héritière, lui succéda avec son 
époux dans les comtés de Bourgogne 
et de Flandre, d'Artois, de Réthel 
et de Nevers; tous deux en prirent 
possession dans le mois de mai de la 
même abnte : ainsi l’une et l’autre 
Bourgogne furent alors réunies sous 
la domination du même prince; et 
Plülippe se vit élevé au rang des 
plus puissants souverains de l’Euro- 
pe. Il est à remarquer toutefois que 
la duchesse Marguerite conserva , 
tant qu’elle vécut, son sceau par- 
ticulier et $a secrétairerie d'état ; et 
que tous les actes furent faits eu son 
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nom dans lés domaines dont elle 
était propriétaire, Cependant, les 
Gantois, soutenus par l’Anglcterre, 
persévéraient dans leur révolte. Phi- 
lippe les ramena au parti de la sou- 
mission par la voie de la douceur ; et 
par celte sage conduite, la Flandre 
demeura tranquille jusqu’à sa mort. 
Attentif à rendre la justice àses peu: 
ples, Philippe institua une chambre 
des comptes à Dijon, et une autre à 
Lille, sur le modèle de celle de Pa- 
ris. Charles V, en mourant, lui con- 
fia une partie de l’autorité, conjointe- 
ment avecle duc de Berri, son frère, 
afin de balancer le pouvoir du duc 
d'Anjou, nommé régent du royau- 
me. Tout annonçait déjà les troubles 
qu’allait exciter entre ces princes 
l'ambition de gouverner la France. 
Des trois frères de Charles, le duc 
de Bourgogne possédait sans contre- 
dit les qualités les plus brillantes et 
les plus estimables : né avec de l’am- 
bition , mais généreux et magnifique, 
son affabilité et la noblesse de ses ma- 
nières lui gagnajent tous Les cœurs. 
Toutefois l’excessive autorité qu’il 
s’attribua, ne pouvait manquer d’ex- 
citer la jalousie secrète des courti- 
sans qui composaient le conseil de 
Charles VI : aussi le jeune roi décla- 
ra-t-1l bientôt qu'il voulait gouver- 
ner par lui-même. Alors le duc de 
Bourgogne se retira dans les terres 
de son apanage. En 1392, il assem- 
bla des troupes, et se mit à leur 
tête pour aller joindre Charles VI, 
qui portait la guerre en Bretagne. 
L'accident arrivé au roi, dans ce 
voyage , l’ayant mis hors d’état de 
gouverner le royaume , le duc de 
Bourgogne, de concert avec le duc de 
Berri, reprit le gouvernement de l’e- 
tat. Îs montrèrent peude modération 
et disputèrent l'autorité, non au roi 
qui n’était plus qu’un fantô me, Mais 
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au duc d'Orléans, son neveu. Cepen- 
dant Philippe avait acquis dès-lors 
une supériorité décidée sur ses ri- 
vaux : étendue de. domaines , répu- 
tation dans les armes et dans les af- 
faires , génie, fortune, splendeur, 
tout semblait concourir à la fatale 
élévation de ce princeetdesa maison. 
Au milieu des désordres et des intri- 
gues de Ja cour, occasionnés par la 
maladie du roi, le duc de Bourgogne 
temGignait le desir d'assurer la tran- 
quillité par une paix solide avecl’An- 
gleterre, autant pour son avantage 
particulier que pour le bien du royau- 
me. Souverain de la Flandre, l’inté- 
rét de ses sujets exigeait qu’il leur 
procurât une communication facile 
avec l’Angleterre, qui fournissait la 
plupart des matériaux nécessaires à 
leurs manufactures: il obtint une pro- 
rogation de trève pour quatre ans ; 
mais bientôt le duc d'Orléans, son ri. 


val, secondé par la reine, s’empara 


du gouvernement pendant un voyage 
que Philippe fit dans ses états de Flan- 
dre : son ressentiment ne connut plus 
de bornes ; il caressa le parlement, 
le peuple de Paris, et rassembla des 
troupes, Les Orléanais et les Bour- 
guignons inondèrent les euvirons de 
la capitale; et tout annonçait les hor- 
reurs d’une guerre civile, lorsque 
la reine se rendit médiatrice et par- 
vint à calmer la fureur des partis. [1 
s'agissait cependant de prononcer à 
qui des deux rivaux serait déféré je 
pouvoir. L'âge du duc de Bourgo- 
gne , sa longue expérience , sa répu- 
tation et plus encore sa puissance, 
déterminèrent en sa faveur. On dé- 
cida qu'il aurait le gouvernement , 
toutes Les fois que le roi serait malade. 
Tel fut le prélude des inimitiés qui 
divisèrent, depuis, les maisons de 
Bourgogne et d'Orléans, et des mal- 
heurs que leur ambition réciproque 
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préparaitälaFrance.Philippetouché 
des maux que le schisme d'Avignon 
causait dans l’Église, alla trouver le 
pape Benoit XIII dans cette ville, 
pour l’engager à y mettre fin par une 
démission volontaire. En revenant, il 
reçutàLyonles ambassadeurs de Sigis- 
mond roide Hongrie,qui venaient im- 
plorer son secours contre les Turcs: 
ils ne l’implorèrent pas en vain. L’an- 
née suivante il fit partir pourla Hon- 
grie sou fils Jean, avec la fleur de 
la noblesse des deux Bourgognes. On 
peut voir dans l’article de ce prince 
( XXI, 466), quel fut le résultat 
désastreux de cette expédition loin- 
taine. Les Anglais irrités des entre- 
prises du comte de Saint-Pol, allié de 
la maison de Bourgogne , ayant atta- 
qué les vaisseaux flamands et inter- 
rompu le commerce, Philippe quitta 
la cour de France pour prévenir une 
rupture qui aurait ruiné les manufac- 
tures de Flandre; il fut surpris en 
route par une maladie qui lPobligea 
de s’arrèter à Bruxelles : s’étant fait 
transporter à Halle, il y mourut, le27 
avril 1404, àägéde soixante-trois ans. 
Courage, prudence, pureté de mœurs, 
attachement à la religion; telles fu- 
rent les qualités réunies dans la per- 
sonne de ce prince, qui fut également 
bon père,bon époux, ami fidèle. Son 
ambition peut être justifiée; car il fut 
le soutien de la France, et se montra 
plus digne de la gouverner que ses 
aînés et ses rivaux : Mais On ne peut 
excuser aussi facilement son excessi- 
ve prodigalité, et son amour pour 
le faste; ses revenus immenses et ses 
exactions mêmes ne purent y suflire, 
et il mourut insolvable. Un emprunt 
fut nécessaire pour les frais de ses 
funérailles. Une foule de créanciers 
saisitet vendit publiquementles meu- 
bles de celui qui porta la puissance 
de la Bourgogne au-delà de cequ’elle 
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avait été, non-seulement sous ses 
premiers ducs , mais même sous ses 
anciens rois. Les conquêtes et les al- 
liances des prinecs de cette seconde 
race rendirent leur maison l’une des 
plus puissantes de l’Europe : peu de 
souverains les évalèrent en pouvoir; 
et tous leur furent inférienrs en ri- 
chesses, Philippe avait choisi pour 
lieu de sa sépulture la chartreuse de 
Dion, dont il était le fondateur ; 
il y fut inhumé, revêtu delhabit re- 
ligieux : c’était la dévotion du siècle. 
Son cœur fut porté à Saint-Denis, 
dans le tombeau des rois ses aïeux. 
Ileut cinq fils et quatre filles, de son 
mariage avec Marguerite de Flandre, 
qui le suivit au tombeau un an après. 
Jean Sans-Peur, son fils aîné, lui 
succéda ( 77, XXI, 466). B—+. 
PHILIPPE-Le-BON , duc de Bour- 
gogne, lun des plus puissants prin- 
ces du quinzième siècle, était fils de 
Jean Sans-Peur et de Marguerite 
de Bavière. Né à Dijon , en 1396, ct 
élevé à Gand par sa mere, loin des 
excès qu'entraina la rivalité de sa fa- 
mille avec la maison d'Orléans, 1l 
avait vingt-trois ans lorsqu'il apprit 
que son père venait d’être assassiné 
à Montereau , sous les yeux du Dau- 
phin, dont le jeune prince avait 
cpousé la sœur. Les cris de vengean- 
ce qui remplissaient le royaume fu- 
rent répétés dans son conseil. Pressé 
par sa noblesse et par les députations 
qu'il recevait de toutes parts , solli- 
cité par la reine ( Voy. ISABELLE 
de Bavière), le nouveau duc se 
hâte d’offrir son alliance à Henri 
V, trop habile pour ne pas s’em- 
parer de sa douleur. Malgré les 
nobles remontrances d’un religieux 
( P. Floure }, qui, chargé de l’orai- 
son funèbre de Jean - Sans - Peur, 
prêcha hautement le pardon des 1n- 
jures , la perte du Dauphin fut réso- 
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lue dans Arras , entre Philippe et le 
roi d'Angleterre, et bientôt après 
jurée à Troyes par toute la cour. Les 
communes de France, la plupart 
consultées d’avance sur les prélimi- 
naires d’un traité qui les livrait à 
une domination étrangère, le re- 
çoivent avec enthousiasme : luni- 
versité , le parlement , les états- 
généraux ; souscrivent à l’envi au 
renversement de la loi salique. Scul 
héritier des domaines et de la po- 
pularité de son père, Philippe sou- 
met toutes les villes, qui se ren- 
contrent sur son passage, joint ses 
troupes aux Anglais, emporte Mon- 
tereau, où il S’empresse de rendre au 
duc Jean les honneurs funèbres , et 
fait son entrée à Paris, à côté de 
Henri V, après lavoir aidé à réduire 
Melun, qui était défendu par le brave 
Barbazan. Quelque temps après, il 
investit Saint-Riquier, sur la Somme, 
alors l’une des plus fortes places de 
Picardie. Saintrailles se présente 
pour la délivrer. Philippe le fait pri- 
sonnier de sa propre main, se fait 
armer chevalier sur le champ de 
bataille ; et sa bravoure décide la 
victoire et la reddition de la ville. 
Après la mort de Henri V, il refusa 
la régence, qui fut déférée au duc de 
Bedford; mais le mariage de ce prin- 
ce avec Anne de Bourgogne unit en- 
core plus étroitement Philippe aux 
intérêts de l’Angleterre. Un événe- 
ment difficile à prévoir vint l’éclai- 
rer sur les suites de cette union. Jac- 
queline de Bavière, sa cousine , ma- 
riée au duc de Brabant, et la plus ri- 
che héritière de l'Europe, venait 
d’épouser publiquement le due de 
Glocester, régent de la Grande-Bre- 
tagne; et, pendant que Toulongeot , 
maréchal de Bourgogne, battait à 
Crevant les meilleurs cénéraux de 
Charles VIT, le prince anglais levait 
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une armée pour dépouiller le duc de 
Brabant, cousin-germain de Philip- 
pe, comme sa femme. Toute la no- 
blesse bourguignone abandonna Bed- 
ford pour marcher contre l’usurpa- 
teur. Phihppe le chasse du Hainaut, 
poursuit Jacqueline en Hollande, 
remporte plusieurs victoires sur les 
Anglais , et soumet tout le pays con- 
nu depuis sous le nom de Provinces- 
unies. Cependant la ville d'Orléans, 
près de tomber au pouvoir des An- 
glais, offrait de se mettre entre les 
mains du duc de Bourgogne. Gette 
proposition, appuyée par le due, 
repoussée sans ménagement par Bed- 
ford, rendit leur refroidissement pu- 
blic. Après la délivrance d'Orléans , 
les troupes royales marchèrent à 
Reims : les lieutenants de Philippe, 
sans doute par ses ordres secrets, 
abandonnent la ville au lieu de la dé- 
fendre. À cette nouvelle, le due , ap- 
pelé à Paris par les instances de Bed- 
ford , s’y montre à peine; et, repre- 
nant la route de ses états de Flandre, 
il reçoit à Arras les ambassadeurs de 
Charles VIT. Ses dispositions avaient 
déjà été sondées par le connétable de 
Richemont, son beau-frère; et, si 
cette seconde tentative ne le ramena 
point à la cause royale, on put con- 
server du moins l'espérance de le 
fléchir. Philippe rentra dans Paris, 
à la tête de huit cents hommes d’ar- 
mes, malgré les prières du régent, 
qui voulait une suite moins formida- 
ble. Fort de Pattachement que les 
Parisiens gardaient à sa maison, il 
traite, à Saint-Denis même, avec le 
roi, conclut une trève pour ses pro- 
vinces ; et le prince, auquel le séques- 
tre d'Orléans avait été refusé six 
mois auparavant , est déclaré lieute- 
nant-général du royaume , jusqu’à 
Pâques de lPannée 1430. Le 10 jan- 
vier de cette année, il épouse, à Bru- 
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ges, Isabelle de Portugal, et institne 
en son honneur l’ordre de la Toison- 
d’or, qui fut long-temps le premier 
de la chreétienté. Gette institution, 
fondée sur une allusion fabuleuse, 
mélange de dévotion , de politique et 
de galanterie, de cérémonies reli- 
gieuses et de fêtes militaires, pein- 
drait seule tout le quinzième siè- 
cle. De graves historiens lui ont 
assigné une origine toute sembla- 
ble à celle de l’ordre de la Jarretiè- 
re. Séduits peut-être par ce rappro- 
chement, 1ls ont écrit que le duc de 
Bourgogne avait voulu faire oublier 
par-là des plaisanteries échappées à 
ses courtisans sur la couleur des che- 
veux d’une dame qu’il aimait, Mais 
n’est-1l pas hors de toute vraisem- 
blance que le duc eût choisi l’épo- 
que de son mariage, le moment où 
1] prenait , en l’honneur d’Isabelle, 
cette devise célebre, Æutre n'aura, 
pour rendre un hommage solennel 
à lPobjet d’une passion étrangère? 
Il annonce dans son préambule qu’il 
veut faire revivre la mémoire des Ar- 
gonautes : 1l est bien plus probable 
qu'il voulait honorer par cetemblème 
le commerce des laines, qui faisait la 
richesse de Bruges et des Pays-Bas. 
On doit remarquer la permission ac- 
cordée par Philippe , aux chevaliers 
de son ordre, d’embrasser un autre 
parti que le sien. Les hostilités re- 
commencerent ; et le duc, après 
avoir délivré Montagu , et s'être em- 
paré de Gournai et de quelques au- 
tres villes de Picardie, vint mettre le 
siége devant Compiègne, où la Pu- 
celle fut prise par les Bourguignons. 
On sait qu'il refusa de la livrer, mal- 
gré les instances réitérées de Puni- 
versité, de l’inquisiteur ct de Bed- 
ford lui-même, auquel Jean deLuxem. 
bourg la vendit quelques mois après. 
La mort du duc de Brabant venait 
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de rappeler Philippe dans les Pays- 
Bas. Jacqueline de Bavière disputait 
cette succession au duc de Bourgo- 
gne, le plus proche parent du mort 
dans la ligne masculine. Forcée de 
renoncer à ses prétentions, comme 
elle l’avait été , en 1428, de recon- 
naître le duc pour son héritier et son 
lieutenant dans les états qui formaient 
son patrimoine personnel , elle pro- 
mit, en outre, de ne jamais se rema- 
rier sans l'agrément de son cousin. 
L'année suivante, elle enfreignit cette 
promesse en s’unissant à un gentil- 
homme zélandais, nommé Borselen. 
Philippe le fit arrêter; et il obtint 
d’elle l'investiture de toutes ses pla- 
ces, et la déclaration solennelle que 
les enfants qui naîtraient d’eux ne 
pourraient le troubler dans la posses- 
sion de ce vaste héritage. Le mari 
de Jacqueline reçut, en compensa- 
tion, le titre de comte, avec le collier 
de la Toison-d’or; et Philippe réunit 
au duché de Bourgogne, aux com- 
tés de Flandre, de Bourgogne ct 
d'Artois , qu’il tenait de ses pères , la 
Hollande, le Brabant, et toutes les 
provinces dont se compose aujour- 
d’hui le royaume des Pays-Bas. Pen- 
dant qu’il s’assurait sur des peuples 
séparés par leurs mœurs, par leur lan- 
gage , et qui le furent plus encore, un 
siècle après, par leurs croyances reli- 
gieuses, une domination qui devait 
échapper à sa famille, 1l envoyait un 
armée au comte de Vaudemont, pour 
appuyer ses prétentions sur la Lorrai- 
ne , contre René d'Anjou, son com- 

étiteur; et cette armée gagnait la 
bataille de Bullègneville, où périt 
Barbazan , l’un des plus braves gé- 
néraux de Charles VIT. René, pri- 
sonnier du duc de Bourgogne, fut 
conduit à Dijon; et le vainqueur se 
montra digne de sa fortune par son 
respect pourle malheur. Peu detemps 
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après, la duchesse de Bedford mou- 
rut; et avec elle tombèrent les der- 
niers liens qui attachaient Philippe 
à la cause de Angleterre. Denouvel- 
les négociations s’ouvrirent: mais il 
ne voulait pas traiter sans ses alliés; 
et la hauteur des Anglais rompit les 
conférences. L’avidité de cette foule 
de seigneurs rassemblés sous la ban- 
nière de Bourgogne, la diversité in- 
finie de leurs intérêts, la nécessité 
de ménager les relations commercia- 
les des peuples des Pays-Bas, de- 
vaient encore long-temps retarder la 
paix : elle fut hâtée par le second ma- 
rage de Bedford , caché à Philippe, 
et par les hostilités partielles qu’exer. 
çaient quelques capitaines anglais 
contre les troupes bourguignones. Le 
duc , occupé à réprimer les révol- 
tes de Gand et de Liége, cessa pres- 
que dès-lorsde faire la guerre à Char- 
les VIL. Unéattaque imprévue l’ap- 
pelle en Bourgogne, en 1433. Char- 
les, duc de Bourbon, son beau-frère, 
sous prétexte de réclamer les droits 
de son épouse, avait pénétréjusqu’en 
Franche-Comté. Réduit bientôt à dé- 
fendre ses propres domaines, il se 
hâte de faire sa paix à Nevers. Là 
furent jetés les fondements de la ré- 
conciliation de Philippe avec le roi. 
Un congrès fut convoqué à Arras ; 
des cardinaux y représenterentle pa- 
pe et le concile de Bâle ; presque 
toute l’Europe y assista par ses am- 
bassadeurs. Enfin, le 21 septembre 
1499, fut signé ce traité célèbre, par 
lequel Charles, désavouant le meur- 
tre de Jean Sans-Peur , s’engageait à 
punir les coupables, et promettait 
une amnistie générale à tous ceux 
qui avaient porté les armes contre la 
France; et Philippe, s’intitulant duc 
par la gräce de Dieu, reconnaissait 
le roi pour son souverain seigneur, 
mais à condition que ses états et ses 
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sujets resteraient indépendants de 
la couronne pendant sa vie; qu’on 
lui céderait Mâcon, Bar-sur-Seine, 
et quelques autres seisneuries , limi- 
trophes de son duché de Bourgogne ; 
qu’on lui paierait 50,000 écus d’or; 
et que la Picardie lui demeurerait 
engagée , pour en jouir en toute sou- 
veraineté, quoiqu’elle fût déclarée 
rachetable, moyennant 400,o00écus. 
À cette nouvelle, Bedford mourut de 
chagrin ; ses plénipotentiaires s’é- 
talent retirés dès le 6 septembre. 
Néanmoins, Philippe offrit encore 
sa médiation, Son roi d’arînes, T'oi- 
son-d’or, accompagné d’un héraut 
et d’un docteur en théologie, fut 
chargé de la proposer à Henri VI, 
en lui présentant le traité d'Arras. 
On laissa insulter ces envoyés par le 
peuple de Londres , et on les congé- 
dia sans réponse: les entrepôts des 
sujets de Philippe furent pillés; et la 
régence d'Angleterre fomenta des 
soulèvements dans les Pays-Bas : 
mais les villes renvoyèrent au. duc 
les manifestes par lesquels on avait 
tenté leur fidélité; et ce prince, dans 
ce moment mème, accorda un sauf- 
conduit aux ambassadeurs d’Anole- 
terre, qui allaient solliciter contre 
lui l'alliance de l’empereur Sisis- 
mond. En même temps , il envoyait 
à Henri VIses lettres de défi, et ob. 
tenait de ses peuples tous les subsi- 
des dont il avait besoin pour la guer- 
re qu'il venait de déclarer. L'année 
suivante, Paris ouvrit ses portes au 
maréchal de lIsle-Adam , etau con- 
nétable de Richemont, aux cris de 
vient le roi et le duc de Bourco- 
gne!Philippese présentaen personne 
devant Calais : mais sa flotte et ses 
troupes lui manquèrent à-la-fois ; et 
il se vit forcé, par la désertion des 
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tions. À peine le calme futil rétabli 
dans Anvers, que les Gantois repri- 
rent les armes. La duchesse et son 
fils furent insultés, et leurs plus fidè- 
les serviteurs massacrés sous leurs 
yeux. Le duc lui-même fut blessé 
dans Bruges, et parvint avec peine 
à pacifier ses états. Cependant 1l en- 
voyait au secours de Charles des 
vaisseaux et des soldats ; il appuyait, 
à Bourges , l'établissement de la prag- 
matique-sanction; et, plus tard, des 
bâtiments partis de ses villes mariti- 
mes contribuèrent puissamment à la 
seconde reddition de Bordeaux. La 
duchesse , issue, par sa mère, de la 
maison de Lancastre, essaya de ré- 
concilier la France et l’Angleterre, 
et n’obtint qu’une trève en faveur du 
commerce des Pays-Bas. Mais elle 
prépara dès-lors la délivrance du 
duc d'Orléans , père de Louis XIT ; 
et ce prince, oublié depuis vingt- 
cinq ans en Angleterre, dut sa liber- 
té à Philippe, sous la seule promesse 
de ne jamais se rappeler les démêlés 
de leurs maisons.Cette réconciliation 
etles noces du due d'Orléans ayecune 
nièce du duc de Bourgogne, furent 
célébrées par des fêtes magnifiques. 
La liaison des deux princes devint 
si étroite, que Philippe envoya son 
épouse au roi pour le prier d’admet- 
tre son nouvel allié dans son conseil ; 
et sur le refus du monarque, il ré- 
solut d'appuyer de ses armes les 
plaintes des mécontents, qui repro- 
chaient surtout à Charles VII de 
s’isoler de ses conseillers naturels, 
les grands du royaume. Le duc d’Or- 
léans fut reçu à la cour ; et ces 
menaces de guerre s’évanouirent. 
L'autorité d'Élisabeth , duchesse de 
Luxembourg, était méconnue par 
ses vassaux. Philippe , son neveu, 
appelé par elle, surprend Luxem- 
bourg , réputé dès-lors imprenable, 
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s’emparc de Thionville et des autres 
places ; et la princesse reconnaissan- 
te lui cède ses droits pour une pen- 
sion de 10,000 livres tournois ( en- 
viron 00,000 fr, ). La magnificence 
du duc lui imposait en outre des be- 
soins 1mpérieux, La gabelle, qu'il 
voulait établir , fut repoussée par les 
étals-généraux des Pays-Bas. Les 
Gantois se révoltent, font trancher 
la tête à ses officiers, et marchent 
contre Oudenarde. Batius deux fois, 
et la troisième taillés en pièces par 
Philippe, à Rupelmonde, ils implo- 
rent et refusent presque en même 
temps la médiation de Charles VIT. 
Appelés de nouveau après une qua- 
trième défaite, les ministres de Fran- 
ce obtiennent une trève : elle est 
rompue par les rebelles, avant que 
la rédaction du traité soit achevée. 
Une guerre d’extermination com- 
mence. La Belgique est ravagée, mal- 
gré les efforts du duc pour épargner 
la misère des peuples. IL convoque 
enfin le ban et l’arrière-ban dans ses 
domaines, emporte la forteresse de 
Gavres, fait pendre la garnison , et 
livre une dernière bataille, le 14 juil- 
let 1451. Le désespoir des Gantois 
ne put tenir contre une armée aguer- 
rie, conduite par un chef plein d’ex- 
périence : plus de vingt mille rebel- 
les périrent sous le fer ou dans l’Es- 
caut, Philippe pleura sa victoire, et 
s'empressa d'envoyer aux Gantois 
consternés, des paroles de clémence, 
et un sauf-conduit pour leurs dé- 
putés : ils perdirent une partie de 
leurs priviléges, payèrent 200,000 
florins pour les frais de la guerre, 
et s’engagèrent à réparer leurs dé- 
vastations, La prise de Constanti- 
nople retentissait dans toute la chré. 
tenté. Le pape appelait tous les prin- 
ces à une nouvelle croisade. Philip- 
pe donna dans Lille un festin splen- 
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dide, au milieu duquel il jura sur un 
faisan que, si Le roi de France vou- 
lait tenir ses pays en paix , il irait 
combattre le grand Turc, corps 
conire Corps, ou puissance contre 
puissance. Toute sa cour répéta ce 
serment; et ses sujets lui accordè- 
rent de nouveaux subsides, à condi- 
tion qu'ils seraient employés à son 
véage d'outre-mer. Ce projet parut 
l'occuperlong-temps; Philippe passa 
même en Allemagne, pour en presser 
l’exécution, et pour associer à son 
entreprise Frédéric LT et les prin- 
ces de l'empire: mais äl revint sans 
avoir pu voir l’empereur. Sur ces 
entrefaites ,le Dauphin, révolté con. 
tre son père , et abandonné de tout le 
monde, demande un asile à Philippe, 
et se réfugie dans ses états, sans at- 
tendre sa réponse. La conduite du 
vieux duc fut pleine de mesure. II 
avait refusé des secours au Dauphin, 
dans la guerre de la Praguerie ( 7. 
Louis xt, XXV, 130), et consulté 
le roi sur la dernière demande de 
son fils. Il l’informa de sa démar- 
che précipitée, protestant qu’il ne 
l'avait reçu que pour prévenir sa 
retraite en Angleterre, et le sup- 
plant de lui rendre ses bonnes grâ- 
ces. À sa première entrevue avec 
le prince, Philippe s’était agenouil- 
lé devant l'héritier de la couronne : 
Monseigneur ,lui dit-il, mes soldats 
et mes finances sont à votre servi- 
ce, sauf contre monseigneur le roy, 
vostre père; mais de réformer son 
conseil, ce ne convient ni à vous ni à 
moi; je le tiens si sage et si pru- 
dent , qu'il saura bien réformer 
ceux de sondit conseil, sans qu'il 
soit jà besoin qu’autruy s’en doive 
mesler. Le Dauphin choisit pour sa 
résidence le château de Genappe, 
dans le Hainaut, avec une pension 
de 6000 livres par mois, et 3600 
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livres de pension annuelle pour la 
dauphine. Charles VII, aigri contre 
son fils, improuva hautement Phi- 
lippe. Les dernières années de son 
règne n’offrent qu’un enchaînement 
de craintes , de reproches et de ré- 
criminations contre le duc et le dau- 
phin. Le traité d’Arras pesait au 
monarque; €t son vassal paraissait 
chaque jour plus jaloux de l’indé- 
pendance qu'il avait conquise. La 
modération du roi, etle respect dans 
lequel le duc se renferma toujours , 
sauvèrent la France des suites d’une 
rupture, qui sembla plus d’une fois 
inévitable. La vieillesse de Philippe 
n’était pas plus heureuse que celle 
de Charles VIT. Le comte de Charo- 
lais, mécontent de la maison de Croï, 
qui avait toute la confiance de son 
père, divisait toute la cour par de 
fréquentes retraites. Le roi, dont il 
fit pressentir les dispositions, con- 
sentait à le recevoir; mais il refusait 
de s’associer à ses vengeances : Pour 
deux royaumes comme le mien, di- 
sait-1l, je ne voudrais consentir un 
vilain fait. Au milieu de ces ncgo- 
ciations et de ces intrigues, le duc 
reçut les ambassadeurs de la Perse, 
de l'Arménie, de la Tartarie, et de 
l'empire de Trébisonde, qui venaient 
lui offrir des secours puissants, s’il 
voulait marcher contre les Turcs. 
Charles VIT étant mort le 22 juillet 
1461, il offrit à son successeur de 
le conduire à Reims, à la tête de dix 
mille combattants. Louis, nourri 
dans la défiance, se hâta de protes- 
ier qu'il wavait pas besoin de tout 
ce cortése. Le duc licencia son ar- 
mée, et rejint seulement quatre mille 
gentilshommes pour l'accompagner. 
Les clefs de la ville lui furent pré- 
sentées ; c'était de lui qu’on recevait 
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fait chevalier de sa main : il était 
impatient d’épuiser , en de sembla- 
bles démonstrations, toute sa recon- 
paissance, Philippele conjura de par. 
donner à tous ceux qui lui avaient 
déplu pendant Le règne de son père, 
et n’en obtint qu'une réponse évasi- 
ve. Loin de se prévaloir du traité 
d'Arras, il s’empressa de lui rendre 
hommage, et de s’engager à le ser- 
vir, même pour les terres qu'il ne 
tenait point de la couronne, pendant 
que le roi traitait secrètement avec 
les Liéocois , les plus anciens enne- 
mis de la maison de Bourgogne. 
Bientôt Louis voulut étendre l'impôt 
de la gabelle à tous les états de Bour- 
gogne; mais Philippe s’y opposa vi- 
goureusement ( 77, Louis x1, XXV, 
132 ). Cependant le due n’hésita 
point à rendre les places qui lui 
avaient été engagées par le traité 
d'Arras. Mais le bâtard de Rubem- 
pré ayant été arrêté en Hollande, 
comme chargé par le roi d'enlever le 
comte de Charolais ; Philippe re- 
fusa avec noblesse de le livrer aux 
ambassadeurs qui vinrent le récla- 
mer, ct consentit à lever des trou- 
pes. Son fils, mis à la tête de l’ar- 
mement qui se préparait, commen- 
ça par ordonner aux seigneurs de 
Croi de quitter la cour. Le vieux 
duc ,outré de cette audace , l’éloigna 
long-temps de sa présence. Enfin il se 
laissa fléchir par un sermon sur le 
pardon des injures , et donna son as- 
sentiment à la guerre, Mais, si l’on 
en croit Comines, le nœud de cette 
affaire ne lui fut jamais découvert ; 
etil ne s’attendait pas que les choses 
vinssent jusques à la voie de faict. 
Le récit de la guerre du Bien public 
appartientaux articles de Louis XI ct 
de Charles-le-Téméraire. Le roi ve- 
nait de la terminer, en souscrivant 
le traité de Conflans ; et déjà 1l sou- 
XXXIY, 
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levait les Licocois contre le duc. Par 
ses instigations , Dinant, l’une des 
villes les plus riches des Pays-Bas x 
rompt, pour la seconde fois, le traité 
quPattachaità Philippe. Lecomte de 
Charolais, que les habitants avaient 
pendu en eflig'e, se présenta devant 
la place. Ils promenkerent sur leurs 
remparts une image de son père, re- 
présenté au milieu d’un fossé bour- 
beux ; et ils criaient aux assaillants - 
Voilà le siège du grand crapaud , 
votre duc. Les villes voisines les in- 
vitérent à se soumettre : leur CDVOYÉ 
fut pendu. Un enfant, chargé d’une 
lettre semblable, dans l'espoir qu’ils 
respecteralent son innocence, fut 
mis en pièces. Ces horribles détails 
sont nécessaires pour faire conce- 
voir le terrible exemple qui fut alors 
donné à la Flandre. Philippe refusa 
d’entendre les députés de Dinant, et 
s’en remit Ge sa vengeance à son fils. 
La ville fut prise d'assaut, et, deux 
jours après , livrée au pillage et aux 
flammes. Les Liégcois,effrayés, don- 
nérent trois cenis otages, et se ren- 
dirent à discrétion. Le duc ne sur- 
vécut pas long temps à ces tristes 
succès : 11 mourut à Bruges, ie 15 
juillet 1467 , âgé de soixante - onze 
ans , pleuré de ses peuples, qui le 
nommaient le bon Duc, et respecté 
de toute l’Europe. Prince populaire, 
ennemi géncreux , chevalier sans ta- 
che, Erasme l’a cru comparable aux 
plus grands hommes de l’antiquité. 
Aucun prince de ce siècle n’égala sa 
magnificence, vu ne surpassa son 
courage. Aucun ne protégea plus que 
lui le commerce et Les arts. Il encou- 
ragea surtout les talents de Jean Van 
Eyck, peintre de Bruges, qui trou- 
va le secret dela peinture à l'huile; et 
il fit copier ses tableaux par ses ma- 
nufactures de tapisseries, les seules 
alors qu'il y eût en Europe. Il aimait 
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a s'entourer d'hommes lettrés; et il 
ajouta beaucoup à la collection de 
livres commencée par son père. On 
sait que la bibliothèque de Bruxelles, 
si riche en manuscrits, avait retenu 
le nom de Bibliothèque des ducs de 
Bourgogne (1). Cest à sa cour, et 
pour charmer l'exil de Louis XI, que 
furent composées les Cent Nouvelles 
nouvelles , pâle contre - épreuve du 
chef-d'œuvre de Boccace. 11 fonda 
l’université de Dole , célèbre depuis 
pour l’enseignement du droit; et 
c’est à lui que la Bourgogne et la 
Franche-Comté doivent la rédaction 
de leurs coutumes: En 1459, la po- 
litique ombrageuse et tracassière de 
Louis XI troubla ses dernières an- 
nées. Toutefois le règne de Philippe 
fut long et glorieux, parce qu’il avait 
toutes les vertus qui font les bons 
rois : Ses subjets, dit Comines , 
avoient grandes richesses, à cause 
de la longue paix qu’ils avoient eue, 
et pour la bonté du prince sous qui 
ils vivoient , lequel peu tailloit ses 
sujets; et me semble que cesterres se 
pouvoient mieux dire terres de pro- 
mission que nullesautres seigneuries 
qui fussent sur la terre. Après avoir 
teuu sur pied des armées considéra- 
bles. le duc laissait à son successeur 
quatre cent milleécusd’ormonnoyé, 
soixante-douze millemarcs d'argent, 
et un ameublement évalué à plus de 
deux millions. Ses ambassadeurs 
marchaient les premiers après ceux 
des rois ; et les envoyés des princes 
de l'Asie l'avaient salué du nom de 
grand duc d’ Occident .Ebloui de tou- 
te cette puissance, il aima trop le 
faste et les plaisirs. Son exemple 
précipita l'introduction du luxe et 
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(1) Voy. le Mémoire historique de La Sexna San- 


tauder, sur lu bibliothèque publique dite de Bour- 
gogne ; Paris, 1809, in-80. 
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la corruption dans ses états. Ll n'y 
ayoit si petite maison bourgeoise en 
ses villes, dit un ancien historien, 
où on ne büt en vaisselle d'argent. 
On lui donne quatorze enfants natu- 
rels. Il avait eu trois femmes : Mi- 
chelle de France, sœur de Charles 
VIT, qu'il aima même lorsqu'il vou- 
lait détrôner son frère ; Bonne d’Ar- 
tois , dont il n’eut point de postérité; 
enfin Isabelle de Portugal, qui lui 
donna deux fils, morts en bas âge, et 
Charles , qui lui succéda. Une anec- 
dote bien connue’, mais qui doit trou- 
ver place ici, achèvera le portrait de 
Philippe. Un jour qu'il se promenait 
familièrement devant son hostel , à 
Bruges, iltrouva sur la place un hom - 
me du peuple ivre et profondément 
endormi. Transporté, parses ordres, 
dans son palais, le bonhomme se ré- 
veille dans un lit magnifique, et re- 
çoit, au milieu d’une cour éblouis- 
sante , tous les hommages réservés 
au duc. On parvient à lui persuader 
qu'il à droit aux respects dont on 
l'entoure. I] paraît en public, vêtu 
comme le souverain, aussi embar- 
rassé que surpris de son nouveau rô- 
le. On sert un festin splendide ; et le 
faux duc de Bourgogne finit par jouir 
avec tant d’empressement de sa puis- 
sance, qu'il retombe dans son état 
de la veille. Reporté sur la place, il 
fut étonné , le lendemain, de se re- 
trouver couvert de haillons, et ne 
manqua pas, dit-on, de raconter à 
sa femme qu'il avait rêvé être duc. 
Ce trait est le sujet d’une assez jolie 
comédie de Du Cerceau , et rappelle 
un conte des Mille et une nuits, 
intitulé : Le dormeur éveillé. 


F—7r (2). 


(2) Cet artiste est le dernier que M. Foisset aîné 
ait pu terminer avant la maladie qui l’a conduit au 
tombeau, à l’âge de vingt-sx ans! Tous les lecteurs 
de la Biographie universelle, partageront, sans doute 
nos justes regrets, de la mort prématurée d’un ré 
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PHILIPPE (Dox)puc DE Parme, 
infant d'Espagne, né le 15 mars 
1720, dePhilippe V ,roid’Espagne, 
et d’Élisabeth Farnèse, épousa, le 
26 août 1738, Louise Elisabeth de 
France, fille de Louis XV. Les Es- 
pagnols n'avaient pas été heureux 
dans une campagne faite en Italie, 
en 1741, pour y procurer un éta- 
blissement à cet infant, second fils 
de leur monarque. Au mois de sep- 
tembre 1743 ,1l parvint à enlever la 
Savoie au roi Charles-Emanuel. (F7, 
Mivas.) La France avait permis à 
V’infant le passage à travers ses pro- 
vinces; mais elle avait commencé 
par refuser de se joindre à lui: ce- 
pendant une armée de vingt mille 
hommes fut formée, à la demande 
de la reine C’Espagne, et envoyée 
en Italie sous le commandement du 
prince de Conti. L’année suivante, 
don Philippe , réuni à ce prince fran- 
çais , ouvritavec éclat la campagne. 
Ils étaient à la tête de cinquante mille 

hommes , et obtinrent des succès 
importants sur le roi de Sardaigne; 
mails cette campagne fut plus glo- 
rieuse qu’utile. Le 27 octobre 1744, 
ils se virent obligés de lever le siége 
de Coni, et repasserent les Alpes, 
tandis qu’à Paris et à Madrid on les 
croyait solidement établis ea Italie. 
L’infantavait vu d’un œil jaloux que 
la gloire des armes lui füt disputée 
par un prince de la maison de 
France. Ce fut, à la place de celui- 
ci, le maréchal de Maillebois , que 
lon chargea , en 1745 , de secon- 
der don Philippe. Ils entrèerent dans 
le territoire de Gènes ; se rendi- 


dacteur qui, bien que jeune, se distinguait déjà par 


le caractère de ses articles de différents genres , trai- 


tés d’une manière , tantôt large et abondante , tantôt 
forte et concise, etc. suivant la dignité etle mérite du 
sujet. Parmi les principaux, nous citerons dans les 
livraisons précédentes: Ménage , Mirabeau Monge, 
Paoli, etc., et dans celle-ci, Peiresc, Pellisson, 
Ch. Perrault , et Pétrarque. G—CE, 
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rent maîtres du cours du P6 : le 
Montferrat, Alexandrie, Tortone, 
Parme et Plaisance, devinrent leur 
conquête. Milan leur ouvrit ses por- 
tes , et don Philippe reçut le serment 
du sénat et des habitants : mais les 
armées Coalisées se divisèrent; on 
s’aigrit pendant le repos de l’hiver. 
Les opérations avaient été suivies 
sans chaleur et sans intelligence : la 
licenceetl’indiscipline ajoutérentaux 
funestes cffets de la discorde. L’in- 
fant don Philippe, le général espa- 
gnol de Gages, et le maréchal de 
Maillebois, s’adressèrent récipro- 
quement les prédictions les plus f4- 
cheuses, sans pouvoir convenir d’au- 
cune mesure ni d'attaque, ni de dé- 
fense. Bientôt on fut accablé de tou- 
tes parts ; il devenait urgent de se 
retirer vers le pays de Gènes , où les 
difficultés du terrain pourraient pro- 
téger unearmée affaiblie et peu nom. 
breuse: mais la cour d’Espagne ne 
se lassait d'aucune dépense , d’aucuue 
perte, pour conserver les duchés de 
Parme, Plaisance et Guastalla sichers 
à l’orgueil d'Élisabeth Farnèse. On 
se battit sous les murs de Plaisance 
(mars 1746). Ce fut un épouvantable 
désastre pourles Français. Les Espa- 
gnols avaient eu d’abord quelques 
avantages; mais le feu des redoutes 
les écrasa. Les deux armées assu- 
rèrent leur retraite par les plus grands 
efforts de bravoure. Les funestes du- 
chés furent enfin abandonnés , ainsi 
que le reste de l'Italie. La mort de 
Philippe V suspendit les efforts de 
l'Espagne pour assurer l'élévation 
de l’infant don Philippe. Cependant 
la reine, mère de ce prince et du 
nouveau roi Ferdinand VI, obtint 
de ce dernier qu’il vint au secours de 
son frère consanguin, après lavoir 
laissé languir quelques mois. Le ma- 
réchal de Belle-Isle, chargé d’aller 
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recueilliren Provence les débris épars 
et mutilés des troupes tant espagno- 
les que françaises, et réuni au mar- 
quis de Las-Minas, successeur du 
général de Gages, n’obtint pas en 
Italie des résultats plus avantageux 
que ses prédécesseurs, et sacrifia inu- 
üulement la fleur de son armée à l’in- 
fructueuse attaque du colde l’Assiète 
( F7, Bevve-Îsce, IV, 107). Apres 
sept ans de guerre, le traité d’Aixla- 
Chapelle (1745) mit le gendre du 
roi Louis XV en possession des du- 
chés qu'il avait tant desirés. La reine 
de Hongrie, qui en était maîtresse 
depuis que don Carlos y avait re- 
noncé en 1737, conformément au 
traité de 1735, les lui céda à lui et 
à ses héritiers mâles, avec la clause 
de réversion, au défaut de posté- 
rité masculine, comme aussi dans 
le cas où ce prince serait appelé à 
monter sur le trône des Deux-Siciles 
ou sur celui d’Espagne. Don Philippe 
arriva dans le chef-lieu de ses nou- 
veaux états, le 7 mars 1749. Ce 
prince fit le bonheur de ses sujets 
par sa bienfaisance, encouragea l’a- 
oriculture, Pindustrie et les lettres, 
et marcha en tout sur les traces de 
don Carlos. Il avait choisi pour mi- 
nistre, M. du Tillot, depuis marquis 
de Felino. A l'exemple de Louis XIV, 
et de Philippe V, son père, il ou- 
vrit dans son palais une académie 
des arts. A limitation de Louis XV, 
il institua une école militaire pour la 
jeune noblesse. Son règne fut remar- 
quable par les réformes qu’il intro- 
duisitdansles affaires ecclésiastiques. 
En 1964 , il donna unédit par lequel 
il fut défendu , sous des peines gra- 
ves, de faire, en fondations pieu- 
ses, des legs qui passassent la valeur 
de trois cents écus de Parme; et le 
même édit enjoignit à tous ceux qux 
voulaient s'engager par des vœux 
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monastiques ) derenoncer à tout droit 
de succession. Le 13 janvier 1965, 
il rendit un autre édit portant que 
tous les biens qui, des mains des 
laïcs, avaient passé dans celles des 
ecclésiastiques , seraient soumis aux 
mêmes impositions qu'ils payaient 
auparavant. Il mourut de la petite- 
vérole à Alexandrie , le 57 juillet 
1765, Sa femme était morte de la 
même maladie à Versailles, en dc- 
cembre 1759. L’Oraison funèbre de 
l'infant don Philippe, prononcée à 
Notre-Dame de Paris, par l'abbé de 
Beauvais ( depuis évêque de Senez), 
a été imprimée dans cette ville, 
1766, in-40. L—p—r. 

PHILIPPE. 7. Dreux, Hesse, 
ORLEANS, SAVOIE. 

PHILIPPE ( CLAUDE-AMBROISE }, 
savant magistrat, et habile négocia- 
teur, né en 1614, à Besançon, d’une 
famille patricienne, termina ses étu- 
des avec succès, à l’université de 
Dole, et exerça ensuite la profession 
d'avocat. Il chercha à ranimer le 
goût des lettres dans sa ville natale, 
et forma, à Besançon, une académie 
qui compta parmi ses premiers 
membres le baron de Lisola ( 7, ce 
nom }),et d’autres hommes de mé- 
rite. IL fut nommé, en 1642, juge 
de la régalie (1); et, malgré les pré. 
ventions de ses compatriotes contre 
les officiers de l'archevêque, il fut 
admis peu après au conseil des vinget- 
huit, où les affaires du gouvernement 
étaient discutées et décidées à la plu- 
ralité des voix : il s’y fit remarquer 
par sa prudence et son habileté. Les 
talents de Philippe lesignalèrent bien- 
tôt à la cour de Madrid. Nommé, 
en 1059 , licutenant-général du bail. 
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(x) Le juge de la régalie rendait la justice au nom 
de l'archevêque de Besançon , dans toutes les affaires 
purement temporelles. 
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liage d'Ornans , il fut pourvu, l’an- 
née suivante, de la charge d’avocat- 
fiscal (2) au parlement de Dole, 
et désigné pour aplanir les obsta- 
cles qui s’opposaient à l'échange de 
Besançon contre Franckendal. Il 
s’acquitta de cette commission déli- 
cate avec beaucoup de dextérité ; et, 
en servant les vues du gouvernement 
espagnol , 1l fit respecter les privi- 
léges de la ville de Besançon. Le zèle 
qu'il avait montré dans cette cir- 
constance lui mérita la charge de 
conseiller au parlement , dont il prit 
possession en 1666; ct, peu après, il 
fut député à la diète de Ratisbonne, 
pour demanderla médiation del’ Em- 
pire contre l’invasion dont était me- 
nacé le comté de Bourgogne de la 
part des Français. Ses réclamations 
furent accucillies par la diète ; mais 
tandis qu’elle délibéraitsur les mesu- 
res les plus efficaces pour s’opposer 
aux projets de Louis XIV , ce prin- 
ce s’empara de la Franche-Comté, 
qu'il ne rendit qu'après la signature 
du traité d’Aix-la-Chapelle. La cour 
d'Espagne , mécontente du peu de 
résistance que Louis XIV avaitéprou- 
vé pour soumettreune province aussi 
considérable , cassa le parlement de 
Dole, qui n'avait pas fait tout ce 
qu’il devait ; mais Philippe démon- 
tra clairement que cette compagnie 
n'avait eu à sa disposition ni trou- 
pes , ni armes, ni argent, et il obtint 
sa réintégration. La Franche-Comté 
fut bientôt après menacée d’une nou- 
velle invasion. Le conseiller Philippe 
fut député vers la diète suisse, pour 
réclamer l’exécution des traités par 
lesquels les cantons s’obligeaient à 
fournir des troupes pour maintenir 
indépendance de cette province, 


(2) Les fonctions de l'avocat fiscal étaient celles 
qui ont élé attribuées depuis aux avocats-gCnéraux. 


PHI 161 


qui fut envahie une seconde fois, 
avant que les Suisses eussent réuni 
le contingent qu’ils avaient promis. 
Malgré le peu de succès de cette nc- 
gociation, le roi d'Espagne crut 
devoir récompenser le zèle de Phi- 
lippe, en lui faisant expédier des 
lettres-patentes de premier prési- 
dent dû parlement de Dole. La réu- 
non définitive de la Franche-Comté 
à la France rendit nulle cette faveur 
du monarque espagnol. Le parlement 
fut transferé à Besançon, et Jobelot 
en fut nommé premier président. 
(Foy. Joseror ); mais Louis XIV, 
informé des talents et des services de 
Philippe, créa, en 1679 , deux nou- 
velles charges de président à mortier, 
et lui en donna une qu’il remplit jus- 
qu’à sa mort arrivée en 1608. Le pre. 
sident Philippealaissé en manuscrit, 
des Mémoires, en 2 vol. in-fol. qui 
contiennent l’histoire de ses négo- 
ciations , et celle de la double con- 
quête de la Franche - Comité ; — 
l’AHistoire de la Diète de Ratisbonne 
de 1665 à 1671., 2 vol.in-fol. ; —-un 
Recueil desprincipales questions de 
droit sur les décisions du parlement 
de Franche-Comté,2 vol. in-fol. : ce 
dernier ouvrage est conservé à à 
bibliothèque de Besançon. Le por- 
trait de Philippe a été gravé par 
Van-Someren dans le recueil de ceux 
des plénipotentiaires de la diète de 
Ratisbonne. On trouve son Æ£loge 
par le présidentde Courbouzon, dans 
le recueil de l'académie de Besançon, 
tome II. W—s. 
PHILIPPE DE LA TRES-SAINTE 
Trinité, carme déchaussé et mis- 
sionnaire, dont le nom séculier était 
Esprit .Julien, naquit, en 1605, 
à Malaucène , dans le comtat d’Avi- 
gnçn. Il entra en religion à l’âge de 
dix-huit ans, et, ses ctudes termi- 
nées à Paris, aila, en 1626, à Rome, 
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pour se préparer à la mission de 
Perse. Au mois de février 1620 , il 
commença son voyage, en formant le 
vœu d'obtenir la couronne du mar- 
tyre; mais ce bonheur ne lui était 


pas réservé. Il partit avec trois au- : 


tres religieux, au nombre desquels 
se trouvait le P. Ignace de Jésus ( 7. 
tome XXI ,pag. 192). Ils s’embar- 
quèrent à Naples , attérirent à Scan- 
deroun; et, après avoir passé par 
Alep, le Désert et Bassora, arrivè- 
rent , le 19 août, à Ispahan. Au bout 
de neuf mois , les supérieurs de Phi- 
ppe l’envoyèrent à Bassora , où il 
employa quinze mois à étudier l’a- 
rabe. Le visiteur -général de l’ordre 
ayant appelé aux Indes, pour en- 
seigner la philosophie, il se mit en 
route en 1651, et, le 29 novembre, 
débarqua dans le port de Goa. 11 
resta neuf ans dans cette ville, revint 
par la Perse, la Terre-Sainte, l’Es- 
pagne, et rentra dans Paris,en 1640. 
Il fut ensuite élevé aux dignités de 
son ordre;et,en 1665, il parcourut, 
comme vicaire-général , la France, 
les Pays-Bas , l'Allemagne, la Polo- 
gne et l'Italie. Une tempête l’ayant 
jeté sur la côte de Calabre, il gagna 
Naples, où il mourut, le 28 février 
1691. L’on a du P. Philippe: I. 
Itinerarium orientale in quo varii 
successus itineris, plures Orientis 
regiones, earum montes , maria et 
Jlumina , series principum qui in 
eis dominati sunt ,incolæ tam chris. 
tiani quäm infideles populi; anima- 
lia, arbores , plantæ et fructus : re- 
ligiosorum in Oriente missiones ac 
vart celebres eventus describuntur, 
Lyon, 1649 , in - 8°. Cette relation 
fut traduite en français, sous ce ti- 
tre: Voyage d'Orient du R. P. Phi- 
lippe, etc., 1652 - 60 ; en italien, 
Rome, 1666 ,in-8°; Venise, 1667, 
in-12; et en allemand, Francfort, 
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1671,73, 96, in-80. La traduction 
française est du P. Pierre de Saint- 
André, (J.-Ant. Rampalle), carme 
déchaussé; le P. Phihppe y fit plu- 
sieurs additions. L'ouvrage est di- 
visé en dix livres. L'auteur inter- 
rompt son récit après le premier , 
pour décrire tous les pays qu'il a 
vus, et d’autres sur lesquels on lui 
a communiqué divers détails. Le qua- 
trième est tout-à-fait un hors-d’œu- 
vre, qui contient l’histoire des quatre 
grandes monarchies de l’antiquité , 
la suite des empereurs turcs, des rois 
de l’Inde et des princes de la Pales- 
tine. On vait que la mode de grossir 
les livres de voyages par des:choses 
entièrement étrangères au sujet, est 
très-ancienne. L'ouvrage du P. Phi- 
lippe ne mérite pas les éloges que lui 
ont donnés quelques auteurs. On ny 
trouve presque rien de nouveau, 
quoiqu'il ait visité des pays bien peu 
connus de son temps. Il est très-cré- 
dule et toujours prolixe (1). IE. Æis- 
toriæ Carmelitarum compendium , 
Lyon, 1656, in-12. II. Generalis 
chronologia ab initio mundi usque 
ad sua tempora, 1663, in-6°. C’est 
un abrégé de l’histoire universelle, 
depuis Adam jusqu'au mariage de 
Louis XIV. Dans la première partie 
de son ouvrage, l’auteur ne s’est pas 
borné à suivre les livres sacrés, qu'il 
trouvait sans doute écrits avec trop 


(1) Onrépète, dans tous les Dictionnaires, que le 
célèbre Chardin a cité avec éloge le Voyage du P. 
Philippe. 11 ne le cite qu’une seule fois (Voyage de 
Perse , Amsterd., 1911, tom. 11, p. 237 ), au sujet 
de la montagne sur laquelle les Orientaux croient que 
s'arrêta l'arche de Noé. « Ce que je rapporte de ce 
» mont, dit Chardin, fera sans doute trouver étran- 
» ge à ceux qui ont lu le voyage du P. Philippe, 
» qu'il se soit avisé de dire que le paradis terrestre 
» y est en quelque plaine , que Dieu conserve de froid 
» et de chaud. Ce sont lestermes de son traducteur. 
» La pensée me paraît tout - à- fait plaisante ; et je 
» croirais que l’auteur ÿ a entendu raillerie, s’il re 
» disait fort sérieusement en ce livre beaucoup de 
» choses qui n’ont pas plus de vraisemblance. » Le 
lecteur jugera si ce passage renferme, ou nou’, l’é- 


loge du Voyage du P. Philippe. 
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de simpliene ; et il a entremêlé ses 
récits de réflexions bien singulières. 
D’Artigny en à rapporté quelques- 


unes , dans les Nouv. Mémoires de 


littérature , vx, p.132 et suiv. IV. 
Decor Carmeli religiosi, seu histo- 
ria C'armelitarum sanctitate illus- 
trium., Lyon, 1665 , 3 part. in-fol. 
C’estun Recueil des faits etdes actes 
les plus importants pour l’ordre au- 
quel Pauteur appartenait. La troisiè- 
me partie contient les Vies d’environ 
deux cents religieux ou religieuses , 
distingués par l’éminence de leur 
piété. V. La Vie du venérable P. 
Dominique de Jésus Marie, général 
des Carmes déchaussés, Gette Vie, 
écrite en latin par le P. Philippe , a 
été traduite en français par le P. 
Modeste de Saint - Amable, ibid. , 
1669,in-6°. VI, Theologia Carme- 
litarum , sive historia Carmelita- 
rum scholasticä methodo pertrac- 
tata, Rome, 1665, in-fol. 
Es et W—. 

PHILIPPE pe PRÉTOT (Ene- 
NE-ANDRE ), né à Paris vers 1710, 
était fils d’'Etienne Philippe (1), 
maître de pension ; et à son exemple 
il consacra sa vie à l’enseignement. 
Il ouvrit des cours particuliers de 
séographie et d'histoire, qui eu- 
rent beaucoup de succès, et qui 
contribuërent à répandre le goût de 
connaissances , tellement néoligées 
alors, qu’elles w’entraient point dans 
la premiere éducation, Le jeune Phi- 
lippe avaït fait d'excellentes études : 
il se chargca de surveiller la réim- 
pression des classiques latins, don- 


(1) Etienne PHILIPPE, originaire de Beauvais , né 
à Paris, en 1676, mort en 1754. On a de lui : une 
Apologie de POraison funèbre de Eouis XIV ( par 
Je P. Porée }, 1716, etla Traduction de plusieurs 
Harangues de Cicéron, qu'il abandonna à un de 
ses amis, qui la fit imprimer en 1720. Voy. pour 
plus de détails, V Année littéraire, 1754, le Diction. 
de Moreri, éd. de 17959, au mot Philippe, et le 
Dictionn. des anonymes de M. Barbier. 
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née par Goustelier (F7. ce nom }), et 
publia, de 1747 à 1753 , des éditions 
estimées de Catulle, Tibulle et Pro- 
perce, Salluste, Virgile, Horace, 
Juvenal et Perse, Phèdre, Lucrèce, 
Velleius-Paterculus , Eutrope et T£- 
rence, avec de bonnes préfaces et 
des notes. [l eut aussi beaucoup de 
part au cours d’études composé pour 
Pécole militaire (77 Barreux , HI, 
524 ). I fut censeur royal; et les 
académies d'Angers et de Rouen le 
comptèrent parmi leurs membres. 
Il mourut à Paris , le G mars 1787. 
Philippe est l'éditeur des Æmuse- 
ments du cœur et de l'esprit, 1741- 
45 ,in-12, 15 vol., et du Recueil 
du Parnasse, où nouveau choix 
de pièces fugitives, 1743, in-12, 
4 vol. On lui doit en outre plusieurs 
ouvrages élémentaires, qui ont été 
surpassés depuis ; ce sont : I. Es- 
sai de géographie , avec un diction- 
naire géographique, français-latin 
et latin-français, 1744, in-80. Il 
existe des exemplaires avecla date de 
1748. IL Analyse chronologique de 
l’'histoireuniverselle , depuis le com- 
mencement du monde jusqu’à l'empi- 
re de Charlemagne iuclusivement , 
1952,in-80. ; 1996, in-4°.; 1701, 1n- 
r2. Ce n’est, à quelques passages près, 
qu'une traduction du Compendium 
Historiæ universalis , etc., de Jean 
Leclerc, Amsterdam, 1696 , in-6°. 
(F. le Dict. des anonym. de M. Bar- 
bier.) LL. Mémoires sur l’ Afrique 
etl Amérique, 1752 ,1n-49.1V. Ta- 
blettes géographiques, pour l'intelli- 
sence des historiens et des poètes la- 
ins, 1795, 2 vol. in12 : elles sont 
encore recherchées. On les réunit 
quelquefois à la collection de Cous- 
telier dont on a parlé. V. Cosmo- 
graphie universelle, physique et as- 
tronomique, 1700, in-12. VI. Le 
Spectacle de l'histoire romaine , 
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depuis la fondation de Rome jusqu’à 
la prise de Constantinople, 176, 
ju-8°,; 1776, in-40, VIT. Révolu- 
tions de l'univers , ou Remarques et 
observations sur une carte destinée 
à l'étude de l’histoire générale, 1763, 
in-12 de 174 pages. Cette carte ou 
plutôt cet Atlas (2),est celui que ve- 


nait de donner Michel Picaud de. 


Nantes. VIII. Atlas universel pour 
l'étude de la géographie et de l’his- 
toire ancienne et moderne, 1787, 
in-4°. Cet Atlas est composé de 125 
cartes, dressées la plupart d’après les 
indications de Philippe, et exécutées 
SOUS se5 yeux. —$. 
PHILIPPE DE TnessALONIQUE, 
poète grec, est connu par quelques 
épigrammes versifiées avec esprit et 
élégance, et surtout par la char- 
mante collection que les philologues 
désignent sous le nom de deuxième 
Anthologie, (Anthologie de Phi- 
lippe ). l'antiquité nous a transmis 
peu de détails sur sa vie: il est même 
difficile d’assigner, avec une préci- 
sion rigoureuse, à quelle époque il 
florissait. Vavasseur, le premier, es- 
saya de lefaire, et crut y avoir réussi. 
II faut voir avec quelle confiance il 
proclame Philippe un des poètes du 
siècle d'Auguste. Ses preuves , pour- 
tant, sont loin d’être décisives. La 
principale est une épigramme de 
Philippe lui-même, dans laquelle il 
fait allusion à ce perroquet qui, au 
retour d’Octave, après la bataille 
d’Actium , disait : 4ve Cæsar, vic- 
tor, tmperator. Fabricius adopte, 
RME | Nu À ©: RTE 


(2) Les révolutions de l'univers ; représentées en 
30 cartes, avec des remarques Où observations sur 
chacune d'elles, d’après les Mémoires de M, P. C’est 
Ja même carte, en deux feuilles , répétée trente fois 
pour offrir, par la manière différente de l’enlumi- 
ner , les limites des divers étits du monde À trente 
époques différentes. Robert de Vaugondy a traité le 
même sujet plus eu grand dans son Atlas co rplet 
des révolutions du globe en 66 cartes : mais son 
travail, moins bien gravé que celui de Picaud , on 
plutôt de Philippe, n’a pas cté publié.  C.M. P. 
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peut-être un peu’légèrement , la mé- 
me idée, et en tire des conséquences 
ingénieusessans doute, mais fort con- 
jecturales : en effet, après avoir cité 
la pièce mentionnée par Vavasseur , 
il se demande si l’épigrammatiste 
de Thessalonique n’est pas un de 
ces Grecs qui présentèrent à Octave 
tant de vers à propos du perroquet 
complimenteur ; si peut-être ce n’est 
pas celui que le prince, fatigué d’a- 
voir à payer tant de poètes, paya 
d’uncépigrammegrecquedesa facon? 
Reiske, d'accord en un point avec 
ses deux devanciers , admet que quel- 
ques vers de Philippe n’ont pu être 
composés que vers le commencement 
du règne d’Auguste ; mais en même 
temps 1l s’objecte que Bianor , un des 
poètes de la collection , déplore la 
ruine de Sardes , qui eut lieu la qua- 
trième année du regne de Tibère, par 
un tremblement de terre; et même 
deux autres, Antiphancet Automé- 
don, l’ont, de l’aveu de tous les sa- 
vants,décrite pendant lerègne deNer- 
va. Passantensuiteaustylemême, ily 
aperçoit plusieurs expressions affec- 
iées , qu’eûtréprouvées le goût exquis 
du siècle d’Auguste; et de toutes ces 
considérations , il conclut qu’il y a eu 
deux poëtes du nom de Philippe : l’un 
auteur de la pièce mentionnée ci- 
dessus , et contemporain des poètes 
du siècle d’Auguste; l’autre contem- 
porain de Nerva, cet peut-être de 
Trajan ou d’Adrien. Jacobs, dans 
les prolégomèmes de son édition de 
l’Anthologie, a fait justice de cette 
hypothèse, qui n’a pas même un 
fait en sa faveur. Ils’attache surtout 
à l'erreur capitale qui influe perpé- 
tuellement sur les raisonnements de 
Reiske. Si l’on en croit ce commen- 
tateur , sitôt qu’un vers, un hémis- 
üche, présenteune allusion à quelque 
fait connu, l’hémistiche, la phrase, 
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l’ouvrage entier appartient à la mé- 
me époque que le fait : de sorte que 
presque toujours , si Reiske était fi- 
dèle à son système, il serait obligé 
de placer le même auteur à deux 
époques très-cloignées l’une de l’an- 
tre. Îci, par exemple, à cause de 
huit vers sur l'oiseau qui saluait Oc- 
tave du nom d’empereur, il veut que 
l'auteur ait vécu en même temps que 
ce prince. Ne devraitl pas le recu- 
ler de quatre siècles, et en faire un 
contemporain de Praxitèle, à cause 
de ces vers : 

Brillant, sublime, aux yeux du divin Praxitèle, 
Jupiter descendit de la sphère immortelle; 

Ou bien, volant lui-même anx palais de l’Éther : 
Praxitèle à loisir y sculpta Jupiter. 

Ne devrait-il pas le faire encore 
rétrograder jusqu'au temps d’Hip- 
pouax, puisqu'il à fait ainsi lépi- 
taphe de ce satirique célèbre : 


En vain au noir empire un Dieu te fit descendre, 
Hipponax! Sur le marbre où repose ta cendre , 
Debout, la haine veille et tonne. Fuis, passant, 
Le tombeau de Bupale est là, sous l’orme sombre. 
Fuis le luth homicide et l’iambe sanglant 
Qu’errante aux bords du Styx murmure encor son 
ombre, 
D'ailleurs ,il n’est pas rare de voir 
les épigrammatistes anciens, quand 
ils manquent de sujet , recourir aux 
faits passés , et tantôt imiter , tantôt 
traduire les pièces des poètes qui les 
ont précédés. Comme compilateur 
et comme poëte, Philippe a des 
droits aux éloges de la postérité, La 
deuxième Anthologie , sans doûte, 
est loin d’égaier la première; mais 
pouvait-elle la valoir? Méléagre, 
lorsqu'il fit la première, avait à pui- 
ser dans les cinq siècles de So- 
lon aux premiers Ptolémées. Tout 
se réunissait , pour faire de cette pre- 
mière Guirlande poétique, la plus 
belle collection qui eût jamais existé : 
cette foule d’élégantes ARE que 
laissaient échapper de leur lyre fé- 
conde et légère, Bacchylide, Stési- 
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chore , Anacréon; les larmes élo- 
quentes de Simonide; le délire pa- 
thétique de Sapho ; les sublimes ins- 
pirations d’Alcée , brillant de Ja 
double illustration du génie et de 
Vexil. Cependant le recueil de Phi- 
lippe présente un grand nombre de 
pièces ingénicuses et piquantes (1), 
ct quoique souvent on regrette ces 
graces neives,ce mâle abandon, trans. 
mis par le siècle de Périclès au siècle 
d’Auguste ; quoique trop souvent les 
poètes visent au trait, et courent 
après l'esprit, ou ne peut leur repro- 
cher, ni laffectation d’originalité, 
ni les subtilités sophistiques, ni sur- 
tout les jeux de mots si en vogue 
chez les littérateurs du siècle sui- 
vant. Ainsi l’on peut croire que 
Philippe avait choisi avec goût par- 
mi les matériaux , sans doute nom- 
breux , qu'il avait entre les mains. 
Ses pièces occupent une place distin- 
guée dans ce recueil. L’élégance , la 
finesse , l'harmonie , s’y rencontrent 
presque perpétuellement , et annon- 
cent, sinon un poète sublime, du 
moins un aimable et spirituel ver- 
sificateur. La force même ne lui est 
pas toujours étrangère, témoin cette 
épigramme sur Léonidas : 

Oui, sur Léonidas mes yeux versent des pleurs, 
Disait Xercès; amis, que la flotte assemblée 
Amonctle lencens, éparpille les fleurs ; 

Et, d’or, d'azur, de pourpre, orne son mausolée! 
Le héros l'entendait, et plein d’un noble orgueil : 
Que l'or brille, dit-il, sur la cendre d’un Parthe; 


Sur la mienne, du fer! Qu’en voyant mon cercueil , 
On voie encor le fils et l'élève de Sparte. 


On voitdans quelques-unes de ses pie- 
ces commentilsait varier son style, 
et passer d’un genre graveet fier , au 
badinage le plus délicat. Mais celle 
de toutes où il y a le plus de grâce 
dans les idées , et de délicatesse dans 


(x) Les auteurs mentionnés par Philippe comme 
faisant partie de son recueil, sont au nombre'de treize, 
savoir: Antigone, Antipator, Antiphane, Antiphile, 
Automédon, Bianor, Cynagoras, Diodore, Evenus, 
Parménion, Philodème, Tullius, Zonas, 
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le style, est celle où, à limitation 
de Méléagre , il compare son An- 
thologie à une guirlande, et les poë- 
tes aux fleurs : 


Le long des bois où parfois Erato , 

Le luth en main folâtre avec Thalie ; 

Je veux former, Méléagre nouveau : 
Jolis bouquets et guirlande jolie, 
Léger , affable, au milieu de ses SŒurs ; 
Phébus sourit à ce peuple de fleurs, 
Qu'on voit aux sons de sa voix ravissante 
Epanouir leur corolle naissante. 

Souris de même, à ma belle Myrrha. 


Parmi ces fleurs , Antiphile sera 

Ce doux raisin que la pourpre colore, 
Et que du ciel la flamme fit éclore. 
Antipator, voilà épi doré 

Que va cherchant la glaneuse timide. 
Parménion, brille, myrte sacré 

Qui règnes seul aux bocages de Gnide. 
Ah! viens aussi charmer mon œil avide, 
Automédon, lierre mystérieux, 

Dont si souvent l’onduleuse souplesse , 
Autour du thyrse, ornement de nos jeux , 
En verts festons serpente avec mollesse; 
Et toi, salut, chêne de l'Hélicon, 

Grand Bianor ! sur le docte vallon 

Je vois planer ta tête centenaire, 

Ton front s'élève au palais du tonnerre; 
Ta base antique , aux gouflres de Pluton, 
En fait de fleurs il faut toujours, dit-on, 
Placer ensemble et le lis et la rose : 
Plaçons ensemble Antiphane et Zonas…. 
Ici s’élance, et fleurit, et raysmine 

Aux feux du jour le sublimé EÉvénus, 
Laurier brillant de la fraiche couronne 
Que Pont laissée Apollon et Vénus. 

Des ans jaloux ne craignez-point linjure, 
Gentilles fleurs! Non, à votre beauté ; 
D'un tel laurier l’immortelle verdure 
Promet la gloire et l’immortalité. 


L’Anthologie de Philippe de Thes- 
salonique n’a jamais élé imprimée 
senle. C'est donc aux grandes éditions 
de l’Anthologie de Plannde, qu’il 
faut avoir recours, pour lire ses 
œuvres , et celles des poètes dont il 
a composé sa collection. Parmi ces 
éditions, les plus remarquables sont : 
l'édition princeps , imprimée à Flo- 
rence, en 1494, chez d’Alapa, par 
les soins et sous les yeux du sa- 
vant Lascaris ; — l’édition donnée à 
Bâle, en 1549, par Jean Brodæus , 
avec des notes et des commentaires 
qui, peut-être, laissent quelque chose 
à desirer, surtout sous le rapport 
du goût, mais qui pourtaut décélent 
déjà une grande connaissance de V’an- 
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ne, remarquable par la correction 
du texte et quelques notes , {rop peu 
nombreuses , sans doute, mais pro- 
fondes et ingénicuses, comme tout 
ce qu’a produit cet habile philologue : 
cette édition est de Pan 1566; — la 
traduction latine d'Etlhard Lubin, 
publiée pour la première fois, en 
1604 ; — l’édition de Reiske, en 
1705, remarquable par ses ré- 
flexions sur les vies et les œuvres 
des poètes anthologistes ; — l’admi- 
rable édition de Brunck , qui porte 
le titre d’Analecta poëtarum græ- 
corum , Strasbourg , 1776, 3 vol. 
in-G°, ; la seule chose que l’on puisse 
reprocher à Brunck, dans ce bel 
ouvrage, est l’absence d’index ; — 
l'édition de Jacobs, Leipzig, 1794, 
12 vol., est connue depuis long- 
temps, comme un chef-d'œuvre de 
goût, de critique et d’érudition; le 
texte y est encore plus pur que dans 
les Ænalecta de Brunck ; et les 7 
volumes de notes qui accompagnent 
le texte , contient tout ce qu’on peut 
desirer: notes grammaticales, no- 
tes philologiques des poètes de l’An- 
thologie, histoire de leurs ouvrages, 
variantes , index , rien n’y manque. 
P—or. 

PHILIPPEAUX. Foy. Paerre- 
PEAUX, PHELYPEAUX CLPmILIPE AUX. 

PHILIPPY, ou PHILIPPY(JEan), 
savant magistrat, naquit à Montpel- 
ler , en 1518, d'Eustache Philippi, 
qui,en 1548, lui céda sa place de con 
seiller à la cour des aides, et qui fut 
premier consul dela ville , en 1555. 
Jean devint président à la même 
cour, en 1572, et fut nommé inten- 
dant de justice auprès du conné- 
table de Montmorenci , souverneur 
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du Languedoc. Dans ces diverses 


fonctions , il se distingua autant par 
son intégrité que par scs Connaissan- 
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ces du droit en général , et en parti- 
culier, sur les matières qui formaient 
la juridiction spéciale du tribunal 
auquel 1l était attaché. On lui doit : 
I. Edits et Ordonnances du Roy, 
concernans l'autorité et jurisdiction 
des cours des Aides de France, sous 
le nom de celle de Montpellier , pu- 
blié vers 1560; l’auteur le fit réim- 
primer en 1597, in-fol., à Montpel- 
lier : il y joignit un recueil d’arrêts, 
sous le titre d’{rréts de conséquen- 
ce de la cour des Aides de Mont- 
pellier , et plaça en tête une préface 
qui, en un petit nombre de pages, 
renferme un traité complet des im- 
positions anciennes et modernes. IT. 
Juris responsa. C’est un recneil de 
décisions sur toutes sortes de ma- 
tières : la seconde édition, très-aug- 
mentée , 1003 , in-fol., est termi- 
née par cette note de l’auteur : Opus- 
culum hoc responsorum absolyi mihi 
Deus opt. max. anno salutis 160: ; 
ætatis meæ , ejusdem Dei beneficio 
anno 95, et obsequii quinque nostro- 
rumregum Christianissim.,anno 54. 
Au milieu des troubles qui agitérent 
la France à cette époque, Phihppi ob- 
tint, par ses services ct ses vertus , 
la considération publique, et fut ap- 
pelé, par la confiance de ses conci- 
toyens, aux commissions les plus 
honorables. Deux fois ilfut chargé, 
avec quelques autres personnages 
distingués, de chercher des voies de 
pacification ; mais ses bonnes in- 
tentions et ses efforts furent arré- 
tés par les menées des factieux. En 
1574, il fut député, à Lyon, pour 
complimenter le roi Hecri ET qui 
rentrait en France. Voulant laisser 
à la postérité , un tableau des événe- 
ments dont il avait été le témoin, 1l 
écrivitune //istoire de la guerre ci- 
vile en Languedoc pour le fait de 
la religion jusqu'en l’année 1598. 
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Cette histoire est restée en manus- 
crit, Le marquis d’Aubaïs en a seu- 
lement fait imprimer, dans son re- 
cueil , un extrait très succint et très- 
sec, qui a été inséré depuis dans 
la collection des Mémoires particu- 
liers pour l’histoire de France, au 
tome 46, pag. 334. Le manuscrit 
original était dans la bibliothèque 
de M, de Colbert, évêque de Mont- 
pellier ; il est à craindrequ’il ne soit 
perdu. Onignore l’année où Philippi 
termina sa Jongue carrière. — Son 
fils, Louis, lui avait succédé dans la 
place de président, en 1592 : il mou- 
rut en 1635,sans avoir été marié; et 
sa famille s’éteignit avec lui. Si-p. 
PHILIPPICUS-BARDANES, em- 
pereur d'Orient, était issu d’une il- 
lustre famille de l’Arménie. Il em- 
brassa jeune la professior des armes, 
et se signala par sa valeur : mais 
l’empereur Justinien IT, soupçon- 
nant sa fidélité, le dépouilla de ses 
emplois , et l’exila dans la Cherso- 
nèse. Justinien, précipité du trône 
par une de ces révolutions si fréquen- 
tes dans l’histoire, y fut rétabli par 
les Bulgares ; et, voulant punir les 
habitants de la Chersonèse de la joie 
qu'ils avaient fait éclater lors de 
son expulsion, ilchargea l’un de ses 
lieutenants de les exterminer par le 
fer et par le feu. Les malheureux 
habitants de Gherson, effrayés du 
sort qui leur était réservé, implorè: 
rent l'appui de Bardanes , dont ils 
connaissaient les talents militaires , 
et lui arrachèrent la promesse de les 
défendre. Dans l’exaltation de leur 
reconnaissance , ils le proclamèrent 
empereur ; ct Bardanes , qui prit 
alors le nom de Philippicus , ayant 
gagné les soldats de Justinien, les 
ramena à Constantinople, où ce prin- 
ce attendait impatiemment qu’on Jui 
apprit que la Chersonèse n’offrait 
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qu'un monceau de ruines et de cen- 
dres. Surpris par ses propres sol- 
dats , il fut livré, ainsi que Tibère , 
son fils, à l’un de ses lientenants , 
dont il avait fait égorger la femme 
et les enfants (77, Jusriniex II qe 
et Philippicus, reconnu empereur , 
fut couronné sans obstacle, le 15 
décembre 711. Ce prince ne mon- 
tra pas sur le trône les qualités qui 
l'avaient illnstré dans une condition 
privée: il dissipa, dans des fêtes , les 
trésors amassés par son prédéces- 
seur, et se livra aux plus sales dé- 
bauches. Son indolence enhardit les 
Bulgares et les Sarrasins, qui rava- 
gèrent la Thrace et la Médie ; mais 
la protection déclarée qu'il accorda 
aux Monothélites , acheva de le ren- 
dre odieux. Il célébra l'anniversaire 
de sa naissance par des jeux magni- 
fiques ; se montra dans les rues de 
Constantinople, précédé de mille 
bannières et de mille trompettes; et, 
de retour à son palais, y donna un 
festinsomptueux à sa noblesse, Après 
ce repas, où il s'était gorgé de vin, 
il se retira au fond de son apparte- 
ment pour se reposer : mais, tandis 
qu'il dormait, le domestique d’un 
patrice, nommé Rufus, ayant péné- 
tré près de lui, avec quelques sol- 
dats , à la faveur du désordre de la 
fête, le traîna dans l’hippodrome , 
où il lui creva les yeux, le 3 juin 
713. Le malheureux Philippicus, 
conduit en exil, y acheva ses jours 
promptement dans la misère, Les 
conspirateurs ne recucillirent point 
le fruit qu’ils espéraient de cet atten- 
tat : ils furent mis à mort par ordre 
d’Artémius, secrétaire de Bardanes, 
élu empereur sous le nom d’Anastase 
(77. Anasrase IT ). W—s. 
PHILIPPON. F. Pnrnipon. 
PHILIPS ( Epouarn ), lun des 
neveux de Milton, né à Londres 
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en 1630, dut à son oncle sa pre- 
mière instruction, et termina ses 
études à l’université d'Oxford. On 
a de lui : Theatrum poëtarum , 
ou Aecueil complet des poètes les 
plus éminents de tous les siècles, 
précédé d’un discours sur la poé- 
sie en général; Londres, 1675. 
C’est le plus important dé ses ou- 
vrages. « On a lieu de présumer, 
dit Warton, que Milton y fit 
beaucoup d’additions et de correc- 
tions. On y trouve des jugements cri- 
tiques fort supérieurs au goût de ce 
temps-là. Sir E. Brydges a donné, en 
1800, une édition nouvelle de la par- 
tie anglaise, en complétant chaque 
article, et en y introduisant l’ordre 
chronologique. Wood attribue à Ed. 
Philips, les ouvrages suivants: I. 
Nouveau monde des mots anglais, 
ou Dictionnaire général , etc., Lon- 
dres , 1657, in-fol., pour lequel 
Shinner et Blount l’accuserent d’igno- 
rance et de plagiat. IT. Supplément 
au Thédtre de Speed, 1676, in fol. 
IT. Continuation de la Chronique 
de Baker. IV. Tractatus de modo 
et ratione formandi voces derivatas 
latine lingueæ , 1684 ,in-4°.. V. Spe- 
culum linguæ latinæ, 1684, in- 
4°. Ces deux traités sont tirés prin- 
cipalement du Thesaurus lat. mss. 
de Milton. VI. Poème sur le cou- 
ronnement de Jacques 11, 1635 , in- 
fol. VIT. Une traduction latine de 
Pausanias ; des traductions de l’espa- 
guol; une vie de l’auteur du Paradis 
perdu, ete. On ignore la date de sa 
mort.—Jean Parzres, autre neveu de 
Milton, parut d’abord partager avec 
chaleur les opinions politiques de 
son oncle , et publia en latin, la De- 
Jfense de Milton, en réponse à l’_4- 
pologia pro Rege, faussement attri- 
Puce à l’évêque Brambhall. Ses autres 
écrits font voir qu'il changea de 
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sentiments, particulièrement la Sa- 
tire contre les hypocrites, publiée 
vers le temps de la restauration, ct 
réimprimée en 1671 et en 1680, 
in-4°, On connaît encore delui: I. 
Maronides, ou Virgile travesti (5°. 
et 6°. livres de l’Enéide), 1672, 
et 10673, in-80, ; réimpr. en 1678. 
Îl. Duellum musicum, imprimé 
avec l'ouvrage de Locke sur la mu- 
sique moderne. IT. Continuation de 
la Chronique de Heath, 1676, in- 
fol., etc. Wood le dépeint comme un 
athée, et lui reproche d’avoir aban- 
donné sa femme et ses enfants. On ne 
connait pas l’année de sa mort. L. 
PHILIPS (Garuerine ), Anglaise 
distinguée par son esprit, naquit en 
1031, d’un négociant de Londres, 
nomme Fowler. Elle se fit connaître 
de bonne heure par quelque talent 
pour la poésie. Ce fut sur l'invitation 
du comte d’Orrery, qu’elle traduisit 
du français la tragédie de Pompée 
de Corneille, qui fut représentée plu- 
sieurs fois, en 1663 ct 1664, en Ir- 
lande , où cette dame était alors. Elle 
traduisit aussi les quatre premiers 
actes de la tragédie d’Æorace, dont 
sir J. Denham donna le cinquième. 
Catherine Philipsmourutde la petite. 
vérole, à Londres, le 21 juin 1664, 
n'ayant que trente-quatre ans. Elle 
fut célébrée de son temps, comme 
une femme d’un talent ëncompara- 
ble, comme une autre Sapho; et 
Cowley écrivit une Ode sur sa mort: 
son nom ne vit plus maintenant que 
dans les biographies. Elle prenait 
dans ses vers le nom d’Orinde, et 
donnait celui d’Antenor à son mari. 
On publia, en 1667, in-folio, ses 
Poésies, suivies des deux tragédies 
citées ,et d’autres traductions du fran- 
çais, avec son portrait, gravé par 
Faithorn. Il parut une autre édition 
de cesopuscules, en 1678, in-fol. , et 
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en 1705 , un petit volumedeses Let: 
tres ( sous le nom d’Orinde ) à sir 
Charles Cotterel ( sous le nom de 
Poliarchus ), recueil queses édi- 
teurs présentent comme « le modèle 
» d’un commerce vertueux et aima- 
» ble entre des personnes dediflférent 
» Sexe. » L. 
PHILIPS (Jar), poète anglais, 
fils d’un archidiacre, naquit en 16 6, 
à Rampton dans le comté d'Oxford, 
et passa d’une école de Winchester à 
l'université d'Oxford, où il ne se 
distingua pas moins par la douceur 
de son caractère que par ses progrès. 
Il se pénétra de la lecture des poètes 
anciens et modernes, et surtout du 
Paradis perdu de Milton, dont il 
s’attacha à imiter le style solennel 
pour le transporter dans des sujets 
un genre trivial. Ce fut en 1703, 
qu'il se fit connaître comme poëte, 
en laissant circuler son Splendid 
Shilling, où il prête le langage des 
dieux à un pauvre diable que la mi- 
sère a confiné dans un grenier. Ce 
début fut généralement goûté : les 
éditions s’en multiplièrent rapide- 
ment. Johnson y reconnaît le mé- 
rite rare d’une idée originale; mais 
il en attribue en grande partie le 
succès à la nouveauté. Le Splendid 
S'illing donna une si haute Opinion 
du talent de son auteur, que lors- 
qu’on desira voir célébrer en vers la 
victoire remportée par le duc de 
Marlborough, en 1704, le comte 
d'Oxford , et Henri St.-John, depuis 
lord Bolingbroke, jetèrent Les yeux 
sur Jean Philips, qui composa, sur 
ce sujet, le poème de Blenheim. 
imprimé en 1705 : mais il fut 
échipsé par celut d’Addison, son 
concurrent. Le poème intitulé , 
Pomone, ou le Cidre, publié en 
1700, en quatre chants , et composé 


sur le modéle des Géorgiques de 
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Virgile, offre , en vers harmonieux, 
autant d’exactitude scientifique qu’on 
pourrait en exiger d’un trailé en 
prose. Philips, qui s'était d’abord 
destiné à pratiquer la médecine, avait 
surtout étudié la botanique. Mal- 
heureusement, dit le docteur John- 
son, il était trop enthousiaste des 
vers non rimés, et supposait que le 
rhythme de Milton, qui, étantappli- 
qué à des sujets d’une grandeur in- 
concevable , pénètre l’ame de véné- 
ration, peut se soutenir par des 
images qui ne comportent tout au- 
plus que l'élégance. Il a paru, en 
1701, une bonne édition in-8°. de 
ce poème avec des notes et des éclair- 
cissements. On a encore de Philips, 
une Ode latine adressée à Henri-St.- 
John, en retour d’un présent de vin 
et de tabac; on en a fait beaucoup 
d’éloge. L’auteur méditait un poème 
sur le Dernier Jour, lorsque sa santé 
reçut uneatteinte dont il ne se releva 
point : il mourut de consomption, le 
15 février 1708, ayant à peine 33 
ans. Simon d’Harcourt, lord chance- 
lier d'Angleterre, lui éleva un mo- 
nument à Westminster, à côté de ce- 
lui de Chaucer. Son caractère était 
modeste, plein de douceur et de 
piété. Son esprit ne se déployait 
qu'avec ses amis intimes; partout 
ailleurs , il était silencieux , et comme 
absorbé par le plaisir de fumer sa 
pipe : telle était sa passion pour le 
+00 qu’il n’a laissé échapper loc- 
casion d’en faire léloge dans aucun 
de ses poèmes, excepté Blenheim. 
Ses trois poèmes ont été traduits en 
français dans l’Idée de la poésie an- 
glaise, par l'abbé Yart; etle Brillant 
Scheling l’a été en vers, par M. Hen- 
net, dans le tome 3 dela Poetiquean- 
glaise. L. 
PHILIPS (Amgroise), poète an- 
glais, d’une famille ancienne de Lei- 
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cestershire,fut élevé à l’université de 
Cambridge, où il devint membre du 
collége St.-Jean, en 1700. Quelques 
poésies qu’il composa vers cette épo- 
que, le mirent en rapport avec des 
littérateurs célèbres notament avec 
sir Richard Steele, qui exalta beau- 
coup, dans ses feuilles périodiques, 
le talent de son ami. Il se proposait 
même d’y insérer une comparaison 
des Pastorales de Pope avec celles 
de Philips, dans la vue de donner la 
préférence à ce dernier : Pope, en 
ayant été informé, se chargea de 
faire lui-même, sous le voile de l’a- 
nonyme, cette comparaison, Où il 
parut conclure par mettre son émule 
au-dessus de lui, après avoir amené 
le lecteur, par une ironie adroite, à 
porter un jugement contraire. On 
découvrit bientôt l’auteur et le but 
de ce morceau;et les rieurs ne furent 
point pour Philips. Il professait les 
principes politiques des whigs; et 
l’on prétend que c’est en signalant 
le poète de Twickenham comme un 
ennemi du gouvernement, qu’il s’at- 
tira le ressentiment du satirique, ex- 
primé avec beaucoup d’amertume. 
Trop peu exercé à manier larme de 
la satire, il seréduisit à le menacer de 
coups de bâton ; mais Pope sut se 
soustraire à cette vengeance, en se 
renfermant dans son cabinet. Philips 
cultivant la poésie, nenégligea pas le 
soin de sa fortune. Vers la fin du rè- 
gne de la reine Anne, il était secre- 
taire du club hanoyrien fondé en 
faveur de la maison de Brunswick. 
Cette fonction, ainsi que le zèle qui 
animait ses. écrits , l’ayant signalé à 
la faveur du nouveau gouvernement, 
il devint, bientôt après l’avénement 
de George 1er. officier de paix, et l’un 
des commissaires de la loterie. I fut 
nommé, en 1734 ,greffier de la cour 
de prérogative de Dublin, occupa 
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divers emplois considérables , et re- 
présenta le comté d’Armagh dans le 
parlement irlandais. Revenu à Lon- 
dres en 1748, ily mourut le 18 juin 
1749, âgé de soixante-dix-huit ans. 
a cite, parmi ce qu'il a fait de 
mieux, l’Aiver, daté de Copenhague, 
Q Mai 1709, morceau descriptif que 
Popelui-même a toujours distingué. 
Ses autres ouvrages sont : La vie de 
Jean Williams,lord garde du grand 
sceau, évêque de Lincoln, et arche- 
vèque d’ York sous Jacques et Char- 
les I°r., 1700 ; — La mère éplorée 
(The distrest Mother), tragédie, tra- 
duite de l’Andromaque de Racine ; 
suivie d’un épilogue composé par Ad- 
dison ou Budgell , et fort admiré en 
Angleterre; L’'Anglais,trag. 1721 ; 
Humphrey, duc de Gloucester, 
tragédie, 1721; toutes trois repré- 
sentéesavec succès; — des morceaux 
de politiqueréimprimés dans le Free 
Thinker,3 vol. in-80,; — une Lettre 
envers écrite de Danemark ; — des 
traductions dePindare,« où,suivant 
Johnson, il écale son modèle en ebs- 
curité, mais non en sublimité ; il 
faut avouer que s’il a moins de feu, 
il a plus de fumée. » On trouve dans 
-sa poésie plus d'élégance et d’har- 
monie que de force et d’élévation. 
Hennet , dans sa Poëtique anglaise, 
a mis en parallèle quelques passages 
des pastorales de Pope, de Gay, et 
de Philips, et paraît n’accorder que 
fortpeu de mérite à ce dernier. L. 
PHILISTE , célèbre historien , 
naquit à Syracuse, la seconde année 
de la Lxxxvie, olympiade (481 ans 
avant J.-C.) Archomenidès, son pè- 
re, avait acquis , par le commerce, 
une fortune considérable, et jouis- 
Sait ainsi d’une grande influence. 
Dans sa jeunesse , Philiste vint sui- 
.vre à Athènes, les leçons d’Isocrate, 
qu'il prit pour modèle. Selon Sui- 
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das , ileut aussi pour-maître Evenus 
de Paros, poète élégiaque, qui seflat- 
tait, dit-on, d'enseigner le grand art 
de gouverner les états, De retour à 
Syracuse, Philiste s’occupa de ses 
projets d'avancement, Ses talents et 
ses richesses lui donnaient l'espoir 
de parcourir avec honneur la car- 
rière des emplois; mais, aveuglé par 
l’ambitionla plus déplorable ,ils’as- 
socia aux complots de Denys , et 
contribua de tous ses moyens à l'as. 
servissement de sa patrie ( #. Dr- 
NYs, XI,95). Cependant Denys, cf- 
frayé des diflicultés qu'il éprouvait 
à maintenir son autorité, consulta 
ses amis les plus intimes sur le parti 
qu'il devait prendre, La plupart lui 
conseillèrent de monter sur le meil- 
leur de ses chevaux , et de se retirer 
dans quelque ville de l’obéissance 
des Carthaginois. Mais Philiste com- 
battit une résolution dictée par la 
peur : « [ne sied point, lui dit-il, à 
» un monarque, d’être redevable de 
» son salut à la vitesse d’un cheval ; 
» 1l faut qu'il se laisse arracher du 
» trône par les pieds (1). » La va- 
leur et l’éloquence de Philiste furent 
également utiles à Denys, dans les 
guerres qu'il eut à soutenir, tantôt 
contre les Carthaginois, et tantôt 
contre les villes de Sicile qui ne re- 
connaissaient point sa domination. 
Denys le récompensa de ses services, 
en Jui donnant la marque de confian- 
ce la plus grande : il le nomma gou- 
verneur de la citadelle de Syracu- 
se. Le tyran voulut bien fermer les 
yeux sur le commerce scandaleux 
que sa mère entretenait avec son fa- 
vori; mais il refusa son consentement 
à leur mariage , que Philiste desirait, 
moims par amour pour une femme 
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(1) Quelques écrivains font honneur de ce mob à 
Mégacles , zélé partisan de Denys. 
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déjà sur le retour de l’âge , que pour 
s'approcher encore du trône. Quel- 
quetempsaprès,Philiste ayantépousé 
secrètement la mècede lusurpateur , 
Denys, oubliant ses services, le ban- 
nit avec son beau-père, et empêcha 
sa femme d’aller le rejoindre , en la 
tenant dans une prison, où elle était 
gardée à vue. Retiré dans Adria, 
Philiste employa ses loisirs forcés à 
écrire l Æistoire de Denys, auquel il 
prodigua les éloges les plus outrés. 
Ilne put cependant apaiser le tyran; 
et ce ne fut qu'après sa mort, que 
Philiste obtint la permission de re- 
voir Syracuse. 11 parvint bientôt à 
un haut degré de faveur près de De- 
nys le Jeune; il profita de son as- 
cendant sur l'esprit de ce prince 
pour éloigner Dion ( 7. ce nom, 
XT, 396 ) et Platon, dont les sages 
conseils auraient pu ramener , sans 
secousse, le règne des lois à Syra- 
cuse, Dion, ennuyé de son exil, re- 
parut en Sicile, avec une armée de 
Le cents hommes. Accueilli par les 
peuples comme un libérateur , il s’a- 
vança sans obstacles jusqu’à Syra- 
cuse , et assiégea la citadelle, dans 
laquelle le tyran s'était renfermé 
avec ses meilleures troupes. Denys, 
réduit à l'extrémité, fit connaître sa 
situation à Philiste, et lui manda 
d'approcher avec la flotte dont il 
avait le commandement , pour ten- 
ter une diversion. Mais les Syracu- 
sains, informés de tous les mouve- 
ments de Philiste, allerent à sa ren- 
contre avec un nombre égal de vais- 
seaux. Philiste n’hésita pas à leur 
livrer le combat ; et son habileté ren- 
dit long-temps la victoire incertaine: 
mais, enfin trahi par la fortune, il 
se tua, dit-on, pour ne pas tomber 
entre les mains de ses concitoyens, 
à qui ses talents avaient été si funes- 
tes. Quelques auteurs prétendent que 
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le vaisseau qu'il montait ayant 
échoué sur la côte, les Syracusains 
s’emparèrent de sa personne, et qu’a- 
près avoir assouvi leur vengeance 
par les tourments les plus barbares, 
ils lui coupèrent la tête, l’an 410 ou 
41 avant J.-C. Philiste était alors 
âgé d'environ soixante - dix ans. 11 
avait composé lÆistoire de La Si- 
cile , en 13 livres. Les sept premiers 
comprenalent les antiquités de cette 
île ; les quatre suivants, le règne de 
Denys l’Ancien ; et enfin les deux 
derniers, le commencement du rè- 
gne de Denys le Jeune. Les éloges que 
Denys d’Halicarnasse , Cicéron et 
Quintilien donnent à cette histoire , 
doivent augmenter le regret de sa 
perte. Il n’en reste qu’un seul Frag- 
ment, conservé par saint Clément 
d'Alexandrie. On peut consulter, 
pour plus de détails, les Recherches 
de l'abbé Sevin, sur la vie et les 
ouvrages de Philiste, dans le tome 
x du Recueil de l'académie des 
inscriptions. W—s, 
PHILLIP (Arruur), navigateur 


anglais , était fils d’un Allemand de 


Francfort sur le Mein, qui ensei- 
gnait a Londres la langue de son pays. 
Arthur naquit dans cette capitale en 
1756 : il entra dans la marine à l’âge 
de dix-sept ans; arrivé au grade de 
lieutenant, il alla servir en Portugal 
après la paix de 1763, et revint, en 
1779, dans sa patrie: il combattit 
durant la guerre qui éclata cette an- 
née-là, fut surtout employé dans 
les mers de l'Inde, et parvint au 
erade de capitaine de vaisseau. La 
Grande-Bretagne, ayant, par la paix 
de 1783, perdu ses colonies du con- 
tinent de l'Amérique septentrionale, 
où elle envoyait auparavant les mal- 
faiteurs condamnés à Ja déportation, 
choisit er remplacement la côte 
orientale de la Nouvelle-Hollande que 
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Cook avait découverte, et qu'il avait 
nommée {Vew - South - Wales. Ce 
grand navigateur avait fait une des- 
criptionsiravissantede Botany-Bay, 
que les bords de ce bras de mer fu- 
rent désignés pour le nouvel établis- 
sement , destiné aussi à servir de re- 
fuge aux navires anglais parcourant 
les mers voisines. Une escadre fut 
équipée; elle était composée d’une 
frégate, d’un aviso , et de neuf trans- 
ports, Phillip en eut le commande- 
ment, et fut nommé gouverneur- 
général de la colonie future. On mit 
à la voile le 13 mai 1787; et le 
15 janvier 17988, l’on attérit sur les 
côtes de VNew-South-Wales. Bo- 
tany-Bay ne répondit pas à l’idée 
qu'on s’en était formée d’après la 
relation de Cook : cette baie était 
mal abritée ; elle n’avait pas assez 
de profondeur ; l’eau douce n’y cou- 
lait ni assez abondamment, ni sur 
les points où l’on peut aborder com- 
modément; enfin les bords en étaient 
marécageux dans quelqnes endroits. 
Ces inconvénients décidèreut Phillip 
à reconvaitre le port Jackson, situé 
plus au nord, et dont Cook avait 
aussi parlé, L'examen prouva que 
ce lieu convenait mieux que le pre- 
mier pour la colonie : tout y fut 
transporté. La prudence, la ferme- 
té, l'intégrité de Phillip, la soutin- 
rent dans les moments difhciles : 
il y établit l’ordre, y fit régner la 
paix, fonda la prospérité à laquelle 
elle est parvenue de nos jours. Ilen- 
voya reconnaître les côtes voisines, 
fit peupler l’île Norfolk , située dans 
l'est du continent, et consacra tous 
ses moments à justifier la confiance 
dont son gouvernement l'avait ho- 
noré. Après cinq ans de séjour dans 
cet établissement qui lui devait l’exis- 
tence, le délabrement de sa santé 
le força de revenir en Europe, Il 
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avait été élevé au rang de vice-ami- 
ral. IL passa le reste de ses jours à 
Lymington, petit port du Hamp- 
shire. Etant allé à Bath, en 1814, il 
y mourut au mois de novembre. Le 
publie , à l’époque de la fondation 
de la colonie de la Nouvelle-Galles 
méridionale était tellement avide 
de connaitre tout ce qui la concer- 
nait, que l’on s’empressa de pu- 
blier les renseignements que l’on en 
recevait. En conséquence , les ou- 
vrages suivants parurent en anglais: 
1°. Voyage du gouverneur Phillip à 
Dotany-Bay , avec une description 
de l'établissement des colonies du 
Port-Jackson et de l'ile Norfolk, 
J'aite sur des papiers authentiques, 
oblenus des divers départements, 
auxquels où à ajouté les journaux 
des lieutenants Shortland, W. alts, 
Ball, et du capitaine Marshal, avec 
un récit de leurs nouvelles décou- 
vertes, Londres, 1789, 1 vol.in-40. 
Cest un livre très-mal fait, quoiqu'il 
renferme des détails curieux : que 
pouvait-on avoir observé, en moins 
d’un an , dans un pays inconnu , au 
milieu d’embarras de tous genres ! 
Pour faire accueillir cette compila- 
tion, on l’annonça comme compo- 
sce sur des matériaux fournis par 
les bureaux du gouvernement : cela 
était possible. Quoique tout ce qui 
concerne les découvertes de Short- 
land et des autres, soit raconté suc- 
ciuctement , on les lit avec intérêt, 
parce qu'il n’en a pas été publié 
d’autre relation. Ge livre a été fort 
mal iraduit en français , Paris, 
1791, un vol. in-80. L'éditeur à 
laissé de côté les cartes et les plan- 
ches. — 20, Extraits de lettres à 
lord Sydney , avec une description 
de l'ile Norfolk, par P. G. King, 
Londres, 1791 ,1in-40.— 30, Copies 
et Extraits de lettres , donnant une 
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description du pays de New-South- 
Wales, 17992, in-4°. Ces livres font 
suite au précédent. Hunter, qui fut le 
successeur de Phillip; Watkin-Tench, 
capitaine; White, chirurgien de la 
colonie; Barrington, un des dépor- 
tés, ont aussi fait connaître l’état 
de la colonie avant le départ de Phil- 
lip. Depuis, Collins en a donné l’his- 
toire en 1803, et Wentworth , en 
1819. C’est à Phillip que la France 
est redevable des dernières dépèches 
reçues de La Pérouse (77. PÉROUSE). 
On a nommé Port-Phillip un beau 
havre découvert à la côte méridio- 
nale de la Nouvelle-Hollande. E—s. 
PHILLIPS ( Taomas), prêtre ca- 
tholique anglais, néen 1708, à Ick- 
ford, dans le comté de Buckingham, 
fit ses études au collége anglais de 
Saint-Omer, et s’y distingua par 
sa piété comme par ses talents. IL 
voyagea ensuite, et observa les 
mœurs et les monuments de diflé- 
rents pays. C’est au retour de ses 
voyages qu'il reçut les ordres sacrés. 
La mort de son pere, qui arriva peu 
après, fut un événement doublement 
fâcheux pour lui : son père était un 
protestant, converti à la religion ca- 
tholique ; et l’attachement de Tho- 
mas au catholicisme fit que, bien 
que l’ainé de sa famille, 1l ne put 
avoir part à la succession , et ne re- 
cueillit que le produit d’une réserve 
due à.la prévoyance de ses parents. 
Après avoir habité Liége quelque 
temps , il se rendit à Rome, où la 
protection du prétendant lui pro- 
cura une prébende dans la collé- 
glale de Tongres ; mais on le dis- 
pensa de résider , à condition qu'il 
irait exercer le mimistère en An- 
glcterre. Il passa plusieurs années 
dans la famille du comte de Shrews- 
bury, puis dans celle de Berkeley, 
près de Worcester. Sur la fin de 
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ses jours, il se retira au collége 
anglais, à Liége; il y fut éprouvé 
par de douloureuses infirmités , pen- 
dant lesquelles sa piété ne se démens 
tit point. L'exercice de la présence 
de Dieu lui était surtout familier. Il 
mourut à Liége,en 1774. Son prin- 
cipal ouvrage est la Vie du cardi- 
nal Pole, en anglais, 1764, 2 vol. 
in-4°,; réimprimée en 1767, 2 
vol. in-80, Ce livre , plein de re- 
cherches et de critique, et où l’au- 
teur embrasse tous les grands évé- 
nements du temps, excita de nom- 
breuses réclamations de la part des 
protestants : 1l Y eut coup-sur-coup 
six écrits publiés par des ministres 
ou des littérateurs, tels que Tillard , 
Ridley, Neve, Stone, Pie et Jones. 
Philüps répondit aux objections 
principales dans un Æppendix à la 
Vie, imprimé en 1765, et à la fin de 
la troisième édition de son Essai sur 
l'étude de la littérature sacrée : ce 
dernier écrit avait d’abord paru en 
1756. On lui attribue une brochure 
hée, en 1761, sous le titre de 
ilemon; un autre écrit intitulé, 
Motifs pour la révocation des lois 
contre les catholiques , et des piè- 
ces de vers , qu’il adressait à sa sœur 
Élisabeth, abbesse des Bénédictines 
anglaises , à Gand. Feller- dit que 
Phillips retrancha de son deuxième 
volume de la Vie de Pole, plusieurs 
choses intéressantes, pour ne pas ef- 
faroucher les protestants, que le pre- 
mier volume avait fort blessés, et 
qui même à cette occasion renouve- 
lèrent leurs plaintes etleurs vexations 
contre les catholiques. — Un autre 
Thomas Parrzrs, Anglais, auteur 
del Æistoireet antiquités de Shrews- 
bury, in-4°., 1970, est mort dans 
cette ville, en mars 1815. P—c—r. 
PHILODEME, philosophe épi- 
curien , était né à Gadara , ville de la 
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Cœlé-Syrie, environ un siècle avant 
l'ère vulgaire. Après avoir visité la 
Grèce, il vint à Rome, et se lia bien- 
tôt d’une étroiteamitié avec Calpurn. 
Pison, que Cicéron fit dépouiller du 
gouvernement de la Macédoine pour 
lescandale de sa conduite. Dans sa 
réponse aux invectives de Pison, l’o- 
rateur romain représente Philodème 
comme un homme aimable et spiri- 
tuel, joignant beaucoup d’érudition à 
une politesseexquise : mais par égard 
pour ses talents, il ne le nomme pas 
une seule fois dans un discours où il 
ne pouvait se dispenser de lui repro- 
cher d’avoir favorisé, par ses prin- 
cipes et par ses exemples, les désor- 
dres de Pison, au lieu de chercher à 
les réprimer (7. Pison). Philodème 
cultivait les lettres, qu’on accusait 
les Epicuriens de négliger; et il 
avait, au dire de Cicéron, célébré 
les orgies , les débauches, les impu- 
dicités mêmes de Pison, dans de pe- 
tits poèmes, qui auraient réuni tous 
les suffrages, si le choix des sujets 
eût répondu à l’exécution. Il nous 
reste de lui quelques Epigrammes, 
dont Ménage loue l’enjouement et la 
délicatesse, dans ses Votes sur Dio- 
gene Laërce. Brunck en a recueilli 
trente-une, dans le tome 11 des 4na- 
lecta veter. poëtar. græcor. (1) ; et 
Je savant Ch. Rosini en a publié deux 
nouvelles , d’après un manuscrit du 
Vatican. Chardon de la Rochette a 
reproduit ces deux Epigrammes, 
avec des corrections et un Commen- 
taire , dans le tome 1%. des Melan- 
ges de crit. et de philologie, 109- 
229 (2). La première est une invita- 


(1) Dacier a inséré une épigramme de Philodème , 
dans son commentaire sur la deuxième Satire d'Ho- 
race; La Monnoie a publié de nouveau cette pièce 
davs le Ménagiana, pour proposer une correction, 
et y a joint une imitation en vers latins. 

(2) La Dissertation de Chardon de La Rochette, 
sur deux épigrammes de Philodème, avait déjà pa- 
ru dans le Magas, encyclopédique, 1803, 1X, 197. 
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tion de Philodème à Pison; dans la 
seconde , le poète s'adresse à une 
abeille voltigeant à l’entonr d’un 
tombeau. Philodème avait composé 
plusieurs ouvrages importants, en- 
tre autres un Abrégé chronologique 
des dogmes des philosophes ( Philo- 
SOphorum syntaxis), dont Laërce 
cite le dixième livre, au commence- 
ment de la Fe d'Épicure ; -— une 
Rhétorique en deux livres ; — un 
Traité de morale ; —et enfin un 
Traite de musique, dont on a dc- 
couvert plusieurs fragments parmi 
les papyrus d’Herculanum. On voit 
par ces fragments, qui appartien- 
nent tous au quatrième livre, que 
Philodème s'était proposé, non de 
donner une théorie de la musique , 
mais d'examiner l'influence de cet 
art sur les mœurs et les habitudes 
nationales , et de réfuter les princi- 
pes avancés, à cet égard, par un au- 
tre philosophe contemporain, qu’on 
croit être Diogène de Séleucie. Hs 
forment le tome premier du Recucil 
intitulé : //erculanensium volumi- 
num quæ supersunt , Naples, 1703. 
Ce volume n’est pas, comme on le 
dit dans le Dictionnaire universel , 
le seul qui ait paru { F. Ericure, 
XIII, 209) (3). L’illustre éditeur s 
Mgr. Ch. Rosini, a restitué les frag- 
ments de l'ouvrage de Philodème, et 
les a accompagnés d’un Commentai- 
re tres-intéressant ; il les a fait pré- 
céder, en outre, d’une Dissertation , 
dans laquelle il a rassemblé tous les 
détails qu'il a pu recueillir sur Phi- 
lodème et ses autres ouvrages. De 
Murr a donné l’analyse du Traité de 
Philodème, dans sa Dissertation, De 
Papyris , et a traduit en allemand : 
RE à in A le 

(3) Ce n’est point en 1814, mais en 1809, qu'ont 
été publiés les Fragments du poème d'Epicure, 


qui forment le tome 11 des Herculanens, volumin. 
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les fragments qu'on en a recouvrés 
(F7. Mure, XXX, 457) W—s. 
PHILOLAUS de Crotone, disci- 
ple de Pythagore déjà vieux, puis 
d’Archytas de Tarente, vivait envi- 
ron quatre cent cinquante ans avant 
noire ère. Les Pythagoriciens ayant 
été chassés d'Elis, Philolaus se ré- 
fugia d’abord à Metapont , ensuite à 
Héraclée, Là il composa , sur la phy- 
sique, trois livres, dont Platon faisait 
tant de cas; qu'il les acheta de ses 
héritiers, au prix de dix mille de- 
niers ou cent mines, si l’on en croit 
Diogèue-Laërce. Suivant Philolaüs, 
le soleil était un disque de verre, qui, 
comme un miroir, nous renvoyait 
la lumière et la chaleur du feu du 
monde. Il faisait tourner la terre au- 
tour du soleil, comme Mercure et 
Vénus , non pas, au sentiment d’A- 
ristote, pour mieux expliquer les 
phénomènes, mais pour satisfaire à 
quelques idées métaphysiques et de 
convenance, et faisant même en cela 
quelque violence aux phénomènes. 
Philolaus donnait vingt-neuf jours 
et demi au mois lunaire, trois cent 
cinquante-quatre à l’année lunaire, 
et trois cent soixante-quatre et demi 
à Pannée solaire, Il paraît être le 
premier auteur de l’idée du mouve- 
ment annuel de la terre; et Boulliau 
a intitulé Æsironomie philolaique le 
Traité qu'il a composé suivant ce 
système. Ce dernier avait précédem- 
ment donné, sous le nom de Philo- 
laus même, une Dissertation latine, 
en quatre livres , pour démontrer la 
vérité de cette hypothèse. D—1—+#. 
PHILOMUSUS. F. CarricuTer. 
PHILON, écrivain juif, était de 
la race sacerdotale, et d’une des plus 
illustres familles d'Alexandrie. On 
ignore l’époque de sa naissance: ce- 
pendant Thomas Mangey la fixe à 
l’an 30 avant J.-C. Il s’appliqua, 
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dès sa jeunesse , avec beaucoup d’ar- 
deur, à l'étude des belles-lettres et 
de la philosophie, et y acquit une 
grande célébrité. Nous apprenons 
d’Eustbe de Césarée, qu’on lui adju- 
geait la palme sur tous ses contem- 
porains, dans la connaissance des 
dogmes de Pythagore et de Platon, 
auxquels il s'était attaché de préfé- 
rence, On lappelait communément 
le Platon juif, ou Philon le Plato- 
nicien , au rapport de saint Jérôme 
et de Suidas ; et l’on disait de lui, à 
Alexandrie : Ou Platon imite Phi- 
lon, ou Philon imite Platon (1). 
Quelque inclination qu’il eût pour les 
sciences humaines, Philon ne négli- 
gea pas celle des livres sacrés du peu- 
ple hébreu. Il ne se contenta point 
de les aprofondir en théologien : 
il y chercha les dogmes de Platon, 
et il les y trouva; car l’esprit humain 
est fait de telle sorte, qu’il trouve 
ou croit trouver dans la Bible tout 
ce qu'il y cherche avec opiniâtreté. 
Il est incontestable que ce mélange 
de platonisme et de judaïsme a été 
la source des hérésies qui ont aflligé 
l'Église pendant les premiers siècles, 
et que la manie d’allégoriser tous les 
passages des Livres saints suivant le 
goût de quelques philosophes, a in- 
fecté, dans la suite des temps, la sa- 
vante école d'Alexandrie, cet l’a en- 
traînée dans les ridicules égarements 
de la gnose ou du figurisme. Philon 
était avancé en âge, lorsqu'il fit le 
voyage de Rome, sous le règne de 
Caligula, vers l’an 40 de J.-C. ( Lib. 
de legat., pag. 545 et 572, édit. de 
Mangey.) Il avait été député par les 
Juifs d'Alexandrie, pour demander 
à l'emperenrla confirmation du droit 
de bourgeoisie, qu’ils avaient obtenu 
des Ptolémées et des Césars, et la 


(x) Fel Plaio philonizaë, vel Philo platonizat. 
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restitution de quelques synagogues 
qu'on leur avait enlevées. Caligula 
Jui donna audience ,mais ne fit point 
droit à ces réclamations : Philon et 
ses collègues furent obligés de s’en 
retourner sans avoir réussi, et après 
avoir couru des dangers imminents, 
On dit même qu’il fut exposé à per- 
dre la vie, et que son frère Lysi- 
maque, arabarque d'Alexandrie , 
fut mis en prison par ordre de l’em- 
pereur. Philon à écrit l’histoire de 
sa légation; mais elle n’est point 
parvenue jusqu’à nous. L'ouvrage 
que nous avons de lui, sous ce 
ütre : De virtutibus, sive de lega- 
tione ad Caium (tome 11, page 
545, édition de Mangey), est entiè- 
rement indépendant du premier, qui 
a été connu d’Eusèbe et de saint Jé- 
rome. Maugey présume que ce que 
Josèphe dit de cette ambassade, en- 
voyée par les Juifs d'Alexandrie 
(Antiquités judaïques ),hv. xvin, 
Chap. 9), est tiré de louvrage de 
Philon , qui n’existe plus. Si Pon 
en croit Eusebe, saint Jérome, Sui- 
das, et quelques autres anciens, Phi 
lon, âgé de près de cent ans, fit 
un second voyage à Rome, pour 
voir saint Pierre, dont il avait 
entendu parler, et y embrassa la 
religion chrétienne. Photius ajoute 
que Philon ne tarda point à l’abjurer, 
parsuite de quelque mécontentement. 
Tont cela est dénué de fondement ; 
til n’a pas été diflcile aux critiques 
d’en démontrer la fausseté, 11 est 
mème douteux qu'il ait eu aucune 
conpaissance du Messie. Ainsi s’éva- 
uouissent ces vaines apparences de 
christianisme, qu’on a cru découvrir 
dans ses écrits contre Mnason, dans 
son Traité de la vie contemplative, 
et ailleurs. Saint Augustin déclare 
formellement que Philon na ja- 
mais professe Ja religion chrétienne 
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(Lab. x, cont. Faust. ); ct nous 
pouvons assurer qu’il était bien éloi- 
gné de Pidée qu'il aurait dû avoir 
d’un Sauveur pauvre et persécuté, 
s’il en avait été le disciple. Quant à 
ses Opinions judaiques,nous pensons, 
avec le docte Mangey, qu'il avait 
adopté celles des Pharisiens, comme 
les plus analognes à son. système 
philosophique : son orthodoxie (ju- 
daique) a même cté vivement dis- 
cutée (2). L'époque de sa mort n’est 
pas plus connue que celle de sa nais- 
sance. [Il avait composé un grand 
nombre d'ouvrages sur PÉcriture 
sainte, sur la philosophie et sur 
la morale, dans lesquels tous les 
critiques ont admiré la sublimité des 
pensées, la beauté du style, et la 
force des expressions. La plupart 
sont perdus : ceux qui nous restent, 
tous écrits en grec, font encore les 
délices des théologiens et des philo- 
sophes. Comme ce catalogue ne s’en 
retrouve nulle part bien complet, 
nous allons les indiquer par ordre 
de materes : I. De mundi creatione 
secundum ÂMosen liber. C’est un 
commentaire littéral et mystique du 
premier chapitre de la Genèse. Les 
commentateurs de l'ouvrage des Six 
Jours, et, notamment saint Ambroi- 
se, en ont emprunté beaucoup de 
choses, sans le nommer. Les criti- 
ques ont agité la question de savoir 
si Plulon était habile dans la fangue 
hébraïque : Scaliger, Huet et Man- 
gey soutiennent la négative ; presque 
tous les autres tiennent pour l’afhr- 
mative. Il. Sacrarum legum alle- 
goriarum libri tres. Hs font suite 
au précédent. Origène en fait men- 


(2) Le P. Lan ( dans son Traité de la Päque, y. 
134 et suiv. ) prétend que Philon était schismati- 
que. Tillemont ( Lettre au P, Lami), et le P.Mau- 
duit ( Analys.des évang, , dissert, XXIX, parag- h); 
ont pris la défense du Juif d'Alexandrie. 
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tion dans son ouvrage contre Cecl- 
se (iv. 1v). IT. De Cherubim et 
flammeo gladio, et de Kaïn, qui 
primus ex homine procreatus est. 
Commentaire sur une partie du wie, 
chapitre de la Genèse. IV. De sa- 
crificis Abelis et Caïni (Gen. c.1v, 
v. 2). Saint Ambroise, dans son li- 
vre intitulé, De Caïn, s’est borné à 
traduire Philon, V. De posteritate 
Caini sibi véri sapientis, et quo 
pacto sedem mutat | Gen. c.1v, v. 
16); imprimé pour la première fois 
en 1742, d’après un manuscrit du 
Vatican. VI. De gigantibus (Gen. vi, 
V. 1). Îl était connu d’Eusthe, de 
saint Jérôme, et de Suidas. VII. 
Qudd Deus sit immutabilis (ibid. 
V. 4). Thomas Margey pense que cet 
opuscule ne fait qu’un avec le pré- 
cédent. VIII. De agricultura, sur 
le chap. 1x de la Genèse; joint par 
les anciens avec le Traité De planta- 
üione Noë. IX. De ebrietate libri 
duo. Le premier conserve son ti- 
tre ; le second porte celui : De his 
verbis ; Resipuit Noë (Gen. c. 1x, v. 
24). Celui-ci est moins allégorique 
que l’autre. X. De confusione lin- 
guarum. Explication du chap. x1 
de la Genèse. XI. De migratione 
Æbrahami(Gen. c. xur). XII. De eo, 
quis rerum divinarum hæres sit. 
L'auteur y commente d’une manière 
mystique le chap. xv de la Genèse. 
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XIII. De congressu quærende eru- 


dilionis gratid. Exposition du xvr° 
chap. de la Genèse. XIV. De pro- 
Jugis (Gen. c. xvr, v. 6). Suite du 
précédent. XV. Quare quorumdam 
in Scripturis mutata sint nomina : 
(Gen. c. xvir ) ; imprimé séparé- 
ment par David Hæschel, avec trois 
autres Opuscules, Francfort, 1587, 
iu-G°., d’après un manuscrit d’Augs- 
bourg, et traduit en latin par Morel. 
X VI. De eo, quod à Deo mittantur 
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somnia, libri duo (Gen. c. xvins). 
Reste des cinq livres que Philon 
avait composés sur Ja même ma- 
uère, dont le premier , le quatrième 
et le cinquième ont péri. XVII. Pi- 
ta sapientis per doctrinam perfec- 
ti, sive de legibus non scriptis, hoc» 
est de Abrahamo. Saint Ambroise, 
qui à donné un livre sous le même 
ütre, n’est encore qu’un traducteur 
libre de Philon. XVIII. Zita viri 
civilis , sive de Joseph. Si Von en 
excepte un livre intitulé: De eoquod 
detérius potiori insidietur ( Gen. c. 
1V, V. 8), qu’on netrouve point dans 
le catalogue des ouvrages de Philon; 
voilà tout ce que nous avons des 
Commentaires que ce savant Hébreu 
avait composés sur la Genèse en- 
üère, XIX. De vitä Mosis, libri 
tres. Ces trois livres, qui ne sont 
point indiqués par Eusèbe, ni par 
saint Jérôme, mais qui sont très-cer- 
tainement de Philon, ont ététraduits 
en latin par Adrien Turnèbe, et im- 
primés sans le texte, Paris, 1554, 
in-80, Il y a des choses très-curieuses. 
XX. De decem oraculis quæ sunt 
legum capitula. Ce livre est souvent 
cité par les anciens, quoique sous 
des titres différents: il a étéimprimé 
par Christophorson, Anvers, 1553, 
in-4°. XXI. De circumcisione. 
Après que Philon eut écrit sur le 
Décalogue, il traita de éhaque loi 
particulière, cérémonielle ou poli- 
tique. Le temps a dévoré presque 
tous ces traités. XXII. De monar- 
chid libri duo, suite du précédent. 
On a remarqué que Philon, à la fin 
du livre 1x, de la Monarchie, rap- 
porte au Messie un verset du chap. 
xvur du Deutéronome , qui regarde 
littéralement Josué. XXIIL. De pre- 
mis sacerdotum; de arimalibus 
idoneis säcrificio; de sacrificanti- 
bus; de mercede meretricis non ac- 
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cipiendé in sacrarium ; de speciah- 
bus legibus quæ referuntur ad tria 
Decalogi capita, videlicet tertium, 
quartum et quintum; de septena- 
rio; de specialibus legibus ad sex- 
tum et septimum præceptum; de 
. Specialhbus legibus ad præcepta oc- 
tavum ; nonum et decimum : ce trai- 
té a paru, pour la première fois, en 
3742, sur un manuscrit de la biblio- 
thèque bodléienne., — De justitia ; 


de censtitutione principum. Philon 


y prouve que l’élection des rois doit 
se faire, non par le sort, mais par 
le choix libre du peuple. — De tri- 
bus virtutibus : sive de fortitudine, 
humanitate et pænitentià; de præ- 
mus et.pænis ; de execrationibus ; 
de nobilitate: traduit en latin par 
Laurent Homfroy. — Quèd liber sit 
quisquis virtuti studet. On y trouve 
des renseignemens très-précieux sur 
les Esséniens : Eusèbe et saint Je- 
rôme en ont fait usage. XXIV. De 
vitd contemplativé, sive supplicium 
virtutibus. C’est dans cet opuscule 
qu'il est question des Thérapeutes, 
que l'historien Eusébe et saint Jéro- 
me ont pris pour des chrétiens, et 
sur lesquels plusieurs savants mo- 
dernes se sont exercés. Voyez le Re- 
cueil intitulé : Lettres pour et con- 
tre , sur la fameuse question, si les 
solitaires appelés Thérapeutes, dont 
a parlé Philon le Juif, étaient 
chrétiens, Paris, 1712. Voyez aussi 
les Dissertations de dom Montfau- 
con, qui ont donné lieu à ces lettres ; 
et letraité de la Vie contemplative , 
traduit en français par ce docte bé- 
nédictin, Paris, 1709, in-12. XXV. 
De mundi incorruptibilitate. Ce li- 
vre a été négligé par les anciens 
écrivains ecclésiastiques, parce que 
l’auteur s’éloigne du sentiment com- 
mun sur la conflagration du monde. 


XXVI, Ziber adversus Flaccum. 
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Philon écrivit ce livre pour conser- 
ver le souvenir des maux extrêmes 
dont Avidius Flaccus, gouverneur 
d'Égypte, avait accablé les Juifs, et 
pour montrer en même temps la jus- 
tice de la providence divine, dont. 
la main s'était appesantie sur ce 
persécuteur. H paraît que ce livre 
n’est qu’un fragment d’un autre plus 
considérable contre Séjan. XX VII. 
De legatione ad Caium ; nous en 
avons déjà parlé. XX VIIT. De mun- 
do. Ge traité est moins un ouvrage: 
particulier de Philon, qu’une com- 
pilation des passages de ses écrits 
sur cette matière : imprimé avec les 
œuvres d’Aristote et de Théophras- 
te, Venise, 1497; traduit en latin 
par Guillaume Budé, Paris, 1526. 
Nous nous abstiendrons d’énumérer 
les fragments de Philon, qui ont sur- 
vécu aux ouvrages dont ils sont dé- 
tachés. Nous ne parlerons pas da- 
vantage de la multitude de traités 
que nous n’avons plus. Ses OEuvres 
ont été recueillies et imprimées à 
Genève, 1613, in-fol., avec la tra- 
duction latine de Gelenius; à Paris, 
1640 ,in-fol.; à Wittemberg, 1690, 
in-fol.; à Londres , par les soins. 
de Thomas Mangey, 1742, in-fol., 
2 vol.; c’est, sans contredit, la meil- 
leure édition, sous tous Les rapports: 
celle de Frédéric-Auguste Pfeiffer , 
en b vol. in-8°, 1785-02, n’est pas 
complète. Quelques-uns des traités 
de Philon ont été publiés séparé- 
ment, en latin, en français et en 
d’autres langues. On peut voir là- 
dessus : l'Histoire générale des au- 
teurs sacrés et ecclésiastiques , par 
dom Geillier, tome 1°r.,; la Biblioth. 
græc., de Fabricius , tome 1v, pag. 
7121-54, édit. de Harles ; la belle 
Préface de l’édition de Philon, par 
Mangey ; la Dissertation de Dan. 
God. Werner, De Philone judæo 
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teste integritatis scriptorum mosat- 
corum , Stargard, 1743, in-fol. ; 
la Chrestomathia Philoniana , de 
J.-G.-G. Dahl, Hambourg, 1800, 
in-80. , et l’ouvrage de Jac. Bryant, 
intitulé : The sentiments of Philo 
Judœus, Londres, 1907, in-8°. En 
1816, Pabbé Mai a publié, à Mi- 
lan, un Traité, qu'il croyait de Phi- 
lon, sous ce titre : De virtute ejus- 
que partibus , précédé d’une disser- 
tation , dans laquelle il a fait con- 
naître quelques autres ouvrages dont 
on n'avait aucune notion (3). Ce 
traité était réellement de Gemiste 
Pléthon , comme on l’a reconnu de- 
puis, et il ayait déjà cté imprimé 
deux fois. En 1818, le même édi- 
teur à publié Je livre : De Cophini 
festo, et de colendis parentibus, 
même format. L—5—. 
PHILON pe BYBLOS, fut ainsi 
nommé du lieu de sa naissance, en 
Phénicie ; il nous apprend lui-même 
qu'on lui avait aussi donné le sur- 
nom d’Aerennius : il parvint à une 
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(3) Cette dissertation contient entre autresune no- 
tice sur les écrits de Philon conseivés en langue ar- 
ménienne. Un ancien manuscrit arménien , de l’an 
1296, qui a été trouvé par le docteur Zohrab, en 
2991, à Lemberg en Gallicie, contient latraduction 
de treize traités du philosophe juif, parmi lesquels 
ilen est huit qui existent plus en grec, Ces huit 
ouvrages sont : I. Quatre livres de questions et de 
réponses sur la Genèse ; ils contiennent 489 chapi - 
tres. IT. Questions et réponses sur l'Éxode. II. Des 
prêtres. IV. Un Traité sur Samson. V. Unantre T'rai- 
té sur Jonas, divisé en deux parties. VI. PR PL LE 
passages de Daniel, VII. Deux livres de la Provi- 
dence , adressés à un certain Alexandre. VI, Sur 
lame des bêtes. Les autres écrits de Philon, tra- 
duits en arménien, qui existent encore en grec, 
sont ceux qui portent les titres suivants: 1°, Je sa- 
crificantibus ; 20. De specialibus legibus ; 50. De wi- 
44 sapientium ; 40. Divinarum legum allegoria ; 50, 
De vità et more contemplativo. Le couvent armé- 
uien de Saint Lazare, à Venise, possède une copie du 
mauuscrit de Lemberg , dont nous venons de parler; 
elle a été suppléée en plusieurs endroits par un autre 
manuscrit de l'an 1298, apporté de Constantinople. 
Il y à aussi un autre exemplaire de cette copie cor- 
rigée, entre les mains du doétecht Zohrab, Les reli- 
gieux de Saint-Lazare, à Venise, ont annoncé, en 
1821, une édition armen.-latine, in-4°., des diffé- 
rents ouvrages de Philon, dont nous venons de par- 
ler : qneiques-uns ont été imprimés dans le courant 
de 1822, S. M-—\. 
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extrême vieillesse. Gérard-Jean Vos- 
sius prétend qu'il naquit la dixième 
année de Tibère , puisqu'il avait 
soixante-dix-huit ans, l’an 101 de 
J.-C. ( 220°. olympiade }), et qu'il 
suryécnt à l’empereur Adrien ( De 
hist. græc., lib. 11, p. 215 ). Quel- 
ques -uns ont avancé que Philon 
avait été consul; mais sans aucune 
preuve, ainsi que le pense Suidas 
( Lexicon græc. lat., tom. 11). Il 
s’acquit une certaine réputation par 
ses ouvrages d'histoire et de gram- 
maire. Il avait composé : 1. De 
urbibus , et claris viris quos una- 
quæque tulit, lib. xxx. Cet ouvra- 
ge fut abrégé par Ælius Serenus , 
comme lappelle Suidas, ou par 
Ælius Severus Athenœus, selon V os- 
sius. ÎT. De comparandis et deli- 
gendis libris, lib. xrr. LIT. Com- 
mentarius de Judæis. Origène fait 
mention de cette histoire de Philon, 
dans le livre 1er, contre Gelse. IV. 
De imperio Adriani. C’étaient des 
Mémoires de ce qui s’était passé de 
son temps. Nous ne pousserons pas 
plus loin une liste d'ouvrages qui 
n'existent plus. Philon traduisit en 
grec l’histoire que Sanchoniaton 
avait écrite en langue phénicienne, 
et la divisa en neuf livres. C’est-là 
ce qui a fait sa célébrité. Eusthe 
de Césarée a conservé quelques frag- 
ments de la préface de Philon ( Preæ- 
parat. evangel., lib.r, ch. 1x}, 
et un long fragment de l’histoire 
même de Sanchoniaton, qui forme 
tout le chapitre x dulivre 1°. deson 
ouvrage. Ce fragment a beaucoup 
exercé les savants, et surtoutles mo- 
dernes. ( F7, Rich. CumrerzanD, X, 
348 ).Maisaucun ne s’en est occupé 
avec plus d’ardeur ét de persévé- 
rance que Dodwell, qui publia, en 
1681, un discours anglais sur ce 
sujet; et Fourmont , qui en a fait la 
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matière d’un livre de ses Réflexions 
critiques sur les histoires des an- 
ciens peuples, 2 vol. in-40. (1) Quel- 
ques écrivains semblent croire que 
Philon est l’auteur de l Histoire gé- 
nérale qu’il a attribuée à Sancho- 
niaton; mais cette opinion manque 
de fondement. Voy. Richard Simon, 
Bibliot, crit., tome 1er., chap. x; 
Montfaucon, Antiquité expliquée, 
1. 1v; Van Dale, dom Calmet , et le 
P. Tournemine, Journal de Tré- 
poux, janvier 1714. L—p—#, 
PHILON pe BYZANCE, méca- 
nicien du deuxième siècle avant J..C., 
était contemporain de Ctésibius et 
de Héron l'Ancien, dont on peut 
conjecturer qu'il reçut des leçons; 
car 1l nous apprend qu’il demeura 
quelque temps à Alexandrie pour se 
perfectionner dans l’étude de la mé- 
canique. Il s’arrêta aussi dans l’île 
de Rhodes pour y étudier l’architec- 
ture sous d’habiles maîtres, dont ilne 
nous a pas transmis les noms. Phi- 
lon était très-versé dans la géomé- 
trie ; et la solution qu’il a donnée du 
problème desdeuxmoyennes propor- 
tionnelles , quoique la même, dans le 
fond , que celle d’Apollonius, ne 
laisse pas d’avoir son mérite dans la 
pratique ( lisioire des mathémat., 
1268 ). Montucla Jui fait honneur 
d’un traité de Mécanique, dont l'ob- 
jet était à-peu-près le même que celui 
de Héron , et qui n’est connu que par 
les citations de Pappus; mais Fa- 
bricius attribue cet ouvrage à Philon 


de Tyane (2). Philon de Byzance est 


(1) Onle retrouve encore dans le Monde primitif, 
tome 1er ; dans les Lecons de l’histoire par l'abbé 
Gérard , tome 1er ; dans l’Aistoire des hommes , par 
Delisle de Sales; dansla ie d’ Aristarque de Samos, 
par M. de Fortia d'Urban , etc. 

(2) Fabricius, qui a fait beaucoup de recherches 
sur Philon de Byzance ( Bibl. gr., 11, 589 ), croit 
7 ne doit pas le confondre avec le Philon cité par 

itruve, dans l'introduction au 7€. livre > Pour avoir 
réparé et embelli un destemples d’Athères. 
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l’auteur d’un'traité de Poliorcétique, 
dont il ne nous reste que le quatrième 
et le cinquième livre ; ils ont été pu- 
bliés avec une version latine de Go- 
telier ou de Henri Valois, dans le re- 
cueil intitulé : Veterum mathema- 
ticor. opera , Paris, 1693 , in-folio 
P. 49-104 ( #7. J. Borvin, et Mel- 
chis. Tuevenor ). Dans le premier, 
Philon traite de la fabrication des 
traits, des balistes, des catapultes, et 
de différentes machines de guerre, 
dont quelques-unes étaient de son 
invention ; 1l y décrit, en passant, 
mais avec beaucoup de précision ,une 
espèce de catapulte inventée par Ctési- 
bius ( 7, ce nom ), et qui avait beau- 
coup de rapport avec notre fusil à 
vent (3). Dans le livre suivant, il 
traite de la manière de fortuifier les 
villes, de leur approvisionnement, 
qu'il conseille d’empoisonner , si 
l’on craint que l’ennemi ne s’en em- 
pare, ‘et de divers stratagèmes pro- 
pres à éloigner les assiégeants. On 
voit que l'ouvrage de Philon devait 
être intéressant; mais on peut se 
consoler de sa perte, puisque ceux 
d’Athénée et de Végèce suflisent 
pour bien faire connaître Ja tactique 
des anciens. On attribue encore à 
Philon un opuscule intitulé, De 
septem orbis spectaculis : cependant 
Fabricius croit y reconnaître le style 
et la manière d’un ancien rhéteur. 
Cet opuscule, assez curieux, ne nous 
est pas parvenu entier. Le manuscrit 
de la bibliothèque Barberine ne con- 
tenait que les cinq premiers chapi- 
tres, et une partie du sixième, qui 
renferme la description du temple 
de Diane à Éphèse. Le septième cha- 
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(3) Ou peut consulter à cet égard la dissertation 
d'Alb.-Louis-Frédéric Meister : De catapultä poly - 
bold commentatio, qu& locus Philonis mrechanici , 
in libro 1V de telorum construcflone exstans , il- 
lustratur, Gottingue, 1768 ; in-40. 
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pitre , sur le tombeau de Mausole , 
est perdu. Le savant Léon Allatius a 
publié cet ouvrage avec des notes et 
une version latine, Rome, 1640, 
in-6°. ; et Gronovius l’a inséré dans 
le tome vi du Thesaur. antiquit. 
græcar. Boissieu en a donné une 
nouvelle trad. latine dans ses Mis- 
cellanea, Lyon, 1661 ( Y. Bors- 
siEU ). Enfin M. Louis Teucher a 
publié cet Opuscule avec les notes 
d’Allatius , auxquelles le savant édi- 
teur en a ajouté quelques-unes , ainsi 
que la double version latine d’Alla- 
üus et de Boissieu , Leipzig , 1814, 
in-80. —<$. 
PHILON, docteurarménien, sur- 
nommé Diragatsi, du nom de Di- 
rag, bourg du pays de Daron, qui 
était sa patrie, vivait en l’an Goo. 
Nerseh-Kamsarakan, prince d’Ars- 
charouni , et patrice d'Arménie, 
homme fort instruit et ami des sa- 
vants, le chargea, vers cette époque, 
de traduire en arménien l’histoire 
ecclésiastique de Socrates, pour fai- 
re suite à celle d’Eusèbe, dont les 
Arméniens avaient une traduction 
depuis le temps de saint Nersès. 
Philon ne se borna pas à traduire 
simplement son auteur ; il y inter- 
cala tous les faits du même genre, 
relatifs aux Arméniens et aux Sy- 
riens ; et 1] y ajouta ce qui concerne 
les démêlés de Flavien, patriarche 
de Constantinople, avec l’hérétique 
Eutychès, le second concile d’Éphèe- 
se, ct le récit de beaucoup d’autres 
événements arrivés après la mort de 
Socrates. C’est-la tout ce que nous 
savons de cetraducteur. S. M—\. 
PHILOPOEMEN, que l’histoire 
a nommé le dernier des Grecs, na- 
quit à Mégalopolis, principale ville 
de l’Arcadie. Privé trop tôt des le- 
çons d’un père, mais élevé par un 
de ses hôtes, dont Plutarque et Po- 
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lybe ont loué la capacité comme la 
sagesse , et par deux philosophes de 
la seconde académie, quiavaient gou- 
verné les Cyrénéens et leur avaient 
donné des lois, son éducation fut 
tout-à-la-fois républicaine et mili- 
taire, Il porta les armes de bonne 
heure, se signala dès-lors contre les 
Spartiates ; et ses goûts belliqueux, 
fortifiés par ce premier suecès , eu- 
rent une influence marquée sur ses 
études et sur sa conduite. Il parta- 
geait les loisirs de la paix entre l’a- 
griculture, la chasse et l’art mili- 
taire. Les beaux faits d'armes étaient, 
dans les poètes comme dans les his- 
toriens, sa lecture favorite; et, quoi- 
que la philosophie ne lui füt point 
étrangère , quoiqu'il n'ait jamais 
abandonné le soin des affaires pu- 
bliques, la gloire du grand capitaine 
a fait oublier en lui l’homme d’état. 
Les occasions ne ‘manquèrent point 
à son ardeur ; et, si sa présence d’es- 
prit et son courage ne purent sauver 
sa ville natale surprise par Cléomène, 
roi de Sparte, il la vengea bientôt 
en décidant, par une manœuvre har- 
die, le succès de la bataille de Sel- 
lasie, où ce prince fut complètement 
battu par Antigone Doson, roi de Ma- 
cédoine , la 2€. année de la xxxvie. 
olympiade. Blessé, aux premiers 
rangs, d’un coup de lance qui lui tra- 
versa les deux cuisses , Philopæmen 
ne quitta point le champ de bataille ; 
et, lorsque le vainqueur apprit qu’un 
simple cavalier de Mégalopolis avait, 
contre ses ordres, dirigé l'attaque 
décisive, il rendit hautement témoi- 
gnage à ses talents militaires, et le 
pressa vivement d'entrer à son ser- 
vice. Philopœmen avait alors trente 
ans. Sa renommée s’accrut encore 
par ses exploits dans l’île de Crète, 
où 1l servit comme volontaire après 
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commandement de leur cavalerie , la 
plus faible de la Grèce, il changea 
les armures, les évolutions, l’ordon- 
nance de bataille. Sous lui cette ca- 
valerie apprit à serrer ses rangs , à 
combattre de pied ferme en gagnant 
du terrain , au lieu de voltiser com- 
me des troupes légères : elle devint 
la première des forces publiques. 
Philopœmen justifia ses innovations 
en gagnant contre les Étoliens la ba- 
taille de Larisse, où leur général pé- 
rit de sa main, l’an 208 avant J.-C. 
Machanidas , tyran de Lacédémone, 
menaçait l'indépendance du Pélopon- 
nèse; Philopæmen, élevé à la dignité 
de préteur, ou de généralissime de la 
ligue achéenne, le rencontre près de 
Mantinée, met en fuite son armée, 
qui avait pu se croire un moment 
victorieuse, et le tue lui-mêméà la 
fin du combat. Les Achéens élevè- 
rent au vainqueur une statue de bron- 
ze dans le temple d’Apollon, à Del- 
phes ; et la Grèce assemblée rendit 
un bel hommage à sa gloire, lors- 
que, dans la solennité des jeux Né- 
méens , le musicien étant venu à 
chanter des vers en l’honneur des an- 
ciens libérateurs de la patrie, tous 
les yeux se fixèrent sur Philopæmen, 
et des applaudissements prolongés 
retentirent dans toute l’enceinte : on 
semblait reconnaître que désormais 
les destinées de la Grèce étaient atta- 
chées à un seul homme. Quelque 
temps après, Messène fut surprise 
par Nabis, le successeur de Macha- 
nidas. Philopæmen ne disposait plus 
alors des forces des Achéens ; ne 
pouvant déterminer le préteur à se 
mettre en campagne, 1l entraîna du 
moins avec lui ceux de Mégalopo- 
lis : Nabis n’osa l’attendre; et Mes- 
sène fut délivrée. Peude temps après, 
la passion des armes fit passer Phi- 
lopæmen en Crète, où les Gorty- 
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miens Jui avaient offert le comman- 
dement de leurs troupes. Nabis 
profita de son absence; et les Mé- 
galopolitains , furieux de se voir 
réduits aux dernières extrémités, 
pendant que leur premier citoyen 
cherchait au loin une renommée inu- 
tile à son pays, l’auraient banni de 
leur ville, si le préteur ne s’y fût 
opposé. Plutarque Paccuse de s’être 
vengé de leur inconstance, en appe: 
lant à l'indépendance et en soute- 
nant de tout son crédit les bourga- 
des voisines , dont ils avaient usur- 
pé la domination. Quoi qu'il en soit, 
Philopæmen , à son retour, fut élu, 
pour la troisième fois, préteur des 
Achéens. Il hasarda contre Nabis 
une bataille navale , qu'il perdit par 
son inexpérience ; mais 1l répara 
cette faute, en surprenant l’ennemi 
jusque sous les murs de Gythium. 
Plus tard , le tyran de Sparte se pré- 
sente à l’improviste pour lui dispu- 
ter un passage important et difficile, 
où il espérait Paccabler : Philopæ- 
men change à l'instant son ordre 
de bataille , attire l’ennemi dans une 
embuscade, etremporte une victoire 
complète. Maitre de Sparte, il at- 
tache à la ligue Achéenne ; et, com- 
me les vaincus, touchés de sa modé- 
ration, voulaient [ui faire un présent 
considérable : « Gardez votre or, 
» dit-il aux deputés, pour acheter 
» les ennemis de la république ; c’est 
» à eux, non à VOS amis , que VOUS 
» devez fermer la bouche. » Cette 
réunion de Sparte aux Achéens était 
à peine consommée , lorsqu’Antio- 
chus essaya de lutter contre la for- 
tune de Rome. A cette nouvelle, quel- 
ques mouvements se firentsentir dans 
la Laconie : le capitaine-général Dio- 
phanès , excité par le consul Acilius, 
voulut punir les peuples comme des 
rebelles. Après lui ayoir vainement 
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représenté ce qu'il y avait d'impoliti- 
que dans cetterésolution,Philopoœmen 
prit un parti, dont les circonstances 
seules peuvent êtrel’excuse : il se jeta 
dans Lacédémone, menaca de la dé- 
fendre contre le préteur et les Ro- 
mains réunis; et, content de les avoir 
fait reculer devant cette déclara- 
tion, il rendit la ville aux Achéens, 
fidèle et pacifiée. Dans la suite , les 
Spartiates remuèrent encore ; et 
Philopœmen fut d'autant plus sévè- 
re, qu'il les avait épargnés deux fois; 
al fit démanteler Lacédémone, ban- 
mit une partie de la population, et 
abolit les lois de Lycurgue, qui la 
rendaient belliqueuse et entreprenan- 
te, 189 ans avant J.-C. Il résistait 
dés-lors, de toute la force de son ca- 
ractere, à ascendant des Romains : 
il leur refusa la grâce des bannis, 
pour que ceux-ci la dussent exclusi- 
-vement à la confédération Achéen- 
ne. Ge grand homme ne se faisait 
point illusion; mais il voulait retar- 
der, autant qu’il serait en lui, la chute 
de sa patrie. Un jour , dans l’assem- 
blée nationale , 1m orateur proposait 
de ne rien refuser aux Romains : 
Malheureux ; interrompit Philopæ- 
men avec douleur, es-tu donc si 
impatient de voir s’accomplir le 
destin de la Grèce ? I venait d’être 
élu préteur, pour la huitième fois. 
On lui apprend que Dinocrate, son 
ennemi personnel , et celui de tous 
les gens de bien, a détaché Messèe- 
ne de la confédération Achéenne, 
et qu’il fait une excursion sur les 
terres de l’Arcadie : malade et sep- 
tuagénaire , Philopæmen fait quinze 
lieues le même jour, arrive à Méga- 
lopolis, et marche à la tête de la 
jeunesse de cette ville contre Peune- 
ami. Déjà même il l'avait mis en fui- 
ie, lorsqu'un renfort inattendu vint 
le forcer lui-même à la retraite. Il 
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l’exécuta en bon ordre; et, comme 
il faisait face à l’ennemi, par inter- 
valles, pour repousser ceux. qui le 
serraient de plus près , il s’écarta un 
peu trop des siens, et se trouva en- 
veloppé. Le héros se défenditencore 
longtemps contre les traits qu’on lui 
lançait de loin; mais son cheval 
l'ayant jeté à terre sans connaissan- 
ce , 1l fut pris et conduit à Messène, 
au milieu des plus sanglants outra- 
ges. Quelques voix osèrent demander 
qu’on lui donnât la torture : mais le 
souvenir des services qu'il avait ren- 
dus à la Grèce, le sauva de cet excès 
de fureur ; et, Dinocrate, craignant 
d’être forcé de le rendre, s’en défit 
par le poison. Philopoæmen demanda 
au bourreau ce qu'étaient devenus 
ses cavaliers; et, apprenant que 
presque tous, et notamment Ly- 
cortas, père de l’historien Polybe, 
avaient échappé à l’ennemi : « Tu me 
» donnes là une bonne nouvelle, s’é- 
» cria-t-il; nous ne sommes donc 
» pas entièrement malheureux ! » 
En achevant ces paroles, il but 
la cigné, et peu après 1l expira, 
l'an 183 avant J.-C. Les Achéens, 
conduits par Lycortas, vengèrent 
sa mort, et rapportèrent religieuse- 
ment ses cendres dans la terre na- 
tale. Dinocrate se tua lui-même pour 
ne pas tomber entre leurs mains. 
La physionomie de Philopæmen n’a. 
vait rien d’ignoble; mais l’extrème 
simplicité de sou extérieur formait 
un contraste frappant avec le rang 
qu'il occupait. On sait la méprise 
de cette hôtesse de Mégare , qui, 
attendant le chef des Achéens, et 
le voyaut arriver seul et couvert 
d’un manteau vulgaire, le pria fami- 
lièrement de l'aider à préparer le sou- 
per de son général. Philopæmen ne 
se fit pas répéter cette invitation ; et 
1 s'était mis à fendre du bois, quand 
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vint à rentrer le mari, duquel il était 
connu; et Comme celui-ci exprimait 
sa surprise de le trouver ainsi embe- 
sogne : — Ce nest rien, répondit 
Philopæmen, je porte la peine de 
ma mauvaise mine. Philopæœmen 
avait pris Épaminondas pour mo- 
dèle : non moins sage dans la con- 
ception de ses plans, non moins 
ehtreprenant , non moins actif dans 
Pexécution , simple et austère com- 
me lui dans ses mœurs, il eut le 
même désintéressement , le même 
respect pour la vérités; mais il 
n'eut point comme lui cetté égalité 
d’ame que les injustices populaires 
ne pouvaient troubler : un mouve- 
ment de colère précipita sa marche 
contre les Messéniens, et ni coûta 
la vie. Il réunittoutes les qualités d’un 
grand général : un secret impénétra- 
ble daus ses projets, un endurcisse- 
ment incroyable aux fatigues de la 
guerre , un grand éclat de bravoure 
personnelle, et le talent d’inspirer 
de la confiance aux soldats. Tout ce 
qu'il gagnait à la guerre, il Pem- 
ployait à payer Le rancons de ses 
concitoyens. Folard vante surtout 
la promptitude et la sûreté de son 
coup- -d'œil militaire. Toujours op- 
posé à des ennemis dignes de lui, 

ses stratagèmes furent admirés des 
Crétois eux-mêmes , comme sa dis- 
cipline l'était à Sparte. On lui re- 
proche d’avoir trop aimé la guer- 
re : Mais , pendant près de quarante 
ans qu ‘il fut à la tête de ses conci- 
toyens, on ne cite qu’une seule en- 
treprise dont il ne sortit pas avec 
honneur : et, sans rien accorder à la 
faveur, il sut échapper à l’envie , au 
milieu des prétentions et des vi- 
cissitudes infinies d’un état républi- 
Cain, Tout était réglé dans 4 
pas, dans ses vêtements, dans” ses 
paroles: aussi avait-il acquis une au- 
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torité presque illimitée par ses con- 
seils , et plus encore par sesexemples ; 
car pour citer encore Plutarque : «La 
Grècé l’aima singulièrement comme 
le dernier homme de vertu qu’elle 
eût porté dans sa vicillesses » F—r j. 
PHILOSTORGE, historien ecclé- 
siastique , était né vers l’an 364, à 
Borisse, en Cappadoce : il se rendit 
à Constantinople , à l’âge de vingt 
ans , pour se perfectionnér dans 
la connaissance des lettres et des 
sciences ; il avait cultivé tour-à-tour 
l’histoire , la géographie, la méde- 
cine, les” mathématiques , et même 
P astrologie, qui était alors en grand 
honneur. Sel par la lecture des 
ouvrages d’Arius , et peut-être aussi 
par les discours de sa mère, Philos- 
torge adopta bientôt toutes Les erreurs 
de cet hérésiarque, et s’en montra le 
zélé défenseur. Cé fut pour justifier 
Arius , et pour rendre odieux ses ad- 
ver saires, qu'il composal’ Æistoire de 
l'Eglise depuis l’avénement de Cons- 
tantinle-Grand au trône , jusqu’à la 
mort de l’empereur Honoriusen 425. 
Elle était divisée en douze livres dont 
chacun commençait par une des 
lettres qui forment le nom de Phi- 
lostorgos. Cette histoire s’est perdue; 
mais 1l en reste un abrégé par Pho- 
tius, qui suffit pour faire apprécier 
le plan de l'auteur et la manière dont 
il l'avait exécuté. Godefroy a publié 
cet Abrégé à à Genève, en 1642,1n-4°, 
avec de savantes dissertations, et une 
version latine , très-mauvaise : on en 
doit à Henri Valois une édition plus 
correcte , avec une nouvelle version 
et des AUTUS à la suite d’Eusèbe et 
des autres historiens ecclésiastiques, 
Paris , 1673 ( Voyez H. Varois ) ; 
cette édition a servi de base à 
celles qui ont suivi, et dont on trou- 
vera la liste dans la Bibl. gr. de Fa- 
bricius, 1V, 116, D. Ceillier a donné 
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une analyse fort étenduede l’ouvrage 
de Philostorge dans l’Æistoire géne- 
rale des auteurs ecclésiastiq., xux 
660. 

PHILOSTRATE. Plusieurs philo- 
sophes et sophistes grecs ont succes- 
sivement porté ce nom ; ce qui jette 
une confusion presqu’inévitable, dans 
les faits, ou les ouvrages, tour-à-tour 
attribués à chacun d'eux (1). Celui 
qui fait l’objet spécial de cet article, 
était de Lemnos, suivant l'opinion 
la plus générale , quoiqu'Eusèbe, le 
Syncelle et quelques autres, le fassent 
natif d'Athènes , où il avait seulement 
professé la rhétorique. Il y compta, 
entre autres, au nombre de ses audi- 
teurs, le sophiste Hippodrome, qui 
le remplaça même quelque temps 
dans sa chaire. Philostrate enseigna 
ensuite à Rome, et futhonorablement 
accueilli à la cour de l'épouse de 
Sévère , l'impératrice Julie, qui'ai- 
mait les lettres, et protégeait ceux qui 
les cultivaientavec distinction. Ce fut 
à l’instigation de cette princesse, que 
Philostrate se chargea de mettre en 
ordre, et de revêtir d’un meilleur 
style , les Mémoires qu’un certain 
Damis , partisan fanatique d’Apol- 
lonius de Tyanes, avait recueillis sur 
ce célèbre imposteur. Ces Mémoires 
étaient passés entreles mains de l’im- 
pératrice, qui les communiqua à Phi- 
lostrate ; et ilen est résulté , sous le 
titre de Vie d’Apollonius de Tyanes, 
l’ouvrage le plus considérable qui 
nous soit resté du rhéteur de Lemnos. 
Il est hors de doute, selon nous, que 
ce mauvais roman, publié vers le 
milieu du troisième siècle de notre 
ère, à été entrepris en haine du chris- 
tamsme, et dans l'intention perfide 
d’affaiblir la divine autorité de l’E- 
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vangile, en lui opposant de préten- 
dus prodiges, à peine capables d’en 
imposer à des enfants. Aussi, ceux 
qui ont eu le malheur d’hériter, plu- 
sieurs siècles après, de cette haine 
antichrétienne, n’ont-ils pas manqué 
d'appeler l’imposteur de Tyanes au 
secours du mensonge et de l'erreur 
(77. Apozconius, II, 320 , et Ch. 
Brouxr, IV, 599). On a encore de 
ce Philostrate: 1. Les Héroiques, ou 
Dialogue entre Vinitor et Phœnix. 
Le but principal de l'ouvrage est de 
réfuter quelques erreurs, de réparer 
quelques omissions commises par 
Homère , à l'égard des héros intro- 
duits dans ses poèmes : mais le criti- 
que n’a fait, suivant Louis de Vivès, 
que substituer des erreurs plus gra- 
ves à celles qu’il prétendait réfuter. 
IT. Les Tableaux ; description élé- 
gamment écrite de soixante-seize ta- 
bleaux qui décoraient le portique de 
Naples. Blaise de Vigenèreena donné, 
en 1614, in-fol. fig. , une traduction 
française, sous ce titre : Les Images, 
Ou Tableaux de platte peinture, 
mis en francois. IT. Un Recueil de 
LXxI1 Lettres, sur des sujets éro- 
tiques et galants : on en suppose 
quelques-unes adressées à l’impéra- 
trice même. IV. Les Vies des So- 
phistes , en deux livres : le premier 
contient la vie des sophistes qui 
donnaient des leçons publiques de 
philosophie ; le second s’oceupe de 
ceux qui enseignaient la rhétorique. 
Eunape, écrivain postérieur de plu- 
sieurs siècles à Philostrate , fait de 
cet ouyrage une mention assez hono- 
rable , dans la préface de son His- 
toire abrégée des médecins et des 
orateurs célèbres qui avaient vécu 
de son temps ou peu avant lui. Il 
n'ya, d’ailleurs, aucun point de 
comparaison dans l’objet, ni dans 
l'exécution des deux ouvrages. Phi- 
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lostrate avait en outre composé les 
Corinthiaques ; un Lexicon rheto- 
rum, et un grand nombre de Décla- 
mations sur divers sujets: mais rien 
de tout cela n’est parvenu jusqu’à 
nous. — Le neveu du précédent, 
vulgairement désigné sous le nom de 
Plhlostratus junior , est auteur des 
Seconds tableaux. Ge sont moins, 
suivant M. Heyne ( Opusc.), des 
descriptions de tableaux qui aient 
véritablement existé, que des espè- 
ces de programmes de divers sujets, 
proposés à l’émulation des artistes. 
Le second Philostrate vivait sous les 
empereurs Macrin et Héliogabale. 
La meilleure ou plutôt la seule édi- 
tion complète des œuvres réunies 
des deux Philostrates , est celle d’O- 
léarius , in-fol., Leipzig, 1709. De- 
puis cette époque, aucun ouvrage de 
Philostrate n’avait été réimprimé, 
lorsque M. Boissonade donna , en 
1806, les Æéroïques,collationnés sur 
neuf manuscrits de la bibliothèque 
du Roi, enrichis de scholies grec- 
ques , et des savantes remarques de 
Pediteur. : . A—D—r. 
PHILOXENE. Parmi plusieurs 
Philoxènes qui ont été connus dans 
l'antiquité, il faut distinguer surtout 
Philoxène de Cythère, et en même 
temps peut-être le confondre avec 
Philoxène de Leucade. En effet, la 
plupart des traits racontés de l’un, 
le sont aussi de l’autre. Cette homo- 
nymie a fixé l’attention de quelques 
savants hommes ;et les difhicultés 
biographiques qui en résultent, ne 
sont pas encore bien éclaircies. Nous 
ne pensons pas que cet article 
avance beaucoup la discussion. La 
jeunesse de Philoxène ne fut point 
heureuse. Les Lacédémoniens s’étant 
emparés de Cythère, 1l fut vendu 
comme esclave. Agésyle (c'était le 
nom de son maître) lui donna, l’on 
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ne saurait aujourd'hui en dire la 
raison, le sobriquet de Fourmi. La 
mort d’Agésyle le mit entre lesmains 
de Ménalippide. Ménalippide était 
un des grands lyriques de ce temps ; 
il remarqua des dispositions-dans le 
jeune Philoxène, et se chargea de 
son éducation poétique. Les succès 
du disciple firent honneur au maître, 
Philoxène se distingua surtout dans 
le dithyrambe. Il parait même qu'il 
avait porté loin l’art de la versifica- 
tion, etajouté beaucoup aux riches- 
ses de la langue lyrique. On parlerait 
avec plus d'assurance, s’il n’y avait 
pas, dans l’éloge magnifique qu’Anti- 
phane fait du style de Philoxène, une 
sorte d’excès dans l’expression, qui 
diminue la confiance, et fait soup- 
conner l'ironie. « Philoxène » s’écrie 
Antiphane, ou plutôt un personnage 
comique dans une pièce d'Antiphane, 
» Philoxène est supérieur à tous les 
» poètes ; Philoxène est un dieu sur 
» la terre, C’est le vrai lyrique, le 
» lyrique par excellence. Partout il 
» emploie des mots neufs, des mots 
» qui sont à lui. Dans ses vers, quelle 
» heureuse fusion des iropes et des 
» couleurs ! Les poètes du jour, qui 
» se disent frappés par le thyrse, 
» quitrempent leurs vers aux sour- 
» ces du Parnasse, qui se comparent 
» aux abeilles errantes sur les fleurs, 
» ne savent faire qu'un misérable 
» tissu d’hémistiches volés. » Philo- 
xène, dont le talent flexible savait 
« passer du grave au doux, du plai- 
» sant au sévère », aValt COMPOSÉ 
sur l’art de cuisiner, un poème di- 
dactique, intitulé : Le Souper. Il en 
reste encore quelques endroits; par 
exemple : « Je commencerai par 
» l’oignon, et finirai par le thon... 
» Au poisson, le plat n’est pas mau- 
» vais, mais la poële est meilleure... 
» Garde de couper l’orphe et le den- 
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» tale, de peur que ne tombe sur 
» toi la colère de Némésis ; mets-les 
» sur table tout entiers : cette façon 
» est préférable, etc., etc. » A en 
juger par les fragments qui nous ont 
été conservés, ce poème ne manquait 
ni d'esprit, ni de gaîté ; on pourrait 
même croire que nous avons perdu 
un chef-d'œuvre dans le genre de la 
parodie burlesque, s’il est vrai que 
l’on parle toujours bien des choses 
que l’on aime et que l’on sait à fond. 
En effet, Philoxène étaitundes grands 
mangeurs de son siècle, et un si pro- 
fond connaisseur en sauces et en ra- 
goûts, qu'il en aurait fait leçon aux 
plus habiles cuisiniers, 11 était même 
créateur, etavait eu l'honneur dedon- 
ner son n0M à une certaine pâtisse- 
rie, que l’on appelait Philoxenienne. 
Sa gourmandise était originale et 
sans pudeur. Mécontent de la nature, 
il demandait aux Dieux un gosier de 
trois coudées, pour avoir le plaisir 
d’avaler plus long-temps. On le vit 
engageant les cuisiniers des maisons 
où il était invité, à servir brülant, 
afin qu'il püt manger tout seul : com- 
me 1l avait pris l’habitude de se la- 
ver la bouche avec de l’eau bouil- 
lante, personne ne pouvait le suivre ; 
pendant que les autres convives at- 
tendaient et soufllaient, il avait le 
temps de toucher à tous les plats. 
Ceslui qui est le héros de cette his- 

toriette versifiée par La Fontaine : 

À son souper un glouton 

Commande que l’on apprète 

Pour lui mer un esturgeon, 

Sans en laisser que la tete, 

H soupe. II crève; on y court. 

On lui donne maints clystères; 

On lui dit, pour faire court, , 

Qu'il mette ordre à ses affaires. 

« Mes amis, ditle goulu, 

» M’y voilà tout résolu ; 

» Et, puisqu'il faut que je meure, 

» Sans faire tant de façon, 


» Qu'on n'apporte tout-à-l’heure 
» Le reste de mon poisson. » 


Ge qu'il fit à la table de Denys l’An- 
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cien est de meilleur ton. On avait 
serviau tyran un très-beau surmulet, 
et un fort petit à Philoxène. Peu 
content de son lot, le poète prit le 
poisson; et, l’approchant de son 
orelile, eut l'air de s’entretenir avec. 
lui. Denys lui demanda la raison 
de ce badinage : « Comme J'écris , 
» dit-il, un poème de Galatée, je fai- 
» sais à ce petit surmulet quelques 
» questions sur Nérée ; il me répond 
» qu'il a été pris trop jeune, qu’il a 
» peine à comprendre ce que je lui 
» demande; mais que son camarade, 
» placé devant vous, est un vicux 
» poisson, qui sait parfaitement tout 
» ce que je veux apprendre. » Denys 
sourit, et lui envoya le grand surmu- 
let. La Fontaine a encore tiré parti 
de cette anecdote, et il en a fait sa 
jolie fable, Le Rieur et les Poissons. 
Bien que l'effet ordinaire de la grosse 
gourmandise soit de dégrader le ca- 
ractère, Philoxène ne sacrifiait pas 
aux intérêts de son estomac ceux de 
la littérature et de la saine critique; 
et il était poète encore plus que pa- 
rasite. Un jour, Denys fit lire à ta- 
ble un mauvais poème de sa facon; 
et 1l demanda l’avis de Philoxène. 
Quoique à table, Philoxène répondit, 
avec une courageuse liberté, que le 
poème ne valait rien; et le tyran, fu- 
r'IeUx , envoya aux carrières. Le 
lendemain, il reçut, avec sa liberté, 
une nouvelle invitation à souper. Au 
souper , nouvelle lecture; et le goût 
dePhiloxène est denouveau consulté, 
Comme les vers du jour n’étaient 
pas meilleurs que ceux de la veille, 
il se lève, et, pour toute réponse : 
« Que l’on me reconduise, dit-il, aux 
» carrières. » Denys ne put s’empê- 
cher de rire de cette saillie; et son 
ressentiment fut désarmé : mais, re- 
doutant les suites de quelques autres 
lectures, Philoxène prit le sage parti 
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. de renoncer absolument à la table du 
ts et se retira à Tarente. 
ue fut en vain que Denys le rappela 
par une lettre pressante : Philoxène 
prit ses tablettes, ct, remplissant 
uue page de la syllabe non, viugt 
fois répétée, les lui envoya pour 
toute réponse. Ces petits faits ne 
sont pas les seuls dont les anciens 
aient gardé le souvenir ; mais il nous 
a paru qu'il y aurait quelque abus à 
consacrer 101 un plus long article à 
Philoxène. Nous ajouterons seule- 
ment qu'il mourut à Ephèse, à 6o 
ans, la première année de la ce. 
olympiade, 380 ans avant l'ère 
chrétienne. B—ss. 
PHILOXENE, autrement nommé 
Xenaias, un des plus savants et des 
plus célèbres écrivains de la secte 
des Monophysites on Jacobites Sy- 
riens , était né à Tahal, bourg du 
pays de Garm , qui fait partie de la 
Susiane. [l appartenait à la popula- 
tion syrienne et chrétienne, répan- 
due alors dans la plus grande partie 
de la Perse. En l’an 485, il fut nom- 
mé, par l’empereur Zénon, évêque 
de Maboug ou Hierapolis, dans la 
Commagène ou Euphratèse , à la 
place de Cyrus, qui fut chassé; et 
il fut consacré par Pierre, surnom- 
mé le Foulon, qui venait d’être éle- 
vé au trône patriarcal d’Antioche, 
et qui, comme lui, partageait lés er- 
reurs des Monophysites. Pierre et 
Philoxène firent tous leurs efforts 
pour détruire, dans la Syrie, l’auto- 
rité du concile de Ghalcédoine. Après 
la mort de Pierre le Foulon, Phi- 
loxène agit de concert avec son suc- 
cesseur Palladius, qui professait la 
même doctrine. En l’an 498, ce 
dernier fut remplacé par Flavianus, 
qui était orthodoxe : celui-ci fut tou- 
jours en opposition avec Philoxène, 
qui causa beaucoup de troubles en 
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Syrie, et à Edesse en particulier, 
par ses sermons hétérodoxes. Sous 
le règne d’Anastase, Philoxène alla 
deux fois à Constantinople, en 499 
ct en 506, pour y soutenir les inté- 
rêts de ses partisans. En lan B19), 
il rassembla, de concert avec les 
évêques de Palestine, un synode 
à Sidon , dans lequel il anathéma- 
isa le concile de Clalcédoine et 
déposale patriarche Flavianus. Bien- 
tôt après , il présida l’assemblée où 
Sévère, nominé par l’empereur Anas. 
tase, fut reconnu patriarche. Il con- 
ünua de persécuter les catholiques 
avec une nouvelle ardeur. En l’an 
519, lui et Sévère convoquèrent un 
autresynode à Tyr. Tous les évêques 
de Syrie et de Mésopotamie y vin- 
rent, et condamneérent le concile 
de Chalcédoine. Cependant Anastase 
mourut, et les catholiques purent 
respirer. Le premier acte de son suc- 
cesseur, Justin le Vieux, fut de chas- 
ser de leurs siéges tous les prélats hé- 
rétiques; et, au mois deseptembre de 
Van 518, Philoxène fut exilé à Philip. 
popolis de Thrace, puis à Gangra, où 
on le fit périr, en le suffoquant avec 
de la fumée. Sa mort arriva vers l’an 
522; 1l avait occupé trente - quatre 
ans le siége d’Hierapolis. Les Jaco- 
bites le révèrent comme un martyr, 
et célèbrent sa mémoirele 18 février, 
le 1er. avrilet le 10 décembre. Il a 
composé beaucoup de livres en sy- 
riaque, fort élégamment écrits, et 
qui le placent au rang des meilleurs 
auteurs syriens. Tous ces ouvrages 
sont théologiques et polémiques, On 
y distingue beaucoup de Lettres 
adressées aux moines de différents 
couvents de la Syrie et de la Mé- 
sopotamie ; un Commentaire sur 
l’Écriture; trois Traités sur la Tri- 
mité et l’Incarnation; deux Traités 
contre Îles Nestoriens et les Euty- 
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chiens. La plupart de ces ouvrages se 
trouvent manuscrits dans la biblio- 
thèque Vaticane. Le plus célèbre de 
tous est la nouvelle Version syriaque 
des quatre Évangiles , qu’il fit, en l’an 
508, sur le texte grec. Cette version, 
fort estimée, est la seule que lisent 
les Syriens Jacobites ; elle fut retou- 
chée et corrigée, en lan 616, par 
Thomas d'Héraclée , évêque de Ger- 
manicia où Marasch. Sa Version sy- 
riaque des quatre Évangiles a été pu- 
blice par Jos. White, Oxford, 1776, 
2 vol. in-6°., ainsi que le premier 
volume de celle des Actes des apô- 
tres et des Epitres de saint Paul, 
etc.,1bid., 1801. S. M—x. 
PHIPS. 77. MuLGrAVE. 
PHLÉGON , historien grec, SUr- 
nommé T'rallien, parce qu'il était 
né à Tralles, ville de Lydie, floris- 
sait dans le deuxième siecle. L’em- 
pereur Adrien laffranchit, sans dou- 
te à cause de son goût pour les let- 
tres, et ne cessa de lui donner des 
marques de sa bienveillance. On sait 
que Phlégon survécut quelques an- 
nées à ce prince; mais on ignore l’é- 
poque précise de sa mort. Il avait 
composéune {istoire où Chronique, 
en 16 livres , qui finissait à la secon- 
de année de la cexxix°. olympiade 
( l'an 141 ); une Description de la 
Sicile; un Traité des fetes des Ro- 
mains, en trois livres, et quelques 
autres écrits moins importants, dont 
Suidas rapporte les titres. Mais de 
tous les ouvrages de cet écrivain, 
aussi minutieux que crédule, 1l ne 
reste que les suivants: De rebus mi- 
rabilibus liber. C’est un Recueil de 
contes populaires, de prodiges opé- 
rés à Delphes, et racontés par ceux 
qui en avaient été les témoins. Cet 
opuscule est divisé en trente - cinq 
chapitres, dont quelques - uns sont 
fort courts. — De lonsævis libeilus. 
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Phlégon fait mention, dans le qua- 
trième chapitre, d’un certain Faus- 
tus, du pays des Sabins, qui était 
parvenu à l’âge de cent trente - six 
ans, lorsqu'il fut présenté à l’empe- 
reur Adrien; mais, dans le même 
chapitre, il parle de la Sibylle Ery- 
thrée, qui avait vécu près de cinq 
siècles. — De olympiis. Ge fragment, 
dans lequel Phlégon traite de lorigi- 
ne et de linstitution des jeux olym- 
piques (1), servait peut-être d’intro- 
duction à la Chronique dont on a 
parlé. Il fait partie des Prolégome- 
nes de l'édition de Pindare, Oxford, 
1697, in-fol. Les trois Opuscules de 
Phlégon ont été publiés pour la pre- 
mière fois, avec une version.latine, 
par Guill. Xylander, Bâle, 1568, 
in-8°, (2) Meursius en a donné une 
édition plus belle et plus correcte, 
avec une Préface et des notes, Ley- 
de, 1620, in - 4°. ; et enfin Jean- 
Georg. Franz les a reproduits avec 
les notes de Meursius, Halle, 1775, 
in - 8°, On trouve les Opuscules de 
Phlégon, réunis à ceux d’Antigone 
de Caryste et d’Apollonius Dyscole, 
sous ce titre : {listortarum mirabi- 
lium auctores græci, Leyde, 1629, 
in-4°,; et ces différents auteurs font 
partie du tome vi des OEuvres de 
Meursius, qui en avait procuré la 
meilleure édition. Enfin les Opuscu- 
les de Phlégon ont été insérés par 
Gronovius, dans les tomes vin et 1x 
du Thesaur. antiquitat. græcar. 
W—s. 


(x) C’est dans cet ouvrage qu’il faisait mention de 
éclipse miraculeuse ou des téntbres observées à la 
mort de Jésus-Christ ( Voy. pag. 68 de lédit. de 
Meursius, de 1620 } : passage qui a beaucoup exercé 
Wliston, Sykes, Chapman et autres savantsanglais. 
Foy. le Dictionnaire de Chaufepié, au mot PHLÉ- 
GON. 

(2) Cette rare édition contient, outre les opuscules 
de Phlégon, d’Apollonius et d'Antigone, les Méta- 
morphoses d’Antoninus Liberalis, et l'ouvrage de 
Marc-Aurèle : De aitd sud. Voy. sur le mérite et la 
rareté de ce recueil la Bibl, curieuse de Davy. Clc- 
ment, 1, 386. 
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PHOCAS (Sanr), martyr, cul- 
tivait paisiblement son jardin, près 
de la porte de Sinope, dans la pro- 
vince du Pont. Le travail des mains 
lui fournissait, outre lés choses né- 
cessaires à la vie, de quoi faire des 
aumônes abondantes. Sa picté, sa 
charité, l’avaient fait connaître dans 
toute la contrée, Pendant une persé- 
cution, que l’on croit être celle de 
Dioclétien en 303, il fut dénonce 
comme chrétien. Son prétendu cri- 
me était si notoire, que l’on crut 
pouvoir, à son égard, oublier toute 
formalité. Des soldats furent en- 
voyés à sa demeure, où ils lui tran- 
 chérent la tête, La conversion de 
Constantin ayant rendu, peu de 
temps après, la paix à l'Église, les 
Chrétiens élevèrent, en l'honneur du 
saint martyr, une basilique, qui de- 
vint célebre dans tout l'Orient : on 
y déposa une partie de ses dépouil- 
les mortelles, L’éelise d’Amasée en 
possédait une petite portion. Saint 
Astère, évêque de cette église, pro- 
nonça, vers l’an 400, le panégyri- 
que de saint Phocas. Il ÿ dit : « Les 
» fidèles accourent des provinces les 
» plus eloignées pour prier Dieu 
» dans les églises ou l’on conserve 
» quelques reliques du saint. Le tem- 
» ple que les Chrétiens ont érigé en 
» son honneur, à Sinope, est par- 
» ticulièrement révéré sur toutes les 
» mers : les marins chantent des 
» hymnes en son honneur; ils l’in- 
» voquent lorsqu'ils sont en danger ; 
» ils réservent pour les pauvres une 
® portion de leur gain, en l’appe- 
» Jant la part de Phocas. Un roi a 
» envoyé son diadème garni de dia- 
» manis, avec un casque de grand 
» prix, pour qu'iis fussent offerts à 
» Dieu dans l’église du saint. » Une 
portion des reliques de saint Phocas 
ayant été envoyée à Constantinople, 
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la ville céléhra, pendant deux jours, 
la fête du saint martyr. Saint Jean 
Chrysostome prononça , en cette oc- 
casion , deux Ciscours , dont l’un se 
trouve encore parmi ses œuvres. 
L'empereur Phocas fit élever à Cons- 
tantimople , en l’honneur du saint 
martyr dont il portait le nom, une 
basilique, dans laquelle on trans- 
porta une portion considérable de 
ses reliques. Les Latins célèbrent sa 
fête le 14 juillet. G— y. 
PHOCAS, empereur d'Orient , né 
à Ghalcédoine , ou suivant d’autres, 
dans la Cappadoce, d’une famille 
obscure , embrassa la profession 
des armes, et dut à la faveur de 
Priscus (1), l’un des lieutenants de 
Maurice, le grade de centurion, au- 
quel il ne pouvait prétendre à rai- 
son de son incapacité. La hardiesse 
brutale de Phocas l'avait fait remar- 
quer des soldats ; ils le députèrent 
près de Maurice, pour lui demander 
la permission de passer l’hiver dans 
leurs familles. Le refus de l’empe- 
reur souleva l’armée; et les séditieux 
déférèrent le commandement à Pho- 
cas, qui les ramena des bords du 
Danube sous les murs de Constan- 
unople. À son approche, une in- 
surrecuon éclata dans cette ville, 
dont plusieurs quartiers furent pil- 
lés et livrés aux flammes. Maurice, 
abandonné, envoya Théodore, l’ai- 
né de ses fils, implorer la protec- 
tion de Chosroës, son allié, et s’é- 
loïgna sur un frêle esquif, qui portait 
sa femme et le reste de sa famille. 
Cependant Phocas hésitait enco- 
re à prendre la pourpre : le pa- 
LE RE PU 


(x) Phocas avait été l’'écuyer de Priscws. Dans le 
Dict. universel, on a confondu Priscus, lieutenant 
de Maurice, ayec Crispus , gendre de Phocas. Cette 
méprise devait être citée. Crispus, comblé de biens 
faits par Heraclius, ne tarda pas à tomber dans la 
disgrace, et mourut dans le monastère de Cors, en 
613. 
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triarche triompha de son irréso- 
lution ; et, le quatrième jour après 
le départ de Maurice (le 25 novem- 
bre 602), 1l fit son entrée publique à 
Constantinople, sur un char attelé 
de quatre chevaux blancs , au bruit 
des applaudissements d’un peuple 
bien éloigné de prévoir les malheurs 
qui devaient être la suite de ce bou- 
leversement. Il se rendit le lende- 
main à l’Hippodrome, pour hâter 
les préparatifs du couronnement de 
Léontia, sa femme. Une dispute 
s'étant élevée entre les factions des 
verts et des bleus, Phocas la décida 
en faveur des premiers : mais une 
voix imprudente, partie des rangs 
opposés, lui rappela que Maurice 
vivait encore; et aussitôt, il donna 
l’ordre d’aller égorger le malheu- 
reux prince avec ses fils. Par poli- 
tique ou par pitié, il fit épargner sa 
femme et ses filles, qui furent rame- 
nées à Constantinople ( Y’oy. Mau- 
RICE ). Phocas n’avait vu, dans le 
pouvoir suprême, qu’un moyen de se 
livrer plus facilement à ses habitn- 
des de débauche: il n’aimait point la 
vie des camps ; et il était bien dé- 
cidé à n’y pas retourner. I] s’occupa 
donc de procurer à l’Empire une 
paix durable, disposé à faire tous 
les sacrifices pour l’obteuir. Les 
Romains avaient vu avec plaisir 
son élévation au trône : le pape 
saint Grégoire le Grand lui écrivit 
une lettre flatteuse ( 77. Saint Grr- 
GoIRE , XVII, 380); et Phocas se 
ménagea assez habilement la bien- 
veillance des pontifes, par une pié- 
té apparente et par des concessions 
(2). Il envoya un ambassadeur à 
Chosroës, pour lui faire part de son 
avénement à l'empire; mais l’am- 
177 Rennes : | 

(2) Phocas donna , en 6o7, au pape Boniface, le 


Panthéon, qui fut converti en une église, dédiée à 
la mère du Sauveur. 
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bassadeur n’ayant pas su cacher an 
roi de Perse que Maurice était mort 
assassiné, Chosroës le retint prison- 
nier, et déclara aussitôt la guerre à 
lusurpateur, qui, malgré tous ses 
efforts, ne put jamais garantir les 
provinces d’Asie des invasions des 
Persans ( 07. Kmosroës IT, xx1r, 
397). Tourmenté par des craintes 
continuelles, Phocas immola à sa 
sureté Théodose, le fils de Maurice, 
qui ayait trouvé un asile à Nicce. La 
mort de ce jeune prince fut suivie 
de celle de la veuve et des filles 
du dernier empereur. De sanglantes 
exécutions eurent lieu dans Cons- 
tantinople, Alexandrie et Antioche. 
Loin de prévenir les séditions, sa 
barbarie les excita; et des supplices, 
dont la cruauté rappelait letemps des 
Caligula et des Domitien, ne purent 
les étouffer, Cependant Phocas s’a- 
bandonnait à ses goûts dépravés; et 
il était devenu un objet d'horreur et 
de mépris, même pour ses partisans. 
Crispus, son gendre, dont il se mon- 
trait bassement jaloux, excita Hé- 
raclius, exarque d’Afrique, à sauver 
l’Empire, en le délivrant du mons- 
tre qui souillait le trône. Hérachius , 
trop âgé pour tenter une pareille en- 
treprise, en chargea son fils et son 
neveu. Tandis que Nicetas trayersait 
l'Écypte et l'Asie à la tête d’une ar- 
mée, le jeune Héraclius aborda avec 
une flotte près d’Abydos, où les fu- 
glufs et les mécontents s’empressè- 
rent de le joindre. Phocas, trompé 
par Crispus sur l’imminence du pé- 
ril, ne fit aucun préparatif de dé- 
fense: mais quand il vit, des fenêtres 
de son palais, la flotte d’Héraclius, 
il tenta de s’opposer au débarque- 
ment des troupes. Après une ac- 
tion sanglante, qui coûta la vie à l’é- 
lite de ses gardes, le tyran se cacha 
dans la ville: il fut découvert, dé- 
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pouillé de la poupre, ét conduit, 
chargé de chaînes, snr une barque, à 
la galère d'Héracklius, qui lui repro- 
cha les crimes dont il avait sonillé 
son règne. « Le tien, lui dit-il, scra- 
til meilleur ? » Héraclius, indigne de 
son insolence, le terrassa lui-même, 
et le livra aux bourreaux , qui, après 
lavoir torturé, lui coupèrent la 
tête, le 5 octobre Gro ( Foy. Héra- 
cuius, XX, 217). Le peuple trai- 
na dans les rues les membres du ty- 
ran, et voulut détruire tous les mo- 
nuinents qui pouvaient rappeler son 
règne odieux; mais, comme Pho- 
cas était d’une laideur repoussante, 
ses ennemis, dit Cedrenus , eurent 
soin de soustraire aux flammes une 
copie de son portrait, On a des mc- 
dalles de ce prince, en or, en ar- 
gent et en bronze : les plus rares 
sont celles qui le représentent debout 
avec sa femme, Phocas avait fait 
composer en grec, par Théophile, 
une paraphrase des /nstitutes de Jus- 
tünien, et traduire en grec le Digeste 
et le Code ; et il ordonna que ces 
trois ouvrages servissent de base à 
l'enseignement public du droit. 
W—s. 
PHOGION , général athénien, na- 
qui environ quatre cents ans avañt 
l'ère vulgaire. Sa naissance était obs- 
cure ; mais les leçons de Platon et de 
Xénocrate développèrent en lui un 
cœur vertueux ct une ame élevée. II 
apprit là guerre sous Chabrias, sur 
lequel 1! acquit bientôt un ascendant 
remarquable. I stimulait sa lenteur à 
entreprendre , modérait son impé- 
tuosité dans l'attaque ; et son général 
lui dut, en grande partie, la victoire 
navale de Naxos, par laquelle Athè- 
nes ressaisit la suprématie maritime, 
qu'elle avait perdue à la fin de la 
cuerre du Péloponnèse. Chabrias ne 
fut point jaloux : il fit connaitre 
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Phocion aux Grecs, en continuant 
de lui confier des missions impor- 
tantes et hasardeuses ; et son élève 
honora toujours sa mémoire. Dans 
les temps où les harangueurs d’A- 
thènes se vendaient ou à ses géné- 
raux Ou à ses ennemis, Phocion fut 
le dernier de ces grands hommes qui 
ne séparalent point l’art militaire de 
la science de gouverner. A la tribu- 
ne comme sur le champ de bataille, 
il voulut rappeler Aristide. Mais il 
comprit de bonne heure, comme l’a 
observé Plutarque , qu’il n'avait à 
sauver que les débris du naufrage de 
son pays ; et toute sa vie politique 
fut dominée par la crainte de sou- 
metre la fortune publique aux chan- 
ces d’une guerre que ses concitoyens 
ne pouvaient long - temps soutenir. 
Jamais orateur ne fut plus inflexible 
dans ses conseils, et ne compta moins 
sur le succès de sa persévérance. Su- 
périeur aux applaudissements com- 
ine aux clameurs de la multitude, il 
heurtait de front la puissance popu- 
laire ; et ses vertus en imposaient à 
toutes les passions. Les Athéniens 
Pappelèrent quarante-cinq fois à di- 
riger leurs armées; et, quoiqu'il n’as- 
sistât jamais aux élections nationa- 
les, nul général n’a commandé un 
plus grand nombre d’expéditions , 
ni de son temps, ni avant lui: la 
confiance attachée à son nom fut mé- 
me si exclusive, que, lorsque les suf- 
frages tombaient sur un autre, les 
villes alliées d'Athènes comblaient 
leurs ports, et faisaient toutes les 
dispositions d’une place qui va être 
assiégée. Sa réputation he fut jamais 
démentie par les événements. En- 
voyé dans P'Enbée, avec des forces 
peu considérables, parce qu’on avait 
compté sur des insulaires qu’on ve- 
nait protéger contre l’or et Pambi- 
tion de Philippe, Phocion vit au 
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contraire ces peuples se soulever con- 
tre les Athéniens. Fort de la position 
qu'il s’est choisie, il attend l’enne- 
mi, remporte une vicloire com- 
plète, s’empare du fort de Zarétra, 
chasse de lEubée les petits despo- 
tes qui voulaient , en la livrant, ou- 
vrir à Philippe une des portes de la 
Grèce , et revient se confondre avec 
les citoyens d'Athènes. Il avait don- 
né la liberté à tous les prisonniers 
grecs, de peur qu'ils ne fussent im- 
molés à la vengeance publique. Rap- 
pelé en Eubée par de nouvelles in- 
irigues du roi de Macédoine, les 
souvenirs qu'il y avait laissés, en 
rendirent la pacification facile; et, 
marchant ensuite au secours de Mé- 
gare, menacée par les Béotiens, il 
mit la place hors d’insulte. Phi- 
lippe venait d’attaquer les colonies 
grecques de l’Hellespont: vainqueur, 
il aurait disposé des subsistances de 
lAtique. Phocion est reçu dans By- 
zance avec ses troupes, et force le 
roi de Macédoine d’en lever le siége, 
et de renouveler la paix avec les 
Athéniens, Lui seul savait maintenir 
la discipline dans son camp, et don- 
nait l’exemple de toutesles fatigues : 
il marchait pieds nus et sans man- 
teau, à moins que le froid ne fût 
excessif, ce qui avait donné lieu au 
proverbe : « Phocion vêtu, signe de 
» grand hiver. » A la tête des ar- 
mées , sa vie était celle d’un soldat: 
dans ses foyers, c’était celle d’un sa- 
ge. Il cultivait un petit champ, qui 
n'aurait pas sufli aux besoins d’un au- 
tre, et qui le faisait encore jouir du 
plaisir de la bienfaisance. Au temps 
de Plutarque, on montrait sa maison, 
Hambrissée en cuivre, et n'ayant rien 
de superflu. Il refusa toujours d’aug- 
menter ce faible patrimoine; et, com- 
ie on l'exhortait à penser du moins 
à l’ayenir de ses enfants : « Mon 
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» champ les nourrira, répondit-il, 
» s'ils vivent en bons citoyens; si- 
» non, je ne Veux pas accroitre leurs 
» vices par des richesses. v L’élo- 
quence de Phocion était l'expression 
naturelle de son caractère et de ses 
mœurs ; C’était-la tout son empire. 
Ïl parlait aux Athéniens avec le cal- 
me d’un philosophe et le laconisme 
d’un Spartiate. Un jour qu’il se pro- 
menait, plongé dans une rêverie pro- 
fonde , un de ses amis lui demanda 
à quoi 1l songeait : « Je songe, re- 
» partit Phocion, si je ne pourrais 
» pas retrancher quelque chose de 
» ce que j'ai à dire au peuple. » Tout 
le monde sait que Démosthène l’ap- 
pelait la hache de ses discours. Ce 
n’est pas ici le lieu de s’étendre sur 
la longue lutte dé ces deux hommes, 
qui ne s’accordèrent jamais sur les 
intérêts de Leur patrie. La haine de 
Philippe semble prouver en faveur 
du second; et, quand on relit ses 
chefs-d’œuvre , il est difficile de ne 
pas conclure, comme lui, à la néces- 
sité de la guerre ( 7. Démosrnëxe, 
XI, 53). Mais on est obligé de re- 
connaître dans Phocion un homme 
inaccessible aux illusions de la mnl- 
titude, comme à l'ambition de fixer 
les regards de la Grèce. Lorsque Dé- 
mosthène créait des armées et traçait 
des plans de campagne dans ses ha- 
rangues, Phocion jugeait les ressour- 
ces réelles, en capitaine et en homme 
d’état. L'événement a justifié toutes 
ses craintes ; et la postérité ne l’accu- 
sera point d’avoir trop tôt désespéré 
du salut d'Athènes. Quelques traits, 
qui se rapportent à cette malheureu- 
se époque, montrent Phocion tout 
entier. La Pythie, qui philippisait, 
suivant l'expression de Démosthène, 
interrogée sur la nécessité de la guer- 
re, avait déclaré que tous les Athc- 
miens, lors un seul, étaient d’uu 
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même avis. Démosthèue, contre le- 
quel était dirigé cet oracle, le retour-- 
nait contre Éschine. Un mot de Pho- 
cion termina ces débats puérils : « Cet 
» homme quevouscherchez, s’écria- 
» t-il, c’est moi, qui n’approuverien 
» de ce que vous faites. » IL fut un 
jour applaudi à la tribune, par tout le 
peuple, qui se rangea de son avis 
par acclamation : M'est-il échappé 
quelque sottise, dit l’orateur à ses 
amis ? — « Ne vois-tu pas, lui dit 
» Démosthène , que, dans un mo- 
» ment de délire, le peuple te tuera ? 
» — Et toi, répliqua Phocion, dans 
» un retour de bon sens. » Son ad- 
versaire insistait sur l'avantage de 
transporter la guerre loin de l’Atti- 
que: « N’examinons pas, s’écria le 
» vieux général, où nous donnerons 
» la bataille, mais où nons la ga- 
» gnerons. » La bataille fut perdue 
à Chéronée. Phocion, mis à la tête 
de la république, ne chercha plus 
qu'à lui assurer une paix honora- 
ble , et à lui conserver la dignité 
du malheur. Plus sage que Démos- 
thène, qui se couronna de fleurs à 
la mort de Philippe, quoiqu'il vint 
de perdre sa fille, Phocion empé- 
cha le peuple d'offrir aux dieux 
un sacrifice d'actions de grâce: « I] 
» y aurait de la lâcheté, dit - il ; et 
» d’ailleurs, l’armée qui vous a vain- 
» cus n’est diminuée que d’une tête. » 
Toutefois l'enthousiasme ct l’orgueil 
prévalurent encore dans les conseils 
d'Athènes ; et bientôt Alexandre, 
maître de Thèbes et de la Grèce, de- 
manda que Démosthène lui fût li- 
vré, avec quelques autres, qui, au 
commencement de la guerre , insul- 
taient à sa jeunesse, Phocion garda 
le silence. Le peuple lappela plu- 
sieurs fois par son nom, pour enten- 
dre son avis. 1! hésita long -temps: 


et, montrant enfin Nicociès, le plus 
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cher ce ses amis :« Si Alexäñdre vous 
» le demandait, dit-il, je vous con- 
» sel'lerais de l’abandonner, quel- 
» qu'innocent qu'il soit; car je se- 
» rais heureux de périr moi-même 
» pour vous sauver: c’est assez que 
» les Grecs pleurent Thèbes; ne leur 
» faisons point pleurer Athènes. » 
Chargé de réconcilier sa patrie avec 
le vainqueur, il acheva de le déter-. 
miner à tourner ses forces contre 
les barbares, persuadé, depuis long- 
temps , que la Grèce était trop divi- 
sée et trop corrompue pour mainte- 
nir son indépendance, si la Macé- 
doine ne s’épuisait en expéditions 
lointaines, Cette négociation fut con- 
duite avec tant d’habileté, que le roi, 
jugeant un moment les Athéniens 
d’après leur ambassadeur, dit hau- 
tement qu'ils devaient avoir l’œil 
aux affaires, parce qu'après lui, c’é- 
tait à eux à commander aux Grecs. 
Il conserva toujours pour Phocion 
la déférence la plus marquée. Ce fut 
le seul , avec Antipater, qu'il con- 
ünua de saluer au commencement 
de ses lettres , après qu’il eut défait 
Darius. Au milieu de ses conquêtes, 
il envoya 100 talents (600,000 fr.) 
au général athénien. Ceux qui étaient 
chargés du présent, trouvèrent Pho- 
cion tirant de l’eau de son puits, et 
sa femme pétrissant elle-même le 
pain du ménage : « Si Alexandre 
» m’estime, répondit -il, qu'il me 
» laisse ma réputation et la vertu. » 
Sur de nouvelles instances de ce 
prince, il demanda la liberté de qua- 
tre Grecs, qui étaient ses prisonniers. 
Le roi lui offrit de choisir entre qua- 
tre villes de l’Asic-Mineure ; il fut 
refusé. Peu de temps après, Harpa- 
lus,trésorier d'Alexandre, vint cher- 
cher dans Athènes l'impunité des di- 
lapidations dont il était coupable, 
ct pria Phocion de le prendre sous 
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sa sauve-garde, ct de recevoir 700 
talents : « S'il ne renonce à corrom- 
» pre les Athénicns, dit Phocion à 
» ses émissaires, je l’en ferai repen- 
» ir. » La mort d'Alexandre fut, 
pour la Grèce, le signal d’une nou- 
vellé guerre; Phocion tenta encore 
de s’y opposer. Léosthène lui de- 
mandait où était le bien qu’il avait 
fait à Son pays : « Tant qu'Athènes 
» m'a confié ses enfants , répliqua 
» le vieux général , ils ont été en- 
» terrés dans les tombeaux de leurs 
» pères. —Oses-tu bien , lui cria un 
» deses ennemis, proposer en ce mo- 
» ment aux Athéniens de poser les 
» armes ? — Oui, je l’ôse, reprit 
» Phocion,quoiqueje sache très-bien 
» que j'aurais toute autorité sur toi 
» pendant la guerre, comme toi sur 
» moi pendant la paix. » Alors coin- 
mença cette guerre Lamiaque, qui 
donna d’abord de si hautes espéran- 
ces aux Athéniens , et qui finit par 
les mettre à la merci d’Avtipater. 
Nommé général, et ne pouvant re- 
tenir l’ardeur du peuple, qui voulait 
marcher à l'ennemi, Phocion fit pro- 
clamer , par un héraut , que tous 
ceux qui avaient plus de quatorze 
ans et moins de soixante , eussent à 
le suivre avec des vivres pour cinq 
jours. Cette proclamation calma leur 
effervescence guerrière; et, quelque 
temps après, les Macédoniens étant 
descendus sur les côtes de l’Attique, 
Phocion , déjà ectogénaire , tua Mi- 
cion , leur chef, et les mit en fuite. 
Il fut moins heureux dans son am- 
bassade auprès d’Antipater, qui, vic- 
torieux de la ligue formée contre lui, 
refusa de pardonner à Hypéride et à 
Démosthène, et mit ane garnison 
macédonienne au port de Munychie. 
Douze mille individus furent privés 
du droit de cité. Athènes, soumise à 
une aristocratie nrodérce , regretla 
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vivement son indépendance, quoi- 
qu’elle restât libre et paisible ; et 
Phocion, replacé à la tête des affai- 
res, parut trop résigné à ce nouvel 
état de choses pour n’être pas accu- 
sé d’en avoir été complice. Cependant 
il avait fortement réclamé contre 
occupation étrangère, adouci le sort 
des bannis, obtenu le rappel de plu- 
sieurs ; et il avait répondu à Antipa- 
ter qu’il ne pouvait être à-la-fois son 
flatteur et son ami. Mais, contént 
d’avoir fait prolonger le délai accor- 
dé à sa république pour acquitter les 
charges que la victoire lui avait im- 
posées, 1l s’occupait à éloigner des 
emplois les esprits remuants , et à 
diriger leur activité vers l’agricul- 
ture. Ses liaisons avec les gouver: 
neurs macédoniens le rendirent sus- 
pect; et, lorsqu'il s’aperçut qué 
ceux-ci voulaient s'emparer du Pi- 
rée , les Athéniens refuserent de le 
suivre, et [ui ordonnerent de rendre 
compte , sur l’heure , de toute sa 
conduite : « Mes amis, s’écria Pho- 
» cion, Commencez par sauver la 
» ville. » Sur ces entrefaites , Po- 
lyperchon rétablit dans Athènes le 
gouvernement populaire, au nom 
du fils d'Alexandre, dont 1l était 
tuteur. Phocion s'étant remis en- 
tre ses mains, il refusa de l’enten- 
dre, et le renvoya , chargé de fers, 
devant l'assemblée générale d’Athe- 
nes. Accusé de trahison, devant une 
populace mêlée d'étrangers et d’es- 
claves, Phocion fie daigna pas se dé. 
fendre; mais il intercéda pour ses 
compagnons d’infortune. 1j ne fut 
point éconté ; tous les suffrages fu- 
rent à la mort: quelques voix même 
s’élevèrent pour demander qu’on lui 
donnât la torture; mais Pindignation 
publique en fit justice. Phocion se 
rendit en prison, au milieu de Ja 
douleur des uns et des insultes gros- 
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sières des autres , avec la même sé- 
rénité que s’il fût allé se mettre 
à la tête d’une armée. Nicoclès et 
les autres prirent le poison avant 
lui; et, comme il n’en restait plus, et 
que l’éxécuteur refusait d’en broyer, 
si on he lui comptait douze drach- 
mes , Phocion pria un de ses amis de 
les donner « puisqu'il n’était pas per- 
» mis à Athènes de mourir graëis. » 
Ensuite il but la cigüe, après avoir 
mandé à son fils de ne jamais se sou- 
venir de l’injustice des Athéniens, 
Ses ennemis défendirent de lui don- 
ner la sépulture. Une pauvre femme 
de Mégare recueillit ses cendres ; et 
bientôt les Athéniens repentants les 
réclamèrent, pour leur rendre les 
derniers honneurs. Ils élevèrent une 
statue de bronze à leur ancien géné- 
ral ; et son accusateur fut mis à mort. 
Ainsi périt Phocion, dans sa quatre- 
vingt-troisièmeannée, 317 ans avant 
J.-C. Son caractère est plus connu 
que ses actions. J/antiquité tout en- 
tière a loué son désintéressement et 
son zèle pour Ja justice, Il unissait 
la valeur à la prudence, l’austérité 
à la douceur, Il fut surnommé le 
Bon, dit Plutarque, parce qu’il n’eut 
d’äpreté que contre les mauvais ci- 
toyens. Plus d’une fois il rendit ser- 
vice à ses plus violents adversaires. 
Il employait volontiers l'ironie , 
qu’on dit avoir été si familière à So- 
crate; mais On ne le vit jamais ni ri- 
re ni pleurer, parce que, suivant la 
remarque de Barthélemy, son ame 
était plus forte que la joie et que la 
douleur. Phocion eut deux femmes : 
et la seconde surtont a été célèbre 
par ses mœurs Vraiment antiques. 
Son fils, qu'il avait fait élever à 
Sparte, ne fut pas digne de lui. 
Phocion figure parmi les grands 
capitaines de Cornelius Nepos. I 
a trouvé un biographe plus exact 
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et plus judicieux , dans Plutarque, 
qui le compare à Caton d'Utique. 
Mably a choisi Phocion pour prin- 
cipal interlocuteur de ses Entre- 
tiens sur le rapport de la morale 
avec la politique (1). Er). 

PHOCYLIDES, poète snomique, 
né à Müilet, dans l’Ionie (2), était 
contemporain de Théognis, et vi- 
vait, par conséquent, vers l'an 535 
avant J.-C. Îl avait composé quel- 
ques poèmes héroïques, et des élé- 
gles citées avec éloge. Il nous reste, 
sous son nom, un poème moral 
(Carmen notheticon) , de deux cent 
dix-sept vers; mais aucun ancien 
auteur n’en a parlé, si ce n’est le 
scholiaste de Nicandre, de sorte 
que la plupart des critiques l’attri- 
buent à un poète chrétien ou juif: 
cependant Fabricius nevoitdans cette 
composition aucune maxime qui 
doive empêcher de la regarder com- 
me l’ouvrage d'un philosophe grec. 
Le poème de Phocylides se trouve 
dans toutes les éditions des Senten- 
ces de Théognis et des autres poètes 
gnomiques ( Ÿ’oy. Tarocnis ): 1l 
fait aussi partie d’un recueil d’opus- 
cules, publié à Paris, en 1507, ct 
très-recherché des curieux, parce 
que c’est le premier livre grec im- 
primé en France ( 7. GourmonD ). 
On wentrera dans aucun détail sur 
les autres éditions du poème de 
Phocylides, dont Fabricius a donné 
une liste très-étendue dans la Bibl. 
græca, tome 1%., 4309-41 : mais 
on doit citer celle qu’a publiée Jean- 
André Schier, gr. et lat., avec des 


1) Phocion est le sujet et le titre d’une tragédie 
de M. J. G. Royou , jouée en 1917 , et imprimée 
en 1820, in-80. Campistron a fait un Phocion, joué 
le 16 décembre 1088 , et imprimé daxs ses OFuvres, 

À. B—T. 
(2) Lascaris suppose que Phocylides était né dans 
un chôteau de Sicile, nommé Milo où Mili; mais 
cette opinion n’a poiut été adoptée, 
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notes, Leipzig, 1751 ,in-80.; c’est 
la plus estimée de toutes celles qui 
offrent séparément le texte de Pho- 
cylides. Ce poème a été traduit en 
prose latine par Jacques Hertel, 
Amerbach , Michel Néander ; et en 
vers élégpiaques par Etienne Rigel, 
Nissa, 1561 , in-8°. Nous en ayons 
trois traductions françaises , sous ce 
titre: Les Préceptes de Phocylide ; 
l’une par Duché, Paris, 1698 ; 
Bruxelles, 1699, in-12: la seconde, 
par Levesque, Paris, 1782, in-18, 
dontilexiste des exemplaires sur par- 
chemin, et qui fait partie de la Collec- 
tion des anciens moralistes (7, P.-Ch. 
LEvESQuE) : la 3°. par Coupé ( Sen- 
tences de Théognis, etc., poème 
moral de Phocylide , traduction 
nouvelle, 1798, in-18 ). Cette der- 
mère traduction avait déjà été im- 
primée dans les Soirées littéraires. 
W—s. 

PHOTIUS , patriarche de Cons- 
tantinople, né dans cette ville, au 
neuvième siècle, d’une ancienne et 
illustre famille, n’est pas moins cc- 
lèbre dans l’histoire littérairé que 
dans l’histoire ecclésiastique. Doué 
d’un génie extraordinaire, et d’une 
ardeur infatigable pour l’étude, 1l fit, 
sous d’habiles maîtres, de rapides 
progres dans les lettres, et dans les 
sciences cultivées de son temps. Il 
fut envoyé, par l’empereur Michel, 
en ambassade dans l’Assyrie, : et 
s’acquitta de la mission dont il était 
chargé, de manière à se concilier la 
faveur de son maitre. À son retour, 
il obtint la place de proto-spathaire, 
c’est-a-dire, commandant des gar- 
des, et celle de proto.secrétaire, qui 
lui donnait, avec son entrée au con- 
seil secret, le droit de prendre part 
aux délibérations. Photius, dont les 
premiers succès avaient allumé l’am- 
bition, s’attacha surtout à gagner 
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les bonnes grâces de Bardas , oncle 
de l’empereur Michel, qui l'avait 
associé au trône, et qui se reposait 
sur lui des soins du gouvernement. 
Bardas, à qui la fermeté du patriar- 
che Ignace avait déplu, le peu 
dans l’île de Térébinthe, et fit élire 
à sa place Photius, le 25 décem- 
bre 657. Celui -ci reçut tous les 
ordres en six jours consécutifs. 
Ce n’était pas le premier exemple 
d’un laic élevé aux premières di- 
gnités de l'Eglise : mais le défaut 
du consentement d’Ignace rendit 
nulle l’élection de son successeur. 
Aveuglé par l'ambition la plus dé- 
plorable, Photius ne songea qu’à se 
maintenir sur le siége qu'il venait 
d’usurper:1l employa les moyens les 
plus odieux pour vaincre la résis- 
tance d’ionace et lui arracher sa dc- 
mission ( /. Icnace , XXI, 186); 
mais n'ayant pu y parvenir, il fit 
annuler l’ordination de ce dernier 
par des prêtres et des évêques dont 
il avait acheté les suffrages, et l’ana- 
thématisa. L’injuste rigueur avec la- 
quelle il traitait un vieillard vénéra- 
ble, excita des murmures qu’il crut 
pouvoir étoufler, s’il venait à bout 
de faire confirmer son élection par 
le pape. Nicolas Ier, occupait alors 
la chaire de saint Pierre. Photius 
lui écrivit, qu'Ignace, à raison de 
son grand âge, s’était retiré volon- 
tairement dans un monastère, où il 
achevait ses jours, entouré des res- 
pects dus à son caractère et aux ver- 
tus dont il n'avait pas cessé d’offrir 
l’exemple; que l’empereur avait 
jeté les yeux sur lui ( Photius), pour 
remplir la place que le saint patri- 
arche laissait vacante; et qu’il avait 
accepté, par obéissance, une charge 
dont le poids laccablait, Le pape 
soupçonna que Photius ne lui disait 
pas la vérité; et il chargea les légats 
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qu'il envoyait à Constantinople pour 
achever de détruire l’hérésie des 
Iconoclastes , de prendre des infor- 
mations sur ce qui s'était passé. 
Les légats, séduits ou intimidés par 
Photius, crurent Tgnace coupable, 
et présidèrent le concile (861), qui 
confirma la déposition du saint pa- 
tiarche, et excommunia tous ceux 
qui lui restaient attachés dans le 
malheur. Le pape, instruit de la 
prévarication de ses légats, écrivit 
à Photius pour l’engager à faire ces: 
ser les troubles que causait son in- 
trusion , en rétablissant sur son siége 
le pasteur lésitime : mais Photius 
supprima la lettre du pontife, ete 

composa une autre, qu'il se fit % 
mettre publiquement par un misé- 
rable, nommé Eustrate, qui déclara 
la tenir du pape lui-même. La four- 
berie ayant été découverte, Eustrate 
fut condamné au fouet : et si Photius 
ne put pas le soustraire au châti- 
ment qu'il avait si bien mérité, il 
eut du moins assez de crédit pour 
l'en dédommager par un emploi lu- 
cralif. Cependant le pape, indigné 
de la perfidie de Photius, assembla 
dans Rome un concile qui lui inter- 
dit toutes fonctions ecclésiastiques, 
et l'excommunia au cas où il per- 
sisterait dans ses erreurs. Loin de 
reconnaitre ses torts, Photius as- 
semble de son côté à Constantinople 
un concile, qui excommunie le pape 
Nicolas ; et il adresse aux évêques de 
l'Orient une lettre dans laquelle il 
signalait avec aigreur les prétendues 
erreurs de l'Eglise latine (1), en les 
invitant à se séparer d'elle. C’est 


(2) Photius reprochait à l’Église latine d’ordon- 
ner le jeûne le samedi; de permettre l'usage du lait 
ct du fromage peudant le carème; de condamner le 
Mmariase des prétres ; et enfin, surtout, de dire que 
le Saint-Esprit ne procède pas seulement du Ptre, 
mais eucore du Fils, On peut consulter à cet égard, 
le Drctionnaire des hérésies, de Pluquet, article 
Photins. 
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ainsi que Photius fut le premicr pro- 
vocateur du schisme des Grecs , qui 
s’est perpétué jusqu’à nos jours, et 
qui aurait éclaté dès-lors sans la 
prudence du pape Nicolas et les 
sages ménagements dont usèrent ses 
successeurs ( Joy. Aprien II et 
JEAN VIIT ). Sur ces entrefaites, 
Bardas , le protecteur de Photius, 
fut assassiné par l’ordre de Michel 
(#7. Barpas, III, 364). Basile, 
surnommé le Macédonique , qui 
lui avait succédé dans ses digni- 
tés, menacé du même sort, prévint 
Michel, en le faisant poignarder, ct 
monta sur le trône (867 ). Photius 
avait d’abord cherché à se ménager 
l'appui de Basile ; mais quand l’usur- 
pateur se présenta dans l’église de 
Sainte-Sophie, Photius eut le cou- 
rage de lui dire : « Vous êtes indigne 
d'approcher des saints mystères, 
vous qui avez les mains encore souil- 
lées du sang de votre bienfaiteur. » 
Basile, irrité, exila Photius dans 
l’île de Cypre, et rétablit Ignace sur 
le siége de Constantinople. Pour 
achever de rendre la paix à l'Eglise, 
le saint patriarche assembla, de l’a- 
grément du pape, un concile à Cons- 
tantinople (2). Photius y fut anathé- 
matisé avec tous ses partisans. Nice- 
tas, auteur contemporain, rapporte 
que les évêques souscrivirent les ac- 
ies du concile, non avec de l’encre, 
mais avec du vin consacré : les 
actes du concile n’en disent rien. 
Photius retourna dans son exil, 
d’où il continua d’exhaler son res- 
sentiment par des lettres qu'il écri- 
vit à ceux de ses partisans qui Jui 
restaient fidèles. Ayant su flatter la 
vanité de Basile, en lui composant 
RER" 2 | RENTE 


(2) Ce concile est le huitième œcuménique ; la 
premivre session se tint le mercredi 5 octobre 
869 , dausle côté droit des galeries hautes de Sainte- 
Soyhie, 
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une généalogie qui le faisait descen- 
dre de Tiridate, roi d'Arménie (7. 
Basire, III, 479), ce prince lui per- 
mit derevenir habiter Constantinople. 
A la mort du patriarche Ignace, Pho- 
tiuss’empara de la basilique de Saintc- 
Sophie, et reprit ses fonctions.Basile 
pria le pape d'approuver le rétablis- 
sement de Photius, comme un moyen 
de ramener la paix dans l’église d’O- 
rient. Le pape y consentit; mais à 
la condition que Photius adhérerait 
aux actes des conciles qui avaient 
condamné ses erreurs, et qu'il ferait 
Paveu public de ses fautes, en de- 
mandant pardon du scandale qu’il 
avait occasionné. Photius éluda les 
ordres du pape, en trompant ses lé- 
gats, et assembla un nombreux sy- 
node, dans lequel , loin de se rétrac- 
ter, il déclara persister dans toutes 
ses opinions. Le pape fulmina con- 
ire lui une nouvelle excommunica- 
tion : cependant Photius se maintint 
en possession du siége de Constan- 
tinople, jusqu’à Pavénement à 'Em- 
pire, de Léon , surnomme le Philo- 
sophe. Instruit de ses désordres , 
Léon l’exila ; en 886, dans un lieu 
de l'Arménie, nommé Bordi ; et l’on 
croit que l’ex-patriarche y termina sa 
vic,en 891.Photius joignait à une vas. 
te érudition un esprit fin ct pénétrant, 
ct beaucoup d’habileté : mais son 
ambition excessive et son orgueil je 
perdirent ; et lon ne peut trop dé- 
plorer le funeste usage qu'il à fait 
de ses talents. Les écrivains protes- 
tants se sont, en général, montrés 
favorables à Photius. Mart. Hanc- 
kius, surtout, a cherché à le discul - 
per ( Voy. le Byzantinar. rerum 
Scriptor.); mais il est loin d’y avoir 
réussi, D’un autre côté, le pere Gh. 
Faucher est pent être tombé dans 
l'excès opposé, en lui refusant toü- 
te espèce de vertu. Heureusement 
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on est d'accord sur le mérite de 
Photius ,; comme écrivain ; et per- 
sonne encore ñe lui a contesté le ti- 
tre du savant le plus illustre de son 
siècle. On a delui:1. WMyriobiblon 
sive Bibliotheca librorum quos legit 
et censuit Photius, patriarcha Cons- 
tantinopolitanus. C’est l’analyse des 
ouvrages que l’auteur avait lus pen- 
dant son ambassade en Assyrie, et 
qu’il adresse à son frère , le patrice 
Tarasius. Ce Recueil, l’un des mo- 
numents les plus précieux de la lit- 
térature ancienne , est, comme on l’a 
déjà remarqué (3), le modele des 
journaux littéraires, et peut-être n’a- 
ji pas encore été surpassé. Il ren- 
rme des extraits de deux cent qua- 
tre-vingts ouvrages, dont plusieurs 
ne nous sont pas parvenus. Les ju- 
gements de Photuus sur le caractère 
et le style des écrivains dont 1l ana- 
lyse les productions, sont presque 
toujours dictés par le goût le plus 
pur. Fabricius conjecture que nous 
n'avons pas le Recueil de Photius, 
tel qu'il était sorti de sa plume; et 
il attribue les erreurs qu’on y a rele- 
vées, à l’ignorance et aux interpola-, 
tions de quelques copistes. C’est au 
savant Dav. Hœschel qu’on doit la 
première et la plus belle édition du 
texte grec dela Biblioth. de Photius, 
Augsboure, 1601, in- fol. André 
Scbotten publia, dans la même ville, 
une version latine très - négligée ,M 
1606, in - fol. Cette version fut re- 
produite avec Le texte grec, et les n0-4 
tes d'Hœschel, Genève, 1611, in-M 
fol. (4) Eufin un ccelésiastique du 
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(3) Voy. Dissertalio de Photio ephemeriduni 
eruditärum inventore à FFolfio , Wittemberg 
1088, in-4°.; e£ une autre, sous le même titre, par 
J. Geo. Philippi, ibid., 1609 , in-4°, de 28 pag. 

(4) I éxiste de cette édition des exemplaires avec 
des frontispices de 1t12 et 1613, sous la rubrique 
dé Genève. Léitha relevé plusicurs erreurs de Schott, 
dans son Diatribiin Photii Bibliethèéäm, Leipzig, 
1748 ,in-40, | 
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diocèse de Rouen , dont le nom est 
échappé jusqu'ici aux recherches des 
bibliographes(5), en donna une nou- 
velle édition à Rouen, 1653 , in-fol. 
C'est la plus recherchée des ama- 
teurs , et la plus chère dans le com- 
merce, quoiqu'elle soit la plus in- 
correcte. Il en existe des exemplai- 
res, très - grand papier, qui ont été 
surtout portés à un haut prix. Clau- 
de Capperonier et Elie Dupin annon- 
çaient, en 1701, une édition de fa 
Biblioth. de Photius ( Voy. les He- 
moires de Trévoux , 1701, p. 286, 
et 1502, pag. 474 ): l'impression 
en fut arrêtée par l’exi de Dupin à 
Chatellerault ; et elle n’a pas éte re- 
prise depuis. Boerner promettait, 
en 1711, une édition de cet impor- 
tant ouvrage; mais elle n’a point 
paru. Enfin les journaux de 1810 
ont annoncé que M. Thorlacius, jeu- 
ne et savant Danois, préparait une 
édition du Hyriobiblon, pour laquel- 
le il avait fait collationner les manus- 
crits de la bibliothèque du roi ; et 
l’on doit souhaiter que de public ne 
reste pas privé de son travail]. [’ab- 
bé Gédoyn avait le projet de tradui- 
re en français la Bibliotheque de 
Photius; et il en a publié quelques 
articles, dans les Aemoires de l’a- 
cadémie des inscriptions ; d’autres 
ont étc insérés dans le Recueil de ses 
OEuvres posthumes. Larcher et 
Chardon la Rochette en ont traduit 
aussi divers articles. Chardon de- 
sirait qu’un savant, également versé 
dans Ja langue grecque et dans l’his- 
toire httéraire , se chargeñt d’exécu- 
ter le projet de l'abbé Gédoyn , en 
donnant une traduction complète de 
la Bibliotheque de Photus, avec des 
notes (Voy.les Mélanges de criti- 


(5) L'éditeur a signé la préface, des initiales 74. 
NE... Roth. eccles, presb, 
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que, 1, 4). Nous nous félicitons de 
pouvoir annoncer que ce vœu ne tar- 
dera pas à être rempli. M. Peignot, 
inspecteur de l’académie de Dijon, 
s’occupe en ce moment de la traduc- 
ton de Photius; et son travail est 
déja fort avancé. 11. Lexicon græ- 
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cum. Ge curieux glossaire, demeuré 


inédit jusqu'à nos jours , n’était guè- 
re connu que par le manuscrit qui 
avait fait partie de la Bibliothèque de 
Marq. Gude, et que l’on appelait 
pour cela Codex Gudianus, Blessis 
en inséra une Notice détaillée dans 
le programme d'ouverture des cours 
de l’umversité de Strasbourg, pour 
1589, 4 pag. in-fol. ; et l’on a , sur 
le même sujet, une Lettre latine de 
L. Ancher à H.E. Paulus, Copenha- 
oue, 1791; in- 60. de 8 pag. Enfin 
l'ouvrage a été mis au jour à Leipzig, 
1808, in-4°. Cette édition, due aux 
soins de M. G. Hermann, fait suite 
à celle du Lexique de Zonaras, don- 
née par J. À. H. Tittmann, 1bid., 2 
vol. in-4°, Il faut y joindre : Curæ 
novissimæ, sive Appendix notarum 
et emendationum in Photu Lexicon 
à Fr. Schleusner, ibid., 1811, in- 
4°, HA, Epistolæ , Londres , 16517, 
in-fol. Gette édition, la seule que 
l’on possède des Lettres de Photius, 
a été publiée par Richard de Mon- 
taigu, qui y joignit une version la- 
tineetdes notes : ellene renferme que 
deux cent quarante-huit lettres; mais 
on en a un plus grand nombre. Le 
père Gombefis en a imprimé deux au 
pape Nicolas et une à l'archevêque 
d’Aquilée,sur La procession du Saint- 
Esprit, dans la première partie de 
VAuctarium Bibl. patrum ; et il en 
cite plusieurs autres inédites. On en 
trouve une à Théophane, moine de 
Cerame , avec la version latine de 
Sirmond, dans les Prolégomènes 
de l’édition des Jomélies de Théo- 
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phane ; et une à Stauracius , dans le 
tome second des Monument a de Cote- 
lier. IV.Un Traité,en quatre livres, 
contre les nouveaux Manicheens ou 
les Pauliciens : dom-Montfaucon en 
a inséré quelques fragments dans la 
Bibliotheca Coisliana. M existe des 
manuscrits de cet ouvrage dans les 
bibliothèques de Paris, du Vatican 
et de Hambourg. Hinckelman en an- 
nonçait une édition avec une version 
latine ; plusieurs savants ont renou- 
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velé depuis cette promesse, et tou- 


jours sans résultat. V. Vomocanon, 
id est, legum imperialium et cano- 
num ecclesiasticorum harmonia. 
C’est un Recueil de tous les actes des 
conciles, depuis les apôtres jusqu’au 
sepuème concile œcuménique, mis 
en rapport avec les décrets des em- 
pereurs. Il à été publié, pour la pre- 
mière fois, en tête du Recueil des 
Canons ecclésiastiques, Paris,1557, 
in-fol., avec la Traduction de Gen- 
ten Hervet, et les Notes de Théod. 
Balsamon. Il en parut une seconde 
édition à Bâle, 1562, in-fol., de la 
version d'Henri Agyle; et il a été 
réimprimé plusieurs fois depuis, en- 
tre autres, dans la Bibliothèque de 
droit , de Justel(7.ce nom). Michel 
Psellus a traduit le Vomocanon en 
vers politiques, et l’a dédié à l’em- 
pereur Michel Ducas, par une piè- 
ce de vers que Ducange a publiée 
dans son Glossarium ad Scriptor. 
med. et infim. græcitatis, page 
1002. VI. Des Dissertations et di- 
vers Traités théologiques, trad. en 
latin, par Franç. Turrian , et publiés 
par Canisius, dans le tome v des 
Antiquæ lectiones, et par le père 
Combes , dans V_Æuctarium. VII. 
Adversüs Latinos de processione Spi- 
ritüs sancli. Ce Traité a été inséré 
dans la Panoplie d'Euthyme Tergo- 
bysté, 1710, in-fol. VIII. 4m- 
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phulochia. C'est un Recueil de ré- 
ponses aux questions d’Amphiloque, 
métropolitain de Cyzique, sur le sens 
de différents passages des saintes 
Écritures ; il n’en a été publié que 
des fragments. IX. Fr. Fontam a 
publié, dans le tome acer, des ]Vo- 
væ eruditorum deliciæ, un Opus- 
cule de Photius , comprenant dix 
questions sur des matières ecclésias- 
tiques. On conserve un grand nom- 
bre d’Opuscules de Photius , inédits, 
dont on trouvera les titres dans la 
Bibl. græca de Fabricius , qui lui a 
consacré une Notice pleine de détails 
curieux, tome 1x, 369-569. On peut 
consulter en outre , sur cet écrivain, 
la Biblioth. des auteurs ecclésias- 
tiques, par D. Caillier, tome x1x; et 
enfin la Wie de Photius, par le P. 
Faucher , Paris, 1772, in-1°. 
W—<. 

PHRAHATACES, seizième roi des 
Parthes , était fils et successeur de 
Phrahates IV,etde Thermusa femme 
italienne, qu'Auguste avait envoyée 
en présent à ce dernier, qui en était 
devenu éperdument amoureux. Le 
nom de ce prince n’était qu’un dimi- 
nutif de celui de son père; et il l’a- 
vaitsans doute reçu comme une mar- 
que d’affection toute particulière. 
On peut voir, dans l’article Pura- 
HATES [V, comment Thermusa par- 
vint à s'emparer tellement de l’es- 
prit de son mari, qu'il disposa 
de son trône en faveur de Phraha- 
taces , au préjudice de ses autres en- 
fants plus âgés; et comment Phra- 
hates périt victime de l’ingratitude 
de sa femme et de son fils : il nous 
reste à déterminer la date de cet évé- 
nement, pour connaitre l’époque du 
régne de Phrahataces : c’est en l’an 9 
denotre ère, que Phrahates IV périt; 
par conséquent c’est en cette même 
année que Phrahataces dut monter 
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sur le trône, Cependant M. Vis conti, 
dans son Iconographie grecque(tom. 
11, pag. 86), a placé son avéne- 
ment bien plutôt ; il se fonde sur un 
passage de Dion Cassius, découvert 
il ya plus de vingt ans par l'abbé Mo- 
relli, et qui nous montre Phraha- 
taces agissant comme roi des Par- 
thes, long-temps avant cette époque, 
en l’an 1°". de notre ère. Les Par- 
thes étaient alors sur le point de 
soutenir une guerre contre les Ro- 
mains : le roi d'Arménie, Tigrane 
IV, était mort en combattant contre 
certains peuples barbares que l’his- 
toire ne nous a pas fait connaître ; 
et 1l laissa ses états en proie aux 
discordes civiles. Sa veuve, Erato, 
ne put conserver la couronne; et les 
Parthes profitèrent de sa chute pour 
se rendre maitres de l’Arménie. Cet 
événement atuira vers l'Orient l’at- 
tention d’Auguste, qui déclara roi 
d’Arménieun Mede,nommé Ariobar- 
zane , lequel était venu à Rome avec 
Tiridates , l’ancien compétiteur de 
Phrahates IV à la couronne des Par- 
thes. Caïus-César, petit-fils d’Au- 
guste, fut chargé de le conduire en 
Arménie, et de chasser les Parthes 
de ce royaume. Quand Phrahataces 
fut informé de l’arrivée de Gaïus 
en Syrie, il s’empressa de lui en- 
voyer demander la paix , s’enga- 
geant à évacuer l'Arménie , pour- 
vu que les Romains s’obligeassent à 
garder ses frères au-delà de la mer. 
La paix fut bientôt rétablie entre 
les deux empires ; et Gaïus entra en 
Arménie, af d'en soumettre les 
habitants, qui ne voulaient pas re- 
connaître Ariobarzane pour roi.Tous 
ces faits prouvent bien que Phraha- 
taces était effectivement roi en l’an 
1er, de notre ère, mais non qu'il fût 
seul roi des Parthes : il est plus 
vraisemblable qu'il était associé à 
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son pére, alors fort avancé en âge. 
IL est certain, par les médailles de 
Phrahates IV, que ce prince régnait 
encore en l’an 311 de l’ère des Se- 
leucides, qui répond aux années t 
avant J.-C. , ct 1 après; ce qui suffit 
presque pour établir que Phraha- 
taces n’était pas possesseur sans par- 
tage , du trône des Arsacides quand 
Caïus-Gésar vint dans l'Orient. D’al- 
leurs , si Phrahates IV eût été mort 
à cette époque, les Romains, me- 
nacés d’une guerre avec les Par- 
thes, n’auraient pas manqné d’agir , 
comme ils le firent en beaucoup 
d’autres circonstances : ils auraient 
déclaré roi un des fils de ce monar- 
que qui étaient en otage à Rome. 
Loin delà, Phrahataces se contenta 
de demander la continuation de l’exil 
de ses frères, parce qu'il craignait 
sans doute que leur retour ne.chan- 
gcât la disposition des peuples et 
celle même de son père à son égard. 
Josèphe vient encore à l’appui de 
cette opinion. Cet auteur, en racon- 
tant comment Phrahates IV périt vic- 
time de la trahison de sa femme et 
de son fils , place cette catastrophe 
après la réduction de la Judée en 
province romaine, et après le dé- 
némbrement général , fait en Syrie, 
en l’an 7 de J.-C. par le gouverneur 
Quirinius , dans le temps où Gopo- 
nius était procurateur impérial en 
Judée. Comme il administra ce pays 
depuis l’an 6 jusqu’en l'an 10, nous 
sommes ramenés tout naturellement 
à la date que la chronologie armé- 
pienne assigne à la mort de Phra- 
hates IV et à l’avénement de son fils, 
c’est-à-dire, à lan 9 de J.-C. Le 
règne de ce parricide ne fut pas de 
longue durée: à ce premier crime, 
il avait ajouté l'inceste ; les Par- 
thes, indignés de tant d’horreurs, 
ne laissèrent pas à ce monstre le 
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temps de s’affermir sur le trône : 
ils se révoltèrent, et le massacrerent 
ayec sa criminelle mère. Ils procla- 
merent alors pour roi un prince ar- 
sacide , appelé Orodès , dont ils fu- 
rent bientôt désoûtés à cause de son 
caractere cruel : après l’avoir tué, 
ils enyoyerent à Rome une ambas- 
_sade composée des personnages Les 
plus distingués, chargés de deman- 
der à Auguste qu’il leur donnât pour 
roi un des fils de Phrahates IV, qui 
était en otage à sa cour. L’empereur 
leur accorda Vononès. $S. M—\. 
PHRAHATES [°r., cinquième roi 
des Parthes, fils et successeur de 
Priapatius, monta sur le trône vers 
Van 178 avant J.-C.; il l’occupa peu 
de temps, à ce qu'il paraït. Les évé- 
nements de son règne ne sont pas 
beaucoup mieux connus que sa du- 
rée ; nous savons seulement qu'il 
vainquit et subjugua les Mardes, 
peuple nomade de la Médie, célèbre 
par son courage et ses brigandages,. 
Phrahates, après sa victoire, en trans. 
orta un grand nombre dans la Par- 
thyène, où 1l leur donna pour habi- 
tation la ville de Charax, voisine des 
Portes Caspiennes , défilé qui con- 
duisait de l’'Hyrcanie dans la Médie. 
Phrahates mourut bientôt après : 
quoiqu'il eût plusieurs enfants, il fut 
sourd à la voix de la nature; et dans 
le choix de son successeur , il pré- 
féra la gloire de la monarchie, en 
appelant au trône son frère Mithri- 
dates, déjà célèbre par ses belles qua- 
lités. Celui-cine trompa pas les espé- 
rances de son frère, et fut un des plus 
grands princes qui occupèrent le 
trône des Arsacides ( 7. son article). 
— Paranates II, fils et successeur 
de Mithridates Ier., devint roi vers 
Van 139 avant J.-C. Les conquêtes de 
son père, et les victoires qu'il avait 
remportées en dernier lieu sur Dé- 
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métrius Nicator, roi de Syrie, qui 
était devenu son prisonnier, avaient 
élevé l’empire des Parthes au plns 
haut degré de puissance. Phrahates 
hérita donc du titre de roi des rois, 
qui lui donnait l’empire de l'Asie, 
Peu de temps avant sa mort, Mithri- 
dates avait promis à Démétrius Ni- 
cator, Son prisonnier, de Je rétablir 
sur le irône de Syrie; celui-ci perdit 
tout espoir de voir le terme de sa 
captivité, quand Phrahates fut sur 
le trône: 1 chercha donc à s’échap- 
per. Callumander, un de ses amis, 
lui fournit les moyens de s’enfuir 
sous un déguisement parthe, Malheu- 
reusement Démétrius fut reconnu 
avant d’avoir pu franchir les fron- 
tières du rayaume, et reconduit en 
Hyrcanie , dans sa prison. Bien loin 
de punir Callimander pour avoir fa- 
cilité la fuite de Démétrius, Phraha- 
tes lui fit de magnifiques présents, 
pour le récompenser de la fidélité 
qu'il avait montrée pour son souve- 
rain légitime. Pendant que la capti- 
vité de Démétrius se prolongeait, et 
que Phrahates régnait paisiblement 
sur l’Orient , la Syrie était déchirée 
par de cruelles guerres. Le rebelle 
Tryphon y disputait le trône à An- 
tiochus-Sidétès, frère de Démétrius. 
D'abord tuteur du jeune Antiochus 
Dionysus, fils d’Alexandre-Bala , an- 
cien rival de Démétrius, Tryphon 
avait fait périr son pupille et usurpé 
le titre de roi; et, pour plaire aux 
soldats , complices et soutiens de sa 
rébellion, il yjoignitle surnom d’ 4u- 
tocrator on général en chef. Pendant 
plusieurs années Tryphon lutta con- 
tre Antiochus-Sidetées qui était venu 
occuper le trône de son frère et avait 
épousé en même temps sa femme 
Cléopâtre, fille de Ptolémée-Philo- 
métor, roi d'Égypte. La lutte des 
deux rivaux fut longue et sanglante: 
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à la fin Antiochus triompba ; et Try- 
phon fut réduit à se donner la mort. 
Malgré toutes ces victoires, et quoi- 
que Antiochus fût un prince très- 
vaillant, il ne songeait point à faire 
la guerre aux Parthes, et à recou 
vrer les provinces qu’ils avaient en- 
levées aux Séleucides. La présence 
de son frère, qui était entre leurs 
mains, l’inquiétait, Démétrius captuif 
m’avait pas renoncé au titre de roi de 
Syrie; plnsieurs villes avaient refusé 
de reconnaître Tryphon ou Antio- 
chus , et tenaient encore pour lui. Il 
suffisait de quelques démonstrations 
de guerre, pour lui susciter un dan- 
gereux compétiteur ; car Antiochus 
n'ignorait pas que Démétrius était, 
entre les mains de Phrahates, un 
arant de son inaction. L'opinion 
publique, cependant, lemporta sur 
les eraintes et sur la politique d’An- 
tiochus : il fut obligé, pour conser- 
ver le titre de roi, d'annoncer l’in- 
tention de faire la guerre aux Par- 
thes , afin de délivrer son frère, et 
de recouvrer les provinces conquises 
par le père de Phrahates. Il fit donc 
d'immenses préparatifs; et bientôt 
il fut à la tête d’une armée aussi re- 
doutable par le nombre que par 
la valeur des soldats, qui s'étaient 
aguerris au milieu des troubles dont 
la Syrie était depuis long-temps agi- 
tée. Les anciens soldats de Tryphon, 
et leurs vainqueurs, également bra- 
ves, marchaïent sous les mêmes éten- 
dards : les Juifs qui avaient long- 
temps résisté à Antiochus , comme 
à Tryphon , lui fournirent aussi un 
fort contingent, qui fut amené par 
leur prince Jean , surnommé depuis 
Hyrcan. Enfin, Antiochus se flat- 
tait, après avoir passé l’Euphrate, 
d’être soutenu par tous les Grecs de la 
haute Asie, et par tous Îes princes 
de l'Orient, qui, las du joug des Par- 
XX XIV. 
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thes , ne cessaient de lexciter , par 
leurs ambassadeurs, à se mettre en 
campagne. Les commencements de 
cette expédition furent marqués par 
de brillants succes ; et Antiochus put 
se flatter de l'espoir de recouvrer 
l'empire de l'Orient : au passage du 
Lycus, dans l’Assyrie, il défit com- 
plètement le général des Parthes, 
Indatèes. C’est à la valeur de ses alliés 
juifs qu'il fut redevable de cet avan- 
tage ; enfin, vainqueur dans trois 
grandes batailles, 1l reconquit Sé- 
leucie et Babylone. Quand il fut mai- 
tre de ces deux importantes villes, 
ses forces s’accrurent encore par les 
secours que lui fournirent les prin- 
ces de lAsie ; et 1l se prépara à pé- 
nétrer au centre de l'empire des 
Parthes. Numenius fut chargé de 
soumettre les provinces maritimes , 
tandis qu'Antiochus devait franchir 
les montagnes qui séparent la Susiance 
del’Assyrie, et s’avancer dans l’inté- 
rieur de la Médie. La flotte de Nu- 
menius pénétra jusqu'au détroit qui 
unit le golfe Persique à l’océan In- 
dien : là, auprès du promontoire 
des Macéens, en Arabic, vis-à-vis 
de la Carmanie, il vainquit en un 
seul jour les Parthes sur terre et sur 
mer; et, dans le même lieu, il consa- 
cra un double trophée à Neptune et 
à Jupiter, pour conserver le souvenir 
de ce double succès. Dans le même 
temps, Antiochus entrait en Médie et 
se rendait maître d'Echatane. Bien- 
tôt Phrahates fut réduit aux seules 
provinces qui avaient été le berceau 
de la monarchie parthique. Pressé 
à l'occident et au midi par les armes 
d'Antiochus , 1 l'était également à 
lorient par les Grecs de la Bactria- 
ne, qui voulaient profiter de cette 
occasion pour s'affranchir du joug 
des Parthes. Enfin , l'Orient, entiè- 
rement soulevé, semblait menacer 
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l'empire des Arsacides d’une des- 
truction complète, quand l'hiver 
vint arrêter les PEAR »et per- 
mit à Phrahates de respirer. Ce fut 
alors que ce prince eut l’idée de re- 
courir aux Scythes , dont les secours 
avaient été s1 utiles à ses ancêtres ; 
et il les engagea, par d’énormes 
subsides, à combattre pour sa cause: 
dans le même temps, il rendit la 
liberté à Démétrius , pour que sa 
présence püt opérer une diversion 
favorable à ses intérêts. Voici com- 
ment à l’époque où Le roi des Parthes 
paraissait menacé d’une ruine inévi- 
table, un retour de la fortune lui 
rendit l’empire. L’imprudence de 
son ennemi le servit, au reste, mieux 
que son courage et sx politique. 
L'armée d’Antiochus était aussi cor- 
rompue que Vaillante : on n’y gar- 
dait aucune discipline ; comme elle 
était fort nombrevse, elle avait été 
obligée de se disséminer beaucoup, 
et d’occuper des cantonnements très- 
étendus, pour ne pas épuiser le pays. 
Sa présence cependant devint bien- 
tôt imsupportable ; et les habitants 
se révoltèrent en plusieurs endroits. 
Plirahates en fut averti, et il en 
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profita pour attaquer Antiochus jus- 


que dans ses quartiers d'hiver: le 
prince séleucide, pris au dépourvu, 
tenta en vain de résister; il fut vain- 
cu , et périt en combattant. Sa mort 
fut suivie de la perte de son armée; 
et les provinces qu'il avait envahies 
retombèrent sous la puissance des 
Parthes. Démétrins venait de retour- 
ner en Syrie. Phrahates se repentit 
de lui avoir sitôt rendu la liberté , et 
voulut le retenir; il était trop tard: 
Démétrius, plus prompt que lui, 
ayant regagné la Syrie par des che- 
mins détournés, remonta sur son 
trône , dont la possession lui fut 
bientôt disputée par sa femme Cléo- 
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pâtre, qui redoutait sa vengeance, et 
par Alexandre - Zebina, qui passait 
pour être un fils d’Alexandre-Bala , 
son ancien compétiteur. Au retour 
du printemps , ( 129 avantJ..C.) les 
Scythes arrivèrent : Phrahates n’a- 
vait plus besoin de leurs secours; et 
sous prétexte qu'ils s'étaient tro 

long - temps fait attendre, il refuse 
de leur donner la somme qu’il leur 
avait promise. Vainement les Scy- 
thes demandent quelque dédomma- 
gement pour un aussi long voyage, 
ou au moins qu'il leur soit donné 
un autre ennemi à combattre : Phra- 
bates refuse d’entendre leurs propo- 
sitions, et les chasse avec beaucoup 
d’insolence. Ils ne tardent pas à ti- 
rer Vengeance de ce manque de foi; 
et ce fut alors que les Asianiens, 
les Tochares , les Sacaranciens, et 
d'autres peuples Scythes, passèrent 
V’Oxus, et se jetèrent sur le royaume 
grec de la Bactriane , qui était dé- 
pendant des Parthes : ce royaume, 
déjà depuis long-temps affaibli, ne 
tarda pas à succomber ; et les Scy- 
thes vainqueurs attaquerent les états 
de Phrahates. Les historiens chinois 
ont conservé le souvenir de ce grand 
événement : ils placent précisément 
à la même époque le passage des 
Vou-chi ou Sacarancæ des anciens, 
au midi du fleuve Ou-hiu ou Oxus, 
dans le pays de Ta-hia (la Bac- 
triane , habitée parles Dahæ), dont 
ils firent la conquête. Cette région 
était riche, puissante, civilisée, oc- 
cupce par une population nom- 
breuse et commercçante, qu'ils sou- 
mirent facilement, Un ambassadeur 
chinois, qui avait été envoyé au- 
pres des Fou-chi, par l’empereur 
des Hans, pour engager ce peuple 
à contracter une alliance offensive 
et défensive avec les Chinois , était 
dans l’armée des You - chi, quand 
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quête de la Bactriane ; et c’est la nar- 
ration même de cet ambassadeur, qui 
se trouve encore dans les grandes 
annales chinoises, où elle est la 
preuve irrécusable de la grande ré- 
volution qui amena la destruction 
de l'empire des Grecs dans la haute 
Asie. La conquête de la Bactriane 
et les agressions des Scythes for- 
cerent Phrahates de tourner ses ar- 
mes contre eux. Il laissa à un Hyr- 
canien nommé Himérus, le soin d’a- 
chever la réduction des provinces 
occidentales , et de soumettre Séleu- 
cie, qui refusait obstinément de ren- 
irer sous la domination des Parthes. 
Phrahates emmena avec lui, dans 
cette expédition, les prisonniers 
grecs de l’armée d’Antiochus ; il eut 
l'imprudence de se servir de ces 
hommes qu’il avait cruellement mal- 
traités : aussi, à la première affaire, 
voyant que la fortune semblait se 
décider pour les Scythes, ils ne ba- 
lancèrent pas à passer du côté de 
ceux-c1; et ils les aidèrent à achever 
la défaite de Phrahates, qui périt 
dans cette bataille. La mort du roi 
des Parthes, qui arriva vers l’an 127, 
ne termina pas la guerre. Artaban 
IT, fils de Phrahates I°r., qui fut 
son successeur , continua de dispu- 
ter aux Scyihes la possession de la 
Bactriane : il futta plusieurs années ; 
et, comme son prédécesseur, 11 
périt en combattant contre eux. Ce 
ne fut que sous le règne de son fils, 
Mithridate IT, que cette guerre fut 
entièrement terminée ( 7. Mrrarr- 
DATE II ). Parmi les médailles qui 
appartiennent aux rois Parthes , il 
en est un grand nombre qu’on attri- 
bue avec toute raison à ce prince. IL 
y prend les surnoms de Philopator, 
Theopator , Nicator, Autocrator, 
Epiphanes, Evergetes,et Philellene. 
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Il avait emprunté la plupart de ces 
surnoms aux Scleucides. On regarde 


‘celui de Philopator comme une preu- 


ve quePhrahates IT avait été associé 
à l'empire par son père; ce qui est 
d’ailleurs conforme à l'usage cons- 
tant des princes Arsacides , qui vou- 
laient ainsi prévenir les guerres Ci- 
viles. Ce surnom serait de plus un 
iémoignage de la reconnaissance de 
Phrahates. Pour celui de Theopator 
( fiis d’un père-dieu ), il l'aurait pris : 
après la mort de son père, qui 
avait reçu Jui-même le surnom de 
Dieu : on ne le trouve jamais uni à 
celui de Philopator. Alexandre Bala 
avait déjà pris en Syrie le surnom 
de Theopator. C’est de Demetrius 
I, qu'il emprunta le surnom de 
MNicator , comme c’est à l’imita- 
tion de Tryphon, qu'il prit celui 
d’Autocrator. Antiochus-Sidetes Jui 


fournit celui d’Evergetes. Le nom. 


d’Epiphanes était plus ancien : il 
avait déjà été porté par son père 
Mithridate , contemporain d’Antio- 
chus-Epiphanes, roi de Syrie, qui 
l'avait pris le premier : depuis il fut 
adopté par tous les rois Parthes ; et 
on le retrouve sur toutes leurs mon- 
nales. 11 en est de même de celui de 
Philellene ou Ami des Grecs, qu'ils 
durent sansdouteà la flatteriedeleurs 
sujets grecs. Phrahates IT est appelé 
aussi, Sur quelques monuments. 
Juste ( Dicœus), nom tout-à-fait 
propre aux rois Parihes, qui Je fi- 
rent constamment placer sur lenrs 
monnaies. Ces princes ne suivirent 
pas en cela l’exemple des rois qua les 
avaient précédés : ce titre leur est 
particulier ; et c’est à leur imitation 
qu'il fut adopté par quelques petits 
princes de l’Asie. S. M—\. 
PHRAHATES ITT, 12€. roi des 
Parthes, fils de Sintricès ou Sanatro- 
cès, monta sur le trône, selon Phlé. 
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gon de Tralles, en la troisième an- 
née dela crxxvie. olympiade (70 
et 69 avant J.-C. ); ce qui est con- 
firmé par Appien, qui dit que 
Phrahates régnait depuis peu de 
temps quand Pompée fit la guerre 
en Arménie, en l’an 66 avant J.-C.’ 
Phlégon de Tralles rapporte aussi 
que Phrahates TI portait le surnom 
de Dieu. On le trouve effectivement 
sur ses monnaies avec les surnoms 
de Philopator et d’ Eupator, qui lui 
sont propres. Îls sont accompagnés 
de tous les autres titres qui lui sont 
communs avec le reste des rois Ar- 
sacides. Le père de Phrahates II 
était monté sur le trône dans un âge 
fort avancé; il avait quatre-vingts 
ans, selon Lucien, quand il devint 
roi, en l'an 77 avant J.-C. [l occupa 
le trône pendant sept ans. On ne 
peut guère présumer qu'un prince 
si vieux ait tenu lui-même les rêé- 
nes du gouvernement : il est proba- 
ble que, selon l’usage constant des 
rois Arsacides , il avait associé à 
l’empire son fils aîné. Le règne de 
Phrahates daterait donc dela même 
époque que celui de son père; ce 
qui expliquerait les surnoms de Phi- 
lopator et d’Eupator pris par ce 
prince. mais qui ne se trouvent ja- 
mais réunis sur les mêmes monu- 
ments. Le premier appartiendrait 
au temps où Phrahates partageait le 
trône avec son père, et le sccona à 
Vépoque où it régnait seul. Quand 
Sanatrocès et son fils Phrahates de- 
vinrent rois des Parthes, l’empire 
des Arsacides était un peu déchu de 
la splendeur où il avait été élevé 
par le génie de Mithridate [9r. Les 
longues et désastreuses guerres que 
les successeurs de ce dernier furent 
obligésde soutenireontrelcsScythes, 
et les troubles qui suivirent la mort 
de Mithridate II ( 7. cet article), 


PHR 


l'avaient considérablement affaibli. 
Tigrane le Grand , roi d'Arménie, 
profita des guerres continuelles des 
princes Arsacides , pour recouvrer 
les provinces qu'il avait été obligé 
de céder à Mithridate II. Ne bornant 
pas là son ambition, il porta ses 
armes dans l’intérieur de la Perse, 
où il incendia le château royal d’An- 
dragiane , près d'Echatane. L’abais- 
sement des Arsacides de Perse éleva 
sa puissance au plus haut degré. 
Bientôt , il joignit la couronne des 
Séleucides à ses états héréditaires, 
et s’arrogea le titre de ro des rois, 
qui jusqu’à cette époque n'avait ap- 
partenu qu'au souverain des Par- 
thes. Sanatrocès et son fils Phra- 
hates, qui furent établis sur le trône 
par le secours des Scythes Saca- 
rancæ, ne s'étaient sans doute pas 
soumis à reconnaître cette préten- 
tion; et c’est ce qui explique la lé- 
gende des médailles où ils prennent 
le titre de grand roi. Il est croyable 
que ce fut-là le motif de la guerre 
que soutint Phrahates contre Ti- 
grane , et dont il est question dans 
une lettre adressée au premier par 
Mithridate- Eupator, roi de Pont, 
environ l'an 0 avant J.-C., à l’é- 
poque où il succéda à son père. Il 
paraît que les deux rois m’avaient 
pas cté heureux dans cette guerre, 
et qu'ils avaient été obligés de subir 
les dures conditions imposées ‘par 
Tigrane à leurs prédécesseurs. Phra- 
hates ne devait donc pas être bien 
disposé à soutenir Tigrane et Mi- 
thridate roi de Pont, däns la guerre 
qu’ils allaient entreprendre de con- 
cert contre les Romains. Peu de 
temps après l’époque où les deux 
rois furent vaincus par Lucullus, en 
l'an 69 avant J.-C., Phrahates, qui 
venait de succéder à son père, reçut 
une lettre du roi de Pont, que Sal- 
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luste nous a conservée. Mithrida- 
te y exhortait le roi des Parthes 


à se joindre à Tigrane et à lui pour 


résister aux Romains, qui mena- 
çulent de soumettre à leur joug tous 
les princes de l’Asie. Cette lettre 
n'eut aucun cffet: vainement Tigra- 
ne offritil de rendre l’Adiabène et 
les autres provinces qu’il avait enle- 
vées aux Parthes; Phrahates était 
trop ulcéré pour accéder à ces propo- 
sitions, qui lui parurent une suite de 
la crainte que Tigrane avait des Ro- 
mains. Bien au contraire, comme 
Lucullus Ini envoya, peu après, une 
ambassade, 1l s’empressa de con- 
clure avec les Romains un traité 
d'alliance. Ges dispositions néan- 
moins ne tardèrent pas à changer : 
il conçut des soupçons sur le but de 
la mission deSextilius, ambassadeur 
de Lucullus : persuadé que ce géné- 
ral l’avait envoyé pour reconnaître 
ses forces plutôt que pour faire une 
alliance sincère avec lui, il ne donna 
pas de secours aux Romains, et se 
contenta de garder une exacte neu- 
tralité. Les choses en étaient là, 
lorsque Pompée vint faire la guerre 
à Mithridate. Celui-c1 alors envoya 
solliciter le roi des Parthes de con- 
ciure une alliance avec lui, l’enga- 
geant à attaquer l'Arménie de son 
côté, tandis qu'il poursuivrait Mi- 
thridate. Cette tentative n’eut pas 
plus. de succès que la précédente. 
Phrakates, qui connaissait la politi- 
que des Romains, resta tranquille, 
Cependant, peu après la dernière dé- 
faite du roi de Pont, quand Pompée 
poursuivait ce prince à travers les 
rochers du Caucase, Phrahates en- 
tra dans l’Arménie pour y appuyer 
les prétentions de son gendre Tigrane 
le jeune, qui, soutenu par plusieurs 
des grands du royaume, s'était rc- 
vollé conire son père, et était venu 
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Jui demander des secours. Phrahates 
et son gendre se mirent en campagne 
à la tête d’une puissante armée, et 
vinrent mettre le siéoe devant Ar- 
taxate, capitale de l'Arménie. À leur 
approche, Tigrane le père s’enfuit 
dans les montagnes ; mais comme le 
siége trainait en longueur, Phrahates 
laissa une partie de ses forces à son 
allié, et s’en retourna dans ses’états. 
Phrahates fut à peine parti, que Ti- 
grane revint, et batuit son fils, qui 
se réfugla auprès de Pompée. Cette 
fuite amena la soumission du roi 
d'Arménie ( ’oy. Ticrane I ); 
Pompée lui rendit ses états, à l’ex- 
ception de la Sophène , qui fut 
donnée à Tigrane le jeune. Comme 
celui-ci montra, bientôt après, de 
l’ingratitude pour les Romains, Pom- 
pée le priva du royaume qu'il venait 
de recevoir, et le garda prisonnier, 
le réservant pour son triomphe. 
Après que le général romain eut 
conquis la Colchide, l’Iberie et l’AI- 
banie, Phrahates voyant que Tigra- 
le père était décidément l’allié de la 
république, conçut quelque inquié- 
tude ; il envoya demander le renou- 
vellement de son traite avec Lucul- 
lus. Ses craintes augmentèrent bien 
davantage, quand il vit qu’on rece- 
vait avec bienveillance les envoyés 
des rois des Mèdes et de lElymaïde, 
ses ennemis, et lorsqu'il apprit que 
Gabinius , licutenant de Pompée, 
avait passé l’Euphrate et s’était avan- 
cé jusqu’au Tigre. Phrahates deman- 
dait qu’on fixût à l'Euphrateles bor- 
nes des deux empires, qu’on rendit la 
liberté à Tigrane lejeune, et qu’on lui 
restituât la Gordyène, que Tigrane le 
père lui avait injustement ravie, On 
ne daigna pas même faire réponse 
à ce message; Afranius entra aus- 
sitôt dans la Gordyène, qui était 
déja occupée par les troupes de 
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Phrabates : 1l les en chassa, sans 
cowbat, et la remit entre les mains 
de Tigrane. Bien plus; au mépris de 
l’ancien traité conclu avec le roi des 
Parthes, Aframius prit sou chemin 
par les provinces que ce prince pos- 
sédait en Mésopotamie, pour rentrer 
en Syrie. Pompée, qui desirait avoir 
un prétexte pour porter la guerre 
dans lempiredes Parthes, et qui d’ail- 
leurs voulait punir Phrabates de la 
conduite circonspecte qu’il avait te- 
nue pendant la guerre contre Mi- 
thridate et Tigrane, ne cessait de 
lui donner des sujets de méconten- 
tement, pour le pousser à bout. Il 
fui refusa toujours dans ses lettres, 
le titre de roi des rois, qu’il avait 
accordé sans peine à Tigrane. Enfin 
quelle que füt la terreur que Pom- 
pée inspirât à Phrahates, les insultes 
du général romain devinrent si in- 
tolérables , que le roi des Parthes 
envoya des ambassadeurs pour se 
plaindre, et pour signifier à Pompée 
que, s’il passait l’'Euphrate, il lui 
déclarerait la guerre. L'année sui- 
vante, 64 avant J.-C. , Phrahates 
fit une irruption en Arménie ; il était 
accompagné par un autre fils de 
Tigrane , qui s’était aussi révelté 
contre son père. Le roi des Parthes 
fut d’abord battu : mais, dans une 
seconde affaire, la victoire se dé- 
clara en sa faveur; et Tigrane fut obli- 
gé d'appeler à son secours Pompée, 
qui était alors en Syrie. Malgré une 
si belle occasion de se tourner con- 
tre les Parthes, Pompée n’osa en 
profiter ; il redoutait les forces et 
les ressources immenses de l'empire 
des Parthes, et craignait que cette 
guerre ne fût désapprouvée par le 
sénat, Mithridate, qui n’était pas 
encore mort, et dont on annonçait le 
retour sur les bords du Pont- Euxin, 
lui inspirait aussi de l'inquiétude, Il 
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préfera done le rôle de médiateur ; 
et il envoya trois commissaires pour 
prendre connaissance des différends 
des deux rois, et pour fixer les limites 
de leurs états. Les parties se soumi- 
rent à cet arbitrage ; et la paix fut 
rétablie dans l'Orient. On ignore la 
suite des événements du règne de 
Phrahates II. En lan 58 avant 
J.-C. , il périt victime d’une cons- 
piration formée par ses fils déna- 
turés, Mithridate et Orodès, qui 
régnèrent successivement après Jui. 
Mithridate [IT occupa le trône le 
premier, et fut bientôt après chassé 
par son frère (#7. Mirnmipare 1 
ebORODES ). S. M—\. 
PHRAHATES IV, quinzième roi 
des Parthes, fils et successeur d’Oro- 


“dès, monta sur le trône , en l’an 37 


avant J.-C.Comme beaucoupd’autres 
princes Arsacides , ce fut par un par- 
ricide qu'il devint roi. Après la mort 
de Pacorus son frère ainé, Orodes, 
accablé de chagrin, avait associé 
Phrahatesäl’empire. Aussitôtcelui-ci 
fit égorger tousses frères , dont il re- 
doutait la concurrence, parce que 
leur mère était plus noble que la 
sienne. La princesse qui leur avait 
donné le jour , était fille d’Antiochus, 
roi de Commagène, qui, dans la 
dernière guerre de Syrie, avait em- 
brassé le parti des Parthes, tandis 
que la mère de Phrahates n’était 
qu’une esclave. Get acte de cruauté 
fut bientôt suivi du meurtre d’Oro- 
dès , qui avait été indigné d’un tel 
crime. Phrahates ne borna pas là 
ses fureurs : beaucoup de person- 
nages distingués parmi les Parthes 
furent ses victimes ; un grand nom- 
bre d’autres prirent la fuite, et se 
réfugièrent en Syrie : parmi eux 
était Monœsès , général 1llustré par 
ses victoires sur les Romains. Il int 
chercher un asile auprès de Marc- 
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Antoine le triumvir, qui lui fit don 


des villes de Larisse, Aréthuse et. 


Hierapolis, en Syrie. Phrahates était 
à peine en possession de la couronne, 
qu'il se vit obligé de soutenir la 
gucrre contre les Romains. Marc- 
Antoine annonçait depuis long-temps 
le projet de marcher contre les Par- 
thes , pour venger les revers de 
Crassus et recouvrer les étendards 
restés au pouvoir des barbares, Les 
ravages que Pacorus avait exercés 
en Syrie, et la mort récente de ce 
jeune héros ( Voyez son article ), 
étaient des motifs non moins légi- 
times pour entreprendre cette ex pé- 
dition, et pour venger toutes les in- 
sultes queles Romains avaient éprou- 
vées. Monœsès , à qui Antoine avait 
promis la couronne des Parthes , ne 
cessait de l’exciter à entreprendre 
cette guerre. À la fin de l’hiver de 
Van 36 avant J.-C., P. Canidius 
Crassus fut envoyé pour combattre 
Pharnabaze, roi d’Ibérie. Ce prince 
ayant été vaincu et contraint d’entrer 
dans l'alliance d'Antoine , ce même 
général marcha contre Zobérès, roi 
d’Albanie, qui se soumit également. 
Enhardi par ces succès, Antoine 
voulut aussitôt attaquer les Parthes, 
et confier la conduite de cette guerre 
à Monœsës , qu'il regardait comme 
très - propre à conduire cette ex- 
pédition , par la connaissance qu’il 
avait du pays , et par les intelligen- 
ces qu’il possédait dans les états de 
Phrahates. Quand celui-ci fut in- 
formé de l’orage qui le menaçait , il 
pritses précautions pour le conjurer. 
Il envoya donc une ambassade pour 
proposer la paix à Monœæsès, qui était 
très-regretté des Parthes, lui offrant 
toutes les sûretés qu’il pouvait desi- 
rer. Antoine ne put empècher ce der- 
nier d'accepter les propositions du 
roi, mile retenir quoiqu'il füt en sa 
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partir, pour inspirer à Phrahates et 
aux Parthes des soupçons contre lui 
quand il se mettrait en campagne. 
Cependant, pour mieux cacher ses 
projets , il profita du départ de Mo- 
nœæsèes , pour envoyer à Phrahates 
une ambassade, chargée de deman- 
der la restitution des aigles et des 
Romains qui avaient été faits cap- 
ufs lors de la défaite de Crassus, 
offrant à ces conditions de conclure 
une paix durable. [I savait bien que 
ses propositions ne seraient pas ac- 
ceptées ; mais 1l voulait achever ses 
préparatifs de guerre. Lorsqu'ils fu- 
rent terminés, il s’avança vers l'Eu- 
phrate, qu'il croyait trouver sans 
défense : trompé dans son attente, 
Antoine fut obligé de se diriger 
vers l'Arménie, où 1l était appelé 
par le roi Artavasde, allié des Ro- 
mains , qui vint le joindre avec seize 
mille cavaliers. Ce prince le pressa 
d'entrer dans ses états pour aller at- 
taquer son ennemi le roi de l’Atro- 
patène, allié des Parthes. Cette pro- 
position fut fort bien accueillie par 
le triumvir, qui entra aussitôt en 
Arménie. Il ne tarda pas à être 
informé que le roi de l’Atropa- 
tène avait quitté ses états pour se 
porter au secours des Parthes. Cette 
nouvelle excita encore plus l’ardeur 
d'Antoine : il voulut profiter de l’ab- 
sence du roi des Mèdes ; mais comme 
son armée ne pouvait avancer que 
très-lentement à travers l’Arménie, 
pays montueux et difficile, il laissa 
ses bagages et une partie de son ar- 
mée sous les ordres d’'Oppius Statia- 
nus; puis, avec sa cavalerie, et une 
nombreuse infanterie, il pressa sa 
marche , passa l’Araxe, et vint met- 
tre le siége devant Praaspa, capitale 
de l’Atropatène , espérant soumet- 
tre facilement ce pays. Contre son 
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attente, la ville fit une vigoureuse 
résistance, et il s’épuisa long-temps 
en efforts superflus, Phrahates et 
son ailié furent bientot informés de 
Pirruption du triumvir; ils se mirent 
en marche pour le combattre : mais 
le voyant arrêté au siége de Praaspa, 
ils prirent un autre chemin, et fon- 
dirent sur son lieutenant Statianus. 
Ce général expédia aussitôt un cour- 
rier à Antoine , pour l’informer du 
péril où il se trouvait, et pour qu’il 
vint en toute hâte à son secours. 
Sans perdre de temps, le triumvir 
leva le siége de Praaspa, et se mit 
en marche; mais quelle que fût la di 
ligence qu’il mit à cette marche, il 
n’arriva que lorsque son lieutenant 
eut succombé, Statianus, embarras- 
sé par les bagages qu’il conduisait, 
ne put résister aux ennemis ; et tous 
les siens avaient élé passés au fil de 
l'épée : on n’avait épargne que Polé- 
mon, roi de Pont, et quelques au- 
tres prisonniers. Lorsqu’Antoine ar- 
riva sur le champ de bataille , cou- 
vert des cadavres des Romains, il 
ne trouva plus d’ennemis : Phra- 
hates s’était retiré à son approche. 
Croyant que le roi des Parthes n’a- 
vait osé l’attendre , Antoine revint 
assiéger Praaspa, devant laquelle il 
se consuma en vains efforts, jusqu’à 
ce que les vivres vinrent à lui man- 
quer. Affaibli par des combats mul- 
üpliés , par les fréquentes sorties des 
assiégés et par la désertion , Antoine 
songea enfin à la retraite : elle n’était 
plus facile; il fallait faire une longue 
marche avant d’atteindre un terri- 
toire ami , et d’arriver en Arménie. 
Antoine se voyait menacé du sort de 
Crassus : profitant d’un faux avis 
qui lui avait été donné par Phra- 
hates lui-même , il crut que le roi 
des Parthes était disposé à faire la 
paix, et lui envoya des ambaçssa- 
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deurs pour traiter. Ce prince Îcs 
reçut avec beaucoup de hauteur, et 
les congédia, en disant qu'il ferait 
la paix, pourvu qu'Antoine partit 
sur-le-champ. Celui-ci décampa aus- 
sitôt, abandonnant ses machines de 
guerre et tout ce qui aurait pu en- 
traver sa retraite , et prit le chemin 
de l’Arménie. Phrahates , qui s'était 
joué de lui , se mit à sa poursuite 
avec toutes ses forces, et ne cessa 
de le fatiguer par une multitude de 
petits combats , tous au désavantage 
des Romains. Avant d’atteindre les 
bords de l’Araxe, qui séparait la 
Médie de l'Arménie, il fallait traver- 
ser les montagnes de la Médie, alors 
couvertes de neige: les vivres man- 
quèrent aussi ; et la rigueur de l’h1- 
ver, qui vint ajouter aux malheurs de 
cette retraite, détruisit la plus grande 
partie de l’armée romaine. Antoine 
et les siens furent plusieurs fois sur le 
point d’être tous exterminés; Ceux 
qui échappèrent, ne durent leur salut 
qu’à un rare bonheur , et peut-être 
aussi à quelques utiles avis de Monc- 
sès, qui témoigna ainsi sa recOnnais- 
sance à Antoine. Enfin, après vingt- 
sept jours de marche, les Romains 
atteignirent l’Araxe; et ils se trou- 
vèrent en sûreté sur les terres d’Ar- 
ménie. Antoine laissa dans ce royau- 
me les débris de son armée, qui ne 
pouvaient pas aller plus loin; et il 
obtint d’Artavasde , la faculté de 
prendre des quartiers d’hiver, pour 
ètre plus à portée, au retour du prin- 
temps, de faire une nouvelle expédi- 
tion contre les Parthes. Il partit 
pour Alexandrie. Cependant le par- 
tage des dépouilles de l’armée ro- 
maine avait brouillé Phrahates et le 
roides Mèdes , son allié. Celui- c1 ,se 
croyant lésé, se aéclara ouvertement 
contre les Parthes ; et, en l’an 35 
avant J.-C., il envoya en Egypte 
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son prisonnier Polémon, roide Pont, 
pour proposer à Antoine unealliance 
contre Phrahates. Le roi de l’Atro- 
patène ne haïssait pas moins Arta- 
vasde, roi d'Arménie, que le sou- 
verain des Parthes, et il voulait 
tirer vengeance des ravages qu’il 
avait causés dans ses états en y ame- 
pant les Romains l’année précédente. 
Ce projet était bien d'accord avec les 
désseins secrets d'Antoine, qui, soup- 
connant que le prince arménien lPa- 
vait trahi, ou du moins ne l'avait 
pas servi comme il l'aurait pu pen- 
dant son expédition contre les Par- 
thes , était aussi bien aise de tirer 
vengeance de sa trahison. Le roi 
d'Arménie fut donc appelé à Alexan- 
drie sous de vains prétextes ; mais ce 
prince, qui redoutait quelque perti- 
die, refusa d’y aller. Bientôt après, 
Antoine se mit en marche vers l’Ar- 
ménie , comme pour aller combattre 
les Parthes; 1l s'arrêta cependant en 
route : des nouvelles qui lui vinrent 
de Rome, et son attachement pour 
Cléopâtre, changèrent sa résolution. 
Au printemps de l’année suivante, 
il reprit le chemin de l’Arménie, 
et vint camper à Nicopolis, sur les 
frontières de ce royaume, tandis 
que son ambassadeur Q. Dellius in- 
vitait Artavasde à venir le trouver 
pour conférer sur les moyens de 
faire la guerre aux Parthes. Après 
beaucoup d’hésitations , Artavasde, 
qui appréhendait quelque trahison, 
vint le trouver à Nicopolis. Lors- 
qu’Antoine eut le roi d'Arménie en 
sa puissance , il le fit charger de 
chaînes d’or, et l’envoya à Alexan- 
drie, où plus tard on lui trancha la 
tête. Il ne perdit pas ensuite de 
temps pour mettre à profit sa lâche 
trahison. Il entra en Arménie, où il 
éprouva plus de résistance qu'il ne 
croyait : 1l en tricmpha néanmoins. 


PHR 253 


Vainement Artaxès , fils aîné d’Arta- 
vasde , qui avait été déclaré roi, 
tenta de lui résister; il fut vaincu, 
et contraint de se réfugier auprès 
de Phrahates. Après avoir achevé 
la conquête de l'Arménie, dont il 
donna la couronne à Alexandre, un 
des fils qu'il avait eus de Cléopâtre, 
Antoine resserra les nœuds de son 
alliance avec le roi des Mèdes, en 
faisant épouser Jotapé, fille de ce 
roi, par Alexandre. En l’an 33 avant 
J.-C. , il s’avança encore une fois 
jusqu'aux bords de lAraxe, comme 
pour entreprendre une expédition 
contre les Parthes. Le moment pa- 
raissait favorable; la tyrannie de 
Phrahates avait excité un soulève- 
ment dans ce royaume. Malgré cela, 
les craintes qu'Octave inspirait à 
Antoine du côté de l’occident l’empé- 
chèrent de passer outre. Il contracta 
seulement une nouvelle alliance avec 
leroides Mèces, contre les Parthes et 
contreOctave. Îlen reçut des troupes 
auxiliaires , et lui fournit en échan- 
ge un corps de soldats romains, 
en lui abandonnant une partie de 
l’Arménie, Artavazde, roi des Mè- 
des, lui rendit les étendards qu’il 
avait enlevés à Statianus. Pendant 
qu’Antoine allait porter la guerre 
en Europe, Artavazde se hâtait de 
profiter des secours que lui avait 
donnés son allié : il marcha à Ja 
rencontre d’une armée parthe que 
Phrahates avait donnée à Artaxès, 
légitime héritier du royaume d’Ar- 
ménie, pour le rétablir sur son trô- 
ne. Artaxès fut vaincu; mais la for- 
tune ne fut pas long-temps favora- 
ble au roi des Mèdes. Antoine, après 
ses revers, avait rappelé les tronpes 
qu'il lui avait confiées, sans lui ren- 
voyer celles qu'il en avait reçues. 
Artavazde, privé de ce secours, ne 
fut pas assez fort pour résister à 
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ses enhcmis ; ses états furent en- 
vahis, et lui-même resta prisonnier 
des Parthes : 1l s’échappa ensuite , 
et vint se réfugier aupres d’Octave, 
en l’an 29 avant J.-C. Les troubles 
civils qui avaient, pendant long- 
temps, déchiré l'empire des Par- 
thes , avaient seuls empêché Phra- 
hates de tirer vengeance des ravages 
exercés dans ses états par les Ro- 
mains. Non content de la conquête 
de la Médie, il fit une irruption dans 
l'Arménie, passa au fil de l'épée les 
Romains qu’'Antoine y avait laissés, 
et rétablit Artaxès sur le trône de 
ses pères. Ces nouveaux succès ins- 
pirèrent un tel orgueil à Phrahates, 
que sa tyrannie devint encore une 
fois insupportable. Ses sujets se ré- 
voltèrent; etil fut obligé d’aller cher- 
cher un asile chez les Scythes, refuge 
ordinaire des rois parthes dans leurs 
revers. Cette révolution arriva en 
Van 30 avant J.-C. Durant l'exil de 
Phrahates, les Parthes placèrent sur 
le trône un prince du sang royal, 
nommé Tiridates. Cependant Phra- 
hates revint bientôt avec une armée 
scythe ; et il n'eut pas de peine à 
vaincre Tiridates. Celui-ci se réfugia 
en Syrie, où il trouva Octave, qui 
se préparait à entrer en Égypte, 
pour y achever la défaite d’Antoine. 
Après la prise d'Alexandrie, Phra- 
hates envoya une ambassade au 
vainqueur, qui reçut fort bien ses 
messagers, mais refusa de se mêler 
des différends des deux compéti- 
teurs , et d'accorder les secours que 
Tiridates demandait ; àl lui permit 
néanmoins de rester en Syrie. Igarda 
seulement un fils de Phrahates, qui 
étaittombé au pouvoir de Tiridates; 
et 1l l’emmena à Rome, où ce fils 
resla en otage. Maloré cela Tiridates 
ne perdait pas l'espoir de recouvrer 
l'empire des Parthes ; il saisit un 
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moment favorable pour attaquer 
Phrabhates, qui, pris à Pimproviste, 
ne put lui résister. Tiridates se ren- 
dit maître des trésors que Phraha- 
tes avait déposés dans une île de 
l'Euphrate. Poursuivi trop vivement 
pour espérer de pouvoir emmener 
avec lui ses femmes , Phrahates les 
fit toutes égorger , pour ne pas les 
voir tomber dans les mains du vain- 
queur ; etil se retira chez les Scy- 
thes. Bientôt il rentra dans ses états 
à la tête d’une armée que ces peuples 
lui fournirent: il nc put pas se réta- 
blir aussi facilement que la première 
fois. La guerre fut longue et cruelle: 
cependant à la fin Tiridates succom- 
ba ; et en l’an 23 avant J.-C., il cher: 
cha un asile dans l’empire romain, 
et tenta encore une fois d’enga- 
ger Auguste dans sa querelle. Une 
ambassade de Phrahates arriva pres: 
que aussitôt pour demander l’extra- 
dition de Tiridates ; la décision de 
cette affaire fut remise au sénat , et 
l’empereur refusa de soutenir Tiri- 
dates : mais il ne voulut pas non plus 
le livrer à son ennemi, et lui permit 
de vivre à Rome, où ce prince fut 
traité avec beaucoup de distinction. 
Quant à Phrabates, on lui remit son 
fils, en lui faisant promettre de ren- 
dre les prisonniers et les enseignes 
tombés au pouvoir des Parthes par 
les défaités de Crassus et d'Antoine. 
Cette condition ne fut, malgré cela, 
exécutée que quelques années après. 
En l’an 20 avant J.C., Auguste, 
après avoir parcouru plusieurs des 
provinces de son empire, vint visi- 
ter la Syrie. Ce voyage, et la pré- 
sence d’une armée romaine que Ti- 
bère avait conduite en Arménie pour 
y placer sur letrône Tigrane, frère 
d'Artaxès, firent craindre à Phra- 
hates qu’il n’eût à soutenir une guer- 
re contre les Romains. Mal affermi 
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sur son trône, et détesté de ses su- 
jets , il préféra tenir sa promes- 
se, restitua les trophées des Par- 
thes, et rassembla tout ce qu'il put 
trouver de prisonniers romains. Cet 
événement combla de joie tout l’em- 
pire ; on l’éleva au-dessus des plus 
brillantes victoires et des plus belles 
conquêtes, Les poètes s’empressèrent 
de le célébrer ; et il est aussi rappelé 
sur un grand nombre de médailles. 
On y voit un Parthe à genoux, et 
présentant une enseigne, avec Ja 
légende : Crvis. ET SIGN.MILIT. A. 
Parras. recur. Enfin, un temple 
consacré à Mars le Vengeur, fut 
élevé sur le Capitole ; et lon y dé- 
posa les étendards rendus par les 
Parthes. Après avoir terminé ainsi 
ses différends avec les Romains, 
Phrahates fut, pendant plusieurs 
années , en paix. En l’an 12 avant 
J.-C., la tranquillité fut sur le point 
d’être troublée par des difficultés 
que nous ignorons. Les Romains se 
préparèrent alors à faire la guerre 
aux Parthes et aux Arabes. Cette 
mésintelligence ne fut pas de lon- 
gue durée : Phrahates eut une en- 
trevue avec Titius, gouverneur de 
Syrie, et tout fut concilié. Pour se 
débarrasser de ses fils, qui lui ins- 
piraient de vives inquiétudes , 1l les 
donna en otage aux Romains. Ces 
princes, nommés Seraspades, Ro- 
daspes , Phrahates et Vonones, avec 
deux de leurs femmes et leurs en- 
fants, furent envoyés à Rome, où ils 
furent entretenus aux dépens du tré- 
sor public, avec une magnificence 
royale. La politique navait pas 
seule porté Phrahates à une démar- 
che si peu convenable à la dignité de 
sa couronne ; les intrigues d’une 
femme qu'ilaimait, y eurent aussi 
beaucoup de part : cette femme, nom- 
mée Thermusa, était une esclave 
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italienne d’une rare beauté, dont 
Auguste lui avait fait présent. Phra- 
hates ne l’avait d’abord traitée que 
comme une concubine ; mais quand 
elle lut eut donné un fils, elle sut 
préndre tant d'influence sur son es- 
prit, qu’elle parvint à se faire dé- 
clarer reine. Des médailles récem- 
ment découvertes sont la preuve ir- 
récusable de ce fait, dont nous ne 
devions la connaissance qu’au seul 
témoignage de Josèphe. Ces mé- 
dailles suffisent pour montrer tout 
Vexcès de l’amour que le roi des 
Parthes avait conçu pour cette fem- 
me : elles présentent d’un côté le 
portrait de Phrahates, couronné 
par deux Victoires qui volent au- 
dessus de sa tête ; et au revers, on 
trouve le portrait de la reine, ac- 
compagné de cette légende : @EAZ 
OYPANIAZ OEPMOYZHE BAXSIAI>- 
HE, De la déesse céleste ; de la rei- 
ne Thermusa.CGette princesse croyait 
n'avoir rien fait, tant qu’elle n'aurait 
pas assuré la couronne au fils qu’elle 
avaiteu de Phrahates; et pour l’éle- 
ver au trône , 1l fallait chasser ceux 
qui pouvaient le lui disputer : elle 
redoubla d'efforts pour augmenter 
les soupçons du roi contre ses fils ; 
et elle parvint à les faire exiler, en 
les envoyant comme otages chez les 
Romains. Îl ne Jui restait plus qu’à 
faire associer à l’empire son fils 
Phrahataces. Quoique les anciens 
ne l’aient pas dit, on ne peut 
guère douter que la chose n'ait 
eu lieu effectivement. L'usage cons- 
tant de tous les rois Arsacides, de 
Perse et d'Arménie, de déclarer roi 
d'avance le prince héritier , est trop 
bien connu pour qu’on puisse res- 
ter dans lincertitude à cet égard. 
Cependant , comme dans le choix 
de leurs successeurs , les souverains 
suvyaent plutôt laffection et le ca- 
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price, que l’ordre indiqué par la 
nature , 1l en résultait beaucoup de 
crimes , et des guerres funestes ; et 
c’est ainsi que le meurtre et le parri- 
cide furent toujours les moyens les 
plus ordinaires d’arriver au trôve 
des Arsacides.Quoique Phrahates IV 
eût pris toutes les précautions pour 
se mettre à l’abri du malheur com- 
mun aux princes de son sang, en 
éloignant ceux de ses fils qui, par 
leur âge, étaient en état de lui 
ravir l'empire, et quoiqu'il eût as- 
socié à son pouvoir l’objet de son 
affection , il périt, comme son père, 
par un fils aussi criminel qu'il Pa- 
vait élé lui-même. Sa femme Ther- 
musa ; redoutant quelque change- 
ment dans ses volontés, ou peut-être 
impatiente de voir plutôt son fils 
seul roi des Parthes , se concerta 
avec ce prince dénaturé, pour ter- 
miner , par le poison, les jours de 
son époux. Get événement dut ar- 
river en l’an 9 de J.-C., selon la 
chronologie arménienne. Phrahates 
IV aurait donc occupé le trône pen- 
dant quarante-six ans. Il existe plu- 
sieurs médailles de ce prince avec 
des dates de l'ère des Séleucides, 
qui ne laissent aucun doute. Phra- 
bates y prend les surnoms de Juste, 
Evergetes, Épiphane et Philellene, 
alors communs à tous les rois Par- 
thes. La plus ancienne de ces mé- 
dailles est de Pan 276 de l’ère de Sé- 
leucides , qui répond à Pan 36 avant 
J.C., et non à l’an 37,comme l'a pen- 
sé Visconti ( {conogr. grecq., tom. 
HI, pag. 89 ). On en connait encore 
une de lan 287 des Séleucides ou 
24 avant J.-C. , et une de lan 311 
qui répond à l'an rer, avant J.-C.— 
Parauares V, fils du précédent , 
avait 6ié envoyé en otage à Rome 
"avec trois de ses frères. Long-temps 
après la mort de son père et celle 
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de tous ses frères , en lan 35, pen- 
dant qu'Artaban [IT régnait sur les 
Parthes, au préjudice des descen- 
dants de Phrahates IV, légitimes 
héritiers du trône, une de ces révo- 
lutions. si fréquentes .dans l’empire 
des Arsacides lui ravit la couronne. 
Une députation de la nation parthe 
se rendit à Rome pour y demander 
à Tibère qu’il leur donnât pour rot, 
un prince du sang de Phrabates IV. 
L'empereur, irrité contre Artaban, 
qui avait récemment envahi PAr- 
ménie, souserivit à leur vœu ; il ac- 
corda le titre de roi à Phrahates , et 
lui permit de partir pour la Syrie 
avec les envoyés Parthes. Pendant 
son séjour dans cette province, ce 
prince essaya de se défaire des habi- 
tudes romaines, pour reprendre cel- 
les des Parthes ; mais il ne put y re- 
venir, les ayant perdues depuis trop 
long-temps. Il mourut des fatigues 
qu'il essuya : Patrits moribus 1m- 
par, morbo absumtus est. (Tac. 
Annal, vi, 32.) Tibère lui donna 
pour successeur Tiridates , qui était 
son néveu. — Le nom de Phraha- 
tes, mentionné dans les auteurs an- 
ciens, est le même que celui de Fer- 
had en usage chezles Persans ; on le 
retrouve aussi chez les Arméniens , 
au moyen d’une permutation com- 
mune à beaucoup de langues, et sous 
la forme Hrahad. Ce nom fut ap- 
porté eu Arménie par les princes 
Arsacides de la race de Kamsar, qui 
vinrent s’y établir au quatrième siè- 
cle de notre ère. HrAHAD , prince du 
pays d’Arscharouni , de la race de 
Kamsar , fut emmené prisonnier en 
Perse, en l’an 301, avec son père 
Kazavon et le roi Chosroës ou Khos- 
rou III. Quand ce prince fut rétabli 
sur son trône, en 413, après vingt 
ans de captivité, il demanda au roi 
de Perse Lezdedjerd Er. , la liberté 
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de Hrahad, dont le père, son ancien 
compagnon d’esclavage, était mort 
victime de sa fidélité pour lui. Hra- 
had alors avait été tiré du château 
de l’Oubli dans la Susiane, et il avait 
été exilé au-delà du Sedjestan, à l’ex- 
tremité orientale de la Perse. Chos- 
roës n’eut pas la consolation de re- 
voir ce fils d’un fidèle serviteur : 
1] mourut dans l’année de son re- 
tour. Hrahad ne rentra en Arménie 
qu'avecSchahpour, fils d’Iezdedjerd, 
qui avait éte déclaré roi d’Arménie 
par son D mais il ne fut rétabli 
que long-temps après dans les biens 
de ses ancêtres. S. M—\, 
PHRANZA ouPHRANTZES 
(GEorGE), l’undes écrivains del’His- 
toire byzantine, était né, en 1407, 
à Constantinople, d’une famille al- 
liée à la maison impériale. Elevé à 
la cour de l’empereur Manuel Paléo- 
logue, 1l fut admis, à l’âge de seize 
ans, parmi les chambellans , et de- 
vint l’un des secrétaires de ce prin- 
ce. Ses talents et ses qualités person- 
nelles lui meériterent laffection de 
Manuel, qui le recommanda , en 
mourant, à Jean, son fils et son 
successeur. Phranza rendit des ser- 
vices importants au nouvel empe- 
reur ; mais il s’attacha plus par- 
ticulièrement à Constantin - Draco- 
ses , alors prince de la Morée, Il 
l’aida à soumettre cette province , 
dont les habitants s’étaient révoltés, 
et lui sauva la vie, en 1420, devant 
Patras, en le couvrant de son corps. 
Tandis que Constantin échappait , 
par une fuite rapide, à la fureur de 
ses ennemis, Phranza, blessé et en- 
touré, continuait à se défendre, Il 
céda enfin au nombre, et fut enfermé 
dans le château de Patras, où il lan- 
guit quarante jours, dans le dénue- 
ment le plus absolu. Gonstantin, qui 
avait bâté la délivrance d’un servi- 
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teur si fidèle, ne put retenir ses lar- 
mes , en le revoyant si pâle et si exté- 
nué; 1] le combla de présents, et solli- 
cita pour lui la charge de protoves- 
tire, l’une des premières de l’em- 
pire. Phranza , après la soumission 
de Patras, fut nommé gouverneur de 
cette ville, et, en 1446, de toute la 
Morée. A l’avénement de Constantin 
au trône impérial, il reçut la com- 
mission honorable d’aller demander 
au roi de Géorgie la main d’une de 
ses filles pour son maître. À son re- 
tour , il fut revêtu de la dignité de 
grand-logothète; et il se disposait à 
entreprendre de nouveaux voyages, 
pour solliciter les secours des princes 
chrétiens contre les Turcs, lorsque 
Mahomet IT vint assiéger Constan- 
tinople. Phranza fut témoin de tous 
les événements de ce siége mémora- 
ble, qu’il a décrits avec beaucoup 
d’exactitude et d’impartialité ( 7. 
Manomer If, et Consranrin-Dra- 
cosEs ). Après la prise de cette ville, 
il resta au pouvoir des Tures , et fut 
vendu au maître de la cavalerie, qui 
le traita avec humanité. Il recouvra 
sa liberté , au bout de quatre mois ; 
et s’étant informé du sort de sa mal- 
heureuse famille, il apprit que sa 
fille, âgée de quatorze ans , et d’une 
rare beauté, avait été enfermée 
au sérail d'Adrianople, où elle était 
morte de la fièvre, et que son fils 
avait été poignardé par Mahomet 
lui-même, pour s'être refusé à ses 
infames desirs. Le cœur navré de 
douleur , il s’embarqua pour la Mo- 
rce, et y trouva un asile, près du 
prince Thomas Paléologue, qui se 
soutenait encore dans cette provin- 
ce. Dès qu’il eur amassé une somme 
suffisante, 3 paya la rançon de sa 
femme, et passa avec cile en Italie, 
où 15 vécurent des aumônes publi- 
ques, Il tomba malade de chagrin ; 
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mais,quoiqueabandonne aux soins de 
sa femme, dans un réduit où 1] man- 
quait de tont, il recouvra la santé. 
11 se revêtit aussitôt de l’habit mo- 
nastique ; et, ayant obtenu, par une 
faveur spéciale, d’être transporté, 
avec sa femme, dans l’île de Corfou, 
il y entra dans un couvent, sous le 
nom de Grégoire. Sa femme suivit 
son exemple, et, en prononçant ses 
vœux, prit le nom d'Euphrasie. Ge 
fut alors que Phranza, à la sollici- 
tation de ses supérieurs, rédigea 
l'Histoire ou la Chronique de Cons- 
tantinople , depuis l’an 1259 jusqu’à 
l’année 1477, où l’on peut conjec- 
turer qu'il termina lui-même une vie 
dont la fin avait été si cruellement 
traversée. Cette Chronique est divi- 
sée en quatre livres : le premier con- 
tient l’abrégé des règnes des six pre- 
miers empereurs du nom de Paléo- 
logue; le second , le règne de Jean, 
fils de Manuel ; le troisième, la prise 
de Constantinople par Mahomet IT, 
et la mort de Constantin-Dracosès ; 
et enfin le quatrième, l’histoire des 
divisions de la famille impériale, et 
de la chute de l’empire grec. On lui 
reproche d’avoir entremèêlé ses récits 
d'un grand nombre de digressions : 
mais la plupart sont intéressantes ; 
et on doit lui savoir gré d’avoir 
conservé des détails précieux, 
échappés aux auteurs contempo- 
rains. Phranza, dit Gibbon, est un 
écrivain digne d’estime et de con- 
fiance. On ne peut assez s’étonner 
que des critiques n'aient pu lui par- 
donner d’avoir parlé avec passion de 
Mahomet, dont il avait tant à se 
plaindre : mais Gibbon reconnaît, 
au Contraire , que le portrait que 
Phranza a tracé dn vainqueur mu- 
sulman est le plus modéré qu’on en 
ait fait; car, s’il s’élève avec force 
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rend justice à sa prévoyance, à son 
activité et à son ardeur infatigable. 
Le P. Pontan, ayant découvert, dans 
la bibliotheque de Munich , une co- 
pie de la Chronique de Phranza, en 
retrancha les digressions qui Jui pa- 
raissaient oiseuses , et la réduisit à 
trois livres, qu'il publia en laun, In- 
golstadt, 1604, in-4°. Cet Abrégé 
a été inséré dans l’édition de l’AÆis- 
toire Byzantine, à la suite de l His- 
toire de Joseph Genesius ( Foy. ce 
nom). Le Texte gré été publié, 
pour la première fois ; d’après le ma- 
nuscrit qui avait servi à Pontan, par 
M. F. Chr. Alter, professeur de 
grec à académie de Vienne , ibid., 
1706 , in-fol. ; cette édition est es- 
timée. L W—s, 

PHRAORTES , deuxième roi des 
Mèdes, selon Hérodote , était fils et 
successeur de Déjocèes. Le commen- 
cement de son règne se place, sans 
aucune difficulté, en lan 657 avant 
J.-C. Ce que nous savons sur ce prin- 
ce, se réduit à-peu-près au petit nom- 
bre de faits indiqués par Hérodote. 
Phraortes fit la guerre à presque tous 
les peuples de J’Asie pour étendre sa 
domination. Les Perses furent les pre- 
miers attaqués ; et la puissance des 
Mèdes fut alors portée jusqu’au fleu- 
ve Halys, comme il résulte de plu- 
sieurs passages d'Hérodote. Phraor- 
tès aurait donc soumisles Arméniens, 
les Cappadociens et les autres peuples 
à l'occident de la Médie. On setrom- 
perait fort, si l’on jugeait de ces con- 
quêtes par ce qui se pratique dans nos 
temps modernes : les nations vain- 
cues continualent d’être gouvernées 
par leurs princes naturels ; c’était 
tout simplement une affaire de haute 
souveraineté. Le vaincu payait un 
tribut, et suivait à la guerre son vain- 
queur, qui dès-lors était considéré 
comme son seigneur. La fortune fut 
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long-temps favorable à Phraortes; 
mais enfin iléchoua dans une guerre 
entreprise contre les Assyriens , dé- 
chus, à cette époque, de leur an- 
cienne puissance, et réduits à la 
possession de Ninive et des contrées 
environnantes. Malgré cela , seuls et 
sans alliés , ils résistèrent à Phraor- 
tès , qui fut vaincu et tué. Cette cir- 
constance, qui est caractéristique 
dans l’histoire de Phraortès, démon- 
tre; comme plusieurs savants l’ont 
pensé, que ce prince est le roi des 
Mèdes, nommé Arphaxad dans le 
livre de Judith. Arphaxad fit d'Ec- 
batane une des plus fortes places de 
l'Asie; puis se croyant invincible par 
la force de son armée et la multitude 
de ses chars de guerre, il entreprit 
une expédition contre Nabuchodo- 
uosor, roi des Assyriens de Ninive, 
et 1l succomba. Cette bataille dé- 
cisive fut livrée dans la grande 
plaine de Ragau, non loin de l'Eu- 
phrate et du Tigre, et près de 
Tadason, dans le pays d’Arioch, 
roi des Éliciens. Lenom d’ Arphaxad, 
donné au roi des Médes par l’écri- 
vain juif, tient vraisemblablement à 
une circonstance géographique. On 
sait que les noms des patriarches issus 
de Noé, se rapportent à des localités 
qui se retrouvent presque toutes en 
Asie. Lenom d’Arphaxad, filsde Sem, 
fut, comme tous les autres, appliqué 
par la suite à un pays particulier. La 
position en est inconnue; Mais com- 
me c’est de là que venait Abraham, 
les lieux qui firent la première ré- 
sidence de ce patriarche, pourront 
servir à faire reconnaître sd situation. 
Or, comme on sait qu'Abraham, 
avant de passer l’'Euphrate pour en- 
irer en Syrie, avait fixé son séjour à 
Harran, dans la Mésopotamie, et à 
Ur, ville des Chaldéens, qui ne peut 
être que la wlle d’Edesse, dontlenom 
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oriental fut toujours Ourrha, tandis 
que la région environnante fut ap- 
pelée Orrhoene et Osrhoene, il est 
très-vraisemblable que le pays d’Ar- 
phaxad , d’où venaient les ancêtres 
d'Abraham , n’était pas bien éloi- 
gné. La mention des diverses circons- 
tances géographiques contenues dans 
la Genèse, et qui ont des rapports 
avec l’Arménie, autorise suflisam- 
ment à placer dans ce pays le ber- 
ceau de la nation juive. Cela étant, 
on pourrait chercher le pays d’Ar- 
phaxad du côté des montagnes qui 
avoisinent les sources du Tigre , et 
s'étendent depuis Edesse jusqu’à la 
Médie, qu'ils comprennent presque 
tout entière. C’est au milieu de ces 
montagnes, habitées maintenant par 
les Curdes , que les Grecs ont pla- 
cé une vaste région appelée A4r- 
rapachitis, qui comprenait toute 
la partie montagneuse de lAssyrie 
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et de la Médice. Le rapport de ce 


nom avec celui d’Ærphaxad, est 
assez évident pour qu'on puisse 
croire à leuridentité. Alors, dans le 
livre de Judith, on aura employéun 
nom géographique familier aux Juifs, 
comme chez les Grecs on disait sou- 
vent , le Macédonien , le Perse, pour 
le roi de Macédoine, le roi de Perse. 
Lenom du roi d’Assyrie vainqueur de 
Phraortès ou Arphaxad, acausé bien 
d’autres discussions : le fait est que 
nous n'en sommes pas, malgré cela, 
beaucoup plus avancés au fond. Le 
livre de Judith l’appelle Nabuchodo- 
nosor. Quoiqu’on ne doive ordinaire- 
ment appliquer ce nom qu’au roi de 
Babylone vainqueur des Juifs, qui ne 
monta sur le trône qu’une quarantai- 
ne d'années après, il n’y a cependant 
aucune raison qui empêche de croire 
qu’un roi de Ninive ait porté le mé- 
me nom. Cette dénomination n’est 
pas plus extraordinaire que celle de 
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Salmanasar , Theglathphalasar et 
autres. Nous persistons donc à pen- 
ser que le vainqueur de Phraortès 
s'appelait Nabachodonosor. Selon le 
livre de Judith, c’est en la douzième 
année de son règne, que le roi de Ni- 
nive vainquit le roi des Mèedes, épo- 
que qui répond aux années 636 et 
635 avant J.-C. C'était alors, selon 
le canon chronologique des rois de 
Babylone conservé par Ptolémée, 
la douzième année de Chyniladan : il 
n’en a pas fallu davantage pour qu’on 
fit de ce nouveau princele roi d’Assy- 
rie du livre de Judith. Sans insister 
sur la grande différence des noms, 
on n’a pas fait attention que Chyni- 
ladan n’était qu'un simple roi de Ba- 
bylone. On avait cependant de fortes 
raisons de croire (et depuis la décou- 
verte de la version arménienne de la 
Chronique d’Eusèbe ,il n’y a plus au- 
cun doute }, qu'à cette époque, Îles 
souverains de Babylone n’étaient que 
des feudataires révocables, dépen- 
dants du roi d’Assyrie. Cet état de 
chosessubsistaj;usqu'aNabopolassar, 
père du célèbre Nabuchodonosor. 
Ainsi Nabuchodonosor d’Assyrie, à 
son avénement , en 648, a bien pu 
destituer le roi de Babylone Saosdu- 
chin , et lui donner Chyniladan pour 
successeur. [l ne faudrait donc pas, 
dans ce cas, s’étonner de voir qu’ils 
étaient tous deux à la 12°, année de 
leur règne, à l’époque de la défaite 
de Phraortès. Ce dernier prince périt 
donc en l’an 635: 1l avait régné 22 
ans , selon Hérodote. Cette circons- 
tance nous donnera encore l’occa- 
sion de faire un dernier rapproche- 
ment. Diodore de Sicile fait men- 
tion , sur le témoignage de Ctesias, 
d’un roi des Mèdes, nommé Arty- 
nès , Qui avait régné un même nom- 
bre d’années, Comme on voit, par 
le même auteur, qu’Artynès était , 
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de même que Phraortes, le deuxième 
prédécesseur d’Astyagès, leur iden- 
tité n’est pas douteuse. Le petit nom- 
bre de renseignements qui nous sont 
parvenus sur ces époques reculées , 
ne permettent pas de rendre raison , 
d’une manière satisfaisante, de ce 
nouveau nom. Cependant , il y a lieu 
de présumer qu'il a une origine per- 
sane. Phraortès eut pour successeur 
son fils Cyaxares Ier. S. M—x. 
PHRYNÉ, courtisane grecque, 
née à Thespies, florissait dans le qua- 
trième siècle avantJ.-C. Le sculpteur 
Praxitèlefut le plus assidu de ses ado- 
rateurs : elle lui servit souventde mo- 
dèle pour ses statues de Vénus. Dans 
un moment d'abandon, il lui permit 
de choisir un des plus beaux ouvra- 
ges qu'il eût fait. Phryné eut recours 
à la ruse: un jour que Partiste était 
chezelle ,un domestique qu’elleavait 
préparé à ce rôle, entre tout cffrayé; 
il s’écrie que l'atelier de Praxitele est 
en proie aux flammes, et qu’un petit 
nombre de ses ouvrages ont écnappé 
à leur fureur. Praxitèle se lève hors 
delui-même: Je suis perdu, dit-il, si 
l'incendie n’a pas épargné mon Sa- 
tyre et mon Cupidon. La courtisane 
le rassure: elle avoue le moyen dont 
elle s’est servi pour lurarracher le se- 
cret de ses préférences ; elle demande 
et obtient le Cupidon. Une des sta- 
tues de Phryné fut placée dansletem- 
ple de Delphes, entre celle d’Archi- 
damus roi de Sparte, et celle de Phi- 
lippe roi de Macédoine. Elle avait 
amassé des richesses si considéra- 
bles, qu’elle offrit de rebâtir Thèbes 
à ses frais , pourvu qu’une inscrip- 
tion apprit à la postérité qu’Alexan- 
dre avait détruit Thèbes et que 
Phryné l'avait rétablie. Quintilien 
rapporte qu’elle fut accusée d’im- 
piété ; que sa robe fut entr’ouverte 
par son défenseur , et que, par-là, 
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 désarma a sévérité des juges, 
émus à la vue d’une beauté si par- 
faite, — Athénée parle d’une autre 
courtisane du même nom, fameuse 
par son avidité, mais dont l’histoi- 
re ne s’est point occupée. F—rr. 

PHRYNICUS, poète tragique, 
était Athénien. On n’est pas d'accord 
sur le nom de son père; les uns le 
nomment Polyphradmon, et les au- 
tres Myniras ou Choroclès. Il fut dis- 
ciple de Thespis, l'inventeur de la 
tragédie; et Suidas nous apprend qu'il 
remportale prixdanslazxvi®.olym- 
piade. Il fit faire quelques pas à l’art 
dramatique, enintroduisant dans ses 
pièces Les rôles de femmes , et en fai- 
sant adopter l’usage des masques par 
les acteurs , qui auparavant se bar: 
bouillaient le visage delie:ilemploya 
aussile premier le versiambetétramè.- 
tre dont on le regarde commel’inven- 
teur. Phrynicus était l’auteur dela tra- 
gédie que Thémistocle fit représenter 
à ses frais, dansla Lxxve. olympiade, 
avecune magnificence extraordinaire 
(77, TuëmisrocLe). Plutarque, à qui 
l’ondoit cette particularité, ne nous a 
pas conservé le titre de la pièce; et 
c’estsans aucune preuve que quelques 
biographes ont avance que c’était la 
Prise de Milet. Suidas attribue à 
Phrynicus neuf tragédies, dont il ne 
reste que les titres : Pleuron, les É- 
gyptiens, Actéon, Alceste, Antée, 
les Justes , les Perses, les Assesseurs 
(Synthali), et les Danaïdes.—Suidas 
et l’ancien scholiaste d’Aristophane 
distinguent Parynicus fils de Poly- 
phradmon , d’un autre poète tragi- 
que, fils de Mélanthe. Celui-ci s’é- 
tait fait une réputation assez étendue 
par des airs appelés Pyrrhiques (1), 
que chantaient des jeunes gens armés 


(x) Voyez , au sujet de la danse pyrrhique, le Mé- 
moire dé Burette sur la danse des anciens, dans le 
Becreil de l'acad. des inscript., 1, 03. 


XXXIY. 


PHR 24 i 
qui frappaient en même temps la me- 
sure sur leurs boucliers. On lui attri. 
bue trois tragédies : 4ndromède 
Érigone, et la Prise de Milet par 
Darius, rot de Perse, Cette dernière 
pièce ayant attristé le peuple d’Athè- 
nes , intéressé à la pertede cette ville, 
les magistrats en défendirent la re- 
présentation, et condamnèrent l’au- 
teur à une amende de mille drach- 
mes , pour le punir d’avoir réveillé 
des souvenirs pénibles à ses conci- 
toyens. Bentley, dans sa Disserta- 
tion sur les lettres attribuées à Pha: 
laris, et Périzonius, dans ses Votes 
sur Elien, cherchent à prouver qu’it 
n’y a qu'un seul poète tragique du 
nom de Phrynicus ; et que c’est mal- 
à-propos que Suidas en a fait deux 
personnages. On peut voir les rai- 
sons dont ces deux critiques appuient 
leur opinion , précentées avec beau- 
coup de clarté par Burette, dans les 
Notes dont il a accompagné sa tra- 
duction du Dixlogue de Plutarque 
sur la musique { Voy. Mémoir. dé 
l’acad. des inscriptions, xin, 256 et 
suiv. , et le Plutarque d’Amyot, édit. 
de 1519). Aux tragédies indiquées 
par Suidas, sous le nom de Phry- 
nicus, on doit ajouter : T'antale, 
cité par Hesychius ; et les Phenicien- 
nes, par Athénée. — Purymeus, 
l’un des derniers auteurs de la vieille 
comédie, était d'Athènes, et florissait 
vers la Lxxxvit. olympiade (environ 
434 ans avant J.-C.) Dans une pièce 
dont Plutarque ne donne pas Îe ti- 
tre, quoiqu'il en cite un passage 
assez long , 1l prit la défense d’Alci- 
biade, accusé d’avoir mutilé les sta- 
tues d’Hermès ou de Mercure. Aris- 
tophane raille Phrynicus , dans Ja 
première scène des Grenouilles , de 
ce qu'il mettail trop souvent en scè- 
ne des personnages de la plus basse 
classe : cepehdant on trouvait ses 
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comédies tres - froides. Phrynicus 
en ayait composé dix , dont il ne 
reste que les titres et quelques frag- 
ments, qui ont été publiés, avec une 
trad. latine, par Guill. Morel : £x 
veter. comicor. Fabulis quæ inte- 
græ non extant , Paris, 1553; — 
par Hertelius : Fetustissimorum co- 
micor, sententiæ , Bale 1560; — et 
par Grotius : Excerpta ex tragædiis 
et comædiis, gr. lat. , Paris, 1626. 
W—s. 

PHRYNICUS ARRHABIUS, 
grammairien grec, né dans la Bithy- 
nie, vivait vers le milieu du deuxiè- 
me siècle , sous les règnes de Marc- 
Aurèle et de Commode. Il avait fait 
une étude aprofondie de la langue 
grecque, qu'il se piquait de parler et 
d’écrire avec une extrême délicatesse: 
aussi les ouvrages des meilleurs au- 
teurs n’étaient point à l’abri de sa 
critique minutieuse, Il avait composé 
un recueil de tous les termes du dia- 
lecte attique, dont il nous est parve- 
nu un abrégé sous ce titre : Ecloguæ 
nominum et verborum atticorum. 
Cet opuscule, publié pour la pre- 
mière fois par Zacharie Calliergi, 
Rome, 1517, aété réimprimé à Ve- 
nise, en 1524, parles soins du savant 
Fr, Asulan, à la suite du Diction- 
nar. græcum; et à Paris ,en 1532, 
avec quelques autres petits traités de 
grammaire. Hoeschel en donna une 
édition augmentée d’après un ancien 
manuscrit, avec la version latine ct 
les notes de Nugnez, Augsbourg , 
16o1r ,in-4°. ; à cette édition il faut 
réunir les Votes sur Phrynicus , que 
Ménage attribuait à Casaubon, mais 
qui sont incontestablement de Jos. 
Scaliger, ibid., 1603, in-4°. Jean 
Corn. de Pauw les à insérées dans 
l’édition estimée qu’il a publiée de 
l’ouvrage de Phrynicus, Utrecht, 
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jetait sans distinction tous les mots 
que Thucydide, Platon et Démosthè- 
ne n’ont point employés dans leurs 
ouvrages : 1] reproche surtout à Mé- 
nandre son néologisme; et ilne tient 
pas à lui de persuader que ce poète, 
si pur et si élégant, était un mau- 
vais écrivain, Les commentateurs de 
Phrynicus reconnaissent eux - mê- 
mes que son zele l’a entrainé beau- 
coup trop loin, et font justice de son 
purisme. Phrynicus avait rassemblé 
des exemples de tous les styles , de- 
puis lhéroïque jusqu’au familier , 
dans une espèce de Dictionnaire di- 
visé en xxxv livres , dédié à l’em- 
pereur Commode. Cette compila- 
tion, intitulée: ÆApparatus rheloricus 
sie sophisticus, existait en entier 
du temps de Photius, qui la trou- 
vait utile quoique diffase (Voy. la 
Billioth. de Photius, ch. 158 ): il 
n'en reste que des Fragments qui 
ont été publiés par le P. Montfaucon 
dans la Biblioth. Coisliniana , pag. 
465-6o. W—s. 
PHRYNIS, poète grec, était né, 
vers l’an 480 avant J.-C., à Myti- 
lène, capitale de l’île de Lesbos. 
L'ancien scholiaste d’Aristophane 
rapporte que Phrynis fut d’abord 
cuisinier de Hiéron;et que ce prince, 
le voyant s'exercer à jouer de la 
flûte, le plaça, sous la direction 
d’Aristocrite, pour le perfection- 
ner dans la musique : mais Sui- 
das trouve peu d'apparence à ce ré- 
cit, convaincu que, si Phrynis eût 
commencé par être esclave et cuisi- 
mer, les poëtes comiques ses con- 
temporains n'auraient pas manqué 
de lui reprocher la bassesse de sa 
première condition. Il passait, au 
contraire, pour être un descendant 
du célèbre musicien Therpander. 
Quoi qu'il en soit, Phrynis devint 
très-habile sur la cythare; et il fut, 
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dit-on, le premier qi remporte le 
rix de cet instrument aux jeux des 
or célébrés à Athènes, 
Fan 457 avant J.-C. Il disputa de 
nouveau Île prix contre Timothée ; 
mais ce dernier fut proclamé vain- 
queur ( Voy. Timornée }). On re- 
garde Phrynis comme l’auteur des 
premiers changements arrivés dans 
Fancienne musique. Aux sept cor- 
des qui composaient avant lui la 
cythare , il en ajouta deux nou- 
velles : dédaignant la noble sim- 
plicité de ses prédécesseurs , il crut 
les effacer par un jeu plus brillant 
et plus difficile; et enfin, il intro- 
duisit dans l'harmonie un mode ef- 
féminé, Aristophane et Phérécrate 
firent justice des innovations de 
Phrynis , et le couvrirent de ridicule 
( Voy. la comédie des Vuées d’A- 
ristophane , et l’art. PuÉRÉGRATE }. 
Plutarque rapporte que Phrynis , s’é- 
tant présenté dans les jeux de Lacé- 
démone avec sa iyre à neuf cordes, 
l’éphore Ecpépès se mit en devoir 
d’en couper deux, lui laissant à choi- 
sir entre celles d’en haut et celles 
d'en bas ( Voy. la Vie d’Agis ). 
Outre la multiplication des cordes 
de la cythare, Proclus lui attribue 
d’avoir introduit, dans la poésie no- 
mique, l'union alternative d’un vers 
jambique avec un vers hexamètre, 
On peut consulter, surce poète musi- 
cien, les Remarques de Burette sur le 
Dialogue de Plutarque touchant la 
musique ( Mém. de l'acad. des ins- 
cript., tom. x, pag. 268-70, et dans 
le Plutarque d’Amyot, où cette tra- 
duction est rapprochée de celle d’A.- 
myot ). RE 
PHUL, roi d’Assyrie, mentionné 
dans l’Écriture, régnait au huitième 
siècle avant notre ère. Dans la ver- 
sion des Septante, il est appelé Phua, 
différence produite par une erreur 
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de copiste, à cause de l'extrême res- 
semblance des lettres A et A. Nous ne 
dirons rien de toutes les vaines con- 
jectures que les savants ont faites sur 
ce personnage, parce qu’elles n’ont eu 
aucun résultat digned’attention. Tout 
ce qu'on sait sur ce prince, se réduit 
à ceci. Après la mort de Zacharie, 
fils de Jéroboam IT, roi d'Israël, et 
le imeurtre de Sellum , son assas- 
sin, en lan 771 avant J.-C., Phul, 
roi d’Assyrie, vint dans la terred’Is- 
raël, L’Écriture ne dit pas la cause 
de cette expédition ; et les faits 
que nous connaissons, ne nous en 
instruisent pas mieux. Quoi qu’il en 
soit, Manahem, qui avait tué Sel- 
lum , donna mille talents au monar- 
que assyrien pouren obtenir la paix, 
et la confirmation du royaume dont 
il s'était emparé. Pour former la 
somme promise au roi d'Assyrie, 
Manahem imposa toutes les person- 
nes riches de ses états à une contri- 
bution de cinquante sicles d'argent. 
Aussitôt après, Phul s’en retourna 
dans son royaume. Il n’en est plus 
question depuis dans l’Écriture. Té- 
glath-Phalasar, qui régnait une tren- 
taine d’années après sur l’Assyrie, 
était probablement son successeur. 
S. M—\. 

PHURNUTUS. 7. Cornurus. 

PHYSCON (ProLémés }), roi d’É- 
gypte. 77. ProtéméEe VII. 

PIA ( Parppe - Nicozas), chi- 
miste et pharmacien, naquit à Paris, 
le 15 septembre 1721.Son père était 
apothicaire, et, par une conduite ré- 
gulière, avait acquis de l’aisance. 
L'éducation du jeune Pia fut soignée; 
mais ses heureuses dispositions fu- 
rent moins secondées par les lecons 
de ses maîtres, que par l'exemple et 
les vertus de son père. Après avoir 
servi en Allemagne, comme phar- 
macien en chef de l’armée française, 
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il revint à Paris pour suivre les pro- 


fesseurs distingués de l’école de mé- 
decine; et il se fit recevoir maitre en 
pharmacie en 1744. Il exerça vingt- 
quatre ans sa profession, et fut nom- 
mé échevin de la ville. Dans cette 
place, 1! signala sa bienfaisance par 
une institution admirable, qui rend 
son nom cher à tous les philantro- 
pes, et qui lui valut la décoration de 
l’ordre de Saint-Michel. Il existait, 
depuis long-temps, un usage bar. 
bare, qui ne permettait pas de re- 
tirer un noyé hors de l’eau avant 
que l’on n’eût averti un oflicier de 
police pour dresser procès - verbal. 
Ce n’était qu'après avoir rempli ces 
formalités , qu'il était permis de 
donner des secours , qui ne ser- 
vaient ordinairement qu’à constater 
la mort. On réclamait de toutes 
parts contre cet usage. Plusieurs 
noyés rappelés à la vie, à la suite 
des secours tardifs qui leur avaient 
été adminisirés, ne laissaient aucun 
doute sur la possibilité d’en sauver 
unplu s grand nombre. Pia proposa 
de former le long de la rivière , à des 
distances calculces, des dépôts de 
secours pour les noyés; il fit adop- 
ter des appareils assez simples, des 
remèdes propres à ce genre d’asphy- 
xie: ces remèdes, ces appareils, ren- 
fermés dans une boite, furent con- 
fiés à des fonctionnaires publics, à 
des gens de l'art, où laissés à la garde 
d’un poste militaire. Pia rédigea une 
instruction claire et précise pour di- 
riger les dépositaires dans l’adminis- 
tration des secours; 1l se consacra 
lui même tout entier à l'exercice de 
ces secours : 1] visitait régulièrement 
toutes les boîtes, et les entretint plu- 
sieurs années à ses frais. {] fut récom- 
pensé de tant de soins par des succès 
nombreux, Pendant trois ans , il 
cut le bonheur de compter plus de 
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six-cents individus rendus à la vie 
par les moyens qu'il avait fait adop- 
ter. La république de Hollande s’em- 
pressa de créer une institution pa- 
reille ; et, reconnaissante du bienfait 
quelle devait à Pia, elle fit frapper 
une médaille en son honneur. La ré- 
volution française n’a point détruit 
létablissement des secours publics 
donnés aux noyés; mais elle a ou- 
vert la tombe à son inventeur. La 
douleur de voir périr sur l’échafaud 
ses vertueux amis, et un neveu qu’il 
chérissait, ravit en peu de temps à 
Pia la raison et la vie. Il mourut le 
25 floréal an vi (4 mai 1799), âgé 
de 78 ans , peu de temps après avoir 
donné sa démission de la place d’ad- 
iinistrateur des hôpitaux de Paris, 
qu'il avait remplie dignement tant 
qu’il lui fut possible de faire du bien, 
On a de lu: I. Description de la 
boite-entrepôt pour les secours des 
noyés , Paris, 1776, in-80. IT. De- 
tail des succès de l'établissement 
que la ville de Paris a fait en fa- 
veur des personnes noyées, ibid., 
1774-1789, 8 part. in-8°. C. G. 
PIACENTINT (Denis-GRÉGOIRE), 
savant philologue et antiquaire, né 
en 1684 , à Vitcrbe, embrassa jeune 
la vie monastique , dans l’ordre de 
Saint Basile, s’appliqua à l’étude de 
la langue grecque et des antiquités, 
et fut appelé à Rome pour y pro- 
fesser Le grec ; il se retira ensuite 
dans la maison de son ordre, à 
Velletri, où il mourut, le 3 décem- 
bre 1754. On a de lui :1. Epitome 
græcæ Paleographiæ ; et de rectà 
græci sermons pronunciatione Dis- 
sertatio, Rome, 1735, in-4°. Cet 
ouvrage est à-la-fois un abrégéet un 
supplément de la Paléographie du 
P. de Montfaucon ( Voy. ce nom). 
Dans la première partie, l’auteur 
expose son sentiment sur l’origine et 
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les progrès de l’écriture grecque ; À 
ÿ a joint le tableau des diverses for- 
mes des lettres, et l'indication des 
principales bibliothèques qui ren- 
ferment des manuscrits grecs. Dans 
la seconde partie, divisée en six cha. 
pitres , il traite de la prononciation. 
U. Diatriba de sepulcro Benedic- 
{1 1X, in templo monasterii Cryptæ 
ferratæ ( Grotta ferrata ) detecto, 
in qué ejusdem pontificis pius obi- 
tus vindicatur, etc., 1bid., 1747, in- 
4°. LIT. Commentarium græcæ pro- 
nunciationis , notis in veteres ins- 
.criptiones, et in alias nunc primüm 
editas, locupletatum , ibid., 17571, 
in-40. IL adressa cet ouvrage au P. 
Fréd. Reiffenberg qui, sous le nom 
de Myrtibius Sarpedo, avait lu à 
académie arcadienne, une critique 
de son système sur la prononciation 
de la Jangue grecque; et après avoir 
réfuté son contradicteur, il appuie 
de nouvelles preuves les principes 
qu'il avait posés précédemment. IV. 
De sigillis veterum Græcorum ; et 
de Tusculano Ciceronis,nunc Cryp- 
ta ferrata disceptatio, ibid. , 1757, 
in-4°, Cet ouvrage, plein de recher- 
ches et d’érudition, ne parut qu’à- 
res la mort de l’auteur. W—s, 

PIALES (Jean-Jacques), sa- 
vant canoniste, né, vers 1720, à Mur 
de Barrès , dans le Rouergue, fit d’ex- 
cellentes études, et se lia d’uneétroite 
amitié avec l’abhé Mey(7.cenom), 
qui l’engagea à selivrer à la pratique 
bénéficiale. Il fut reçu, en 1747, 
avocatau parlement de Paris, ets’ac- 
quit la réputation d’un homme très- 
versé dans les affaires ecclésiasti- 
ques. « Je crois, dit Camus, qu’il 
n’y a pas de jurisconsulte qui ait 
dicté plus de consultations que lui, » 
Dictéest icile mot propre, car Pia- 
les avait perdu la vuc dès 1763. (7, 
le Catalogue à la suite des Leltres 
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sur da profession d'avocat). I] sur- 
vécut près de trente ans à cet:acci- 
dent, et mourut à Paris , le 4 août 
1789. Sa piété, sa modestie et sa 
bienfaisance le rendirent encore plus 
recommandable que ses talents. Il a 
publié : 1. Traité des collations et 
provisions des bénéfices, 1754, 8 
vol. in-12. 11. Des provisions de la 
cour de Rome à titre de prévention, 
1756,2 vol.in-19. III. De la dévo- 
lution, du dévolut et des vacances 
de plein droit, 1757, 3 vol. in-19. 
IV. De l’expectative des gradués, 
1757, 6 vol. in-12. V. Des com- 
mendes et des réserves, 1758, 3 
vol. in-12. VI. Des reparations et 
reconstructions des églises et autres 
bétiments ,etc., 1762, 4 vol, in-12. 
Camus donna , du consentement de 
l’auteur, une édition augmentée de 
ce dernier ouvrage, Paris, 1765, 3 
vol.in-12. 

PIALI, capitan - pacha, sous So- 
liman Ier. et sous Selim IT, naquit 
en Hongrie, de parents inconnus, 
mais chrétiens. Après la bataille de 
Mohacz, en 1526, on le trouva dans 
un fossé, où l’avait abandonné sa 
mère, en fuyant la fureur des Otho- 
mans victorieux. Cet enfant, presque 
au berceau et tout nu, fut présenté 
à Soliman-le-Grand, qui, touché de 
son malheur et de sa figure intéres- 
sante, ordonna qu’on en prit soin. 
Piali fut appelé , avec raison, le fils 
de la fortune. Après l’avoir fait éle- 
ver et instruire, Soliman le nomma 
pacha du banc, et le mit au rang 
des vizyrs. En 1555, il l’envoya, 
avec le titre de capitan-pacha , au 
secours de François [er., roi de 
France et allié de l’empire othoman. 
Piali se joignit à la flotte française, 
et prit, de concert avec elle, Mes- 
sine, Regg1o, et, sur les côtes d’Es- 
pagne, les îles de Maïorque, Mi- 
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norque et [viga. compta presque 
chacune de ses années par un ex- 
ploit. Un des plus illustres fut la 
victoire de Gerbi, remportée par 
lui, en 1559, sur l’armée navale 
combinée du roi d'Espagne, Phi- 
lippe I], et des princes d'Italie. En 
1905, il commanda la flotte otho- 
mane qui vint faire le siége de Mal- 
ie; et le défaut de succès ne porta 
. nulle atteinte à sa réputation de 
bravoure, Selim IT, successeur de 
Soliman Ir, confia à Piali le soin 
de conduire la fameuse expédition 
de l’ile de Cypre, qu'il avait con- 
seillée, et celui de la protéger par 
mer. Mais Selim, irrité de la lenteur 
de cette guerre, et en attribuant la 
faute à ce capitan-pacha , le déposa 
avant Ja prise de Famagouste. Piali 
fut disgracié en 1571 , et remplacé 
par le brave Aly-Pacha , le même 
qui fut tué à la journée de Lépante. 
11 mourut, peu de temps après, à 
Constantinople, avec la réputation 
d’un des plus illustres capitans-pa- 
chas qu’ait eus l'empire. Il a laissé 
pour monument de sa gloire , de sa 
piété et de sa bienfaisance , une mos- 
quée et un marché, qui subsistent 
encore. ’ S—Y. 
PIASECKI (Pauz). V. Piazeskr. 
PIAST, chef de la seconde race 
des ducs ou rois de Pologne, fut ain- 
si nommé à cause de sa taille courte 
et ramassée. Îl habitait le village 
de Cruswic, dans la Gujavie ; et là, 
satisfait de sa fortune, qui consistait 
en quelques arpents de terre, il par- 
tageait son temps entre les travaux 
de la culture et les soins qu’il don- 
nait à ses abeilles. Étranger aux fac- 
tions qui troublaient la Pologne, de- 
puis la mort de Popiel IT, 11 avait 
été assez heureux pour offrir un 
asile dans sa maison rustique à ses 
uobles compatriotes; et tous avaient 
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eu également à se louer de la ma- 
pière dont il exerçait à leur égard les 
devoirs de l'hospitalité. A près un in- 
terrègne de douze ans, les palatins 
se décidèrent enfin à faire cesser cet 
état d’anarchie; et, par une espèce 
de prodige, ils s’accordèrent à élire 
pour leur chef Piast, que ses vertus 
rendaiont digne d’un trône qu’il n’a- 
ait point ambitionné. Ce fut en 842 
qu'il prit les rênes du gouvernement, 
L'histoire a conservé peu de détails 
du règne de ce prince, regardé com- 
me une des époques les plus heu- 
reuses pour la Pologne. Il apaisa 
les factions par sa sagesse, prit les 
mesures les plus propres à garantir 
ses états du fléau de la guerre étran- 
gère, et fit fleurir la justice, le com- 
merce et l’agriculture, Il n’abusa ja- 
mais du pouvoir, et sut conserver, 
au milieu de sa cour, la simplicité 
de ses mœurs patriarcales. Frap- 
pé d’horreur au souvenir des crimes 
et de la fin tragique de Popiel, il 
transféra sa résidence de Cracovie a 
Gnesne, qui devint ainsi, une secon- 
de fois, la capitale de la Pologne. 
Cet excellent prince mourut, dans 
un âge très-avancé, en 861, laissant 
le trône à son fils Zémowitz, dont la 
postérité l’a occupé pendant près de 
cinq siècles, jusqu’à l’avénement de 
Jagellon, chef de la troisième dy- 
nastie des rois de Pologne ( F. Ja- 
GELLON }. W—s. 
PTAT (Sainr ), né à Bénévent, 
au pays des Samnites, fut un des 
compagnons de saint Denis, l’apôtre 
de la France, qui était le chef des 
saints missionnaires partis de Rome 
pour aller prècher l'Evangile dans 
les Gaules, Saint Piat, l’un d’eux, 
avait été ordonné prêtre avant de 
recevoir la mission particulière d’é- 
tablir le culte du vrai Dieu à la place 
de celui des idoles, dans Tournai, 
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capitale des Nerviens. Rictiovare, 
ministre de Maximin qui asservis- 
sait alors la Gaule belgique, voulut 
arrêter les progrès de l’éloquence de 
saint Piat. Ses soldats poursuivaient 
avec acharnement les fidèles disci- 
ples de cet apôtre ; mais la mort de 
ses compagnons ne faisait qu'aug- 
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était animé, Rictiovare donna l'or- 
dre de l’arrêter , et de lui couper 
la tête. Usuard , dans son Martyro- 
loge , fixe le martyre de saint Piat au 
ser, octobre. Butler, ou plutôt Go- 
descard , son traducteur, dit qu’il 
eut lieu vers 286; et Baillet, vers 
287. D’autres auteurs reculent cette 
époque jusqu’à l’an 304 : système 
peu admissible , puisque saint Gré- 
goire de Tours place la mission de 
saint Denis sous l'an 250. Le corps 
de saint Piat resta caché à Seclin, 
petite ville située à quatre lieues de 
Tournai, dans laquelle on croit qu’il 
a subi le martyre. Il y fut décou- 
vert, dansle septième siècle, par saint 
Eloi ,gvèque de Noyon et de Tour- 
nai , ainsi que l’atteste saint Ouen, 
dans la vie de ce dernier prélat, qui 
fit déposer ce corps dans une châsse 
ornée d’or, d'argent et de pierre- 
ries. Après la persécution dont il 
vient d’être question, et pendant 
l'invasion des Normands , laquelle 
se reporte à l’année 861, la ville 
de Tournai fut en proie à leur fu- 
reur. On transporta alors la dé- 
pouille du saint à Chartres, où 
il avait prêché la foi avant de se 
rendre à Tournai. Cest depuis ce 
moment qu’il a reçu, dans la première 
de ces deux villes, et dans son dio- 
cèse , l'hommage d’un culte public, 
I existe, à trois lieues de Chartres, 
ua village appellé Saint-Piat , et dont 
l’église est sous son invocation, Ce 
village en prit le nom, lorsque les 
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Sechiniens eurent apporté à Char- 
tres le corps du martyr. Dans le 
siècle suivant , une chapelle fut bä- 
tie en son honneur dans la cathé- 
drale, On trouve , dans les OEuvres 
de saint Fulbert, soixantième évé- 
que , qui siégea depuis 1007 jus- 
qu’à 1028, un hymne qu’il composa 
en l’honneur de saint Piat, Un Mar- 
tyrologe de cette église, manuscrit 
du onzième ou douzième siècle, con- 
tient tout le détail de la vie, de la 
mort et de la translation du même 
saint , racontées avec une fidélité 
scrupuleuse , et dégagces de tout le 
merveilleux dont les légendaires 
de ce temps-là ornaient leurs rela- 
tions. Il était invoqué particulière- 
metit, quand des pluies continuelles 
menaçaient les récoltes. Alors des 
prières publiques étaient ordonnées 
dans tout le diocèse ; et l’on exposait 
ses reliques. Les profanateurs de l’é 
poque sijustement appellée la terreur, 
espérant anéantir les mystères de la 
religion, éteindre toutes les lumières 
de la foi, et arracher du cœur des 
fidèles tous les sentiments religieux, 
en s’emparant des vases sacrés et de 
tous les ornements du culte catholi- 
que, enfin, en foulant aux pieds 
les reliques des saints, brülèrent 
les procès - verbaux qui attestaient 
l'intégrité du corps de sant Piat, 
dont la châsse avait été ouverte neuf 
fois depuis 1243 jusqu'en 1750, 
sans qne l’on trouvât jamais aucun 
changement dans le corps entier. 
Un de ces hommes impies qui 
avaient conçu où qui exécutaient 
tant de crimes en hainedela religion, 
voulut briser les restes de saint Piat : 
ses compagnons s’y opposèrent , et 
se contentèrent de faire inhumer le 
corps en son enlier, Sans qu'il fût 
endommagé, un cercueil ayant été 
prépare tout exprès. En 1616, M. 
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de Breteuil, préfet d'Eure-et-Loir 
averti par de pieux habitants, or- 
donna les recherches nécessaires 
pour découvrir ces saintes reliques. 
Du 15 au 22 août, ceux qui avaient 
été chargés de l’inhumation de 
1793, Ou qui en avaient été les 
témoins, furent appelés avec les ma- 
gistrats, et -plusieurs hommes re- 
commandables. On retira , devant 
eux , du cimetière Saint - Jérôme, 
le corps du saint, qui fut porté à 
l’hôtel de la préfecture, et de là 
dans l’église de Notre-Dame , où il 
reste déposé dans la chapelle dite 
autrefois des Chevaliers. Cette an- 
née 1816 étant extraordinairement 
pluvieuse, la dévotion à saint Piat 
fut des plus ferventes ; et l’on vint, 
en foule, prier pour obtenir la 
cessation du fléau qui désolait les 
campagnes. M. Hérisson, juge au 
iribunal de Chartres, qui avait pris 
une part tres-active aux recherches, 
a publié une ÂVotice historique sur 
saint Piat, Chartres, 1816, 85 
pag. in-8°. L—p—+#, 
PIAZESKI ( Pavur ), en latin Pia- 
secius, évêque de Przemysl, sous le 
règne de Sigismond III (17°. siècle), 
écrivit une Chronique de Pologne 
avec une grande hardiesse ; et ses 
ennemis ayant profité de quelques 
endroits de son ouvrage, pour en 
faire l’objet d’accusations très -gra- 
ves ,1l fut emprisonné. La haine et 
la vengeance poursuivirent même sa 
famille après sa mort. Il composa, 
outre sa Chronique, un ouvrage in- 
ütulé Praxis episcopalis , qui est un 
recueil et un manuel utile pour les 
prédicateurs polonais.  C—av. 
PIAZZA ( CauixTE ), peintre de 
l’école vénitienne, né à Lodi, vers 
la fin du quinzième siècle, fut un 
des élèves les plus distingués du Ti- 
uen. Il parcourut l'Italie, et laissa 
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partout des preuves non équivoques 
de son talent. Dans la collégiale de 
Codogno , il fit une Æssomption , 
et deux Portraits des marquis Tri- 
ulzi, qui ne seraient pas indignes 
du Titien lui-même. Dans l’église de 
l’Incoronata, à Lodi , il a peint trois 
chapelles , qu’il a ornées chacune de 
quatre beaux tableaux. Piazza se 
laissa également séduire par la ma- 
nière du Giorgion ; et il peignit, 
dans le goût de ce maître , un tableau 
qui se trouve à Saint François de 
Brescia + il représente la Vierge, 
entourée deplusieurs saints , et passe 
pour le plus beau que renferme cette 
ville, qui en a plusieurs autres de lui. 
Crème, la cathédrale d'Alexandrie, 
et Lodi, possèdent aussi quelques- 
unes de ses compositions. C’est sur- 
tout par ses fresques qu'il s’est fait 
remarquer dans la dernière de ces 
villes. Le plus ancien tableau que l’on 
connaisse de lui, porte la date de 
1524. La vaste composition des 
IVoces de Cana, qu'il a faite à Mi- 
lan, porte celle de 1545. En 1556, 
il peignit, dans le réfectoire du cou- 
vent supérieur des religieuses de 
Saint-Maurice , deux tableaux sur 
toile , et trois fresques dans l’église 
inférieure. On ignore l’époque de sa 
mort. — Paul Prazza, peintre, né à 
Castel Franco , en 1557, fut élève 
de Jacques Palma le jeune, Il quitta 
le monde dé bonne heure, pour en- 
trer chez les capucins, où il prit le 
nom de P. Côme. Mais son nouvel 
état ne l’empêcha pas de se livrer 
avec ardeur à la culture de son art. 
Quoiqu’élève du Palma, il a peu de 
ressemblance avec ce maitre : habile 
praticien , il a su se faire un style qui 
lui appartient. Ce n’est point la vi- 
gueur qui le distingue; c’est un faire 
libre et séduisant, qui plut à Paul 


V, à l’empereur Rodolphe IT et au 
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doge Friuli, lesquels mirent sestalents 
à contribution. Venise et plusieurs 
villes de la république possèdent un 
grand nombre de ses fresques, ainsi 
que quelques tableaux à l’huile. I 
en exste à Rome;etil a peint, dans 
plusieurs appartements du palais 
Borghèse, des ornements pleins d’o- 
riginalite et de bizarrerie. Il a orné 
la grande salle du même palais, de 
plusieurs compositions tirées de la 
vie de Cléopâtre ; et l’on conserve 
au Capitole un de ses ouvrages les 
plus estimés , dont le sujet est une 
Descente de Croix. Il mourut en 
1621.— André PrazzA,neveu du pré- 
cédent, reçut les leçons de son oncle, 
pendant que celui-ci se trouvait à 
Rome;il fit des progrès assez remar- 
quables , et obtint la faveur du duc 
de Lorraine, qui, par la suite, lui 
donna letitrede chevalier. De retour 
à Castel-Franco , ilexécuta , dans l’é- 
glisede Sainte Marie, legrand tableau 
des Voces de Cana, qui passe pour 
son meilleur ouvrage. André Piazza 
mourut vers lan 1670.  P—<. 
PIAZZETT A ( Jean-BarrTisre), 
peintre , né à Venise, en 1682, était 
fils d’un sculpteur en bois. Elevé 
d’abord sous la direction de Molineri, 
peintre assez médiocre, il crut , à 
vingt ans , devoir préférer l’école bo- 
lonaise, ets’attacher à la manière des 
Carraches et du Guerchin. C’est en 
suivant ces maitres qu'il parvint à se 
rendre profond dans la science du 
clair-obscur. Pendant son séjour à 
Bologne , il fréquenta l’Espagnolet, 
étudia les ouvrages du Guerchin ; et, 
comme ce dernier, 1l voulnt sur- 
prendre par le contraste fortement 
marqué des lumières et des ombres, 
Il y réussit ; et c’est par cette qua- 
lité que ses dessins furent extrème- 
ment recherchés, et gravés plu- 
sieurs fois par Bartolozzi, Pelli, Mo- 


paca , etc. Malheureusement sa ma- 
nière de peindre a privé de leur 
plus grand prix la plupart de ses 
ouvrages. Les ombres ont noirei et se 
sont altérées ; les clairs se sont affai- 
blis, ses teintes générales ont jauni, 
de sorte qu'ilen est résulté un défaut 
d'harmonie et d'ensemble, Sa De- 
collation de saint Jean-Baptiste, 
que l’on voit à l’église de Saint-An- 
toinc de Padoue, et qu'il peignit en 
concurrence avec les meilleurs pein- 
tres des états vénitiens, fut jugée 
supérieure aux productions de ses ri- 
vaux. Cependant elle offre un coloris 
maniéré, où les laques et les jaunes 
dominent beaucouptrop; et cette ra- 
pidité de pinceau que les enthou- 
siastes nomment bravoure, pourrait 
passer, sans un excès de sévérité, 
pour de Ja négligence. Cet artiste ne 
déploya jamais une grande vigueur 
de conception dans les vastes ma- 
chines ; et un noble Vénitien lui ayant 
commandé un Enlèvement des Sa- 
bines il se fatigua , pendant plusieurs 
années, pouren venir à bout. [réussit 
mieux dans les tableaux d'église, par 
l'expression de la dévotion , qu'il 
a su rendre d’une manière pleine de 
charme; mais il n’y déploie aucune 
noblesse. Comme il connaissait la 
mesure de ses forces , il préférait 
peindre des bustes et des têtes, pour 
être placés dans les appartements. Il 
avaitunraretalent pour la caricature. 
Parmi ses élèves, on cite François 
Polazzo, habile peintre, mais plus 
renommé par sOn talent pour res- 
taurer les tableaux; Dominique Mag- 
giotto ; et le Maninetti qui, de tous, 
fut celui qui approcha le plus de sa 
maniere, Piazzetta travaillait avec 
lenteur , et n’était jamais satisfait de 
son travail ; on l’a vu recommencer 
jusqu’à quatre fois le même tableou. 
Il avait formé un recucal d’études 
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de têtes , de demi-figures et d’acadé- 
mies , SOit au crayon , soit au pastel, 
qui pr'ouvaient, en ce genre, et ses 
profondes études, et sa fécondité. 
Quelque temps avant sa mort, il fut 
nommé directeur de l’académie de 
peinture, qui venait d’être établie 
à Venise. Quoique ses ouvrages lui 
eussent procuré des sommes assez 
considérables, soninsouciance et son 
désintéressement étaient si grands , 
qu'à sa mort, arrivée le 24 avril 
1794, il ne laissa pas même de quoi 
être enterré; ce fut le libraire Albriz- 
2, Son ami, qui fit les frais de ses 
funérailles, C’est pour ce libraire 
que Piazzetta composa les dessins de 
deux Recueils de l'Histoire sacrée 
et profane , et de la Jérusalem déli- 
vrée du Tasse ( 1745, in-fol. ), qui 
ont été gravés par Marc Pitteri , ainsi 
qu'un autre recueil , Stwdj di pit- 
tura , publié en 1760, avec la Vie 
de l’auteur. Ses cones ad vivum 
expressæ ; Ont aussi été gravées en 
15 planches, par J. Cattini, Ve- 
mise, 1763, in-fol. Le Musée du 
Louvre possède un tableau de ce 
maître, représentant un Militaire 
vêtu à la polonaise | et un jeune 
homme battant de la caisse, P—<«. 
PIBRAC ( Gui pu Faur, seigneur 
DE ), né à Toulouse , en 1529 , était 
fils d’un président au parlement 
de cette ville, qui prit les plus grands 
soins de son éducation, et lui fit 
continuer ses études à Paris. Ses 
maîtres furent Pierre Bunel, pour le 
grec et le latin, et le célèbre Cujas, 
pour le droit. Son père l’envoya à 
Padoue , où il se perfectionna dans 
l’étude du droit, sous André Alciat. 
Revenu à Toulouse, en 1548, à 
peine âgé de 20 ans, il fréquenta le 
barreau, et y obtint beaucoup de cé- 
lebrite. Son goût pour la poésie, sa 
conversation agréable ct instructive, 
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le firent connaître très-avantageuse- 
nent. Nommé conseiller au parle- 
ment , et ensuite juge-mage, il acquit 
tant de réputation dans ces emplois , 
que Charles IX le choisit, en 1562, 
pour être l’un de ses ambassadeursau 
concile de Trente, où il défendit les 
intérêts de la couronne et les libertés 
de l'Église gallicane avec beaucoup 
d’éloquence. Le chancelier de L’H6- 
pital, qui avait apprécié ses talents et 
son mérite, le fit nommer, en 1565, 
avocat-général au parlement de Pa- 
ris; ct en 1570, conseiller-d’état. 
Le duc d’Anjou, ayant été élu roi de 
Pologne, en 1573, l’emmena dans 
ce royaume; et ce fut lui qui répon- 
dit aux harangues adressées au roi : 
la réplique qu’il fit au discours de 
l’évêque de Breslau , fut si éloquen- 
te, que tous les Polonais demeurè- 
rent frappés d’admiration. L’éner- 
ge et la fermeté qu’il déploya dans 
plusieurs circonstances difficiles , 
et les services éminents qu’il ren- 
dit, lui valurent beaucoup de con- 
sidération à la cour de Pologne. Le 
nouveau roi ayant appris la mort 
de Charles IX, son frère, arrivée 
le 30 mai 1574, abandonna son 
royaume le plus promptement et 
le plus secrètement qu’il put. Pibrac, 
qui était parti avant lui , eut le mal- 
heur de s’égarer, et tomba entre les 
mains des Polonais, qui voulaient 
se venger sur lui de la fuite du roi; 
enfin, après avoir ceuru beaucoup 
de dangers , il revint en France. Im- 
médiatement après le sacre du roi, 
il retourna en Pologne, pour tâcher 
de lui en conserver la couronne; mais 
ses efforts furent vains. À son retour, 
il négocia un traité de paix entre la 
cour ct les protestants : et ce fut lui 
qui conseilla au -roi de terminer de 
cette façon uneguerre qui pouvait de- 
venir dangereuse. Ce monarque, pour 
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prix de ses services, lui conféra une 
charge de président à mortier. Mar- 
guerite, reine de Navarre , le nom- 
ma son chancelier. De Thou, qui 
fait un grand éloge de ses qualités, 
dit, avec quelques historiens , que 
Pibrac osa concevoir de l’amour 
pour cette reine, qui lui en marqua 
son mécontentement; et Les preuves 
dont ceite assertion est appuyée, 
semblent n’être pas dénuées de fon- 
dement. Pibrac crut devoir se justi- 
fier par une Apologie de sa conduite ; 
et plusieurs auteurs ont écrit pour le 
défendre (7, le Journal des savants 
de1746, p. 544; der750,p. 271, 
et l’AHistoire de Languedoc, par 
dom Vaissette, tom. v, p. 643 ). 
En 1582, le duc d'Alençon le choi- 
sit aussi pour son chancelier : il rem- 
plit cette place peu de temps et revint 
en France, où il reprit ses fonctions 
au conseil du roi et au parlement. 
Le chagrin quelui donnèrent les trou- 
bles qui agitaient l’État, lui causa une 
maladie de langneur, dont il mou- 
rut, le 27 mai 1584. Outre le Dis- 
cours qu'il prononça en latin, au 
concile de Trente, et qui a été tra- 
duit en français par Charles Cho- 
quart, Paris, 1562, in-8°., on a de 
lui : Ï. Recueil des points principaux 
des deux remontrances faites en la 
cour à l'ouverture du parlement de 
1569, avec quelques autres de dif- 
Jérents auteurs, Paris, 1570, in- 
4°. Ces remontrances , malgré leur 
succès, ne répondent pas à l’éloquen- 
cé que Pibrac a déployée dans ses 
. autres ouvrages. IT. Ornatissimi cu- 
jusdam viri de rebus Gallicis ad 
Stanislaum Elvidium epistola , Pa 

ris, 1573,in-4°.— Traduction d’une 
épitre latine d’un excellent person- 
nage de ce royaume , etc., Paris, 
1573,1in-4°. C’est sa fameuse Apo 

logie dela Saint-Barthelemi. Cette 
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pièce, travaillée avec beaucoup de 
soin , et dont le but était de dimi- 
nuer , autant que possible, horreur 
et la consternation qu'avait jetées 
dans tous les esprits cet épouvanta- 
ble massacre , offre une disparate 
trop grande avec son caractère franc 
et loyal, pour qu’on puisse accuser 
Pibrac de l’avoir composée de plein 
gré : tout porte à croire que des or- 
dres supérieurs le forcèrent d'exercer 
son talent sur un tel sujet. On a fait 
à cette lettre deux réponses, qui sont 
imprimées dans le premier volume 
des Mémoires du règne de Charles 
IX; elles sont attribuées, l’une à 
Pierre Büurin, et l’autre à Joachim 
Camerarius père , quoiqu’elle porte 
le nom de Stamslas Elvidius. IT, 
Stanislai Carncovi , episcopi Vra- 
dislaviensis , ad Henricum Vale- 
sium Poloniæ regem designatum 
panegyricus, — Guidonis F'abri de 
Pibrac responsio , Paris, 1574, in- 
49,, et in-8°., en latin et en fran- 
çais. On trouve aussi dans Îes opus- 
cuies de Loisel, pages 657 et 660, 
deux Lettres latines de Pibrac, l’une 
à Jean d’Avenson, secrétaire du roi, 
et l’autre à M. de L'Hôpital, pre- 
mier président de la chambre des 
comptes. IV. Discours de l’ame et 
des sciences. — Apologie du sieur de 
Pibrac à la reine de Navarre. Ces 
deux pièces sont à la tête d’un livre 
intitulé : Recueil de plusieurs pie- 
ces des sieurs de Pibrac, d'Es- 
peisses et de Bellièvre, Paris, 1635, 
in -8°. V. Poème sur les plaisirs 
de la vie rustique. Get opuscule, 
qui contient plus de 400 vers, et 
que Pibrac n’a pas achevé à cau- 
se de la douleur que lui causa la 
mort d’un de ses fils, se trouve 
imprimé dans plusieurs éditions de 
ses quatrains , notamment dans celle 
de Paris, Loyson, 1667, petit in 8°. 
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Sébastien Rouillard a fait une tra- 
duction latine de ce poème, Paris , 
Lebel, 1598, in-80, On a aussi de 
Pibrac, cinq sonnets, imprimés 
dans la Description de l'entrée de 
Charles xx à Paris , Paris, 1579, 
in-4°. VI. Cinquante Quatrains 
contenant préceptes etenseignemens 
utiles pour la vie de l’homme , com- 
posés à l'imitation de Phocilides , 
Epicharmus, et autres poètes grecs, 
Paris, 1574,in- 4°. A ces cinquan- 
te quatrains, l’auteur en a depuis 
ajouté, à différentes reprises, soixan- 
te seize , ce qui fait en tout cent vingt- 
six. Le succès prodigieux qu’a eu cet 
ouvrage, prouve suffisamment l’uti- 
lité des préceptes qui y sont renfer- 
més : pendant près de quatre-vingts 
ans , 1l n’a cessé d’être entre les 
mains de la jeunesse, qui y a puisé 
une doctrine pure, et la connaissan- 
ce de tous les devoirs qui consti- 
tuent l’honnête homme. Montaigne 
se plait à les citer , en regrettant la 
perte récente du bon M. de Pibrac , 
qui avait, dit-il , un esprit si gentil, 
les opinions si saines, les mœurs si 
douces ( Essais, livre 11, chapitre 
9 ). Ces quatraivs ont été traduits 
en diverses langues, et goûtés uni- 
versellement. Les Turcs, les Ara- 
bes et les Persans se les sont appro- 
priés. Florent Chrestien les à mis 
en vers grecs et latins, vers pour 
vers, Paris, 1584, in-4° : ils ont 
été réimprimés la même année à Pa- 
ris, in-80.; à Rouen, 1602, in-8°. ; 
et à Paris, 1621. — Il en a été fait 
plusieurs traductions latines : celle 
d’Augustin Prévost, qui a paru aussi 
en 1584, in-4°. : le texte ne s’y 
trouve pas; — celle de Jean Richard, 
de Dijon, Paris, 1585, in-8°. ; — 
celle;de Christophe Loisel , impri- 
mée à Paris, en 1600. —Pierre Du- 
moulin les traduisit en prose grec- 
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que, et les fit imprimer ainsi à Sc- 
dan, en 1641 (1). — Le Galen a 
donné une traduction latine en vers 
iambiques; chaque quatrain y est 
rendu par trois vers , Paris, 1668, 
in-12.—Martin Nesselius les tra- 
duisit aussi en vers latins, Brème, 
1661, in-49.— Martin Opitz, en 
donna , en vers allemands , une tra- 
duction, qui fut imprimée à Franc- 
fort, 1628 et 1644, in-8°.; et à 
Amsterdam, 1646, in-12.— Antoi- 
ne Stettlern en a donné une autre 
traduction allemande, imprimée 
avec le texte, Berne, 1642, in-4°. 
Les Quairains de Pibrac sont en vers 
de dix syllabes : la morale en est fort 
bonne: mais le style ex est si vieux 
qu'on ne les lit plus guëre. On y a 
souvent jointles quatrains du prési- 
dent Favre etceuxdePierre Matthieu: 
la derniere édition dans laquelle onles 
ait réunis, est probablement celle de 
l'abbé de la Roche, intitulée : La 
Belle vieillesse, Paris, 1746, in- 
12. ( P. MATTMIEU, XXVII, 478, 
note 1.) VI. De la manière civile 
de se comporter pour entrer en ma- 
riage avec une demoiselle, Amsterd. 
Vander Haghen , in-8°. Ce petit ou- 
vrage a été imprimé dans quelques 
éditions de ses Quatrains. Charles 
Paschal , ami de Pibrac , a don- 
né une histoire de sa vie en latin, 
Paris, 1584, in-12 : elle est assez 
curieuse , et a été traduite en français 
par du Faur d’Hermay, Paris, 1617, 
in-12. — Lepine de Grainville à 
aussi donné des Mémoires sur la 
vie de Pibrac, augmentés par L'ab- 
bé Sépher , avec les pièces justifica- 


(1) M. Boulard a fait réimprimer cette version 
grecque avec une traduction latine littérale et inter- 
linéaire jointe au texte français , à la suite de son édi- 
tion des Distiques de Caton, Paris , Fuchs, août 180, 
in-80., et il avait donné, la même année, une édi- 
tion des mêmes Distiques avec la version de Florent 
Cbrestien, en vers grecs, accompegnée égalemeul 
d’une traduction iuterlinéaire, 
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tives, ses letires amoureuses et ses 
guatrains, Amsterdam (Paris) 1755, 
1701,1n-12. Ces Mémoires offrent 
plus de détails que ceux de Charles 
Paschal , et rétablissent le texte ori- 
ginal des quatrains : car les éditeurs 
de 1687 et 1720 avaient cru devoir 
les mettre en nouveau français. 

R—rD. 

PIG de la Mirandole. Foy. Mi- 
RANDOLE. 

PIGARD (Jean), le plus grand as- 
tronome au’ait eu, de son temps, l’a- 
cadémiedessciences, dontilfut mem- 
bre dès sa formation , en 1666, était 
prêtre et prieur de Rillé,en Anjou. On 
ne sait rien de ses premières années , 
sinon qu'il naquit à la Flèche, le 21 
juillet +620 , et qu’à l’âge de vingt- 
einq ans, il observait éclipse du so- 
leil du 25 août 1645 , avec Gassendi, 
qu'il remplaça dans la chaire d’as- 
tronomie du coliége de France (x). 
L'abbé Picard fut en société avec Au- 
zout, l'inventeur du micromètre : on 
lui doit la lunette d’épreuve , telle 
qu’elle existe aujourd’hui. Il appli- 
qua les lunettes aux quarts - de- 
cercle, et aux secteurs , pour la 
mesure des angles : il imaygina, et 
mit en pratique toutes les métho- 


(x) Pézénas, dans son Histoire critique de la dé- 
couverte des longitudes | dit que Le Valois, 
Pun des astronomes à qui Morin avait envoyé sa 
T'héorie pour en avoir leur jugement (V. Æist. de 
l'astronomie moderne , tom. 11, p. 254), était 
tellement exercé aux observations astronomiques, 

u'il vint à bout de former Le jardinier du 
ie de Créqui, Picard, qui devint lun des plus 
fameux observateurs de toute PEurope, Nous ne 
“connaissons d'autre observateur fameux de ce nom, 
que notre académicien. Serait-ce de lui que Pézénas 
parlerait en cet endroit ? la chose paraît peu 
vraisemblable : elle n’est pourtant pas absolument 
impossible, Il se pourrait que Le Valois se füt 
fait aider , dans quelques observations, par le 
jeune jardinier , et que lui trouvant de Fintelli- 
gence , il lui eût fait suivre un cours d’études, qu’il 


l'eût placé dans un séminaire où il aurait pris les . 


ordres, et dont il serait sorti en 1645, teuips où 
nous le voyons en société de travaux avec Gassendi, 
auquel il succéda. Personne, au reste, n’a parlé de 
cette anecdute , pas même Lalande, qui avait fait 
des recherches à la Flèche, pour recueillir tout ce 
qi pouvait conceruer Picard. 
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des de vérification que ces instru- 


ments exigent : vérifications qu’'He- 
velius jugeait impossibles, que Pi- 
card publia le premier, avec des 
détails qui ne laissaient rien à de- 
sirer, et que Bouguer n’avait pas 
pris la peine de lire, quand il éleva 
le soupçon que Picard avait pu 

commettre une erreur, qu’il fut obligé 
de déclarer lui-même presque insen- 
sible, et pour la correction de la- 
quelle, dans son livre de la Figure 
de la terre , il n’indiqua que des 
moyens très-imparfaits. Avec ces 
inventions toutes nouvelles , et qui 
ont changé la face de astronomie 
en tout ce qui concerne l’observa- 
tion , Picard donna la première me- 
sure de degré sur laquelle on püt 
compter , et avec laquelle Newton 
pôt réussir dans les calculs qu'ilavait 
une première fois tentés sans succès , 
pour reconnaitre la force qui retient 
la lune dans son orbite. Les vérifi- 
cations faites soixante -dix ans et 
cent vingt-deux ans plus tard, ont 
montré que cette mesure de la terre 
était d’une exactitude bien remarqua- 
ble: il est vrai que c’était par la com- 
pensation fortuitededeux causes d’er- 
reur , dont il était alors impossible de 
prévoir et d’éviter les effets. La pre- 
mière était que la toise légale dont 
Picard se servit, n'avait pas lamême 
longueur que celle que l’on connait 
aujourd’hui sous le nom de toise 
de l’académie. La seconde était li- 
enorance absolue , où l’on était en- 
core, des mouvements que l’on dé- 
signe à présent par les noms de 
nutation et d’aberration : ce dernier 
surtout, pouvait être un peu différent 
aux deux époques où 1l observait à 
Malvoisine et à Sourdon, c’est-à-dire, 
aux deux extrémités de son arc. Pi- 
card , le premier, atüra l'attention 
des astronômes sur ces mouvements 
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dont on n'avait pas le moindre soup- 
çon. FH n’en putreconnaître la loi com. 
plexe, ce qui ne l’empêcha pourtant 
pas de fixer avec une exactitude sin- 
gulière, la quantité de l’aberration , 
qui, daus le cours d’une même année, 
peut faire varier en apparence la 
hauteur du pôle de près de 40"; il 
déclara que la période de ces varia- 
tions était annuelle:il eut la constance 
de les suivre pendantdix années entie- 
res, endifférentes saisons, etlefitavec 
beaucoup plus de succès qu’un rival 
très-célèbre , qui depuis , à diverses 
reprises , à l'observatoire de Paris, 
essaya de constater ces variations, 
contre lesquelles Picard avait pré- 
muni tous les astronomes. L’honneur 
de trouver les causes et les explica- 
uons de ce double phénomène , était 
réservé à Bradley , dont elles font le 
plus beau titre de gloire. Dès l’an 
1669 , Picard avait lu à l'académie 
un mémoire substantiel, dans lequel 
iltraçait le plan d’uneastronomieper- 
fectionnée par ses inventions et celle 
deHuygens; et donnait les moyens de 
déterminer directement, et tout-à-la- 
fois, les ascensions droites du soleil, 
et celles des étoiles : moyens qui n’é- 
aient au fond qu’une application 
particulière de la méthode générale 
des hauteurs correspondantes , qu’il 
avait le premier introduite dans 
l'astronomie pratique ,en fournissant 
de plus la correction dont elle a be- 
soin , quand la déclinaison de l’astre 
vient à varier dans l'intervalle des 
deux hauteurs égales qu’on a obser- 
vées. Par ces moyens , il avait an- 
noncé qu'il fixerait les moments 
précis des solstices , avec la même 
exactitude que ceux des équinoxes. 
Le premier, il observa la longueur du 
pendule simple qui battrait les se- 
condes ; et il demanda que ces ob- 
seryations fussent répétées en diffé- 


254 


PIC 
rents climats, pour savoir si cette 
Iôngneur était partout la même, 
après avoir averti que la seule dila- 
tation des métaux suffisait pour la 
faire varier avec la température de 
l'atmosphère. I} recommanda l’ob- 
servation des réfractions en diflé- 
rentes saisons, et celle des diamètres ; 
et il en donnades exemples fréquents. 
Dans la vue de rendre plus sûrement 
utiles les observations de Tycho-Bra- 
hé,ilfitle voyage d’Uranibourg, pour 
déterminer plus exactement la longi- 
tude etla latitude de cet observatoire 
célèbre. Ce fut dans ce voyage qu’il 
rencontra Roemer , jeune mathéma- 
ticien de la plus grande espérance, 
qu'il amena à Paris, et fit entrer à 
l’académie des sciences. Condorcet 
nous dit que Picard ne fut point 
Jrappé de la crainte d’avoir auprès 
de lui un rival occupé du méme ob- 
Jet, et qui pouvait étre dangereux 
pour sa gloire. 1] fit bien plus : quand 
il avait tant de raisons de se regarder 
comme le premier astronome de 
France et mème de l’Europe ; quand 
il était le plus employé et le plus en 
crédit, 1l usa de ce crédit auprès de 
Colbert pour attirer en France Cas- 
sin1, qui avait une réputation déjà éta- 
blie. Le projet favori dn gouverne- 
ment était de rectifier la géographie 
de la France , qui réellement en 
avait le plus grand besoin. Picard 
se persuada, d’après quelques an- 
nonces d’éclipses du premier satellite 
de Jupiter, envoyées par Cassini, 
et qu'il avait confirmées à Paris par 
ses propres observations , que les 
tables sur lesquelles étaient faites 
ces annonces seralent un excellent 
secours pour déterminer les longitu- 
des des principales villes du royau- 
me : 1l se réservait plus particulière- 
ment d’en fixer les latitudes par ses 
quarts-de-cercle, en mêmetemps qu'il 
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observeraitde son côté les éclipsesdu 
premier satellite , que l’on suivrait 
à Paris avec assiduite. I fit appeler 
Cassini, comme un aide fort utile, 
mais dont cependant il était possi- 
ble de se passer. Devait - il s’atten- 
dre qu’un étranger, malgré son mé- 
rite réel, fixeraituniquement l’atten- 
tion, et deviendrait l’objet de toutes 
les préférences ? Il avait contribué, 
par ses plans et son crédit, à la cons. 
traction de l’observatoire., Il solli- 
citait la construction d’un quart-de- 
cercle mural, sur lequel reposait 
tout ce qu’il avait indiqué comme le 
fondement de la véritable astrono- 
mie. Long-temps on lui fit attendre 
cet instrument, qui ne fut enfin pla- 
cé dans le méridien que quand il était 
mourant. Il vit son heureux rival 
déclaré directeur de l’établissement 
dont il avaiteu la première idée : il 
l’y vit instalié le premier; et, deux 
ans après, on lui accorda à lui-mé- 
me un logement secondaire, où l’on 
était réduit à une espèce d’inac- 
tion. Il vit ses projets négligeés ou 
ajournés : tous les secours et les en- 
couragements étaient prodigués à des 
choses moins utiles, mais plus bril- 
Jantes aux yeux du vulgaire, telles 
que la rotation de trois planètes et 
les quatre nouveaux satellites de Sa- 
turne. On faisait venir d’Italie, à 
grands frais, des lunettes pour véri- 
fier ces découvertes, 1l est vrai, très- 
curieuses, mais dont l’utilité était et 
sera toujours presque nulle. Picard, 
blessé dangereusement par une chu- 
te qu'il avait faite dans une obser- 
vation difficile, fut plusieurs années 
languissant et hors d’état de suivre 
ses travaux avec la même assiduité. 
Il mourut à Paris, le r2 juillet 168», 
d’autres disent en 1683 ou 1684(7. 
ci-dessous). 11 avait promis de dépo- 
ser à l’observatoire , qu'il habita jus- 
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qu’à sa mort, la toise dontil s’était ser- 
vi pour son degré, ainsi que la lon- 
gueur du pendule, qu'il avait mesu- 
rée, et qu'il proposait comme une 
mesure universelle, prise dans la 
pature , laquelle pourrait en tout 
temps se vérifier ou se retrouver. 
Ces ctalons, dont il sentait tout le 
prix, ont disparu ; il a été impossi- 
ble de les découvrir à l'observatoire 
royal , quelques soins que se soit 
donnés Lacaille, en 1739, quand 
il vérifia le degré d'Amiens , dont la 
première mesure, commencée en 
1069, ne fut achevée qu’en 1670. 
En attendant le quart-de-cercle, qu'il 
demandait depuis dix ans, et qu'il 
ne put obtenir que trop tard, Picard 
imagina de faire tourner une lunette 
dans le meridien, pour marquer 
plus sûrement les différences d’as- 
cension droite : son élève, Roemer, 
améliora depuis cette idée, qui est 
devenue l’un des moyens les plus puis- 
sants de l’astronomie moderne. Il 
imagina un niveau à lunette, qui lui 
servit à déterminer les pentes des 
terrains, pour amener à Versailles 
les eaux dont on manquait, Il fit plu- 
sieurs voyages en France, pour des 
déterminations géographiques : il y 
observa les réfractions célestes et ter- 
restres. Voici le détail de ses ouvra- 
ges : [Outreses Observations recueil- 
lies par Lemonnier , en 1741, dans 
son JJistoire celeste , ou Recueil 
d'observations faites par l’ordre du 
roi, il avait publié lui-même : IT, La 
Mesure de la terre, Paris, 1671, 
in-fol. IT. Voyage d’Uranibourg , 
ou Observations astronomiques fai- 
tes en Danemark, Paris, 1680, in- 
fol. IV, Observations astronomi- 
ques faites en divers endroits du 
royaume. V. Observations faites à 
Baionne, Bordeaux et Royan, pen- 
dant l’année 1680. VI. La Connais- 
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sance des temps, dont il composa 
les cinq premiers volumes, de 1679 
à 1683. On trouve de lui, dans les 
Mémoires de l'académie, les ouvra- 
ges suivants: VIT. Traité du nivel- 
lement (2). VIIL. La Pratique des 
grands cadrans par le calcul. IX. 
Fragments de dioptrique. X. Ex- 
erimenta circà aquas effluentes. 
XI. De mensuris. XII. De mensu- 
ra liquidorum et aridorum. « Pi- 
» card, dit Condorcet , aperçut le 
» premier le phosphore qu’on voit 
» dans la partie vide du baromè- 
»tre, lorsqu'on y agite le mer- 
» cure. Dès 1680 , il n’était plus 
» en état d'exécuter par lui - même 
» les grands travaux dont il avait 
» fait agréer le projet à Colbert ; et 
» il termina , en 1684 , une carriè- 
» re toute remplie d'occupations 
» utiles, qui lui donnent plus de 
» droits à la reconnaissance des 
» hommes qu'à la gloire, et dont 
» les fruits s’étendront peut-être au- 
» delà de sa mémoire. » Nous avons 
dit la cause de cette langueur , celle 
de ces retards apportés à exécution 
de ses projets , et enfin de l’espèce 
d’oubli où il parut tombé dans ses 
dernieres années. Condorcet dit en- 
suite: {lconnut Roemer , dont il de- 
vina le génie, et auquel il procura 
La protection de Colbert et Les bien- 
faits de Louis XIV. C'est à cette 
‘occasion que Condorcet fait la ré- 
flexion rapportée ci-dessus ; et nous 
pouvons ajouter que du moins Roe- 
mer conserva toujours la plus vive 
reconnaissance pour l’astronome qui 


(2) Ce traité, publié par Lahire , est le plus com- 
plet etle plus important que l’on ait en sur cette matière 
Jusque vers la fin du dix-huitième siècle : il a été tra- 
duit en allemand par J.-H, Lambert, avec des addi- 
tions considerables, Berlin, 1770,in-80., de 296 p., 
avec 8 pl. Les additions de Lambert, qui forment l’ob- 
jet des deux dernières planches , avaient déjà paru en 
3701, avec les perfectiounenents du mécanicien Brau: 
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l'avait si généreusement produit, et 
qu’il appelait son bienfaiteur. D'aïl- 
leurs nous aurions pu rassurer Con- 
dorcet sur la crainte qu’iltémoigne, 
que la gloire et le souvenir de Picard 
ne vivent pas autant que ses bien- 
faits. Jamais on n’oubliera son de- 
gré, sa longueur du pendule, et son 
micromètre; et tant que les lunet- 
tes resteront appliquées à tous les 
instruments qui servent à mesurer 
des angles, il est impossible qu’un 
astronome oublie ces améliorations 
importantes dans l’art d'observer. 
Pour plus de détails, voyez l’His- 
toire de l'astronomie moderne, 
tome 11, par l’auteur de cet article. 
D—r—r, 

PICARD (BernarD). VW. Picarr. 

PICARDET ( Huaues), né à Mi- 
rebeau , en Bourgogne, de parents 
obscurs, exerça, pendant cinquante- 
trois ans les fonctions de procureur- 
général au parement de Dijon sous 
Henri HT, Henri IV et Louis XIII. 
Il demeura fidèle aux deux premiers 
pendant les troubles de la Ligue ; et 
il eut ja sausfaction de marier sa 
fille à l’un des plus illustres chefs 
de la magistrature , J.-A. de Thou. 
Le terme de ses travaux fut ce- 
lui de sa carrière. Il venait de ré- 
signer sa charge entre les mains du 
conseiller Lenet, le même à qui 
madame de Sévigné trouvait un es- 
prit si piquant, lorsque la mort 
l’emporta, le 29 avril 1641, à 8r 
ans. On a de lui : 1. Remontrances 
Jaites en la cour du parlement de 
Bourgogne, Paris, in-8°., 1618 et 
1624. 11. Remontrances sur l’édit 
de Nantes, les duels, blasphèmes, 
cte., non comprises dans le volume 
précédent, Dijon, 1614, in-19. III. 
L'assemblée des notables à Rouen, 
Paris, 1617,in-80. IV. L'assemblée 
des notables tenue à Paris, années 


PIC 


1026 et 1627, Paris, 1653, in-4°. 
Les résolutions prises sur différentes 
propositions concernant la justice, 
la police et les finances de état, 
sont rapportées dans ce volume avec 
les harangues des personnages les 
plus influents. — Picardet publia 
l'Histoire des guerres soutenues par 
les Français en Italie, par George 
Fiori, écrivain qui vivait au com- 
mencement du seizième siècle. Cette 
édition, mentionnée par Maittaire 
dans ses Annales typographiques, 
est dédiée au chancelier Sillery, et 
porte pour titre : Georgü Flori, 
juriscons. Mediolanensis, de bello 
Italico et rebus Gallorum præclarè 
gestis libri 1; scilicet de Caroli VIII 
expeditione Neapolitan libri duo, 
de Ludovici XII expeditione Bo- 
noniensi, de bello Genuensiet Ger- 
manico libri 17, Paris, 1613, in-40. 
On voit, par ce seul énoncé, que l’his- 
torien milanais est favorable à Ja 
France : aussi repousse-t-il conti- 
nuellement les traits lancés contre 
notre nation par Guichardin et les 
annalistes contemporains. Denis"Go- 
defroy a inséré, dans son Histoire de 
Charles VIIT, la plus grande partie 
de cet ouvrage de Fiori. F—r. 
PIGART (Errenwe ), dit ze Ro- 
MAIN, graveur, né à Paris en1631r, 
séjourna long-temps en Italie, et, à 
scn retour, participa, comme les 
plus célèbres artistes de son temps, à 
la gravure des estampes qui forment 
Ja grande collection connue sous le 
nom de Cabinet du Roi. Y cherchait 
à imiter la manière de Poilly; mais 
on peut lui reprocher de laisser trop 
dominer lPeau-forte dans quelques- 
unes de ses estampes, ce qui les rend 
d’un aspect un peu dur. C’est surtout 
daus les morceaux qu’il à exécutés 
d’après le Corrége, le plus suave et 
le plus harmonieux des pointres, 
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que ce défaut essentiel se fait remar- 
quer, et l'empêche d’être mis au 
premier rang des artistes de son épo- 
que. Néanmoins ses ouvrages sont 
encore recherchés des amateurs, à 
cause de la fermeté de son outil. Il 
avait été recu membre de l'académie 
de peinture, presque à son origine. 
L'espoir de s'enrichir par des tra- 
vaux plus lucratifs, l’engagea, en 
1710, à se rendre en Hollande avec 
son fils; il mourut à Amsterdam 
dans un âge très-avancé, en 177. 
Il a gravé le portrait et l’histoire. 
On peut voirdans le Manuel de l’'ama: 
teur de l'art, de Hubert et Rost, le 
détail de douze portraits et de vingt 
sujets historiques que l’on doit à 
son burin. — Bernard Picarr, fils 
du précédent, naquit à Paris, en 
1663: profitant des lecons de son 
père, 1l ne tarda pas à se faire une 
brillante réputation, comme gra- 
veur et comme dessinateur. Aussi 
habile à manier leburin que la pointe, 
il exécuta une foule de petits sujets, 
dans lesquels il sut combiner avec 
adresse les deux procédés, et où l’on 
admirait une fécondité d'invention 
et une habileté de main qui le firent 
comparer à Sébastien Leclerc. Il 
avait, en outre, un talent particulier 
pour imiter la manière de divers 
maîtres; et les pièces qu’il a exécu- 
tées dans le style de Rembrandt, du 
Guide, etc., ont trompé plus d’un 
connaisseur, [l appelait ces mor- 
ceaux des impostures innocentes. 
On doit dire cependant, pour sa 
justification , qu'ils ne parurent 
qu'après sa mort, en un vol, in-fol., 
publié en 1738, accompagné de 58 
planches, et auquel est joint le Cata- 
logue général de son œuvre, compo- 
sé de plus de 1300 planches. II 
jou'ssait d’une réputation justement 
acquise, lorsque son père choisit 
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Amsterdam pour son séjour. Les li- 
braires de cette ville s’empressèrent 
de mettre ses talents à contribution; 
mais La multitude de travaux qu’on 
lui commanda, Pempêcha d’appor- 
ter à leur exécution le soin qui 
faisait le mérite des premiers. On 
exigeait de lui des ouvrages froids 
et léchés : Bernard adopta cette ma- 
nière pour satisfaire le goût du pu- 
blic; et ses productions ne s’en res- 
sentirent que trop. Il gagna beau- 
coup d’argent : mais ce fut aux 
dépens de sa réputation ; et de son 
vivant même, il vit les connaisseurs 
ne faire cas que de ses premiers ou- 
vrages. Il était très-laborieux, et son 
travail était facile; de là est résulté 
le grand nombre de pièces qu'il a 
produites : on doit même ajouter que 
la plupart sont gravées sur ses pro- 
pres dessins, qu’il exécutait avec un 
soin. et un fini particuliers, Dans ses 
compositions , 1l a tâché d’imiter le 
faire d’Antoine Coypel : et il n’est 
pas moins riche ni moins abondant 
que lui; mais il en a pris l’afféterie 
et les grâces maniérées. Cependant 
son œuvre est extrêmement curieux 
et piquant par la variété des sujets 
et par l'esprit avec lequel ils sont 
composés. IL serait trop long de ci- 
ter tous les morceaux qu’on doit à 
son burin. Parmi ses Portraits, les 
plus remarquables sont ceux de son 
Père, de Roger de Piles , du prince 
Eugène; et celui (en médaillon) du 
Régent soutenu par Apollon et Mi- 
nerve, d’après Coypel. Sa pièce ca- 
pitaleestle Massacre des Innocents, 
grande composition d’après lui-mé- 
me. On cite également ses Epitha- 
lames , suite composée de douze 
pièces extrêmement gracieuses. Par- 
mi les planches qu'il à gravées 
d’après différents maîtres, on dis- 
tingue le Temps qui découvre la 
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V’érité, et les Bergers d’Arcadie, 
d’apres le Poussin ; et les Muses Cal- 
liope et Terpsichore, d'après Le 
sueur. Mais ce qui a rendu son nom 
pour ainsi dire populaire, ce sont 
les planches qu’il a jointes au Trai- 
té des cérémonies religieuses de 
toutes les nations , ouvrage dont 
les gravures forment le seul mérite : 
le textede l’édition originale ( Amst. 
1723-43, x1 vol. in-fol.), rédigé 
par J.-F. Bernard et Bruzen de la 
Martinière, défigure, pour les tour- 
ner en ridicule, les dogmes et les 
rites de l’Église catholique. Celui de 
l'édition de 1783 insulte également 
toutes les communions chrétiennes. 
On fait peu de cas des éditions sui- 
vantes, dont les planches sont abso- 
lument usées ( Foy. BervarD, IV, 
206). Bernard Picart mourut à Ams- 
terdam, en 1733. P—<«, 
PICATRIX ou PISCATRIS, 
médecin ou plutôt charlatan arabe, à 
qui Prosper Marchand a consacré un 
assez long article dans son diction- 
naire, vivait, en Espagne, vers le 
treizième siècle, et n’est connu que 
sous ce surnom. Il se livra surtout à 
l'astrologie, et acquit, en ce genre, 
une telleréputation , qu’AlphonseX, 
roi de Castille, en 1252, fit tra- 
duireses ouvrages en espagnol. Cette 
traduction, qui n’a pas été impri- 
mée, devint célèbre parmi les ama- 
teursdessciencesoecultes. Cependant 
ele eût peut-être été complètement 
oubliée, si une circonstance parti- 
culière n’en avait conservé le souve- 
nir. Au commencement du seizième 
siècle, le fameux Corneille Agrippa, 
à peine âgé de 20 ans, et possédé de 
la passion des aventures, se mit à la 
tête d’une expédition qui avait pour 
but de chasser une bande de paysans 
révoltés dans les Pyrénées, d’un pe- 
tit fort dont ils s’étaient emparés , et - 
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dont le commandant était de ses 
amis. L'entreprise réussit; mais, à 
peine entrés dans le fort, Agrippa et 
sa troupe y furent assiégés à leur tonr 
par une nouvelle bande de paysans, 
compagnons de ceux sur lesquels 1 
venait de le reprendre. Après avoir 
couru les plus grands dangers, Agrip- 
pa se sauva en Espagne, où il se lia 
bientôt avec les hommes qui s’occu- 
paient comme lui d’astrologie et de 
magie. Ce fut alors que les ouvrages 
manuscrits de Picatrix vinrent à sa 
connaissance ( Ÿ’oyez AGRIPPA DE 
Nerresaeim ). Il en emprunta, dit- 
on, plusieurs idées et une partie 
de la prétendue science qu'il mit 
plus tard dans ses propres écrits ,no- 
tamment dans son traité : De occul- 
té philosophié; mais rien ne nous 
instruit de la nature et de l’étendue 
de ces emprunts. G—r. 
PICCART (Micnec), savant phi- 
lologue, naquit à Nuremberg, en 
1574. Après avoir terminé ses étu- 
des , et visité une partie de l’Allema- 
gne, pour acquérir denouvelles con- 
naissances , il fut nommé professeur 
de philosophie et de poésie à l’acadé- 
mie d’Altdorf. Il remplit cette dou- 
ble chaire avec une réputation qui 
s’est soutenue jusqu’à l’époque où 
les ouvrages d’Aristote ont cessé de 
former la base de l’enseignement 
philosophique. Sur la fin de sa vie, 
il fut aflligé d’une ophtalmie, qui l’o- 
bligea d'interrompre ses travaux lit- 
téraires ; et il mourut à Altdorf, le 
3 avril 1620. Piccart était en cor- 
pondance avec Richter, Gasp. Hoff- 
mann, Kirchman, Casaubon, Gru- 
ter, Meursius, etc.; et l’on trouve 
plusieurs de ses lettres imprimées 
avec celles de ces savants. Fréd, 
Rochs, son confrère à l’académie 
d’Altdorf, y prononça son Oraison 
funèbre(Memoria),impriméela mé. 
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me année , in-40. Piccart savait très- 
bien le grec, et passait pour un des 
plus savants hommes de son siè- 
cle , et pour celui qui entendait le 
mieux Îles ouvrages d’Aristote. Il 
était en même temps critique, his- 
torien, poète, orateur et philoso- 
phe. On le soupçonnait de n’être pas 
de la religion qui dominait dans son 
pays. Outre une Traduction, en 
vers latins, du poème de la Chasse 
d'Oppien, Amberg, 1604; in-80., 
on citera de lui : [. {sagoge in lec- 
üonem Aristotelis, Nuremberg , 
1605, in -80.; réimprim. avec des 
Notes de J. Conrad Durrius, Alt- 
dorf, 1660, 1666 ,in-80, II. Orga- 


num Aristotelicum in quæst. et res- 


pons. redactum, Leipzig, 1613, 


in-8°. III. Zdea hominis. Les diffé- 
rents traités de philosophie de Pic- 
cart ont été refondus par Jean-Paul 
Feller, dans l'ouvrage intitulé: Phi-. 
losophia Altorfiana , Nurembere , 
1644,in-4°, IV. 7n politicos libros 
Aristotelis, Leipzig, 1615, in-8°. ; 
Léna, 1659, in-8°.; ouvrage estimé, 
réimprimé sous ce titre: Areumenta 
librorum politicorum Aristotelis , 
cum præfatione de nœvis istius ope- 
ris aristotelici, Helmstadt, 17915,in- 
4°. Cette Préfaceest pleine de recher- 
ches intéressantes. V. Orationes 
academicæ cum auctuario Disser- 
tationum philologicarum , Leipzig, 
1614, 1n-8°. Parmiles Dissertations, 
on distingue celle qui traite de la 
magie chez les anciens et les mo- 
dernes ; et une autre des cérémonies 
usitées par les anciens, au sujet des 
naissances. VI. Zaudatio funebris 
Scipionis Gentilis, Nuremberg,1617, 
in-4°. VIT. Observation. historico- 
politicarum decades sex priores, 
cum episodio decadis unius narra- 
tionumridicularum ; —Decadessex 
posteriores; — Decades posthume , 
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ibid. , 1651-52, 3 vol. in- 8°, Ce 
Recueil est assez intéressant. VSIT, 
Periculorum criticorum liber sin- 
gularis, Helmstadt, 1663, in - 40. 
Cette édition, publiée par Jeau Sau- 
bert , est rare et recherchée des cu- 
rieux. IX. Des Vers latins, dans le 
tome v des Deliciæ poëtar. Germa- 
nor. Ritterhusius dit, dans une let- 
tre à Richter, qu'après la mort de 
Piccart, ses manuscrits passèrent 
entre les mains de différents pla- 
glaires, qui s’approprièrent ses Le- 
cons sur les tragédies de Sénèque 
( Voy. les Zettres de Richter , Nu- 
remberg, 1662, in-4°,, p. 204 ). 
—$. 

PICCININO ( Nicoras ), un des 
plus grands généraux de l’Italie, 
dans le xve. siècle, né à Pérouse, 
d’une famille distinguée, s'était at- 
taché, dès sa première jeunesse, 
à Braccio de Montone, chef de la 
noblesse éinigrée de Pérouse, et en- 
suite prince de cette ville. Braccio 
était le général le plus célèbre de son 
temps, et le créateur d’une milice 
qui conserva long-temps son nom. 
Piccinino fit ses premières armes 
sous cet illustre capitaine; et, en 


1417, il était déjà compté parmi. 


ses meilleurs lieutenants. Chargé 
d’une expédition dans la Campagne 
de Rome, il y fit preuve de va- 
leur et d'activité; mais, après quel- 
ques succès, 11 fut battu et fait pri- 
sonnier par Sforza , et resta quatre 
mots dans sa captivité. Rachete par 
Braccio de Montone, il continua de 
le servir avec beaucoup de dévoue- 
ment et de valeur. Cependant il eut 
le malheur d'être cause de la ruine 
et de la mort de cé grand général. 
Pendant le siéce d’Aquila, où Braccio 
fut attaqué par uné armée fort supé- 
rieure à la sienne, composée des trou- 


pes du pape et de la reine de Naples, 
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Piccinino fut chargé, le à juin 1424, 
de veiller aux portes d’Aquila, pour 
empêcher les sorties des assicgés ; 
mais lorsqu'il vit son chef engagé 
dans un combat dangereux , et pres- 
que accablé par le nombre, son ar- 
deur lemporta au milieu des enne- 
mis : il abandonna son poste pour 
courir au secours de Braccio; et les 
habitants d’Aquila, profitant de cette 
faute, fondirent sur les derrières de 
l’armée, et déterminèrent la déroute 
dans laquelle celui-ci fut tué. Ce- 
pendant , les soldats et les compa- 
enons d'armes de Braccio , ne vou- 
lant point se séparer après sa dé- 
faite, choisirent Piccinino pour les 
commander. Ils continuèrent à por- 
ter le nom de Milice de Braccio, 
et à maintenir leur première riva- 
lité contre la Milice de Sforza. 
Mais il semblait que ce fût le sort 
de Piccinino, de n’arriver à la cé- 
Iébrité que par des désastres. Il 
s'était engagé au service des Fioren- 
uns, avec les débris de l’armée de 
son maitre, lorsque, le 1°r. février 
1425, il fut surpris à Marradi, par 
les paysans du Val de Lamone. Le 
comte Oddo, fils de Braccio de Mon- 
ione, fut tué en combattant vail- 
lammment auprès de lui. Piccinino 
demeura prisonnier, et fut conduit 
à Faenza, avec les principaux offi- 
ciers de son armée. À Ja fin de l’an- 
née 1425, Piccinino quitta le ser- 
vice des Florentins, pour entrer à 
celui du duc de Milan, Philippe 
Marie Visconti; et dès-lors, jus- 
qu'à la fin de sa vie, il lui fut cons- 
tamment attaché. Plus heureux dans 
cet emploi, qu'il ne l’avait été au 
cominencement de sa carrière mili- 
taire , il remporta, sur les bords du 
Serch1o , le 2 décembre 1430 , une 
grande victoire sur le comte d'Ur- 
bin et l’armée Florentine qui assié- 
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geait Lucques. Dans l’année 1437, 
il vainquit Carmagnole et les Vé- 
nitiens à Soncino et à Crémone: et, 
en 1432, il battit de nonveau dans 
la Valtelineles Vénitiens, qui avaient 
fait périr Carmagnole, le plus re- 
doutable antagoniste de Piccinino. 
Tous les regards étaient fixés sur les 
deux généraux qui restaient encore, 
et dont la gloire remplissait et parta- 
geait toute l'Italie. François Sforza 
commandait les troupes formées par 
son père, et Piccinino celles que 
Braccio avait disciplinées. Une ri- 
valité de gloire, de pouvoir, de ri- 
chesse, divisait les deux armées au- 
tant que les deux généraux; elles 
recherchaient les occasions de se 
combattre: tout le pouvoir était dans 
les camps; et la guerre ou la paix 
dépendait bien plus des passions des 
capitaines, que de l'intérêt des états. 
En 1434, François Sforza tenta, 
pour son propre compie, la con- 
quête de la Marche d’Ancone : Pic- 
cinino accourut, sans ordre, sans 
obéir à ancun prince, et il arrèta 
ses progrès. Rappelé de cette pro- 
vince par le duc de Milan, il battit 
près d’Imola, le 28 août 1434, 
Gattamelata, général des Vénitiens, 
et Nicolas de Tolentino , général des 
Florentins. Leur armée presque en- 
tire, forte de plus de six mille gen- 
darmes, demeura prisonnière. Fran. 
çois Sforza, pendant ce temps, s’é- 
tait engagé au service des Kloren- 
tins; et Piccinino eut bientôt de 
nouvelles occasions de le combattre: 
il Le fit avec peu de succes dans la 
Lunigiane, au printems de l’année 
1437. Mais il s’en vengea sur les 
Vénitiens, commandés par le mar- 
quis de Mantoue : il les défit sur les 
bords de f’Adda, le 20 mars etle 20 
septembre. Sforza seul pouvait dis- 
puter la victoire à Picciuino ; tout 
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autre général succombait à gen as- 
cendant. Le ar mai 1438, Nicolas 
Piccinino enleva la ville de Bologne 
au pape Eugène IV, avec lequel le 
duc de Milan était alors en pux. Il 
fit de même révolter toute la Ro- 
magne : Imola, Forli, Faenza et 
Ravenne , se soumirent à lui. || en- 
leva Casal-Maggiore aux Véaitiens, 
ravagea le territoire de Brescia , et 
mit le siége devant cette ville. Gat- 
tamelata avait été envoyé pour la 
délivrer : 1l le battit, dévasta le Ve- 
ronèse et le Vicentin, et rédusit 
toute celie province à son obéis- 
sance. Le comie François Sforza, 
appellé par les Vénitiens et les Flo- 
rentins , du royaume de Naples, ne 
put l’empêcher de détruire la flotte 
que les Vénitiens avaient fait cons- 
truire sur le lac de Garda. Cepen- 
dant ce général, l’ayant surpris le 
Q novembre 1439, au château de 
Ten, dans la vallée de Lodrone, dis- 
persa son armée ; Piccinino lui-mé- 
me aurait été fait prisonnier , si un 
paysan ne l'avait emporié dans un 
sac sur ses épaules, au travers de 
l’armée ennemie. François Sforza, 
ne sachant où il était, pressait le 
siége du château de Ten, espérant 
l'y faire prisonnier, lorsqu'il apprit 
que ce général, rassemblant les sol- 
dats échappés à sa défaite, s'était em- 
paré de Vérone par escalade, Cepen- 
dant une forteresse dans cette ville, 
le château de Saint-Félix, était de- 
meurée entre les mains des Vénitiens. 
François Sforza y entra dans la nuit 
du 20 novembre: 1l attaqua vigou- 
reusement Piceinino ; et après lui 
avoir tué beaucoup de monde, il le 
contraignit à sortir de Vérone. Pic- 
cinino continua cependant le siége 
de Brescia , et 1l en confia le com- 
mandement au marquis de Mantoue, 
lorsqu'en 1440, le duc de Milan 
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le chargea d’envahir Ja Toscane. 
Cette expédition ne fat pas heu- 
reuse; 11 fut battu à Anghiari le 
29 juin, par les troupes des Flo- 
rentins qu'il ayait trop méprisées. 
Machiavel cite cette bataille en 
preuve de la mollesse avec laquelle 
se faisait alors la guerre, Il assure 
que, dans un combat de quatre heu- 
res, Où une grande armée fut mise 
dans une entière déroute, il ne pé- 
rit qu’un seul homme: encore, était- 
ce pour avoir été jeté parterre, et 
ensuite fonlé sous les pieds des che- 
vaux. Après sa défaite, Piccinino 
revint en Lombardie ; et ses soldats, 
déponillés, par les vainqueurs, de 
leurs chevaux et de leurs armes, le 
suivirent presque tous à pied. Le 
duc de Milan épuisa son trésor pour 
les équiper de nouveau; et, dès le 
13 février 1441, Piccinino ouvrit la 
campagne, avec huit mille chevaux 
et trois mille fantassins. En peu de 
temps, 1l s'empara de toutes les fur- 
teresses dn Bressan et du Berga- 
masque; et le 25 juin, ‘il remporta 
un avantage signalé sur le comte 
François Sforza, son constant ad- 
versaire, Mais, pendant ce temps 
même, Piccinino traitait avec le duc 
de Milan son maître, pour obtenir 
de lui, en récompense de ses ser- 
vices, une souveraineté, à laquelle 
d’autres généraux s'étaient élevés 
avant lui par la même voie. Il Tui 
demandait la seigneurie de Plai- 
sance; et comme Visconti n'avait 
point de fils ou d’héritiers naturels, 
il croyait pouvoir l’engager plus ai- 
sément à démembrer son heritage. 
D’autres géuéraux du duc formaient, 
dans le même temps, des prétentions 
semblables : celui-ci, impatienté de 
leurs instances , préféra traiter avec 
son ennemi. Îl offrit en mariage, au 
comte Sforza, Blanche, sa fille na- 
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iurelle, avec deux villes pour dot, 
et un espoir éloigné de lui succéder. 
Cette négociation secrète fut pour- 
suivie au milieu des armes : la trève 
fut publiée mopinément , le 3 août 
1441. Piccinino , quoique déchu 
par-là de ses espérances , s’'empressa 
de rendre au comte Sforza, une visi- 
te solennelle; témoignage éclatant de 
la haute estime que ces deux grands 
capitaines conservaient l’un pour 
l’autre. Mais, malgré son alliance 
avec Sforza , le duc de Milan revint 
bientôt au desir d’abaisser ce puis- 
sant général, déjà souverain de la 
Marche d’Ancône; et, dès l’année 
suivante, il chargea Piccinino de 
recommencer la guerre contre lui. 
Ce général se rendit à Bologne, dont 
la souveraineté lui était restée dès 
lan 1438:et de-là, tombant à l’im- 
proviste sur la Marche d’Ancone, il 
enleva Todi au comte Sforza; en- 
tra dans Assise, le 30 novembre, par 
un aqueduc , et livra cette ville au 
pillage. L’année suivante , 1} éten- 
dit ses conquêtes dans la Marche, 
secondé par le roi Alphonse de Na- 
ples, qui, à cette époque, l’adopta 
dans la maison royale d'Aragon, et 
lui permit d’en prendre le nom et 
les armes. Il avait de même été 
adopté par le duc de Milan dans la 
maison Visconti; et cet honneur 
avait déjà été accordé dans ce siècle 
à d’autres généraux. Mais la carrière 
de Piccinino , si brillante dans son 
milieu, devait être marquée par des 
revers à son commencement el à sa 
fin, Bologne se révolta contre lui, le 5 
juin 1443; et son fils François y fut 
fait prisonnier. Le 8 novembre de 
la même année, Piccinino fut forcé 
dans ses retranchements par le com- 
te Sforza, à Monteloro près de Ri- 
mini; et son armée fut mise en dé- 
route. I] laissa à son fils, qu'il avait 
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rachete, le soin de la rassembler de 
nouveau ; et il se rendit à Milan, où 
le duc Finvitait à son conseil. Il y 
reçut la nouvelle que cette seconde 
armée, qui était campée devant Fer- 
mo, avait été attaquée et mise en 
fuite par le comte Sforza , le 19 
août 1444, et que son fils était de 
nouveau prisonnier. Frappé de cette 
suite de revers , il tomba malade de 
douleur , et mourut le 15 octobre 
1444. Ses fils, François et Jacques, 
héritèrent du commandement de son 
armée, qui conservait encore l’an- 
cien esprit de Braccio de Montone, 
et s’honorait de porter son nom. 
L'esprit de Braccio avait aussi paru 
animer le général qu’il avait formé. 
Piccinino se distinguait, comme lui, 
par une activité sans égale, par une 
vive rapidité dans ses marches et ses 
attaques , et par une grande con- 
naissance des lieux où il combattait. 
Mais sa valeur l’emporta souvent : 
et, comptant trop sur la fortune, 
il lui donna par sa témérité, plus 
d’une occasion de le trahir. S. S—41. 

PIGCININO (François }, fils du 
précédent, fut le troisième chef des 
Braceschi ou Milices de Braccio. 
Formé par son père, il le servit en 
qualité de lieutenant, et fut chargé 
par lui de plusieurs expéditions im- 
portantes. Une grande valeur , l’art 
de se faire aimer du soldat , et le 
coup-d’œil du général, semblaient 
le rendre digne de succéder à Nicolas 
son père : cependant sa carrière 
miliaire ne fut marquée que par 
des revers. Chargé par lui de com- 
mander à Bologne, 1l 1rrita impru- 
demment les citoyens de cette ville, 
en faisant arrêter leurs chefs, et se 
laissa surprendre le 5 juim 1443, 
par une troupe de révoltés. Bologne 
secoua l'autorité de son père; et lui 
même, demeuré prisonnier , pe re- 
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couvra sa liberté qu’en relächant les 
citoyens qu'il avait fait enfermer 
dans une forteresse, L’année sui- 
vante , laissé dans la Marche, par 
Nicolas , à la tête d’une puissante 
armée , il fut attaqué le 19 août, 
ct battu à Mont - Olmo, par le 
comte François Sforza , malgré les 
dispositions les plus savantes et 
la résistance la plus valeureuse. 
Après le combat, il s’était réfu- 
gié dans un marais, où il se ca- 
chait parmi les roseaux ; mais son 
écuyer le trahit , et le fit faire 
prisonnier. Cette défaite aflligea s1 
profondément son père, qu’on la 
regarda comme la cause de sa 
mort. Le duc de Milan, Philippe 
Visconti, qui desirait avoir un gé- 
néral à opposer au comte Sforza, 
son gendre, dont il était jaloux, 
paya la rançon de François Picci- 
pino; ct l’aidant à rassembler le 
reste des troupes de Braccio de 
Montone et de Nicolas, lui en donna 
le commandement, conjointement 
avec son frère Jacques. François Pic- 
cinino conduisit, au mois de mai 
1446, cette nouvelle armée devant 
Crémone, pour reprendre à Fran- 
çois Sforza cette ville, qui lui avait 
été donnée comme dot de sa femme; 
mais , pendant ce siége, plusieurs de 
ses capitaines l’abandonnèrent à 
l'approche de Michel de Cotignola j 
général des Vénitiens. François Pic- 
cinino se retira dans une ile du P6, 
près de Casal-Maggiore, où il se 
fortifia. Il y fut attaqué cependant, le 
28 septembre, par un gué que les 
ennemis découvrirent : Son armée, 
où régnait déjà beaucoup de défiance 
fut aisément mise en déroute ; et il y 
perdit plus de quatre mille che- 
vaux. François Piccinmo s'était à 
peine relevé de cette défaite, que 
la mort du duc de Milan changea 
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la face des affaires en Italie. Les 
Milanais, cherchant à se consti- 
tuer en république , appelaient à 
leur solde le comte Sforza , et les 
deux Piccinino : le comte, en aCCep- 
tant leur offre, songeait déjà à les 
trahir pour recueillir la succes- 
sion de son beau-père. Piccinino , 
malgré la jalousie qui le séparait de 
la famille Sforza , consentit à servir, 
non-seulement dans la même armée, 
mais sous les ordres du comte: cepen- 
dant il Le surveillait, et il cherchait à 
s'opposer à ses usurpations. Pen- 
dant cette alternative de combats et 
d'intrigues , par lesquelles Sforza 
s’éleva enfin au trône dueal de Mi 
lan, les deux Piccinino se brouil- 
lèrent et se réconcilièrent à plusieurs 
reprises avec lui : l’infidélité était 
devenue si commune à la gucrre, 
qu’elle était à peine considérée com- 
me blämable ; d’ailleurs François 
Piccinino avait autant à se plaindre 
de la régence de Milan, qui lui pré- 
férait le marquis de Mantoue, que 
de Sforza. Sur ces entrefaites, il mou- 
rut de maladie, à Milan, le 16 oc- 
tobre 1449 ; et son frère Jacques 
succéda au commandement des trou- 
pes milanaises , et de l’ancienne mi- 
lice de Braccio de Montone. S. S.-r. 
PICCININO (Jacques), second 
fils de Nicolas, et frère du précé- 
dent , fut le quatrième et dernier 
chef de la milice de Braccio. Cette 
troupe, où l’esprit de corps s’était 
conservé pendant un demi-siècle, 
quoique tous les engagements des 
soldats fussent volontaires et ne les 
obligeassent que pour un mois, se 
maintenait par sa rivalité même avec 
Jesélèves de Sforza, et par latradition 
de la tactique de son premier général, 
Mais, lorsque Jacques Piccinino en 
prit le commandement, elle sem- 
blait menacée d’une ruine prochai- 
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ne. François Piccinino, malgré de 
grands talents et une bravoure dis- 
tinguce, n’avait presque éprouvé que 
des revers ; il s’était attaché à la 
république de Milan, dont on pou- 
vait prévoir la chute prochaine , 
tandis que Sforza, son rival, était 
sur le point de monter sur le trône 
du prince que les Piccinino avaient 
si Jlong-temps et si fidélement ser- 
vi. En cflet, le 25 février 1450, 
François Sforza fut proclamé duc 
de Milan. Jacques Piccinino, au 
moment de cette révolution, pas- 
sa, avec son armée, dans le camp 
des Vénitiens, qui ne pouvaient 
pardonner à Sforza, ni son éléva- 
uon, n1 la fausseté à laquelle il la 
devait. Piccinino fut employé d’a- 
bord à dissiper l’armée de Bar- 
thelemi Colléone, dont les Vénitiens 
se défiaient; ensuite à porter la guer- 
re dans l’état de Mantoue. Ce ne fut 
que le 15 avril 1453, qu’il fut nom- 
mé général en chef des armées vé- 
nitiennes, Quoique, dans cette cam- 
pagne et dans la suivante, il fût op- 
posé à François Sforza, ces deux 
généraux si renommés ne répondi- 
rent à l'attente universelle par au- 
cuneaction éclatante. La paix, signée 
le Q avril 1454, entre le duc de 
Milan et les Vénitiens, rendit inutile 
à ces derniers l'assistance de Piccini- 
no , ctils s’empressèrent de le con- 
gédier. Voulant rendre leur puis- 
sance et leur réputation aux an- 
ciennes bandes de Braccio de Mon- 
tone, 1l rappela sous ses étendards 
tous les soldats formés à cette éco- 
le, et tâcha de les y retenir, en 
les laissant jouir d’une licence cef- 
frénce. Redouté de ses amis autant 
que de ses ennemis, et renvoyé de 
tous Îles services , il forma une 
compagnie d’aventuriers , assez sem- 
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précédent, avaient fait de la guerre 
un odieux brigandage, et vint de 
cette manière ,en 145 , attaquer la 
république de Sienne, dont il avait 
à se plaindre. Il s’empara de plu- 
sieurs forts sur son territoire : Ials 
le mauvais air des Maremmes lui fit 
perdre beaucoup de monde; et 1l 
accepta sans balancer, l’année sui- 
vante, les propositions d’Alphonse 
d'Aragon , qui l’appelait dans son 
royaume de Naples. Jacques Piccini- 
no exerça tour-à-tour sur Sisismond 
Malatesti et sur le pape Calixte HIT, 
les vengeances d’Alphonse Ier. , et de 
Ferdinand son successeur. Ce der- 
nier, cependant, soupÇçonneux, avare 
et perfide, aliéna en peu de temps 
Jes serviteurs les plus affectionnés à 
son père. Ses barons offrirent la 
couronne de Naples à Jean, duc 
d'Anjou, fils de René, qui se faisait 
nommer roi de Naples. Jacob Pic- 
cinino se joignit à eux, au mois de 
mars 1460 :1l soutint par son ha- 
biieté, contre les forces de presque 
toute l'Italie , le nouveau prétendant 
au trône ; parcourant avec lui l’A- 
bruzze et la Pouille, se relevant avec 
un bonheur inoui de ses defaites, et 
remportant souvent des victoires 
inespérées. Mais tout-à-coup, fati- 
oué lui-même d’une guerre où tout 
son talent pouvait au plus retar- 
der la ruine du duc d'Anjou, ül 
abandonna ce prince, et fit, le 10 
août 1463, sa paix particulière avec 
Ferdinand , moyennant la cession de 
Sulmone et d’autres terres qu'il 
avait conquises, et une pension de 
quatre-vingt dix- mille florins, que 
Ferdinand , le pape et le duc de Mi- 
lan lui assurèrent en commun. Au 
mois d'août 1464, il se rendit à 
Milan , y fut comblé d’honneurs par 
François Sforza , et marié à Drusia- 
ya , lille du duc de Milan : ensuite, 
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sur les instances de son beau-père, 1l 
repartit pour Naples, au mois de mai 
1465, pour mettre la dernière main 
à son arrangement avec Ferdinand. 
Il y fut recu comme le héros de PI- 
talie : pendant vingt-sept jours, des 
fêtes à la cour se succédèrent sans 
interruption, pour son arrivée; Mais 
le vingt-huitième jour, le rot, ayant 
conduit à son château, l’y fit arrêter 
avec son fils, et, peu après, étran- 
gler dans sa prison : tous ses soldats 
furent dépouiilés , ses fiefs furent 
repris par le roi à moin armée; et 
sou épouse, Drusiana, que Sforza, 
selon toute apparence, avait em- 
ployée pour l’attirer dans le piége 
préparé d'avance avec le roi de Na- 
ples, retourna désolée à Milan. A la 
mort de Jacques Piccinino la troupe 
qui portait encore le nom de Braccio 
de Montone, se dissipa pour ne plus 
se réunir. . S—T. 
PICCINNI (Nicocas), musicien 
célèbre de la grande école d'Italie, 
naquit, en 1728, à Bari, dans le 
royaume de Naples. Des dispositions 
très-précoces engagèrent son père à 
le placer au conservatoire de Sant” 
Onofrio, qui était dirigé alors par 
le fameux Leo. Le jeune Piccinni ne 
reçut d’abord de leçons que d’un 
maître subalterne , homme très-mé- 
diocre et fort entêté. L'élève se re- 
buta , et se mit à travailler seul. Ce 
fut ainsi que, sous la seule inspiration 
de son génie, il composa une messe 
à l’âge de quinze ans. Leo la fit exé- 
cuter en sa présence, €t le répriman- 
da de cette audace. Mais , frappé en 
même temps du germe de talent qui 
brillait dans cetie composition in- 
forme, il se chargea lui-même de 
l'instruction du compositeur. Leo 
mourut : Durante lui succéda. Pic- 
cinni lui inspira une affection par- 
ticulière. « Les autres sont mes éco- 
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liers , disait-1l; mais celui-ci est mon 
fils. » Après avoir été présomptueux 
et téméraire dans son adolescence , 
Piccinni devint d’une circonspection 
excessive, Î1 prolongea volontaire- 
ment ses études au conservatoire 
jusqu’à la douzième année. 1] débuta 
dans la carrière dramatique, en 
1794, par un opéra bufja, sur le 
théâtre de Saint-Charles , à Naples. 
Ce ne fut que deux ans après, qu'il 
douna sa Zénobie, première tragé- 
die lyrique où il fit l'essai de ses for- 
ces. Cet essai fut très-heureux, et 
décida de sa vocation. C’était peu de 
chose encore cependant auprès du suc- 
cès qui attendait à Rome. Onyjoua, 
en 1700 , sa fameuse Cecchina , plus 
connue Chez nous sous le nom de 
la Bonne- Fille, La tête en tourna à 
toute l’Ttalie; on en cite des traits 
presque incroyables. Contre l'usage 
commun , un homme distingué avait 
fourni le poème : c’était Goldoni. La 
Cecchina méritait l'attention des 
amateurs, en ce qu’elle offrait le pre- 
mier modèle de ces grands morceaux 
d'ensemble appelés finals, genre por- 
té si haut depuis par Cimarosa , et 
bien plus encore par Mozart, Piccinni 
ajouta bientôt à sa réputation par 
sou Olympiade :il avait à lutter con- 
ire le souvenir de la musique de Per- 
golèse et de Jomelli ; il en iompha 
complètement, Depuis quinze ans, 
il était l’idole des Romains, lors- 
que l'envie lui suscita un rival, et, 
bientôt même, voulut lui imposer un 
maître. On refusa un de ses ouvrages 
pour faire place à un opéra d’An- 
fossi, Afligé de tant d’ingratitude , 
Piccinni revint à Naples , où la fa- 
veur constante du public lui promet- 
tait des jours heureux, quand il reçut 
eS propositions qui influèrent sur 
le reste de son existence, M. de La- 
borde, valet-de-chambre de Louis 
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XV, et grand amateur de musique, 
avait fait des offres séduisantes au 
compositeur napolitain; et celui-ci 
ctait sur le point de les accepter, 
lorsque le roi mourut. Le marquis de 
Caraccioh obtint de la nouvelle rei- 
ne (Marie-Antoinette) la permis- 
sion de renouer cette négociation ; 
et Picciont , dans l’espour d’être utile 
à sa nombreuse famille, quitta ’Ita- 
lie, où il laissait une renommée ac- 
quise par cent trente ouvrages , tant 
sérieux que comiques. Arrivéà Paris, 
dans les derniers jours de l’an 1776, 
il fut logé rue Saint-Honoré , en face 
de la maison où demeurait Marmon- 
tel. Cet académicien se chargea 
d'apprendre le français à l’aruste 
italien, qui n’en savait pas un mot. 
IL avait déja formé le projet de lui 
faire mettre en musique six opéras 
de Quinault, qu'il avait retouchés ou 
marmontelisés, comme le disaient : 
les plaisants de l’époque. Le poème 
de Aoland servit aux premières étu- 
des de Piccinni. Chaque mot y était 
chargé des signes prosodiques usités 
pour les langues anciennes. Mar- 
montel soutenait très- sérieusement 
qu'il ferait à volonté des dactyles, . 
des spondées, des anapestes dans ses 
vers , pour les rendre plus propres 
au rhythme musical, C’est ainsi que 
syllabe à syllabe, pour ainsi dire, 
il guida le musicien dans la compo- 
sition de Roland, le premier de 
leurs ouvrages. Ils éprouvèrent beau- 
coup de peine à le faire représenter. 
C'était au commencement de 1778. 
L’illustre chevalier Gluck, qui venait 
de donner Ærmide , é.ait alors dans 
toute sa gloire. Ses admirateurs , au 
premier rang desquels figurait tout 
le personnel de l'opéra, s’indignè- 
rent, en quelque sorte, qu’un Italien 
osât se produire dans une carrière 
couverte des trophées du régénéra- 
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teur de la scène lyrique. Les répéti- 
tions de Roland furent si orageuses, 
que Piccinni tomba dans le déses- 
poir : le succès ne lui en parut que 
plus doux. Il acheva d’oublier toutes 
ses peines, quand la reine Marie- 
Antoinette daigna le choisir pour 
son maitre de chant. Protectrice 
éclairée des arts. cette princesse, qui 
avait hautement rendu justice au 
génie créateur de Gluck, témoi- 
gna le desir de voir cesser la divi- 
sion qui avait éclaté entre l’auteur 
d’AÆrmide et celui de Roland, ou, 
du moins, entre leurs admirateurs. 
La réconciliation se fit dans un 
souper ; ce qui n'empêcha point 
les hostilités de recommencer, dès 
le lendemain, avec une nouvelle vi- 
gueur, Tout Paris prit une part siac- 
tive à cette guerre musicale, qu'il n’y 
anulleexagérationà dire que la socié- 
té n’a pas été plus violemment agitée 
depuis par les opinions politiques ,du 
moins quant à la multitude des pam- 
prie et à la virulence des diatribes. 

a fureur des deux partis fut portée 
au comble, lorsque Piccinni, égaré 
par de mauvais conseils, donna son 
Iphigenie en Tauride, au moment 
même où celle de Gluck mettait le 
sceau à la gloire de ce génie sublime. 
Mais ce fut à cette époque même 
qu'il quitta la France, Piccinni s’y 
serait alors vu sans rivaux, si son 
compatriote Sacchini ne fût arrivé. 
Leurs ouvrages se croisèrent, sans 
rallumer néanmoins la guerre d’où 
l’on sortait à peine. Piccinni donna 
successivement: {ty<, Didon, Diane 
et Endymion , et Pénélope. H avait 
consacré, dans l'intervalle, quelques 
instants de loisir à la composition de 
deux opéras comiques : le Pormeur 
éveillé et le Faux-Lord. Nommé, 
depuis 1782, directeur de Pécole 
royale de chant, il semblait cher- 
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cher le repos dans les fonctions 
de cette place , lorsque la révo- 
lution le priva de ses traitements 
et de ses pensions. Il prit la France 
en dégoût, et revint à Naples en 
1791. L'accueil plein de bonté que 
lui fit le roi son souverain, lui 
promettait des jours heureux; mais 
il eut la maladresse de manifes- 
ter des opinions révolutionnaires 
dont il avait reçu la contagion à 
Paris. La disgrace la plus com- 
plète en futla conséquence immé- 
diate. Après plusieurs années ,trai- 
nées dans l’abandon et l’indigence, 
il obtint un passeport pour Vemse, 
et il en profita pour revenir en Fran- 
ce : C'était vers la fin de 1799. Le 
directoire ne lui accorda qu'avec 
peine un traitement médiocre. Sa 
santé dépérit rapidement ; et il mou- 
rut paralytique, à Passi, le 7 mai 
1800, On y voit son tombeau dans 
le cimetière commun. Piccimni a lais- 
sé plus de cent cinquante ouvrages 
dramatiques de divers genres: il n’en 
reste qu'un seul au théâtre; et ce 
n’est pas dans sa patrie, c'est en 
France : Didon est l’unique opéra 
dans lequel la génération présente 
puisse encore se faire quelque idée 
de la manière de ce grand maitre. 
Son caractère dominant est une mé- 
lodie touchante, un style clair et 
facile, une grande élégance de for. 
mes, mais quelquefois aussi un man- 
que de nerf et de couleur. C’est à ce 
dernier défaut qu’il faut attribuer la 
froideur qui nuit à l'effet de la repré- 
sentation théâtrale. Ge fut un mal- 
heur pour Piceinni d’être tombé, em 
arrivant en France, sous la tutelle. 
d’un homme aussi étranger à ce qu’e- 
xigel’artmusical, ou, platôtaussi bar- 
bare sous ce rapport que Marmontet 
Les critiques outrées les groisiè- 
res invectives dont cet académicier 
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accabla limmortel Gluck, tant en 
prose qu’en vers , attestent assez 
qu'on ne le calomnie pas ici. La- 
harpe était de la même force, et en 
a laisséles mêmes preuves. Ces hom- 
mes , et d’autres d'aussi mauvais 
conseil, dominèrent Piccinni, tan- 
dis que le mâle génie de son rival 
maïtrisait les poètes qu'il admit à 
travailler avec lui, et faisait Ja 
loi au public lui-même. Gingue- 
né a donné une ÂVotice sur La 
vie et'les ouvrages de Piccinni, 
Paris , an 1x (1801), in.80. de 144 
pages. —V—$. 
PICCOLOMINT ! Jacours Am- 
MANATI, plus connu sous le nom 
DE ), cardinal célèbre dans l’histoire 
littéraire d'Italie, au quinzième siè- 
cle, naquit auprès de Lucques , en 
1422. I] fit ses études à Florence, où 
il eutle bonheur d’avoir pour maîtres 
Charles et Léonard d’Arezzo , le 
vieux Guarino de Verone, et Gia- 
n07z0 Manetti. Il se rendit à Rome, 
en 1450, et fut d’abord secrétaire 
du cardinal Capranica ; il y resta 
plusieurs années, dans un état d’in- 
fortune qui approchait de la misère, 
Enfin le pape Calixte III le nomma 
secrétaire apostolique. Pie II conçut 
pour Jui une amitié pañticulière , lui 
donna, par une sorte d'adoption , le 
nom de Piccolomini, qui était celui 
de sa famille ; lenomma évêque de Pa- 
vie en 1460, ct, vingt mois après car- 
dinal, ce qui le fait appeler ordi- 
nairement le cardinal de Pavie. I] fut 
moins favorisé sous le pontificat de 
Paul IT ; mais il reprit tout son cré- 
dit sous Sixte IV, qui le nomma lé- 
gat de Pérouse et de l'Ombrie, évé- 
que de Tusculum , et ensuite de Luc- 
ques. Il mourut, en 1479, par li- 
gnorance d’un médecin, qui lui fit 
prendre un narcotique à si forte dose, 
qu'il le conduisit , en peu d'heures , 
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d’un profond sommeil à la mort. Il 
a continué, dansses Commentaires, 
l’histoire de son temps , commencée 
par le pape Pie IL. Il y reprend cette 
histoire, depuis le 18 juin 1464, 
jusqu’au 6 décembre 1469. Le style 
en est moins élégant ; mais il a 
d’ailleurs , comme l’ouvrage de Pie 
IT, les qualités essentielles de l’his- 
toire. On l’imprima, pour la pre- 
mière fois, à Milan, en 1506, avec 
sept cent quatre-vingt-deux Lettres, 
les unes du même auteur , les autres 
à lui adressées, et la vie du cardi- 
nal , écrite par Jacques de Volterre, 
qui avait été son secrétaire. Cette 
édition parut avec privilége du roi 
de France, Louis XIE, alors duc de 
Milan. On lit, après le privilége, 
une lettre du cardinal de Pavie au 
cardinal George d’Amboise, ministre 
du roi, dans laquelle il dit qu'il a 
rassemblé les Commentaires, et les 
Lettres qu’il écrivit autrefois, pour 
lui dédier l’un et l’autre ouvrage. 
C’est une fiction de l’éditeur, qui vou- 
lut, sous ce nom, flatter le cardinal 
d’Amboise ; car celui-ci n’obtint la 
Pourpre que dix-neuf ans après Ja 
mort du cardinal de Pavie. Jacques 
Amimanati avait composé d’autres 
Ouvrages, qui sont restés inédits, ou 
se sont perdus : I. Les Vies des Papes, 
qui, de son vivant même, furent ou 
supprimées ou cachées par ses enne- 
mis, Sans qu’on ait pu les retrouver 
depuis. IT. La Légation du cardinal 
Capranica , à Gènes. IL. Des Com- 
mentaires sur l’histoire universelle 
de son temps, différents deses Com: 
mentaires imprimés. IV. Un petit 
Traité De Officio summi pontificis et 
cardinalium , queleP. Labbe compte 
parmi les manuscrits de notre Biblio- 
tèque royale , sous le n°, 77. V. Des 
l’omélies, des Harangues ou Orai- 
sons prononcées en pubiic. Il com- 
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posa aussi des vers latins, dont on 
trouve quelques fragments dans ses 
lettres. L'auteur de sa Vie lui-même 
les jugeait moins doux qu'ingénieux, 
magis argutos quam suaves. G—Ÿ. 
PICCOLOMINT ( ALEXANDRE ).: 
né à Siennz, le 13 juin 1508 , était 
de la même famille que le pape Pie 
TL; il fit ses études dans sa patrie, et 
y passa toute sa jeunesse. [] avait un 
goût très-vif pour l'étude, et acquit 
de grandes connaissances , non-seu- 
lement dans les langues hébraïque, 
grecque et latine, mais encore dans 
la théologie, la jurisprudence, Ja 
médecine, la philosophie et les ma- 
thématiques. La poésie faisait ses dé- 
lices ; et ses premières compositions 
furent des comédies, ‘des sonnets, 
des traductions de Virgile et d'Ovide. 
Il était membre de lacadémic des 
Intronati. En 1540, Piccolomini 
assa de Sienne à Padoue, fut reçu 
a l'académie des Inflammait, et 
choisi pour professer la philosophie 
morale. Il erut alors devoir tourner 
toutes ses études de ce côté, et té- 
moigna même du repentir d’avoir 
publié un ouvrage licencieux. Malgré 
opinion généralement répandue de 
son temps, que la clef des sciences 
ne devrait point être communiquée 
au peuple, et qu'il fallait écrire en 
latin les livres de philosophie et d’é- 
rudition, ce fut dans sa langue ma- 
ternelle que Piccolominicomposa son 
Institution de l'homme ne noble et 
dans une ville libre. Après avoir rési- 
délong-temps à Padoue, il se rendit à 
Rome , y demeura sept ans, et sc 
retira, dans sa vieillesse, à Sienne 
ou dans une villa voisine. Il était, 
dans sa retraite, toutentier Hvré aux 
lettres, lorsque Paul de Foix, am- 
bassadeur de Charles IX à Rome, 
passant à Sienne , en 1273, lui alla 
rendre visite, C’était un jour de fête: 
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les domestiques du vieillard étaient 
tous sortis; et Paul de Foix le trou- 
va au lit, occupé à revoir ses tra- 
vaux sur Aristote. C’est de Thou, 
présent à l’entrevue, qui raconte cette 
particularité. La douceur, la gravité, 
la modestie, la réputation de Picco- 
lomini, n’étaient pas moins grandes 
que sa science. Il avait embrassé 
l’état ecclésiastique; et c’est à ses 
qualités qu’il dut d’être nommé, en 
1554, par Grégoire XIIT, archevé. 
que de Patras, et coadjuteur de Sien- 
ne. Mais le titulaire survécut à son 
coadjuteur, qui mourut le 12 mars 
1578, et fut enterré dans la cathé- 
drale , où sa tombe porte une épita- 
pbe qu’on peut lire dans Niceron 
et dans Thevet. Niceron donne ure 
liste inexacte des ouvrages d’Alexan- 
dre Piccolomini. Voici les titres des 
principaux : L La Rafaella, ou 
della Creanza delle donne, Venise, 
1539, Milan 1558,1in-6°,; Ve- 
nise, 1574 ,in-12; Londres, 1750, 
in-8°, Le catalogue Pinelli cite une 
édition de 1541, et une sans date. 
C'est un dialogue entre une jeune 
dame et une de ces femmes qui se 
mêlent de débaucher la jeunesse. Ce 
n’est pas la première qui cherche à 
convertir l’autre. Une traduction 
française par François d’Amboise, 
avocat, puis conseiller au parlement 
de Paris, parut sous le pseudonyme 
de Thierry de Timophile, gentil- 
homme picard; et sous le ütre de: 
Instruction aux jeunes dames en 

orme de dialogue, dans laquelle 
elles sont apprises comme il se faut 
bien gouverner en amour, Lyon, 
in-16, sans date. Niceron raconte 
que ce titre pouvant alarmer la pu- 
deur et éloigner quelques personnes 
de sa lecture, on le changea ainsi 
dans une autre édition : Dialogues 
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dre vertueuses et bienheureuses en 
la vraie et parfaite amitié, Paris, 
1583, in-16. Niceron a l'air de dou- 
ter que ce dialogue soit de Piccolo- 
mini; il fait observer qu’on ne voit 
pas le nom de ce prélat dans cet ou- 
vrage : cela est vrai; mais on y lit 
celui de Stordito , sous lequel il était 
de l’académie des /ntronati. Les re- 
grets que Piccolomini exprime d’ail- 
leurs au chapitre 1x du livre x de son 
Instituzione morale sont une preuve 
sans réplique. IT. Znstituzione di tut- 
ta la vita dell’uomo nato nobile e in 
città libera, libri x, Venise, 1542, 
in- 40. Piccolomini ayant eu com- 
munication de deux Dialogues iné- 
dits de Sperone Speroni , les avait 
mis à Contribution sans rien dire. 
Spéroni se plaignit de ce plagiat 
dans un autre dialogue. Piccolomini 
ne répondit rien; et plusieurs édi- 
tions de son livre furent données 
sans aucun changement: mais il le 
réfondit enfin tout entier , et le pu- 
blia sous une autre forme et sous 
le ütre de: Dell’instituzione mo- 
rale libri xir ,etc., 1560; traduit 
en français par Larivey ( V’oy. ce 
nom , XxH11 , 392). Quatorze chapi- 
tres du livre 1x avaient déjà paru en 
français par les soins d'A. de Saint- 
André, et sous le titre de, Traité 
sur l'amitié, etc. 1570, in-16. III. 
Cento sonettr, Rome, 1549, in-80. 
IV. L’Alessandro, comedia, Veni- 
se, 1566, in-12. V.L’.{mor constan- 
te, comedia, 1586, in-8°. Cette pièce 
est én prose ainsi que la précédente. 
On attribue quelquefois au même au- 
teur l’Ortensio, comedie à laquelle 
il peut avoir contribué, ct la Conver- 
sione di san Cipriano. Trajan Bocca- 
lini assigne à Piccolominile premier 
rang parmi les comiques italiens. 
VI. Annotaziont sopra la poëtica 
d'Aristotile con la traduzione del 
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medesimo libro in lingua volgare, 
1975, in-40, VII. Z'tre libri della 
rettorica di Aristotile tradotti in 
lingua volgire, 1591,in-40. VIN. 
Paraphrase nel primo libro della 
reltorica d’Aristotile, 1565, in-40. 
La paraphrase du second livre parut 
en 1909; celle du troisième en 1572. 
IX. Orazione in lode delle donne, 
1949 , in-8°., ouvrage trés-honnéte, 
dit Ginguené, mais un peu froid, et 
par lequel il a voulu peut-être expier 
le tort qu’il avait eu avec les femmes 
dans son Dialogue. X. Economica 
di Senofonte, tradotta, Venise, 
1940,in-8°,; inconnu à Niceron, XI. 
Aristotelis quæstiones mechanicæ 
cum pleniort paraphrasi , 1565, in- 
80.; traduitenitalien par Vannoci, 
1582 ,in-40, XII. Della sfera del 
mondo, 1540, in-49. ; nouvelle édi. 
tion augmentée, 1595, in - 4°. La 
traduction française par Jac. Gou- 
pil, médecin , est de 1580, in-80, La 
Vie d'Alexandre Piccolomini, par 
Fabiani, Sienne, 1749, 1759, in- 
9°., a servi de base à l’article consa- 
cré à ce prélat dans les Elogj degli 
uomini illustri toscani, tome ui, 
p. 163. À. B—r. 
PICCOLOMINI ( Francois ), 
contemporain , et parent du pré- 
cédent , naquit à Sienne, en 1520. 
Il eut quelque réputation de son 
temps; et Félix Peretti, devenu 
pape sous le nom de Sixte-Quint, 
se glorifiait de l’avoir eu pour agres- 
seur dans une thèse publique. Picco- 
lomini avait étudié la philosophie 
avec Peretti, sous Marc - Antoine 
Zimara , à Padoue. Il s’adonna lui- 
même à l’enseignement , et professa 
la logique, à Sienne; mais il n'y 
resta qu’un an. Il occupa durant le 
même espace de temps une chaire 
de philosophie à Macerata ; puis il 
passa dix ans à Pérouse, dans un 
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semblable emploi. En 1560, il eut 
une chaire extraordinaire en phi- 
losophie, à Padoue; et, en 1564, il 
fut fait professeur ordinaire. En 
1601, son grand âge Pobligea de 
renoncer au professorat, qu'il exer- 
çait depuis einquante-trois ans ; 1l se 
retira dans sa ville natale, où 1l 
mourut, en 1604. Comme ÂAlexan- 
dre Piccolomiut , il a cultivé la phi- 
losophie, et commenté des ouvrages 
d’Aristote. Il est donc important de 
désigner les travaux de ces deux ho- 
monymes. On a de François :[. Uni- 
versa philosophia de moribus, nunc 
primum in decem gradus redacta et 
explicata, Venise, 1583, in-fol.; 
Francfort, 1601,161r ,in-8°, Dans 
le traité de la méthode qui fait par- 
tie de ce volume, Piecolomini com- 
bat le sentiment de Zabarella. Celm- 
cise défendit. IT. Comes politicus 
pro recté ordinis ratione propugna- 
tor , 1506, in-8°. C’est une réponse 
à Zabarella, réimprimée à la suite 
de l'ouvrage précédent dans les édi- 
tions de Francfort. III. De arte de- 
finiendi et eleganter discurrendi li- 
ber singularis, Francfort, 1600, 
in-40. IV. Libri de scientiæ natura 
quinque partibus , Francfort, 1597; 
in-4°, ; 1627, in-80. V. Expositio- 
nes et annotationes in Aristotelem 
de ortu et interitu, Venise, 1602. 
VI. Commentaritintres hbros Aris- 
totelis de animé, à la suite du pré- 
cédent. VIT. Expositio et annota- 
tiones in Aristotelis libros de cœlo, 
Venise, 1607. Ces trois ouvrages sur 
Aristote ont été réunis, à Maïence, 
1608, in-8o. VIII. J’ersio et anno- 
tationes ad librum octavum phy si- 
corum Aristotelis, Venise, 1606. 
Dans l’un des volumes posthnmes 
de l'Histoire littéraire d'Italie, par 
Ginguené (tome vir, p. 375 ), Fran- 
çois. Piccolomini est qualifié arche- 
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vêque de Sienne, et l’un des fonda- 
teurs de l’académie des Intronati. 
Cest Alexandre, qui fut (comme 
coadjuteur ) désigné pour être arche- 
vêque de Sienne. Alexandre n’avait 
que dix-sept ans lors de la fondation 
de cette académie, en 1525. Quant 
à François, il n'avait alors que cinq 
ans. A. B—r. 
PICCOLOMINI (Arrnonse), duc 
de Montemariano , était de la même 
famille que les deux précédents. 
Propriétaire de fiefs considérables 
dans Pétat de l'Église, il avait re- 
çu de la nature un caractère vio- 
lent et impétueux, qu’une mauvaise 
éducation avait confirmé , et que les 
excès auxqnels il s’était livré dans sa 
jeunesse rendaient plus redoutable 
encore. L'esprit militaire de l'Italie, 
renouvelé au quinzième siècle, se 
maintenait encore de son temps ; 
mais 1l n’était fondé ni sur l’a- 
mour de la patrie, ni sur le point 
d'honneur : les officiers et les sol- 
dats se louaient au plus offrant, 
pour soutenir des querelles étrangt- 
res; ils n'étaient conduits que par 
l'espoir de la solde, du pillage et 
de Ha licence des camps. Cette vie 
de dangers et de butin ressemblait à 
celle des brigands; et en effet, les 
mêmes hommes étaient tour-à-tour 
voleurs de grandschemins et soldats. 
Les généraux et les grands seigneurs 
stipendiaient des soldats licenciés et 
des spadassins, les employant à ven- 
ger leurs injures privées ; et ces ban- 
des tenaient le pays au milieu duquel 
elles vivaient, dans des alarmes conti- 
nuelles. Piccolomini, qu'avaitdes res- 
sentiments de famille à exercercontre 
les Baglioni de Pérouse , étaitentouré 
d’une troupe d’assassins plus nom- 
breuse qu'aucune autre. Ses habi- 
tudes déréglées lui faisaient trouver 
leur conrpagnie préférable à toute 
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autre; ilavait, d'autre part, la valeur 
brillante, l’activité, la popularité , 
faites pour plaire à de telles gens. Il 
tira des Baglioni, ses ennemis, une 
vengeance sanglante, qui attira sur 
lui une bulle d’excommunication du 
pape Grégoire XIIT , et la confisca- 
ton de ses biens. Il résolut de s’en 
venger sur la société tout entière. 
Tous les gouvernements lui parais- 
saient odieux, tous les souverains 
méprisables ; etles peuples, aban- 
donnés aux vices et à la mollesse, 
nesemblaient, à ses yeux, dignesd’au- 
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cune pitié. Il forma une armée de 


tous les brigands de la Toscane, de la 
Romagne, de la Marche , et du Patri- 
moine de St.-Pierre, qui se rassemblè- 
rent en foule sous ses étendards; etil 
porta la désolationdans toutesles pro- 
vinces de l’État ecclésiastique. Le pa- 
pe ayant mis sur pied toutes ses trou- 
pes pour lecombattre , Alphonse Pic- 
colomini trouva un refuge dans les 
états de François de Médicis, grand- 
duc de Toscane , qui voyait avec plai- 
sir ses voisins eu proie à l'anarchie, 
etqui considérait leurs calamités com- 
me un acheminement à sa propre 
grandeur. Grégoire cependant son- 
geait bien plus à enrichir son fils par 
Ja confiscation des fiefs de Piccolo- 
mini, qu'à mettre un terme à ses 
ravages. Celui-ci, ennuyé de Pasile 
qu'il avait reçu à Pienza , où il était 
contraint de vivre dans loisiveté , et 
où ses braves manquaient de pain, 
recommença , en 1581, ses ravages 
dans l’état de l'Église. Le pape, qui 
avait dispersé ses troupes, entra en 
négociation avec lui, par l’entre- 
mise du duc de Toscane. Il lui rendit 
tous ses biens, et accorda une am- 
nisiie à tous ceux qui avaient servi 
sous ses ordres. Ces grâces n’avaient 
pas d’autre but que de le surpren- 
dre;et dès aue Grégoire eut rassem- 
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bié ses forces, il oublia La capitüla- 
tion: mais Piccolomini , plus prompt 
que li, battit l’armée destinée à 
l'arrêter , et força le pape à tenir 
ses promesses. Il passa en France, 
cette même année 1582, y trouva 
du service, et y demeura huit ans. 
La mort de François de Médicis 
le ramena en Italie. La cour de 
Madrid voulait l’employer à trou- 
bler le grand-duché de Toscane, 
dont le souverain paraissait aban- 
donner son parti. En effet, Pic- 
colomini ramassa cinq cents bri- 
sands, avec lesquels il commença, en 
1990 , à 1avager la province de Pis- 
toie : les milices du grand-duc l’en 
chassèrent ; etil vint se cacher à Plai. 
sance, Où 1l resta jusqu’au conclave 
dans lequel Grégoire XIV fut élu. 
Alors il s’approcha de Rome avec 
une nouvelle armée de brigands, 
pour y lever des contributions. Le 
grand-duc Ferdinand fit marcher con. 
ire luiune partiede ses troupes: Pieco- 
lomini fut défait, et enfin arrêté à 
Staggia, le 2 janvier 1591. Legrand- 
duc , malgré toutes les réclamations 
de l'Espagne et du pape lui-même, 
qui redemandait Piccolomini comme 
un prince feudataire du Saint-Siése , 
le fit pendre, le 16 mars de la même 
année. S. 9 —1I. 
PICCOLOMINI (Ocrave) , un 
des généraux autrichiensles plus dis- 
tingués de la guerre de Trente-Ans, 
naquit, en 1509, d’une illustre fa- 
mille siennoise , originaire de Rome 
( Foy. les articles précédents ). I] 
se consacra de très - bonne heure à 
la profession des armes, et fit ses 
premières campagnes en Italie, dans 
les troupes espagnoles. Il passa en- 
suite en Allemagne, avecun régiment 
de cavalerie que le grand-duc de Tos- 
caneenvoyait à Ferdinand IT ,et dans 
lequel il servait en qualité de capi- 
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taine. La première affaire dans la- 
quelle il se distingua, fut la ba- 
taille de Lutzen , où il était à la 
tête d’un corps de troupes, près 
de l'endroit où périt Gustave Adol- 
phe. Piccolomini commandait les 


Impériaux, avec Jean de Werth, 


à la bataille de Nordlingen, et 1f eut 
la gloire de contribuer à la défaite 
du célèbre due de Weimar. Profitant 
dela consternation des Suédois pour 
parcourir la Souabe et la Franconie, 
il s’empara, en peu de temps, de 
plusieurs villes , et trouva de gran- 
des ressources pour la subsistance 
de son armée. Il obtint, l’année sui- 
vante, unsuccès moins brillant, mais 
on moins important, Les Pays-Bas 
étaient menacés par les Français : un 
renfort de douze mille fantassins et 
sept mille cavaliers, qu'il conduisit 
à Namur, mit, pour le mon:ent , les 
Espagnols à Pabri de invasion. II 
fut moins heureux dans une attaque 
qu'il dirigea, en 1636, contre les 
Hollandais; mais, en 1639, il réus- 
sit à délivrer Thionville, assiégée par 
Châtillon. Ayant ensuite échoué de- 
vaut Hesdin , il voulut pénétrer en 
Champagne, et vint attaquer Pont-à- 
Mousson ; mais, attaqué par Chà- 
üllon , qui avait reçu des renforts , 
il fut contraint de se retirer , et se 
porta sur la Franconte. Des pluies 
continuelles et les mauvais chemins 
rendirent sa marche si difheile, 
qu'il se vit obligé d’abandonner une 
multitude de chariots pleins de mu- 
nitions. Alors , comme de nos jours, 
le passage d’une armce était rare- 
ment exempt de graves inconvé- 
nients pour les pays qu’elle traver- 
sait. Les magistrats de Nurembero 
obtinrent, moyennant vingt - cinq 
mille florins , que Piccolomini ne 
passerait pas sur le territoire de leur 
ville. Cette somme fut employée à 
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l'achat d’une grande quantité de 
pain et d’autres provisions , de che- 
vaux d'artillerie , à la refonte de 
quelques pièces , à la réparation des 
affuts , ete. Toutefois la difficulté du 
transport força Piccolomini de lais- 
ser sur la route plusieurs pièces de 
douze et de vingt-quatre. Bannier , 
avec vingt-quatre mille hommes, dé- 
solait la Bohème. Piccolomini, à la 
tête d’une force égale , fut assez heu- 
reux pour arrêter ces ravages, et 
même pour s'emparer de Collin. 
1 rendit Brentôt à l’empereur un 
service plus essentiel encore. Le 
fléau de la guerre pesait alterva- 
üivement sur les différentes par- 
tes de Pempire germanique. Fer- 
dinand avait réussi jusqu'alors à 
en préserver lAutriche, Ce pays 
était alarmé de nouveau par Pap- 
proche des Suédois. L'activité et 
les manœuvres habiles de Piccolo- 
mini le sauvèrent d’une invasion à 
dont les suites étaient incalculables. 
Le théâtre principal de la guerre s’é- 
tant bientot trouvé transporté à 
l’ouest, le général autrichien y pa- 
rut en mème temps que les Suédois: 
il fit prisonnier le colonel Schlang , 
avec un corps assez nombreux, au- 
près de Neubourg, dans le haut Pa- 
latinat ; gêna beaucoup les mouve- 
ments des ennemis, et leur occa- 
sionna des pertes considérables. Ces 
avantages , toutefois, furent contre- 
balancés par la défaite que Torsten- 
son lui fit essuyer en Silésie, ainsi 
qu'au duc de Saxe-Lauenbourg. La 
réputation de Piccoiomini inspira 
au roi d'Espagne le desir de latta- 
cher à son service ; ce qu'il obtint 
de l’empereur. Arrivé, en octobre 
1643, à Saragoce, il fut, au mois 
de décembre, décoré de l’ordre de 
la Toison-d’or , avec le titre de grand 
d’Espagne, et fut nommé général en 
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chef des forces espagnoles dans les 
Pays - Bas. I ne paraît pas y avoir 
obtenu de succès par terre. T/armée 
espagnole n’était pas encore remise 
de la terreur que lui avait imprimée 
la journée de Rocroi ; mais il soutint 
sans désavantage un combat naval 
contre la flotte combinée des Fran- 
çais et des Hollandais. L’Autriche 
avait perdu ses plus grands géné- 
raux, Tilly, Wallenstein, Jean de 
Werth, Mercy. Piccolomini, et Mon- 
tecucculi déjà célèbre , étaient ses 
principaux sontiens. Les progrès ef- 
frayants que firent de nouveau les 
Suédois , en 1648 , déterminèrent 
l'empereur à rappeler Piccolomini ; 
et 1l lui conféra le grade de feld- 
maréchal. Ce général justifia la con. 
fiance de son souverain, en contri- 
buant à ralentir la marche des Sué- 
dois.Toutefoisilest difficile de penser 
qu'il eût pu résister à l’ascendant de 
cette armée, si glorieusement secon- 
dée par Turenne. L’empereur se vit 
dans la nécessité de faire la paix ; et 
là se termina la carrière militaire de 
Piccolomini. Comme ilavait, en plu. 
sieurs occasions, montré une grande 
habileté dans les affaires, il fut nom- 
mé principal commissaire de l’Au- 
triche au congrès rassemblé à Nu- 
remberg , pour lexécution du traité 
de Westphalie. Quand cette opéra- 
tion fut terminée, l’empereur l’éleva 
au rang de prince de Empire. Pic- 
colomini mourut à Vienne, le ro 
août 1656, sans laisser d’enfants ; 
et, en vertu de ses dernières disposi- 
tions , son titre de prince et son 
duché d’Amalfi passèrent à son pe- 
üt-neveu , Enée Piccolomini. D-uw. 
PICCOLOMINI. 7. Pre II, Pre 
IT , et Parrizr( François). : 
PICHEGRU ( CnanLes }, général 
français , né à Arbois , en 1961, de 
parents peu connus, fit ses études 
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dans sa ville natale, chez les Mini- 
mes qui en dirigeaient le collége, et 
montra beaucoup de dispositions, 
surtout pour les sciences exactes. Ce 
genre de connaissances jouissait dé- 
jà d’une grande faveur; et les bons re- 
lgteux, prévoyant le parti que l’édu- 
cation qui leur était confiée pouvait 
tirer des talents de ce jeune homme, 
le déterminèrent à venir répéter les 
classes de philosophie et de mathé- 
matiques à Brienne, dont le collége 
était aussi sous leur direction. Buona- 
parte étudiait dans la même maison, 
et1l futle disciple de celui qu’un jour 
il devait proscrire. Cette occupation 
de répétiteur a fait dire mal-à-pro- 
pos que Pichegru avait été moine. I] 
s’engagea fort jeune, comme simple 
soldat, dans le premier régiment 
d'artillerie, où sa bonne conduite et 
ses connaissances le firent distinguer, 
et nommer sergent peu de temps 
après son arrivée. Ayant été embar- 
qué durant les dernières guerres d’A- 
mérique, il observa avec fruit tous 
les rapports de la marine avec les 
opérations des troupes de terre; et 
revenu à son régiment, il y vit de plus 
en plus apprécier ses talents. Il était 
parvenu au grade d’adjudant, et il 
était près d’être officier lorsque la 
révolution éclaia. Il en adopta les 
principes, et en suivit assez vivement 
les conséquences, mais sans qu’on 
puisse l’accuser d’aucun excès. Il fre- 
quenta les premiers clubs qui, à lé- 
poque de leur formation , ne furent, 
dans les départements, que les ins- 
truments des hommes qui avaient 
imaginé ce système à Paris , pour 
propager et étendre le désordre sur 
tous les points. Pichegru présidait le 
club de Besançon , lorsqu'un batail- 
lon de volontaires nationaux du 
Gard arriva dans cette ville. Ce ba- 
tullon se trouvait sans chef; et 
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le club lui proposa de faire choix 
de son président, militaire exer- 
cé, en état de le commander et 
de linstruire. Cette proposition fut 
acceptée; et voila comment Pichegru 
devint officier. Les troupes étaient 
alors sans subordination et sans dis- 
cipline. Chacun raisonnait, délibé- 
rait voulait commander et surtout ne 
pas obéir. Les premierssoinsde Piche. 
gru furent de rétablir l’ordre dansson 
bataillon, qu'ilconduisit à l’armée du 
Rhin, En 1502, il fut employé à l’é- 
tat-major de cette armée, et parcou- 
rut rapidement Les grades de général 
de brigade et de général de divi- 
sion, Le temps était arrivé où les 
soupçonneux révolutionnaires desti- 
tuaient et envoyaient chaque jour à 
l’échafaud les hommes assez aveugles 
ou assez courageux pour se mettre 
à la tête des troupes. Déjà Gustine, 
Houchard, Biron et beaucoup d’au- 
tres, avaient péri , lorsque Piche- 
gru osa accepter le commande- 
ment en chef ( octobre 1793 ) des 
mains de Saint-Just et de Lebas, que 
la Convention avait nommés repré- 
sentants du peuple près l’armée du 
Rhin ( . ces noms ). Cette armée 
venait d’être battue : elle était tota- 
lement désorganisée ; les lignes de 
Weissembourg avaient été forcées , 
après plusieurs combats où les prin- 
ces français s'étaient distingués à la 
tête des émigrés ( Voyez EnGmien, 
XIIT, 149, et ConDE , au Supplé- 
ment). Pichegru, voyant qu'ilavait à 
combattre, avec des troupes braves, 
mais peu aguerries , et toujours pré- 
tes à se laisser décourager par les 
revers , contre des armées mieux dis- 
ciplinées , accoutumées à la guerre, 
et soutenues par une nombreuse ca- 
valerie, imagina ce système de tirail- 
leurs, de guerre de postes , de mou- 
vements et d'attaques rapides et mul- 


tipliées, qui étonna ses ennemis et 
leur arracha la victoire. Ce système 
avait surtout le grand avantage d’être 
conforme à l’esprit du soldat fran- 
çais , etil fut la principale cause des 
premiers succès que Pichegru ob- 
tint en Alsace. Hoche voulut s’en 
attribuer Îe mérite; et ce jeune et 
présomptueux général réussit, même 
dans le moment où il venait d’être 
battu à Kaiserslautern, à persuader 
les conventionnels qui dirigeaient les 
armées de l’Est, desa supériorité sur 
Pichegru. Celui-ci fut soumis aux 
ordres de son rival , et il exécuta en 
second, avec sa modestie accoutu- 
mée, les plans qu’il avait conçns lui- 
même. Ce fut ainsi qu'il forca les li- 
gnes de Haguenau , le 23 décembre 
1793, et qu'il fit lever le blocus de 
Landau. De tels succès valurent alors 
à Pichegru de nombreux éloges, etil 
obtint ceux des plus fousueux révo- 
lutionnaires , entre autres de Robes- 
pierre et de Collot-d'Herbois , qui le 
louérent à la tribune d’avoir su réta- 
blir la discipline, et ouvrir une nou- 
velle carrière de gloire et de succès. 
Il n’était sans doute ni le partisan ni 
l’admirateur de ces 1yrans plébéiens; 
mails il savait ménager leur vanité 
et leurs prétentions, tandis que 
sonrival Hocheles heurtait sans cesse 
par sa rudesse et sa fierté : cette 
conduiteimprudente fit perdre à celui. 
ci le commandement (Foy. Hocue, 
XX, 437); et Pichegru le remplaça 
dans la direction générale des deux 
armées de la Moselle et du Rhin, 
d’où il fut envoyé, peu de temps 
après, à celle du Nord, qui allait 
jouer un rôle bien plus important. 
Eu se rendant à ce nouveau poste , il 
passa par Paris, où il fut comblé d’é. 
loges par les puissants de cette épo- 
que, auxquels à son tour il paya le 
tibut de soumission indispensable. 
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« Je jure, écrivait-il à la societé de 
» Jacobins, de faire triompher les 
» armées de la république, ou de 
» mourir en combattant, Mon der- 
» nier mot sera : Vive la république ! 
» vive la Montagne! » En arrivant 
à l’armée du Nord, Picheoru adres- 
sa aux troupes , suivant l’usage, une 
proclamation dans le même sens. 
Cette armée avait aussi été battue, 
et sa désorganisation était complè- 
te : Condé, Valenciennes, le Quesnoi 
et Landrecies étaient au pouvoir des 
Autrichiens : ils n'étaient plus qu'à 
quarante lieues de Paris, et ve- 
naient de faire subir , encore récem- 
ment, aux Français, des revers fu- 
nestes , ceux-ci s’étant obstinés à les 
attaquer sur leur centre, couvert par 
la forêt de Mormale, où le prince de 
Cobourg avait fait établir des retran- 
chements inexpugnables. Cétait le 
trop fameux comité de salut public 
qui avait donné l’ordre de ces i1m- 
prudentes attaques. Pichegru fut en- 
core obligéde les renouveler, d’après 
les instructions qu’il avait reçues, et 
il éprouva plusieurs échecs : mais il 
obtint enfin la permission de suivre 
ses propresidées ; il changea de plan, 
et chercha à tourner l’ennemi par son 
flanc droit. Ce fut alors (avril 1794) 
qu'il exécuta ce projet admirable et 
si hardi, qui eut une si grande in- 
fluence sur le sort de cette guerre, 
et qui doit en être considéré comme 
l'opération la plus brillante et la 
plus décisive. Par la rapidité et là 
précision de ses manœuvres , 1l 
battit l'ennemi à Cassel, à Courtrai, 
à Menin, et parvint à rompre une 
ligne jusqu'alors impénétrable. Ha- 
bile à profiter de ses succès, il dé- 
garnit entièrement son centre pour 
renforcer encore sa gauche, et se 
trouva ainsi avec toutes ses forces, 
en présence de la grande armée 
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des alliés , que commandaient le 
prince de Cobourg, le duc d’York, 
et que l’empereur François IT lui- 
même animait par sa présence. At- 
taqué le 17 mai, près de Sanghien, 
tandis que le général autrichien Cler- 
fayt s’avançait sur la Lys, Piche- 
gru fut contraint à la retraite : mais 
il prit sa revanche dès le lende- 
main,en attaquant les alliés entre 
Menin et Courtrai, où il remporta 
encore une victoire complète. I lui 
restait à vaincre Clerfayt, qui s’é- 
tait établi à Thielt; dans une excel- 
lente position. Pichegru , pour l’en 
éloigner , feignit de vouloir faire 
le siége d’Ypres; et cette ruse ayant 
réussi, il battit les Autrichiens , le 
10 juin, à Rousselaer, etle 13, à 
Hooplède. Cette dernière victoire dé- 
cida du sort de la West-Flandre ; et 
ennemi n’y fit presque plus de ré- 
sistance. Les villes de Bruges, de 
Gand, Anvers, Bois-le-Duc, Venloo 
et Nimègue, tombèrent successive- 
ment au pouvoir des Français ; et 
ils furent les maîtres d’un pays riche 
et fertile, qui leur offrit des res- 
sources inépuisables,dans le moment 
ouils en avaient le plus grand be- 
soin. Rejetés derriere la Meuse et le 
Rhin, les alliés n'avaient plus à leur 
opposer que les obstacles de la na- 
ture; mais ces obstacles disparurent 
bientôt par les gelées excessives d’un 
hiver extraordinaire. Le 2 janvier 
1705, les colonnes françaises passè- 
rent le Wahal sur la glace, et elles 
entrèrent dans Thielt, où les Autri- 
chiens, abandonnés des Anglais , ne 
tinrent que faiblement. L’armée hol- 
landaise se débanda ; les Anglais ne 
tardèrent pas à se rembarquer. Le 
21 du même mois, Pichegru entra 
dans Amsterdam; et, dès les pre- 
miers jours de février, il occupait 
toutes les Provinces - unies. Gette 
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conquête fut , pour la république 
française, de la plus haute impor- 
tance. L’orgueilleuse Convention en 
entendit ie rapport au milieu des 
transports de l’enthousiasme le plus 
vif, et Pichegru fut comblé de fa- 
veurs et d’éloges. Il refusa, avec le 
plus rare désintéressement, tous les 
avantages de fortune qu’une telle s1- 
tuation devait lui procurer, et ne 
voulut pas même accepter des Hol- 
landais de faibles présents qui lui 
furent offerts par l’admiration et la 
reconnaissance. Deés-lors les Fran- 
çais n’eurent , de ce côté , aucun 
ennemi à combattre; et l’armée de 
Sambre-et-Meuse ayant, dans le mé- 
me temps, repoussé les Autrichiens 
au-delà du Rhin , la Prusse ayant en- 
suite consenti à la paix, il ny 
eut plus d’hostilités que sur le 
Haut - Rhin. Toujours destiné au 
poste le plus actif, Pichegru fut en- 
voyé sur ce point; et ce fut en se 
rendant à son nouvel emploi, qu'il 
passa par Paris, et s’y trouva dans 
le moment où uue insurrection po- 
pulaire éclata contre la Conven- 
tion. On lui donna aussitot le com- 
mandement des troupes qui for- 
maient la garnison de la capitale ; 
et s'étant mis à leur tête ( 1°. 
avril 1705 ), secondé comme il le 
fut par tous les gens de bien, il 
eut peu de peine à soumettre la po- 
pulace révoltée des faubourgs. Le 
compte que Pichegru rendit de cette 
opération à la barredela Convention, 
fut accueilli par de nombreux ap- 
plaudissements : on le proclama en- 
core une fois le sauveur de la patrie; 
et ilse hâta de se rendre à l’armée 
du Rhin. {ei doit s'arrêter l’histoire 
militaire de ce général. Frappé 
de ce qu'il avait observé pendant 
son séjour à Paris, il resta convain- 
cu que les hommes auxquels il 
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obéissait , autant que les formes de 
gouvernement existantes, ne pou- 
vaient fairele bonheur de la France : 
il reconnut que ce qu'il avait espéré 
lui-même, n’était qu'une décevante 
illusion, et pensa, comme Montes- 
quieu, qu’un peuple corrompu par 
une civilisation dégénérée, ne peut 
remonter à la vertu qu'en reprenant 
ses anciennes institutions. Telle était 
la disposition de son esprit, lorsque 
l'imprimeur Fauche-Borel, dévoué 
à la cause des Bourbons, eut le coura- 
oc de lui proposer, de lapartdu prin- 
ce de Condé, de passer, avec son ar- 
mée, au service de cette illustre fa- 
mille, et de proclamer, de concert 
avec lui, le rétablissement de la mo- 
narchie. Pichegru accueillit cette 
proposition sans hésiter, et déclara 
qu'il était prêt à seconder la cause 
royale, pourvu toutefois qu'il fût 
assuré de la coopération des Autri- 
chiens : maisil estprobable que ceux- 
ci avaient alors d’autres vues. Le 
général français connaissait peu leur 
politique: son erreur lui fit commet- 
tre des fautes que, mieux instruit, 
il eût sans doute évitées. Sa corres- 
pondance avec le prince de Condé 
futcontinuée assezlong-temps sans au- 
cune détermination positive. Le prin- 
ce ne croyait pas devoir mettre les 
Autrichiens dans son secret; et 1 
ne voulait pas, non plus, placer 
son armée sur la rive gauche du 
Rhin, comme le desirait, Pichegru. 
D'un autre côté, il faisait à ce gé- 
néral , au nom du roi, les plus bril- 
lantes promesses : il lui assurait , 
pour l’époque du rétablissement de la 
monarchie, le gouvernement de VAI 
sace, le cordon rouge, la propriété 
du château de Chambord ; 1! Tui fai- 
sait présentde douze pièces de canon, 
d’un million d'argent, et lui assignait 
deux cent mulle livres de rentes : en- 
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fin la terre d’Arbois, qui aurait pris 
le nom de Pichegru , eût été exempte 
de contributions pendant quinze ans. 
Ce général, las des hésitations qui 
le fatiguaient beaucoup plus que de 
brillantes promesses ne pouvaient le 
séduire, répondit : « Jene ferai rien 
» d’incomplet ; je ne veux pas être 
» le troisième tome de Lafayette et 
» de Dumouriez. Mes moyens sont 
» grands , tant à l’armée qu’à Paris. 
» Je sais qu'il faut en finir ; je sais 
» que la France ne peut rester en 
» république, et qu'il lui faut un 
» ro1: mais il ne faut commencer 
» ce changement que quand on sera 
» sûr de l’opérer……, il faut, en fai- 
» sant crier aive le roi au soldat 
» français, lui donner du vin et un 
» écu dans la main : il faut que rien 
» ne lui manque en ce premier mo- 
» ment; 1l faut solder mon ar- 
» mée Jusqu'à sa troisième et qua- 
» trième marche sur le territoire 
» français, etc. » Le secret le plus 
absolu pouvait seul assurer le succès 
d’une pareille correspondance : ce- 
pendant elle fut connue du géneral 
autrichien Wurmser et de l’archi- 
duc Charles, quin’en profitèrent que 
dans lintérêt de leur souverain, 
lorsque le général des armées répu- 
blicaines, croyant servir la cause 
qu'il venait d’embrasser, ordonna 
la retraite à ses troupes dans plu- 
sieurs Occasions où elles auraient pu 
triompher, Ge sacrifice était d’au- 
tant plus grand de sa part, qu’il 
perdit, par-là , une grande partie 
de son crédit auprès des chefs de 
la république. Ces hommes sOup- 
çonneux commençaient à se dé- 
fier de lui, lorsqu'un transfuge de 
la cause des Bourbons ( 7. Monr- 
GAILLARD, dans la Biographie des 
hommes vivants ) leur livra les 
secrets du prince de Condé , dont il 
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avait été le dépositane. Le Direc- 
toire exécutif, qui venait d’être mis 
en possession du pouvoir, ne se crut 
point assez fort pour frapper ouver- 
tement un général aussi puissant que 
Pichegru. Il dissimula , etse contenta 
de éloigner des armées, en lui of- 
frant l’ambassade insignifiante de 
Suède, que celui-ci refusa. Retiré 
dans l’abbaye de Bellevaux dont il 
s'était rendu acquéreur, Pichegru y 
passa un an, environné de l’estime 
publique; et il n’en sortit qu’au mois 
de mars 17097, lorsque l’assemblée 
électorale de son département l’ap- 
pela aux fonctions de législateur. 
Nommé dès la première séance pré- 
sident du conseil des Cinq-cents, il 
se montra franchement en opposi- 
tion avec le Directoire et le parti 
révolutionnaire. S’étant concerté 
avec d’autres députés qui, comme 
lui, voulaient rétablir l’ancienne 
monarchie , il dirigea tous ses efforts 
vers cette grande entreprise. Mais 
le Directoire était informé de ses 
projets; et tandis que ses ennemis dé- 
libéraient, ouse bornaient à l’attaquer 
à la tribune, il faisait marcher des 
troupes vers la capitale. Pichegru 
fit alors son rapport sur la garde 
nationale, qu’il voulait opposer aux 
soldats du Directoire; et il proposa 
un décret pour fixer des limites que les 
troupes ne pussent dépasser. Ces pro- 
jets furent accueillis au conseil des 
Cinq-cents, mais rejetés par celui 
des Anciens, où les révolutionnaires 
étaient en majorité. D'ailleurs , il 
n’était déjà plus temps de les exé- 
cuter : un coup de main pouvait seul 
tirer le corps législatif du danger 
imminent qui le pressait. Pichegru 
voulut tenter ce dernier moyen; 
mais 1l ne put surmonter la circons- 
pection des uns, les scrupules des 
autres, et la frayeur de presque tous. 
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Le 5 septembre 1797, les troupes 
du Directoire, sous les ordres d’Au- 
gereau , venu exprès de l’armée 
d'Italie, occupèrent la capitale , et 
envahirent toutes les avenues des 
Tuileries où siégeait le corps légis- 
latif. Pichegru était à son poste de 
commissaireinspecteur : il y fut 
arrêté ainsi que ses collègues, et 
transporté sur une charrette à la pri- 
son du Temple. Le lendemain, la 
minorité du corps législatif, réunie 
sous la protection des baïonnettes 
directoriales, décréta la proscription 
de cinquante membres les plus dis- 
tingués de la majorité, et celle de tous 
les écrivains qui lui étaient opposés. 
Pichegru fut le premier inscrit sur 
la liste de déportation ; et, dès le 
jour suivant, on entassa sur des char. 
rettes, lui et vingt de ses colle- 
gues, dont la plupart étaient de mal- 
heureux vieillards. Ils furent ainsi 
conduits à Rochefort par une nom- 
breuseescorte, et, dès lelendemain, 
jetés dans l’entrepont d’une corvet- 
te, qui les transporta à CGaïenne. Pen- 
dant ce temps, le parti triomphant 
publiait une correspondance de Pi- 
chegru avec le prince de Condé , que 
les hasards dela guerre avaient fait 
tomber dans les mains de Moreau 
(F. cenom). Peu de persormes la cru- 
rent véritable; et les royalistes eux- 
mêmes la considérèrent comme une 
invention du Directoire, pour justi- 
fier sa violation de l'acte constitu- 
iionnel. Après quelques mois de cap- 
tivite dans les déserts pestilentiels de 
Sinamari, et lorsque déjà 1l avait 
vu expirer plusieurs de ses compa- 
enons d’infortune , Pichegru par- 
vint à s'évader avec Willot, Delarue, 
Barthélemy, Aubri etRamel (F7, Ra- 
meL). Cene fut qu'à travers les plus 
grands dangers , qu'embarqués sur 
une fréle pirogue, et manquant de tout 
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peudant plusieurs jours, au milieu 
de l'Océan, ces malheureux abordè- 
rent à la colonie hollandaise de Su- 
rinam , où le gouverneur leur fit un 
très-bon accueil. Ils se rendirent 
aussitôt en Angleterre, et Pichegru y 
reçut denombreux témoignages d’in- 
térêt et d’admiration. Dès-lors fran 
chement attaché à la cause des Bour- 
bons, il fut désigné pour diriger 
toutes les entreprises militaires qui 
pouvaient tendre à ce but; et il par- 
tit pour l’Allemagne, où les Russes 
et les Autrichrens venaient d'obtenir 
de grands succès. On prétend qu'il 
donna, avant la bataille de Zurich, 
au général Korsakoff, des avis dont 
celui- ci eut le tort de ne pas profiter. 
Après la retraite des armées russes , 
et la paix que PAutriche fit avec la 
France, Pichegru retourna en An- 
eleterre; et il y fut souvent consulté 
par le ministère , et parles princes de 
la maison de Bourbon qui s’y trou- 
vaient. Ce fut à cette époque qu'il se 
lia intimement avec George Cadou- 
dal (7. Grorce, XVII, 156), dont 
il partageait les opinions et les espé- 
rances. Ces deux hommes courageux, 
décidés à tout entreprendre pour le 
rétablissement de la monarchie, se 
rendirent secrètement à Paris , dans 
les premiers jours de janvier 1804, 
avec quelques royalistes vendéens, 
résolus comme eux d’attaquer le pre- 
mier consul Buonaparte, qu’ils con- 
sidéraient comme le plus grand obs- 
tacle à leur dessein. Moreau hésita 
long-temps à seconder leurs projets 
( Foy. Moreau); ils firent pendant 
plusieurs mois d’inutiles tentatives 
pour atteindre le premier consul, 
et furent à la fin découverts par la 
police. George et plusieurs des siens 
avaient été arrêtés : jusqu'alors Pi- 
chegru était parvenu à se sous- 
traure à toutes les recherches ; mais. 
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1] fut livré par la perfidic d’un nom- 
mé Leblanc, chez lequel il s’était 
réfugié (1). Conduit en présence de 
Réal, qui était chargé de l’interro- 
gcr, 1l répondit avec beaucoup de 
fermeté, ct nia tout ce qui pouvait 
compromettre Moreau. Il montra le 
même courage dans plusieurs autres 
interrogatoires qu’onlui fitsubir à la 
prison du Temple ; et cette force de 
caractère donna vraisemblablement 
Leu de craindre que, si on le tradui- 
sait devant un tribunal, il ne parvint 
à intéresser le public en sa faveur, et 
ne fit des déclarations fâcheuses. On 
croit généralement qu'il fut étranglé 
pendant la nuit, dans son cachot, 
par ordre de Buonaparte, qui avait 
toujours redouté un aussi dangereux 
rival, Son corps fut transporté au 
grefle du tribunal criminel; et le 
journal officiel publia un procès-ver- 
bal de plusieurs médeeins , qui attes- 
ièrent que le prisonnier s’était étran- 
glé lui-même avec sa cravate. Dans 
le même temps, Buonaparte, voulant 
se justifier d’un tel crime, fit publier 
un écrit de Montgaillard , intitulé : 
Mémoire concernant la trahison de 
Pichegru, dans les années 3, 4,et5, 
(1795 à 1797). Cette brochure, im- 
primée aux frais et à l'imprimerie 
du gouvernement, fut répandue à un 
grand nombre d'exemplaires. Ainsi 
périt l’un des généraux les plus dis- 
Ungués de notre temps, et peut-être 
celui qui a le plus contribué aux suc- 
cès des armées françaises, avant Jui 
si peu aguerries , si souvent défaites ; 
depuis si bien exercées, si discipli- 
nées , et presque toujours victorieu- 
ses. Aucun de ceux qui se sont dis- 
tingués dans la même carrière, n’a 
tb, : irete Art ele 


(x) Voyez La vérité dévoilée par le Lemps, ou Le 
wrai dénonciateur du général Pichcgru, signalé, 
par Hyp. Treilhe (1814), in-80, de 15 pag. impri- 
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montré plus de simplicité et plus de 
désintéressement, Après l’invasion 
de la Hollande, il refusa une pension 
de dix mille florins, que les États lui 
offrirent comme un témoignage de 
leur estimectdeleur reconnaissance. 
À l'époque de la proscription du 18 
frucuidor , 1l avait pas la moindre 
somme à sa disposition ; et ses amis 
furent obligés de vendre lepée et 
Juniforme du vainqueur de la Hol- 
lande, pour lui faire une petite bour- 
se de voyage. Naturellement bon et 
généreux , Jamais 1} n’usa de son au- 
torité pour exercer un acte de vio- 
lence; et jamais il ne fitexécuter dans 
son armée les décrets barbares de 
la Convention contre les émigrés et 
les prisonniers anglais. Si l’on pou- 
vait citer commeune autorité l’un des 
écrits les plus mensongers qui aient 
été publiés dans un temps où il en a 
paru un si grand nombre, nous di- 
rions que Buonaparte lui-même sa- 
vait apprécier les talents de Piche- 
gru; et que, conversant à l’île Sainte- 
Hélène, avec O'Méara, son chirur- 
gien , il dit qu’il le regardait comme 
le plus grand général qu’eût eu la ré- 
publique. Nous pourrions ajouter à 
cet aveu, bien remarquable de la 
part de celui qui se montra si ardent 
à le pourtuivre, que cet acharne- 
ment même est une autre preuve de 
l’idée qu'il avait de son mérite, Pi- 
chegru ne s’était point marié. Une 
aventurière, se disant tantôt sa fille, 
tantôi sa nièce, obtint, en 1815, 
une pension de trois mille francs, 
sur la cassette du roi; mais une ré- 
clamation insérée dans les journaux, 
l’année suivante, par J.-L, Piche- 
gru , frère du général, ayant démas- 
qué l’imposture, la pension fut sup- 
primée. Une souscription a été ou- 
verte, en 1821, pour lui élever un 
monument à Arbois. B—u. 
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latin Witus ), théologien jésuite, 
né à Berchhofen , en Bavière, fut, 
pendant plusieurs années, profes- 
seur de droit canonique, dans l’unis 
versité de Dillingen; puis, en 1716, 
dans celle d'ingolstadt ; et, en 1735, 
à Munich, où il mourut le 15 février 
1736. On a de lui quelques écrits 
estimés : [. Zler polemicum ad Ec- 
clesiæ catholicæ veritatem , Augs- 
bourg, 1708, in-80. II. Theo- 
logia polemica, Augsbourg, 1919, 
in-4°.;souvent réimprimée. C’est un 
ouvrage de controverse, destiné à 
réfuter les incrédules et les protes- 
tants , et à éclaircir les questions sur 
lesquelles ces derniers se sont écar- 
tés de la doctrine catholique. HIT, 
Jus canonicum secundüm quinque 
decretalium titulos explicatum , 
Ingolstadt, 1738, in-4°.; Pesaro 
( Venise ), 1958 , 2 volumes in-fol. 
Cette édition posthume est due aux 
soins du savant Zaccaria , qui cor- 
rigea, d’après les dernières cons- 
ttutions des papes, l’édition que 
Pichler avait donnée de son vivant, 
Zaccaria joignit aux prolégomènes, 
un appendice tiré des Prænotiones 
canonicæ , que Jean Doujat avait 
publiées à Paris, en 1687. A la fin 
du tome 11, se trouvent, l’Apologie 
que le père Zech avait faite contre 
Concina, du sentiment de Pichler, 
autrefois son maître, sur l’autorité 
des lois du prince en matière du 
prêt; et ja réfutation d’une Réponse 
à cette Apologie , par le même Gon- 
cina. IV. Épitôme juris canoniæ 
juxtà decreta, Augsbourg, 1749, 
2 vol, in-12. Meusel lui attribue en- 
core une Zistoire des Empereurs 
d'Allemagne, siècle X°. (en latin). 
Vienne, 1953, in-6°., que d’autres 
croient être d’un Joseph Pichler. 
P—c—r, 
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PICHON (Jran), né à Lyon, 


en 1653, entra chez les Jésuites, et 
fut employé dans les missions qu'ils 
donnaient en différentes provinces , 
et particulièrement dans celles que 
Stanislas, roi de Pologne, avait 
fondees dans les duchés de Lor- 
raine et de Bar. On le voit prêcher 
ou donner des retraites à Nanci, à 
Ligni, à Reims, à Langres, à Metz. 
Le père Pichon était fort vif contre 
le jansénisme :1l voulut aussi combat- 
tre la doctrine et la pratique de ceux 
quitendaient à éloigner les Chrétiens 
dela communion fréquente ; et il pu- 
bla l'Esprit de Jésus-Christ et de 
l'Eglise ; sur la fréquente Commu- 
nion,1745,in.19, de 528 pages. L’ou- 
vrage est en forme d’entretien, ct 
parut muni d'approbation. Son sys- 
ième est que l’épreuve commandée 
par l’apôtre avant de communier, 
consiste uniquement à être exempt 
de péché mortel : c’est la seule sain- 
teté nécessaire; l’autre, qui est de 
conseil, sera le fruit de la commu- 
nion même. L'auteur appuyait ce 
système sur des passages altérés, 
sur des histoires apocryphes, et ne 
montrait pas plus de critique que de 
mesure. Son ouvrage ne méritait pas 
d’être connu, et 1l serait resté igno- 
ré, s’il ne füt pas tombé dans les 
mains des adversaires de la So- 
ciété. Comme les Jésuites s’étaient 
déclarés vivement contre un parti 
assez nombreux , on ne fut pas fà- 
ché de trouver contre eux un sujet 
de guerre. Les Nouvelles Ecclésias- 
tiques atiaquèrent avec ardeur, à 
cette occasion, non-seulement le 
livre du père Pichon, mais toute 
la Compagnie. Plusieurs évêques 
donnèrent des lettres et des mande- 
mens sur ce sujet; Îles premiers fu- 
rent M. Languct, archevêque de 
Sens , et M. de Brancas, archevêque 
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d’Aix. Il y en eut quinze qui détour- 
nérent leurs diocésains de la lecture 
du livre. Quelques autres prélats, 
tels que MM. de Rastignac, de Cay- 
lus, de Souillac, de Bézons et de 
Fitz-James, ne se contentèrent pas 
de signaler les erreurs du père Pi- 
chon, ils se plaignirent, à cette occa- 
sion, deson corpstout entier. Le man. 
dement de M. de Rastignac avait été 
rédigé par l'abbé Gourlin , et ceux de 
MM. de Bézons et de Fitz-James, par 
le père Laborde. Le père Pichon n’a- 
vait pas attendu ces censures pour 
avouer ses torts, Le 24 janvier 1748, 
c’esta-dire, à une époque où très- 
peu d’évèques s’étaient encore dé- 
clarés contre lui, ilécrivit, de Stras- 
bourg , à M. de Beaumont, arche- 
vèque de Paris, une lettre où il té- 
moignait désavouer , rétracter et 
condamner son livre. Le prélat fit 
passer cette lettre à ses collègues : 
mais elle n’apaisa point entièrement 
le bruit; et c’est à cette époque, que 
Von commença , en France, à portier 
aux Jésuites les plus rudes coups, 
et à préparer de loin leur ruine par un 
grand nombre de pamphlets. Quant 
au père Pichon, il fut d’abord relégué 
en Auvergne , puis obligé de sortir 
de France : il passa ensuite dans 
le Valais, où l’évêque de Sion l’ac- 
cueillit , et le fit même grand-vi- 
caire et supérieur des missions de 
son diocèse. Il mourut dans l’exer- 
cice deses fonctions , le 5 mai 1751. 
P—c—r. 

PICHON (Tuomas), né à Vire, le 
30 avril 1700, suivit un moment la 
carrière du barreau, où il se serait 
distingué s’il l’eût parcourue plus 
long-temps. M. de Breteuil, minis- 
tre de la guerre, le nomma, en1741, 
administrateur des hôpitaux des ar- 
mées françaises sur le Danube et en 
Bohème, Fait prisonnier de guerre 
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pendant les désastres qui termine- 
rent cette expédition , Pichon fut 
appelé, par limpératrice Marie- 
Thérèse , à faire partie d’une com- 
mission pour la liquidation des det- 
tes de notre armée. Revenu en 
France, vers 1743 , 1l fut nommé 
inspecteur de la régie des fourra- 
ges, en Alsace; et, en 1745, direc- 
teur des hôpitaux de l’armée du 
Bas-Rhin, jusqu’au commencement 
de 1749. Quelques injustices que 
Pichon éprouva, et que son caractè- 
re soupçonneux exagéra probable- 
ment , le déterminerent à quitter la 
France: il partit pour le Canada , en 
qualité de secrétaire du comte de 
Raimond, maréchal-de-camp, nom- 
mé gouverneur de l’île Royale, ou 
Cap-Breton, avec lequel il resta peu 
de temps. L’intendant de Louisbourg 
lui confia, au fort de Beau-Séjour, 
l'emploi de commissaire - ordonna- 
teur, qu'il remplit pendant deux ans. 
Ce fort ayant été pris par les Anglais 
en 1798, Pichon se retira en Angle- 
icrre, où il resta jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1791. Il habitait Lon- 
dres , et y vivait dans l’aisance sous 
le nom de T'yrell, se livrant à la cul- 
ture des lettres, lorsqu’en 1756, il 
fit la connaissance de Mme, Leprince 
de Beaumont, qu’il épousa, et dont 
il eut six enfaus. Cette dame, ayant 
quitté l’Angleterre, vers 1760, et 
s’étant établie en Savoie, fit d’inuti- 
les efforts pour amener auprès d’elle 
et de leurs enfants lPobstiné Pichon, 
qui tenait beaucoup à l’indépendan- 
ce. Il était en relation avec plu-: 
sieurs savants de Londres ; et il 
composa plusieurs ouvrages, dont 
la plupart sont restés manuscrits , 
tels qu’un volumineux Traité de la 
Nature, ete. Sa meilleure production 
fut imprimée en 1760 , à la Haye 
(Londres probablement), en un vol. 
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im-12 , de 343 pag. , sous le titre de 
Lettres et Mémoires pour servir à 
l’histoire naturelle, civile et politi- 
que du Cap-Breton, depuis son éta- 
blissement jusqu'à la reprise de 
cette ile par les Anglais, en 1958. 
On ne trouve point, dans cet ouvra- 
ge curieux ct instructif, les Mémoires 
promis par le titre ; il n’en est pas 
moins fait pour être lu avec intérêt , 
et consulté avec fruit. Pichon légua 
à sa ville natale une belle bibliothè- 
que, fort bien composée, qui est, de- 
puis 1793, publique et fréquentée. 
Il paraît que Pichon était d’un ca- 
ractère méfiant, qui le rendait bi- 
zarre et capricieux. Son mariage 
avec Mme, Leprince de Beaumont, 
quoiqu'il parüt bien assorti, ne fut 
pas heureux ; 1l y avait entre leurs 
caractères trop peu de sympathie : 
Pichon ne s’occupa point assez du 
bonheur d’une femme spirituelle et 
sensible, qui ne cessa de l'aimer avec 
beaucoup de désintéressement, mal- 
gré l’extrème différence de leurs opi- 
nions religieuses , même après qu’ils 
furent séparés d’habitation. D-8-s. 
PICHON (Tuomas-JEan), doc- 
teur en théologie, et chanoine de la 
Sainte-Chapelle du Mans, né dans 
cette ville, en 1737, y fitses études 
dans le collége de l’Oratoire , alla les 
achever à Paris, passa quelque temps 
chez M. d’Avrincourt, évêque de Per- 
pignan, et revint à Paris, où il se mit 
à écrire divers ouvrages, parmi les- 
quels nous citerons : [. Za Raison 
triomphante des nouveautés, ou Es- 
sai sur les mœurs et l’incrédulité, 
1796, in-12. IT. Traité historique 
et critique de la nature de Dieu, 
1758 ,1in-12. IIT. Cartel aux philo- 
sophes à quatre pattes , ou l'imma- 
térialisme opposé au matérialisme, 
163, in-8°. IV. Les droits res- 
pectifs de l'Eglise et de l’État, 
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rappeles à leurs principes, 1766, 
in-12. V. Mémoire sur les abus du 
mariage et sur les moyens de les 
réprimer, 1766, in-12. VI. Me- 
moire sur les abus du célibat , dans 
l’ordre politique , 1765, in-12. VII. 
Des études théologiques, ou Re- 
cherches sur les abus qui s'opposent 
au progrès de la théologie dans les 
écoles publiques , et sur les moyens 
possibles de les réformer en Fran- 
ce, par un docteur manceau, 1767; 
in-12. VIT. Principes de la reli- 
gion et de la morale , extraits des 
ouvrages de Jacques Saurin, 1768, 
2 vol.in-12. IX. Arguments de la 
raison en faveur de la religion du 
sacerdoce, ou Examen de l’ Homme 
d’Helyéetius , 1776, in-12, etc. Ces 
écrits ne doivent pas avoir coûté 
beaucoup de peine à l'abbé Pichon : 
les Principes de la religion et de 
la morale , entre autres, ne sont ,. 
dit M. Barbier , qu’une édition tron- 
quée de l’Esprit de Saurin, publié, 
en 1767, par Jacques-François Du- 
rand. Le Mémoire sur les abus du 
célibat, etl’écrit sur les Etudes théo- 
logiques, paraissent assez singuliers 
et peu exacts: ils excitèrent quel- 
ques plaintes contre l’auteur , qui 
avait obtenu une prébende, puis la 
dignité degrand-chantre dans la Sain- 
te-Chapelle du Mans. Monsieur, (le 
roi actuel), l'avait nommé historio- 
graphe pour son apanage au Mans. 
On dit que la place d’évèque constitu- 
tionnel fut offerte à l’abbé Pichon, 
en 1791, mais qu'il la refusa. Il pa- 
raît néanmoins être resté au Mans, 
où il devint administrateur des hos- 
pices. IL composa encore, dans sa 
vieillesse, quelques Mémoires et bro- 
chures ,et mourut le 18 novembre 
1812. P—c—r. 
PICKLER. Voy. Picuzer et Pr- 
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TRAND), marquis de La Motte, né 
le 209 mars 1734, et issu d’une an- 
cienne famille de Bretagne, entra 
fort jeune au service de la marine. 
A l’âge de quinze ans, il avait déjà 
fait sa première campagne de mer 
sur l’escadre de M. de La Bourdon- 
nale , et avait eu la jambe emportée 
par un boulet. Il servit avec distinc- 
tion dans la marine, pendant les 
guerres de 1756 à 1763, et de 1778 
à 1762. Nommé, dès 1791, com 
mandant en second à Ramataly, sur 
la côte de Malabar , il fat chargé , en 
1754, de la défense du fort Nelice- 
ram ; ct, en 1756 , il commanda en 
second à Mahé. Après la paix de 
1963, il fut nommé commandant 
général de la côte du Malabar, et 
gouverneur de Mahé, fonction qu’il 
remplit de la manière la plus hono- 
rable jusqu’en 1779, époque à la- 
quelle les Anglais s’emparèrent de 
Mahé. Alors Picot se retira du ser- 
vice , avec le grade de maréchal-de- 
camp, et la croix de Saint - Louis. 
Domicilié à Senlis , pendant la ré- 
volution , il fut l’un des otages de 
Louis XVI , et long-temps incarceré 
avec toute sa famille, Il mourut dans 
cette ville, lé 15 février 1797 , lais- 
sant une veuve qui a épousé en secon- 
des noces M. Micault de La Vieuville, 
fondateur et administrateur de Pa- 
sile royal de la Providence.  Z. 

PICOT pe LA PEIROUSE, Foy. 
PEIROUSE. 

PICOTEAUL (CLauDe-Érienne), 
médecin dogmatique, resté inconnu 
tous les biographes , était né vers 
le milieu du dix-septième siècle, à 
Salins , d’une famille noble. Son 
père ayant été ruiné par les guerres 
qui désolèrent, à cette époque, le 
comté de Bourgogne, il vint à Paris 
étudier la médecine, suivit les cours 
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d'anatomie de Duverney, et se mit 
sous la direction de Duret, méde- 
cin du roi, l’un des descendants du 
fameux J. Duret ( Ÿ.ce nom ). Son 
assiduité à l’étude lui mérita la bien- 
veillance de son maitre, qui ne né- 
gligea rien pour le retenir à Paris, 
en lui procurant des malades. Ce- 
pendant , après la mort de Duret, 
Picoteaul revint à Salins , où 1l pra- 
tiqua son art avec succès; mais ayant 
ensuite recouvré une fortune consi- 
dérable , 1l n’exerça plus que pour 
les pauvres. 11 remplit différentes 
charges municipales, et futenfinnom- 
mémaire de Sahins : 1} mouruten cette 
ville, le 7 avril 1748, dans un âge 
très-avancé , et fut inhumé dans l'é- 
glise des sœurs de Sainte-Claire, où 
l’on voyait son épitaphe. Ona de lui : 
I. Analyse des fièvres , Salins, 
1704, in-0°, Cet ouvrage est écrit 
d’unstyle diffus etincorrect. L'auteur 
promettait une suite, qui n’a point 
paru. IL Réflexions sur la cause et 
ta nature de la maladie dont les 
bétes se trouvent présentement atta- 
quees en ce pays et comté de Bour- 
gogne, ibid., 1714, in-80. de 57 
pages. Picoteaul a laissé manuscrit 
un Traité contre les abus de la sai- 
gnée, auquel il a donné un titre sin- 
gulier : Le Triomphe des Sangui- 


juges ou l’agonie de la saignée, sa 


mort et ses funérailles. C’est un vol. 
in-fol., de 800 pag. , conservé dans 
la famille de l’auteur. W—s. 
PICQUET ( François}, évêque 
de Bagdad , et consul de France, à 
Alep , naquit à Lyon le 12 avril 
1026 , d’une famille noble et distin- 
guée par sa piété. Geoffroi Picquet, 
son père, riche banquier, éprouva 
des malheurs qui lui firent perdre 
une grande partie de sa fortune. 
François Picquet. montra , dès sa 
plus tendre jeunesse, un goût très- 
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prononcé pour l’état ecclésiasti - 
que: mais son père, qui le desti- 
nait au commerce , le fit voyager 
de bonne heure dans le midi de 
la France et en Italie. À sonretour, 
en 1650, Picquet ne s'arrêta que 
peu de mois dans le sein de sa fa- 
mille, qui le renvoya parcourir la 
France septentrionale et lAngle- 
terre. Après cette excursion, 1l sé- 
journa quelque temps à Paris, où son 
esprit, el une sagesse qui parals- 
sait extraordinaire à son âge, lui at- 
tirerent l'estime et l’amitié de plu- 
sieurs grands personnages, et entre 
autres de la duchesse d’Aiguillon. 
Sur ces entrefaites, le consulat d’A- 
lep étant venu à vaquer (1652), Pic- 
quet y fut nommé (1):1ls"embarqua à 
Marseille au mois de septembre de 
cette année, etatteignit Alep au mois 
dedécembresuivant.Ilse mit d’abord 
au courant des affaires du consulat, 
suppléant à son défaut d'expérience 
par un travail assidu, et par des 
conférences avec les principaux négo. 
ciants français établis à Alep. Ceux- 
ci, tourmentés par les avanies et les 
vexations du pacha, eurent recours 
au consul, qui fit des représenia- 
tions énergiques à ce gouverneur , 
et obtint une satisfaction complète. 
La révolte du pacha contre la Por- 
te, en 1654, fournit encore à Pic- 
quet l’occasion de se distinguer. 
La sagesse constante de sa condui- 
te et sa noble fermeté imposèrent 
tellement à ce gouverneur , que, 
loin de Île tourmenter , il voulut 
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, {1) I paraît qu’à cette époque les consulats des 
Échelles du Levantétaient des charges vénales. Les 
chambres de commerce de Marseille et de Lyon 
présentaient au roifles candidats, qui ne devenaient 
titulaires qu'après l'approbation de S. M. Un con- 
sulat pouvait etre gére conjointement par plusieurs ; 
et l’on croit que Picquet a géré d’abord celui 
d'Alep, conjointement avec MM. Dupont et Vi- 
guier, Il était déjà évèque de Césarople , lors- 
qu'il vendit le tiers, formant sa portion, au cheva- 
lier d'Arvieux, 
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Jui donner une marque éclatante 
de sa confiance, en l’établissant 
juge de tous les différends qui s’é- 
lèveraient entre es chrétiens , en 
l’absence du kadi, nommé récem- 
ment par la Porte, et qu'il n'avait 
pas voulu reconnaître, L’impartia- 
lité que Picquet montra dans l’exer- 
cice de cette fonction temporaire et 
délicate lui gagna tous les suffrages. 
Lorsque le lieutenant de la Porte eut 
vaincu (2) et remplacé le pacha re- 
belle, Picquet profita de son ascen- 
dant pour protéger le commerce des 
Français et celui des Hollandais , 
qui l'avaient aussi nommé leur con- 
sul. Fatigué de cette vie tumultueu- 
se, 1l abandonna ses fonctions à 
Francois Baron , en 1660. Pendant 
neuf années de séjour, Picqnet s'était 
concilié l’estime et l'affection des 
habitants d'Alep, par sa piété mo- 
deste, sa fermetéet son désintéresse- 
sement. Lesservices qu’il rendaittous 
les jours aux missionnaires et aux 
chrétiens latins, et les conversions 
auxquelles il coopéra, lui avaient 
atüré la bienveillance de la cour 
de Rome (3) : aussi, lorsqu'à son 
retour en Europe, 1l passa dans la 
capitale du monde chrétien (1662), 
futil accuealli avec la plus grande dis- 
tinction par le pape et par les mem- 
bres du collége de la Propagande. 
Arrivé enFrance, Picquet entra dans 


(2) L'auteur anonyme d’une Vie de Picquet, qu’on 
croit être Anthelmy, évêque de Grasse, assure gra- 
vement que ce fut aux conseils de ce cousul que le 
général de la Porte dut sa victoire. Douze imams, 
d'après l'avis de Picquet, se glissèrent adroitement 
dans le quartier des rebelles, et coupérent la tête 
aux principaux chefs, dans le temps ve étaient en 
prière, un vendredi, à J’heure de midi; et cette ex- 
édition amena la dissolution de leur armée, Les 
Turcs, suivant cet auteur, en faisant le namas ou 
la prière, ue tournent jamais la tête, quelque bruit 
qu'ils entendent, persuadés que, s'ils regardaient-à 
droite ou à gauche, ils verraient le démon. 

{3) Picquet entretenait une correspondance très- 
active avec la congrégation de la Propagande pour 
l'avancement de la religion catholique en Orient. 
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un séminaire, reçut Les ordres sacrés 
(4), et fut pourvu du prieuré de Gri- 
maud , en Provence. Peu de temps 
après (décembre 1663) , le pape le 
nomma protonotaire apostolique. Il 
prolongea son séjour dans sa patrie 
jusqu’au mois de septembre 1679. 
Ayant appris que plusieurs auteurs 
français s’occupaient d’un ouvrage 
sur la perpétuité de la foi de l'Eglise 
catholique , touchant l’Eucharistie, 
Picquet réfuta d’abord , en rappor- 
tant ce dont il avait été lui-même 
témoin, les assertions du ministre 
protestant Claude , qui prétendait 
que l’Église d'Orient ne croyait 
pas à la présence réelle. Il écrivit 
ensuite à ses correspondants dans la 
province d'Alep, se procura les at- 
testations d’un grand nombre de pa- 
triarches et prélats orientaux, et les 
remit au docteur Arnauld , qui les a 
insérées dans le cinquième livre de 
son ouvrage. Au mois de décembre 
1674, la congrégation de la Propa- 
gande proposa Picquet pour aller 
remplir en Orient les fonctions de 
vicaire apostolique de Babylone, en 
l'absence de M. Duchemin, évêque 
in partibus de cette ville, retenu en 
France par ses infirmités. Picquet, 
quoique prêtre depuis dix ans, n’ac- 
cepta quesur l’ordre formel de la con- 
grégation, et sur lesinstances dunon- 
cedesa Sainteté à Paris. Le 31 juillet 
1075, il fut nommé évêque in par- 
tibus de Césarople, en Macédoine. 
Après avoir été sacré en cette qua- 
lité, le 27 septembre 1677, par 
le cardinal Grimaldi, archevêque 
d'Aix, et avoir reçu un nouveau 
bref qui le nommait vicaire aposto- 


(4) Suivant Anthelmy , Picquet aurait, avant son 
arrivée en Europe, reçu, le 16 décembre 1660, la 
tonsure cléricale, des mains d'André, archevêque 
d'Alep, qui lui devait sa nomination, mais comme il 
y avait eu des défectuosités dans son ordination, il 
eu fut relevé par le pape ( Bref du 27 mars 1662 ). 
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lique de l’archevêché de Naxivan, 
en Arménie, Picquet abandonna son 
bien à sa famille, résigna les béné- 
fices qu’il possédait en France, et 
s’embarqua pour Alep avee le che- 
valier d’Arvieux, nouveau consul 
de France, et avec les prêtres qu'il 
avait recrutés pour l’aider dans ses 
pieux desseins : il y arriva le 19 
novembre 1679. En 1680, les re- 
ligieux dominicains , qui, depuis 
quatre siècles, avaient formé une 
petite nation de catholiques dans 
la Haute - Arménie , province dé- 
pendante du royaume de Perse, 
lui firent part de leur triste situa- 
tion et des avanies continuelles qu’ils 
éprouvaient de la part des gouver- 
neurs, ét l’assurèrent en même temps 
que l’un des moyens les plus efficaces 
pour relever et étendre la religion 
catholique dans le pays, serait qu’il 
püt aller en Perse comme ambassa- 
deur extraordinaire dun roi de Fran- 
ce. Picquet, sans autre motif que ce- 
lui de coopérer à la propagation de 
la foi, en écrivit à sa cour et au 
pape; et, quoiqu'ils accueillissent 
cette idée, elle ne fut cependant mise 
à exécution qu'après une négociation 
qui se prolongea pendant deux'ans. 
Picquet s’appliqua, en attendant, à 
ranimer la foi des catholiques d’A- 
lep, et à convertir les hérétiques. 11 
réussit souvent dans ces deux objets 
par sa douceur, sa patience, et 
l’onction de ses exhortations (où 
Au mois de mai 1681 , il apprit que 
les cours de France et de Rome 
avaient adopté son projet d’ambas- 
sade; et il partit pour se rendre 
en Arménie. Diarbekr, en Mésopo- 
tamie, se trouvant sur sa route, il 
s’y arrêta quelque temps pour céder 
pm A A Lil, 


-(5) Les chrétiens des églises d'Alep formaient 
comme quatre nations différentes, les Maronites, 
les Grecs, les Arméniens et les Syriens. 
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aux instances du patriarche des Nes- 
toriens, qu’il avait eu précédemment 
le rare bonheur de ramener à la foi 
catholique. Ayant pris un prètre sy- 
rien pour trucheman , l’évêque de 
Césarople partit le 7 juin de Diar- 
bekr , et se rendit par Erzeroum à 
Erivan. Après avoir eu plusieurs 
conférences avec le patriarche ar- 
ménien de Tauris , 1} fut traité ma- 
gnifiquement par le khan d’Erivan, 
qui connaissait le caractère dont Pic- 
quet était revêtu , quoique celui-ci 
w’eût point encore voulu le déployer. 
Arrivé à Naxivan le 6 août, l’évêque 
de Césarople, conformément au bref 
qu’Innocent XI lui avait donné, fit 
procéder, suivant les formes cano- 
uiques , à l’élection de l'archevêque 
de cette ville, dont le siége était va- 
cant. Les prêtres et le peuple l’élu- 
rent lui-même à l’unanimité : mais 
il s’en deéfendit vivement; et étant 
parvenu avec beaucoup de peine à 
obtenir une nouvelle assemblee, 1l fit 
-porter leur choix sur un dominicain 
allemand, le père Sébastien Kenap 
ou Knab (6) , que le pape Ini avait 
recommandé. Avant l’arrivée de ce 
prélat, qui se trouvait encore à Li- 
vourne , l’évêque de Césarople en- 
treprit la visite du diocèse, aidant 
tous les chrétiens, sans distinction, 
desa protection auprès des autorités 
locales. Son titre d’ambassadeur, ex- 
trêmement respecté en Perse, donnait 
du poids à toutes ses réclamations. {1 
passal’hiver au bourg d’Albaranar ou 
Abaraner (7), et y reçut, le 29 mars 


(6) Les lecteurs ne procédèrent à une nouvelle 
élection , qu'après avoir protesté qu ils supplieraient 
le Saint-Siége de confirmer leur premier choix , et 
que celui qu'ils allaient élire ne serait qu’un coad- 
juteur. 

(7) Voici ce que l’évêque de Césarople raconte dans 
une lettre A écrivait, le 10 décembre 1681, au 
. chevalier d’Arvieux : « Nous n'avons eu sur notre 
route d'Erzeroum à Albaranar, qu'une seule aven- 
turé dont je puisse vons entreteuir. C’est qu’étant 
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1652 , les lettres du roi de France, 
qui l’accréditaient auprès du schah 
de Perse. Il avait pris, dans les der- 
niers mois de 1681, la qualité d’am- 
bassadeur. Ils’achemina desuitevers 
Ispahan, en passant par Agulis, 
Tuscit, Vanand , et Tauris, où il ar- 
riva le 28 avril 1682 (8), et attei- 
gnit Ispahan le 12 juillet, En atten- 
dant qu'il püt être admis à l’audien- 
ce , Picquet s’empressa de conférer 
avec les missionnaires établis dans 
le pays. Il apprit d’eux que les égli- 
ses catholiqnes et la maison de l’é- 
vêque de Babylone avaient été ven- 
dues à des Turcs, ainsi que l’argen- 
terie, et qu'il ne restait plus que 
quelques ornements en fort mauvais 
état. Îl rendit compte de cette triste 
situation au collège de la Propa- 


oo 


arrivés à la frontière, et justement sur la limite des 
deux empires, nous nous trouvâmes tout d’un coup 
environnés d’une armée de plus de cent mille com- 
baitants, qui, sans déclaration de guerre, et sans 
nous rien dire ou demander, se jetèrent sur nous 
avec tant de vitesse et de fureur ; que dans'un 
moment nous nous trouvames tous blessés , hommes, 
chevaux et mulets. Nous nous défendimes bravement, 
mais en retraite, parce que la partie n’était pas éga- 
le. Nos chevaux et nos mulets, quoique blessés, se- 
condèrent de leur mieux le dessein que nous avions 
de nous tirer d’un si mauvais pas; et quoique nous 
en eussions tué , blessé ou estropié un nombre pro- 
digieux, nous leur abandonnâmes le champ de batail- 
le, quoiqu'il en fût demeuré de leur côté plus que 
du nôtre : car, sans faire le brave, je crois que j'ou 
ai tué plus de vingt mille pour ma part, sans que 
cela fit aucun vide dans leur armée. Je vous dis cela 
sous le sceau du secret, et comme àunami; car si 
lon savait la chose à Rome, je pourrais être déclaré 
irrégulier, Mais vous êtes en peine de cette énigme; 
en voici le nœud. Cette armée innombrable était de 
ces insectes que les Arabes appellent bag, les Tures 
ouez, et les Français cousins, Jamais les gants ne 
me furent plus nécessaires, et mon mouchoir chan- 
gea de couleur dans un moment, il devint tout rou- 
ge du sang des ennemis; je m'en battais les Joues , et 
à chaque coup j'exterminais des légions entières. La 
bataille dura le temps pour faire un bon quart de 
lieue, toujours couraut ; à Ja fin, les ennemis se re- 
tirèrent. Nous trouvâmes seulement pendant le reste 
de la nuit, quelques camps volants de dix à douze 
mille bags ; mais nous étions accoutumés au sang et 
au carnage, et à gagner au pied, » 

(8) C’est par erreur qu’Anthelmy prétend que ce 
fat à Tauris, en 1682, qu'il prit pour la première fois 
le titre d’ambassadeur; Picquet dit lui-même , dans 
sa lettre au chevalier d’Arvieux, sous la date du 10 
décembre 1081, d’Albaranar , « qu’on l'avait obligé 
de prendre la qualité d’ambassadeur, plutôt qu’il ne 
le voulait. » 
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gande, dont il obtint des secours. 
A cette époque, le khan des Tarta- 
res Usbeks, après avoir renoncé à 
sa couronne en faveur de son frère, 
traversait Ja Perse pour se rendre à 
Ja Mecque. Picquet décrit les fêtes 
qui eurent lieu à cette occasion à 
Ispahan, etles riches présents que 
les deux souverains se firent récipro- 
quement , dans une lettre qu’il écri- 
vit, le 15 juillet 1682, au chevalier 
d’Arvieux. Il parle, dans cette mé- 
me lettre, des préparatufs qu'il fit 
pour paraitre convenablement de- 
vant le schah. Le brillant et singu- 
Jier équipage qu’il se crut obligé d’a- 
dopter, d’après les conseils des mis- 
sionnaires (0), formait un contraste 
tellement frappant avec l'humilité 
habituelle de ce respectable pré- 
lat, qu'il s'exprime ainsi, dans la 
lettre que nous avons déjà citée : 
« Que direz-vous, Monsieur , et que 
» pourra-t-on dire de moi dans les 
» séminaires de France, si ce n’est 
» que la Perse ayant gâté autrefois 
» les mœurs et la conduite d’Alexan- 
» dre et des siens, vient encore de 
» corrompre aujourd’hui celles d’un 
» pauvre évêque missionnaire , qui, 
» suivant Îles traces des apôtres et 
» des disciples de Jésus-Christ, de- 
» vrait aller pieds nus, couvert de 
» haillons et de poussière, etc. ? » 
Admis devant le schah, l’évêque de 
Césarople li adressa, en italien, 
une harangue que son interprète tra- 
duisit en turc. Ge souverain le ques- 
tionna sur son voyage, sur l’état de 
V Europe et de la France, sur la per- 
sonne et les actions de Louis XIV, 
et promit de faire tout ce qu’on lui 
demandait en faveur des catholiques 


(a) Il s'était fait faire des habits de brocard et de 
toile d’or et d'argent, avait pris six valets de pied, 
auxquels il avait donné une belle livrée de soie, des 
chevaux de main, ete., etc. 
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qui Se trouvaient dans ses états. Les 
présents du roi de France n’étant 
point encore arrivés , Picquet fut 
obligé de prolonger son séjour à Is- 
pahan; et les ministres persans, 
après lui avoir fourni, pendant deux 
mois, de quoi soutenir sa qualité, 
ayant enfin suspendu tout paiement, 
il se vit dans un véritable dénue- 
ment. Ce ne fut que vers la fin de 
1683, qu'il reçut enfin les présents 
duroi,illestransmitaussitotauschah 
qui avait témoigné une vive impa- 
tience de les voir, et il fit parvenir à 
Louis XIV la réponse et les présents 
de ce souverain. Cette même année 
l’évêque de Babylone étant mort, 
Picquet fut pourvu de ce siége. Il se 
proposait d’aller visiter son diocèse ; 
mais considérant la froideur qui exis- 
tait alors entre la Perse et la Tur- 
quie, et lirritation qu'avait produite 
contre les Francs la défaite des Tures 
devant Vienne, 1l retarda son voya- 
ge. Le séjour qu'il continua de faire 
en Perse, ne fut pas perdu pour le 
bien de la religion. Il s’occupait à 
faire de fréquentes missions; et, 
malgré les obstacles qu'il éprouva 
de la part de l'évêque des Armé- 
niens , il parvint à ramener plu- 
sieurs schismatiques dans le sein de 
l'Église. Il eut plusieurs grâces à de- 
mander au schah ; et elles lui furent 
toutes accordées, Ayant enfin rempli 
l'objet principal de sa mission, il 
prit son audiencede congé; et pour se 
rapprocher du moins de son nou- 
veau diocèse, en attendant que les 
circonstances Jui permissent d’y en- 
trer , il se rendit à Hamadan, ville 
de Perse à moitié chemin de Bag- 
dad (mai 1684); mais malgré la sa- 
lubrité de l'air de ce canton , sa san- 
ié, toujours languissante depuis son 
arrivée en Orient, ne put s’y réta- 
blir. Gomme 1! sentait sa fin appro- 
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cher, il écrivit à ia congrégation de 
la Propagande pour demauder un 
coadjuteur. Le Q septembre 1654, 
il fit son testament; et, après avoir 
langui pendant quelques mois, il ex- 
_pira le 26 août 1685. Tous les ca- 
tholiques, ct même les schisma- 
tiques d’Hamadan , assistèrent à ses 
funérailles. Son corps, par une fa- 
veur spéciale, fut enterré dans l'é- 
glise des Arméniens. La Vie de 
Francois Picquet, Paris 1732, in- 
12, est attribuce à Anthelmy, évé- 
que de Grasse, On trouve aussi des 
détails sur ce respectable prélat dans 
le sixième volume des Memoires du 
chevalier d’Arvieux,  D—z—s. 
PICQUET ( François ), mission- 
naire, naquit à Bourg en-Bresse, le 
6 décembre 1708. Dès l’âge de dix- 
septans ,ilcommença, dans sa patrie, 
les fonciions de missionnaire; et, à 
vingt ans , l’évêque de Sinope, suf- 
frasant du diocèse de Lyon , lui don- 
na la permission de prècher dans 
toutes les paroisses de la Bresse et 
de la Franche-Comté , qi étaient de 
sa juridiction, Il entra ensnite dans 
la consrégation de Saint-Sulpice; et 
on lui proposa la direction des nou- 
veanx convertis : mais l’activité de 
son zèle lui fitchereher une plus vaste 
carrière, et lentraina au-delà des 
mers, en 1735, dans les missions 
de l’Ainérique septentrionale, Après 
qu’il eut long-temps travaillé en com- 
inun avec d’autres missionnaires, où 
le jugea digne de former de nouvelles 
entreprises. Vers 1740 ,1l s’établit 
près du lac des Deux Montagnes, au 
nord de Montréal, à portée des. Al- 
gonquins , des Nipissings et des sau- 
vaÿes du lac Témiscaminy, à la tête 
de la colonie, et sur le passage de 
toutes .les nations du nord , qui des- 
cendaient par Michilimakinac au lac 
Huron. Il ne se bornait pas à ins- 
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truire les Indiens : il flanquait leurs 
villages de bonnes redoutes ; il leur 
procurait des secours en tout genre, 
Il gagna st bien leur confiance, qu'il 
entretint une correspondance sui- 
vie avec les nations du nord , par les 
Algonquins et les Nipissings ; et avec 
celles du sud , par les Iroquois et les 
Hurons. I! parvint à les déterminer 
toutes à se soumettre au roi de Fran- 
ce. Dèslecommencementde la guerre 
eu 1742, elles montrèrent leur atta- 
chement pour lenr protecteur, et por. 
térent les premiers coupsauxAnplais, 
Piequet prenait partaux expéditions : 
grâce à son activité, l’ennemi ne 
put rien entreprendre du côté où 
il était; deux fuis Québec hi dut 
son salut. À la paix il fit adopter, 

ar La Galissonière, gouverneur gé- 
néral du Canada , l’etablissement de 
la mission de la Présentation, près 
du Jac Ontario : elle fut la plus utile 
de toutes celles de ce pays, parce 
qu'elle se trouvait sur la route que 
Picquet avait vu prendre aux partis 
ennemis que les Anglais envoyaient 
contre la colonie, C’est le lieu où les 
Anglais ont depuis bâti la ville de 
Kingston : ainsi l’empläcement était 
bien choisi. En moins de quatre ans, 
l'établissement de Picqnet devinttrès- 
florissant. Il y réunit plus de cinq 
cents familles. IT fit en canot le tour 
du Jac Ontario , passa le Niagara, 
pénétrajusquedans les établissements 
anglais, et partout se concilia l’a- 
mitié des Sauvages. En 1553, il vint 
en France, et composa , pour le mt- 
uistre de la marine, plusieurs Mé- 
moires sur le Canada. [année sui- 
vante, il retourna dans ce pays; et la 
guerre ayant éclaté en 1755, les In- 
diens , dirigés par Picquet, détrni- 
sirent tous les forts anglais au sud 
de l'Ontario , et aiderent à la défaite 
du général Braddock. La hataille.où 
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Montcalm perdit la vie ayant en- 
traîné la perte du Canada , Picquet, 
ne voulant pas tomber entre les 
mains des Anglais partit avec vingt- 
cinq Français et deux petits détache- 
ments de sauvages, qui étaient rele- 
vés successivement par d’autres, à 
mesure qu'il arrivait chez une nation 
différente. Il alla, par le haut Canada, 
à Michilimakinac, traversale Michi- 
gan,etarriva, parlarivière des Ilii- 
nois et le Mississipi, à la Nouvelle- 
Orléans ,oùil passa vingt-deux mois, 
ne s’occupant qu’à réunir les esprits. 
Les Anglais, en prenant possession 
du Canada, regrettèrent beaucoup 
de n’y pas trouver Picquet. Ils l’ap- 
pelaient le Jésuite de l'ouest, parce 
qu'ils croyaient qu'un homme si Zélé 
ne pouvait appartenir qu'à une S0- 
ciété qui avait donné de si grandes 
preuves de zèle et d'activité. Is se 
croyaient perdus quand il était à V’ar- 
mée, et ne parlaient que de Picquet 
et de sonbonheur. De retour en Fran- 
ce, Picquet passa quelques années à 
Paris, exerçant son ministère dans 
tous les endroits où l’archevêque le 
jugea utile. Les assemblées du clergé 
luioffrirentunegratificationdedouze 
cents livres : s’étant retiré à Bourg, 
il y vécut dans une espèce de chau- 
mière hors de la ville. En 1777, il 
fit un voyage à Rome, où sa répu- 
tation l’avait devancé: le saint Père 
le reçut comme un missionnaire qui 
devait être cher à l'Église, et le dé- 
fraya de son voyage. Picquet résista 
aux efforts qu'on fit pour le rete- 
nir dans la capitale du monde chré- 
tien ; il revint dans sa chaumiére , 
et mourut à Verjon, le 15 juillet 
1781. L’astronome Lalande , com- 
patriote de Picquet , a écrit sa vie, 
qui se trouve au. commencement du 
‘tome xxvi des Lettres édifiantes, 
‘édition de 1786. | D 
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protestant, né à Genève, en 1655, 
d’une famille ancienne et qui a pro- 
duit un grand nombre d'hommes de 
mérite dans tous les genres (Voy. 
la Biographie des hommes vivants, 
V,58), y acheva ses études avec 
succès, sous son oncle maternel, 
François Turretin. Il visita ensuite 
la France, où il se lia d’une étroite 
amitié avec Claude, Daillé, Basnage 
etc. : il passa ensuite en Hollande, 
soutint plusieurs thèses à l’université 
de Leyde, sous la présidence de Fré- 
déric Spanheïm, et parcourut l’An- 
gleterre, où ses talents lui valurent 
un accueil distingué. De retour dans 
sa patrie, il fut promu au saint mi- 
nistère, et, peu après, ‘agrégé à la 
compagnie des pasteurs. Il succéda, 
en 1687, à Franc. Turretin, dans la 
chaire de théologie, et s’acquitta des 
devoirs de cette place d’une manière 
si brillante, qu'après la mort de 
Spanheim, les curateurs de l’univer- 
sité de Leyde’ cherchèrent à l’enle- 
ver à la ville de Genève: mais il sut 
résister à toutes leurs offres; et le 
désintéressement dont il fit preuve, 
dans cette circonstance, lui mérita 
les éloges publics du grand conseil. I1 
continua de remplir avec ardeur la 
double fonction de pasteur et de pro- 
fesseur , et mourut le 10 juin 1724. 
Pictet joignait à une vaste érudition, 
une éloquence vive et naturelle : la 
douceur de ses mœurs, sa modestie et 
son aflabilité lui avaient procuré un 
grand nombre d'amis. Il avait été re- 
çu membre de Pacadémie de Berlin, 
en 1714. Ona de lui cinquante ouvra- 
ges, dont on trouvera les titres dans 
le tome 1°". des Mémoires de Nice- 
ron, et dans l’Aistoire litteraire de 
Genève, par Senebier, 11, 2352-56. 
On se contentera de citer ceux qui 
présentent encore quelque intérêt : 
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L. Oratio funebris in obitum Franc. 
Turretini, Genève, 1687, in-40. il. 
Traité contre l'indifférence des re- 
ligions, Neufchâtel, 1661, in-ro. 
Pictet avait publié, l’année précé- 
dente, une Dissertation latine sur le 
même sujet. L'ouvrage fut réimpri- 
mé avec des additions, Genève, 
1711, 1n-12 : il à été traduit en 
anglais sur la première édition. III. 
La Morale chrétienne ou L Art de 
bien vivre, Genève, 1695-06, 8 vol. 
in-12; réimprimé avec des augmen- 
tations en 1710. IV. Theclogia 
Christiana, 1bid!, 1676, 2 volumes 
in-8°.; traduite en français par l’au- 
teur, Amsterdam, 1701, 2 vol. in- 
4°.; et Geuève 1708, augmentée 
d’un troisième volume, V. Græco- 
run recentiorum senlentiæ, cum 
Græcorum veterum placitis brevis 
collatio, Amsterdam, 1700 , in-12. 
VI. Histoire de l'Eglise et du Mon- 
de, pour servir à l’histoire de l’É- 
glise et de PEmpire, par Lesueur, 
onzième siècle, Genève, 1719, in- 
4°. Pictet laissa en manuscrit, l'Æis- 
toire du douzième siècle, qui fut im- 
primée avec l'ouvrage de Lesueur : 
Amsterdam, 17932 (7. Lesueur, 
xxiV, 332). VIT. Orationes aca- 
demicæ, Genève, 1721, in-4°. On 
peut consulter, pour plus de détail, 
outre les ouvrages cités, l’Oraison 
funèbre de Pictet,par Ant. Maurice, 
“dans la Bibl. germanique, tom, vr et 
x. Le Museum Mazzuchellianum , 
offre, pl. 162, la médaille frappée en 
l’honneurde ce théologien.  W—s. 

PICTET (JEeaw-Louis), astrono- 
me, de la même famille que le pré- 
cédent, né à Genève en 1739, s’ap- 
pliqua d’abord à la jurisprudence, ct 
se fit recevoir avocat; mais , entrat- 
né par son goût pour les sciences, il 
consacra ses loisirs à l’étude de la 
physique et de Pastronomie, et fit 
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plusieurs voyages en France et en 
Angleterre, pour perfectionner ses 
connaissances. I] fut désigné par La- 
lande, à l'académie de Pétersbourg ; 
avec Mallet, dont il devint, dans Ja 
suite , le beau-frère, pour aller ob- 
server Le passage de Vénus sur le So- 
leil, dans les parties les plus éloi- 
gnées de l’empire Russe. Les deux 
astronomes partirent de Genève , au 
commencement d'avril 1968, et ar- 
rivèrent à Pétersbourg Île 19 juin, 
Mallet fut envoyé à Ponoï, dans la 
Sibérie, et Pictet à Oumba. L'état 
du ciel ne lui permit pas d’observer 
le passage de Vénus; mais il trouva 
le moyen de rendre son séjour , dans 
cette contrée sauvage, utile à la scien- 
ce, par plusienrs remarques impor- 
tantes. De retour à Genève, €n 1770, 
il entra au conseil des Deux-Cents ; 
fut élu, peu après, conseiller-d’état ; 
puis syndic, en 1998. Pictet mourut 
en 1701. On a de lui : Observationes 
variæ occasione transitts V'eneris 
per Solis discum , in Siberit, anno 
1709, institutæ in UÜmbæ pago ; 


dans le tome second des Mémoires 


de l'académie de Pétersbourg, pour 
cette année. IT à laissé manuscrit le 
Journal de son voyage en Russie 
et en Sibérie. Senchier le trouve 
intéressant par le ton simple et vrai 
qui y règne, par les peintures naï- 
ves de la nature et des hommes (x). 
—Picrer (Gabriel), né en 1710, x 
Genève, mort , en 1783, brigadier 
des armées sardes, a publié un Es- 
sai sur la tactique de l'infanterie : 
Genève, 1760, in:49.  W_. 

PICTON (Tomas), général an- 
glais, né dans la principauté de Gal: 


(x) On ne doit pas confondre l'astronome Pictet, 
avec un M. Pictet qui était à la cour de l'impéra- 
trice Catherine, en 1563. Celui-ci était remarquable 
par une taille très-élevée; et Voltaire, en lui écri- 
vant, le nommait son cher géant ( Voy. la Corres. 
pondance de Voltaire, année 1-63 ). 
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les, se distingua durant laguerre mari- 
time de la fin du dix-huitième siecle, 
endant laqueile l’Angleterre enleva 
É colonies dela France et de PEspa- 
gne. Après Ja prise de la Trinidad, il 
obunt le gouvernement de Pile, con- 
jointement avec deux autres ofli- 


ciers supérieurs : mais s'étant brouille. 
? 


avec l’un d'eux, il eut un proces rui- 
neux à soutenir, et son honneur à 
defendre. Les habitants de la ‘Frini- 
dad Jui offrirent, à la fin de son gor- 
vernement, un présent de 5,000 li- 
vres sterling : Pieton n’accepta qu’a- 
vec répugnance, et les rendit, quelque 
temps après, lorsqu'un incendie eut 
devasté la capitale de Pile, De retour 
en Angleterre, 11 hérita de son oncle 
use fortune considérable, qu’il lais- 
sa tout entière à sa famille, Dans la 
euerre du duc de Wellington, en 
spague et en Portugal, contre lar- 
mée de Buonaparte, Picton eut le 
commandement d’une division, et 
se signala dans plusieurs affaires im- 

ortantes, entre autres, à la prise 

e Badajoz et de Gudad-Rodrivo, 
à la batail'ede Vittoria etau combat 
d’Orthez. Durant l'assaut meurtrier 
de Badajoz, l’armée anglaise avait 
é'é repoussée deux fois, lorsque le 
lieutenant - général Picton escalada 
le château-fort au milieu du feu le 
plus nourri, et assura, par cet ex- 
ploit, le succès du troisième as- 
saut, et la prise dela vile. Lors de 
la campagne de Flandres, au mois 
de juin 1915, il fut appelé de nou- 
vean à l’armée, par le due de Wel- 
ling'on. Attaqué, le 16, à la ferme des 
Quatre-Bras , il se serait vu obligé 
de faire retraite, s’il n’eût cté sou- 
tenu par les troupes belges : une 
graude partie de sa brigade fut dé- 
truite, Î! reçut un coup de fen; maisil 
Bevoulnt pas faire connaîtresa blessu- 
re, ét népligea de la faire panser, Le 
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18, àlabataillede Waterloo, il Char- 
geait, à la tête des Ecossais, lors- 
qu'il fut tué par un boulet, à l’âge de 
57 ans. Ses restes furent transpor- 
tés en Angleterre, et déposés dans 
le caveau de sa famille, C’etait un 
mililaire estimé, ferme dans ses réso- 
lutions, incapable de cacher sa pen- 
sée ,et dédaignant deflatter ses supé- 
rieurs, D—c. 

PICTOR. 7. Fasrus. 

PIDANSAT. 7. MaRoBERrT. 

PIDOU pe SAINT-OLON (Fratw- 
gois), diplomate français, né cn 
Touraine, en 1649, fut nommé, en 
1672, gentilhomme ordinaire du rot; 
et par les fréquentes occasions qué 
cette charge lui donna de voir Louis 
XIV, il fit remarquer ses talents, ét, 
depuis fut fréquemment employé à 
des missions de confiance. Dès 1673, 
il prépara l’échange des ambas- 
sadeurs de France et d'Espagne, sur 
Ja frontière des deux royaimes. En 
1682, il fut envoyé à Génes. Les 
circonstances étaient difficiles : il ÿ 
courut des risques. Les insultes que 
reçut son caractère pubiie , furent un 
des motifs du bombardement de G&- 
nes. Le roi de Siam avait dépêche 
des ambassadeurs à Louis XIV , en 
1684 ; Sunt - Olon fnt commissaire 
auprès de ces ministres étrangers, 
En 1688, le nonce du pape ayant 
été arrêté pour servir d’otageau mar- 
quis de Lavardin, qui se trouvait à 
Rome, Saint-Olon eut ordre de tenir 
compagnie au nonce, détenu à Saint- 
Lazare. Une occasion plus impor- 
tante s’offrit, en 1693, à Saint-Ulon, 
de déployer son zèle. Mouleÿ Ismaël, 
empereur de Maroc, ayant donné, 
par écrit, des espérances trés - posi- 
tives de conclure un traité de com- 
merce favorable à la France, Saint- 
Olon fut nommé ambassadcar, pour 
conduire la négociation, 1 partit de 
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Toulon le 7 avril; etle 2 juin, il entra 
dans Miquenez, où ctait l’empereur. 
Neuf jours après, il eut sa première 
audience; et, au bout de dix jours, 
sonaudienceile congé. Les proposi- 
tions de ce potentat étaient si extraor- 
dinaires, et si peu conformes à la let- 
tre qu'il avait écrite à Louis XIV, 
et qu'il désavoua formellement, que 
Saint-Olon dut être fort aise de ces- 
ser toute communicalion avec ce 
souverain. Après avoir rempli di- 
verses autres missions, il fut envoyé, 
en 1714, à Marseille, avec son fiis, 
pour recevoir Riza-Bez, ambassa- 
deur de Perse ( 7. Meurmer Riza- 
Bec). Il l'ameua à Paris; et, l’année 
suivante, l’accumpagna au Havre, 
où cet envoyé s'emharqua pour re- 
tourner en Perse. Les fatigues que 
Saint-Oion éprouva dans cette occa- 
sion, altéièrent si fort sa santé, que 
depuis 11 ne mena plus qu’une vie 
languissante. 11 mourut le 27 sep- 
teinbre 1520. On a de lui: Etat pre- 
sent de l'empire de Maroc, Pa- 
ris, Brunet, 1694, in- 19, fig. ; 
contrefait, l’année suivante , sous 
ce titre: Relation de l'empire de 
Maroc, où l’on voit la situation 
du pays, les mœur:, coutumes, 
gouvernement, religion et politique 
des habitants, Paris, Gramoisy (Hol- 
lande), 1695,im-:2, fis.; id., la 
Haye, 1608, 1u - 12, fig. Gelivre, 
dédié au roi, contient des rensei- 
guements exacts ; le style en est con- 
cis, élégant et varié, Les figures of- 
frent le plan de Larache, et sépt ou 
huit planches de costumes. On attri- 
bue à Saint - Olon la traduction de 
l'ouvrage de Marana, intitulé : Les 
Evénements les plus considérables 
du règne de Louis-le- Grand, dé- 
dies a Mgr. le cardinal d'Estrees, 
Paris, 1690 ( 7. Marana, XXVI, 
536). Cela est probable, puisque 
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Pidou était l'ami et le protecteur 
de Marana. L'histoire de la négos 
lation et de la résidence de Saint- 
Olon à Gènes, ainsi que du bembar- 
dement qui s’ensuivit, se trouve 
dans un 4 logue italien entre Gé- 
nes et Alyer, composé par le même 
auteur, Dreux Du Radier a inséré 
dans le journal de Verdun (decembre 
1724), un Mémoire sur la vie de Pi- 
dou de Saint-Olon, Es. 
PIDOU pe SAINT-OLON (Louris- 
Marie ), frère du précédent, na 
quit à Paris, le 8 septembre 1637. 
H prit l’habit des clercs réguliers 
Théatins, à Rome, et y fit profes- 
sion, le 8 décembre 1659. Euvoyé 
en Pologne, comme missionnaire 
apostolique, il partit de cette ville, 
le 30 septembre 1663, avec le P. 
Galano, et arriva le 17. mai sui- 
vant à Léopol, où la mort de son 
collèone, en 1606, le laissa seul 
charge de toutes les affaires de sa 
mission : il y termina , la même an 
née, la réumon de l’église Armé- 
pienne à la Romaine, qu'ils avaient 
commencée ensemble. L'étude par- 
ticuliere qu'il avait faite de l’armée 
nien littéral, lui fut fort utile en 
cette occasion ; et il dut à la connais- 
sance aprofondie de cette langue, 
d’avoir été le premier Théatin fran- 
çais , employé dans les missions 
étrangères , en Russie, à Gonstanti- 
nople, en Arménie, etc. , et princi- 
palement en Perse, où il remplit tou- 
tefois les fonctions apostoliques avec 
plus d’édification que de succès. Le 
pape Innocent XI l’ayant nommé, 
en juillet 1657, à l'évêché de Baby- 
lone, il fut sacré solennellement à 
Jspahan, le 9 mai 1694. Pourvu aus: 
si, depuis quelques années, du con- 
sulat de France en Perse, 1 choisit 
Hamadan pour sa résidence habi- 
tuelle, afin d’être plus à portée de 
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diriger les affaires spirituelles de son 
diocèse, sans négliger les fonctions 
politiques que lui étaient confiées. 
En 1709, on lui donna pour coad- 
juteur , l’évêque d’Agathopolis, Ga- 
tien de Galliczon, qui mourut, en 
1712, à Ispahan. Pidou revint alors 
malgré lui, dans cette ville, où son 
grand âge ne lui permettant plus de 
servir la religion et l’état , il écrivit 
au ministère de France, pour le 
presser d'envoyer en Perse un nou- 
veau consul. En effet , devenu para- 
lytique en 1715, ce ‘digne prélat 
mourut à Ispahan, dans le couvent 
des Carmes déchaussés , le 20 no- 
vembre 1717, âgé de plus de quatre- 
vingts ans, De son temps eurent lieu 
l'ambassade de Fabre ct de Michel 
en Perse(F”.Marie Perir, XX XIII), 
et celle de Mehemet-Riza-Beyg, en 
France ( Ÿ. Meurmer-Riza-Beyc , 
XX VIII, 130). Pidou eut moins de 
part à la seconde, que l'abbé Ri- 
chard, qui, depuis la mortde l’évêque 
d’Agathopolis , avait pris en Perse 
la direction des affaires de France. 
On voit, aux archives du ministère 
des affaires étrangères, plusieurs let- 
tres de Pidou de Saint-Olon. Elles 
contiennent quelques détails pour 
l’histoirede l'Orient ; mais elles prou- 
vent que les efforts de ce missionnai- 
re n’avaient pas obtenu chezles Ar- 
méniens des résultats aussi heureux 
en Perse qu’en Pologne. Sa F’ersion 
de la Liturgie arménienne a été pu- 
bliée en 1726, à Paris, dans le tome 
ut de l’Explication littérale , etc. 
des cérémonies de la messe, par 
le P. Lebrun. Le P. Pidou avait aussi 
composé une Courte relation de l’é- 
tat , des commencements et des 
progrès de la mission apostolique 
aux Arméniens de Pologne, de V'a- 
lachie et provinces circonvoisines, 
et de l'érection du collège ponti- 
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Jical de Léopol, pour la nation 
Arménienne, sous la direction des 
clercs réguliers Théatins, avril 1669. 
Cet ouvrage est resté manuscrit 
dans la bibliothèque de Saint-Sil- 
vestre de Monte-Cavallo, à Rome. 
Pidou eut Gardanes pour successeur, 
comme consul en Perse. et fut rem- 
placé sur le siége épiscopal de Ba- 
bylone, par l’abbé Varlet, qui ne fit 
que se montrer en Perse. Gatien Gal- 
liczon, coadjuteur du P. Pidou, 
mourut le 22 sept. 1712 : le P. Ti- 
mothée de la Flèche {Peschard), ca- 
pucin, nommé, en 1712, coadju- 
teur de Babylone, resta comme lui 
en Europe; et cette église demeura 
ainsi délaissée jusqu'à l’arrivée du 
P, Émanuel de Saint-Albert, carme- 
déchaussé, nommé évêque en 1743 
(77. BALLYET ). AT. 

PIDOUX (JEan), d’une famille 
ancienne ct distinguée, de Poitiers, 
originaire de Chatelleraut, naquit à 
Paris, au milieu du seizième siècle, 
d’un père qui était médecin de Henri 
IT. Jean cut le même emploi auprès 
de Henri IT, qu'il accompagna en 
Pologne ; de Henri IV , qui l’em- 
ploya en diverses nésociations ; et 
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de Louis de Gonzague, duc de Ne- 


vers : il mourut en 1610, doyen de 
la faculté de Poitiers. Il a rendu son 
nom illustre dans la médecine, par 
la découverte des eaux de Pougues , 
en Nivernois , et par administration 
de la douche, inconnue en France 
avant lui. Cette découverte et son 
procédé sont développés dans un 
petit traité qu'il publia, en 1597, à 
Poitiers, De la vertu et des usages 
des Fontaines de Pougues ,in-4°. , 
accompagné des observations d’An- 
toine du Fouilloux. 11 est encore 
auteur d’un petit traité latin sur 
la Peste, 1605, in-8°., où il dé- 
clame contre la chimie , qui pas- 
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sait alors pour ur art diabolique. — 
Son fils, François Prnoux , médecin 
comme lui, morten 1662, àsoixante- 
dix-huit ans, se mêla dans l'affaire 
des religieuses de Loudun, par un 
ouvrage intitulé : /n Actiones Julio- 
dunensium virginum exercitatio , 
Poitiers, 1635, où il attribue à la 
possession audiablelesscènes qu’elles 
donnèrent. Gabriel Duval , avocat de 
Poitiers, l’ayant accablé d’injures à 
ce sujet, dans une brochure manus- 
crite , qui courut sous le nom d'U- 
lalius , il répondit par un écrit non 
moins virulent, sous le titre Germa- 
na defensio, Poitiers , 1636, où il ci- 
te des passages d’Aristote , et de son 
commentateur Averroes, d’Hippo- 
crate et d’Athénée, pour défendre les 
expressions latines de son premier 
ouvrage. Pidoux a encore composé 
un petit traité sur La fièvre pourprée. 
Le père et le fils se mêlaient aussi de 
faire des vers. T—». 
PIE Ier. (Saint), élu pape, le 9 
avril 142, successeur de sant Hy- 
gin, était natif d’Aquilée. Sa haute 
piété le fit nommer Pie; et ses ver- 
ius le firent respcêter sous l'empire 
d’Adrien et d’Antonin, dont la dou- 
ceur laissa le chef de l’Église chré- 
tienne jouir d’un pontificat long et 
assez tranquille, malgré les combats 
qu'il soutint et qui lui ont mérité le 
titre de martyr. L'histoire ne nous 
a transmis aucun acte remarquable 
des actions de saint Pie. On croit 
-qu’aidé des lumières de saint Justin, 
dit le Philosophe , il travailla avec 
ardeur à combattre les hérésies de 
Valentin et de Marcion : le pre- 
mier était un platonicien exalté, 
qui, en mêlant la doctrine des 
idées et les mystères des nombres 
avec la théogome d’Hésiode et l’é- 
vangile de saint Jean, le seul qu'il 
reconnüt, bätissait un systérue de re- 
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hgion spprocbant de celui de Basili- 
de et des Gnostiques. Marcion adop - 
tait deux principes, lun bon et l’au- 
tre mauvais; niait la résurrection des 
morts, condamnait le mariage, et 
ne baptisait que ceux qui faisaient 
profession de continence. Il y a, dans 
toutes ces idées, des affinités avec la 
croyance des Indiens et des Persans. 
Dans ces premiers temps, chaque no- 
vateur téméraire voulait faire adop- 
ter une religion à sa guise; ce qui ne 
prouvait autre chose que le mépris 
général pour celle des païens, et le 
besoin que le monde avait d’en rece- 
voir une du Ciel même, et qui ne 
fût pas l’ouvrage des hommes. Saint 
Pie mourut en odeur de sainteté, 
après avoir gouverné l’Église pen- 
dant huit ans environ, suivant Len- 
glet du Fresnoy. Alletz lui donne 
quinze ans de pontifieat ; le P. Pagi, 
dix. Fleury reste dans lincertitude. 
Fontanini, dans son Histoire d’A- 
quilée, discute avec grand détail 
l’histoire de Pie I°*, ,et soutient l’au- 
thenticité de quelques-unes des let- 
tres qui lui sont attribuées. Il fait 
aussi connaître saint Hermès, frère 
de ce pape. Saint Pie eut pour suc- 
cesseur saint Anicet. D—s, 
PIE II (Æweas - Syzvius Picco- 
LOMINI , pape, sous le nom DE ), 
successeur de Calixte IIT, était né 
en 1405, à Corsignano (1), petite 
ville du Siennois en Toscane, d’une . 
famille très-noble, illustrée depuis 
le huitième siècle. Son éducation 
fut distinguée, et ses progrès dans 
les lettres furent rapides. Il avait 
vingt-six ans , lorsque le cardinal 
Dominique Capranica le prit pour se- 
crétaire au concile de Bâle, dont il 
soutint les doctrines par ses écrits. 
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(1) H éleva dans Ja suite cette ville ay raug d’éve- 
ché, en 1402, et la nomma Pienza » pour qu’elle raj:- 
pelat sou nor, 
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Felix V lui Gonna le même emploi 
auprès de sa personne ; et l’empereur 
Frédéric , l’ayant appelé auprès de 
lui, en 1442, au même titre, l'ho- 
nora (le la couronne poétique , l'en: 
voya comme ambassadeur, à Ro- 
me, à Naples, à Milan, en Bolième, 
et dans d’autres cours. Le pape 
Eugène IV faisait un grand cas 
de ses talents, et s’en servit, quoi- 
qu'il lui eût été contraire dans 
le concile de Bâle. Nicolas V lui 
conféra l’évêché de Trieste, et en- 
suite celui de Sienne : il l'employa 
en qualité de nonce en Autriche, 
en Bohème, en Moravie, en Silésie. 
Euce réussit partout, et principale- 
ment dans ies diètes de Ratisbonne 
et de Francfort, qu'il fit assembler 
pour déterminer une croisade contre 
les Turcs. Cañixte IFE lui donna Île 
chapeau de cardinal, Enfin, le r4 août 
1458, il fut élu pape dans un con- 
clave très-paisible ; et l’allégresse pu. 
blique ratilia son élection. I ne tar- 
da pas à sentir tout le poids de sa 
nouvelle dignité Le schisme d’Occi- 
dent venait à peine de finir. Les 
conciles de Constance et de Bâle 
avaient cousacré, sur beaucoup de 
poin's importants , des maximes 
contraires à l'autorité des papes 
( 77. Evcexe IV ). Ilest vrai que la 
cour de Rome rejetait l'œcuménicité 
de la plupart des sessions où ces 
décisions avaient été prises. Mais 
quelques puissances séculières, et la 
France entre autres, en reconnais- 
satent l'autorité, et s’y conforinaient 
en exécutant la pragmatique-sanc- 
tion. Charles VIF, qui avait des 
obligations au concile de Bâle, pour 
n'avoir jamais méconnu sa léviti- 
mité, résista aux instances du Saint- 
Siége. Pie IL s’adressa à Louis XF, 
qui, Suivant sa politique ordinaire , 
fit des promesses, même des trai- 
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tés, chercha ensuite à les éluder, 
mais finit par les exécuter. Le mo- 
ment n’était pas encore venu de ter- 
miner ces disputes par un arrange- 
meut convenah'e; et le conccrdat ne 
fut arrêté que dans le siecle suivant. 
Pie II se vit donc obliyé de tour- 
ner ses vues vers un projet pure- 
ment temporel, que ses prédéces- 
seurs avaient tenté infructueuse- 
ment, c’est-à-dire, vers la croisade 
contre les Turcs, qui étaient déjà 
maîtres de l'empire d'Orient ( #7. 
Nicocas V et Gauixre HT). H fit 
un appel à toutes les puissances de. 
l'Europe. La plupartet ies plus con- 
siderables y répondirent avec froi- 
deur. Pie 11 ne se découragea pas : il 
indiqua une assembice à Mantoue, 
en 1463, et arrêta, pour l’année sui- 
vante, le départ d’une expédition, 
à Ja tête de laquelle 1l voulait se 
mettre. JL partit en effet pour An- 
cone , où la fièvre l’atteignit , et il 
y succomba le 14 août 1464 , à 
l’âge de cinquante - neuf ans , et 
après six années de pontficat, Avant 
de quitter Rome, Pie IT avait ré- 
tracté, par une Bulle expresse, tout 
ce qu'il avait écrit en faveur des 
actes du concile de Bâle. I! s’excuse 
sur sa jeunesse et sur SOn Inexpé- 


rience ; 1l s’accuse d’avoir persécuté 


PEglise de Dieu; il veut imiter, dans 
son repertir , saint Panl et saint 
Augustin. Il termine en disant : 
« CGroyez-moi plutôt, mainterant 
» que je suis un vicillard, que quand 
» je vous parlais en jeune-homme : 
» faites plus Le cas d'un souverain 
» pontife que d’un particulier; ré- 
» cusez JÆnéas Sylvius, et recevez 
» Pie II.» En effet, trente années 
de distance, et l'élévation au plus 
haut rang, pouvaient bien avoir 
changé les dispositions de son es- 
prit. On en trouve plus d’un exem- 
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e daus plusieurs hommes d’état 
célèbres, qui ont d’abord professé 
un système d'indépendance , tou- 
jours séduisant pour des imagina- 
tions vives et ardentes, et qui à fait 
place ensuite à des idées plus favo- 
rables à l'autorité, On excuse ces 
variations dans un ministre, dans un 
prince séculier : on est plus sévère 
vis-à-vis d’un pape;et 1} serait dif- 
ficile d'en donner une raison pé- 
remptoire, dans un cas comme celui- 
ei, où il ne s’agit pas de la pureté de 
la foi , mais de la discipline , qui est 
la forme du gouvernement ecclésias- 
tique. Cette forme a varié: l’élection 
des évêqnes appartenait aux peuples 
dans la primitive Église; elle est 
aujourd’hui presque partout déférée 
aux monarques. Cette question à été 
souvent débattne; elle le sera long- 
temps encore. Il est plus sage, à 
notre avis, de respecter des déci- 
sions que trois siècles d'expérience 
et de tranquillité ont consacrées. A 
la mort de Pie IT, on trouva dans 
ses coffres près de cinquante mille 
écus en or, destinés à l'expédition 
contre les Turcs. Sa sœur, Léoda- 
mie, avait épousé Nanue Todeschi- 
ni, dont elle ent plusieurs enfants, 
auxqie!s il permit de prendre le 
nom de Piccolomini. Pie Ff était l’un 
des hommes les plus érudits de son 
siècle ; et c'était celui où les sciences, 
les arts et les lettres, chassés de la 
Grèce par la barbarie des Turcs, ve- 
uaient se réfugier en Italie. Le car- 
dinal de Pavie lit son Éloge, et cé- 
lébra son zèle pour la religion, la 
pureté de ses mœurs et sa profonde 
éruition. Ge paye a laissé beaucoup 
d’évrits, entre autres des Mémoires 
sur le concile de Bâle, une Histoire 
des Bohémiene, et un Poème sur la 
_ Passion de Notre-Seigneur. Ses œu- 
vres ont été recueillies en un vol. 
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in-fol., en 1571 : mais on assure que 
cette édition, imprimée à Bâle, a 
été falsifice par les docteurs luthé- 
riens (2). Ses ouvrages historiques 
et géographiques ont été donnés à 
part, Helmstadt, 1609; Leipzig, 
1507; 3 vol. in-4°., par les soins 
de Gasp. Corber et J. A. Schmidt, 
Ses harangues, dont plusieurs étatent 
encore inédites, ontété publiées par 
J. D. Mansi, Lucques, 1755 59, 
4 vol. in-40. Ses Lettres, qui rene 
ferment des particularités curieuses, 
ont cté souvent réimprimées , I- 
fol. , Milan, 1473 ; Cologne , 14538 
(1478) : édition de Nuremberg , 
1481, est plus complète que celle de 
Louvain, 1453. Son roman d’Eu- 
ryale et Lucrèce, ouvrage de sa 
jeunesse et fruit d’un talent dont 
il déplora l’abus dans un âge plus 
avancé, a été plusieurs fois traduit 
en français. Les diverses éditions de 
ses ouvrages , publiées séparément 
daus le quinzième siècle, sont des 
raretés typographiques, très-recher- 
chées des bibliomanes, et sur les- 
quelles on peut consulter le Wanuel 
du libraire. Les Memoires de sa 
vie, publiés par J. Gobellin , Ro- 
me, Basa, 1584, in-40., et avec 
une continuation par Jacques Picco- 
lomini, cardinal de Pavie, Franc- 
fort, 1614, in-fol., sont générale- 
ment regardés comme son propre 
ouvrage, Pie IT eut pour successeur 
Paul IF. D—s. 

PIE II (Anroine Topescuint, 
pape, sous le nom de }, succéda 
au détestalile Alexandre VI. Il prit 
le nom de Piccolomini, par suite des 
arrangements de famille rapportés 
dans l’article précédent ( Fay. Mo- 
réri). I fut élu, le 22 septembre 
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(2 Voy. le Journal des savants, 1600, p. 258, 
eïles Tables de l'abbé Declaustre, KIU, 42, ” 
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1503, par l'effet des intrigues du 
cardinal de la Rovère, qui ne cher- 
chait en ce moment qu’à écarter le 
cardinal d’Amboise, et à se ménager 
pour lui-même une transition à la- 
quelle il ne croyait pas que les es- 
prits fussent encore suflisamment 
disposés (7. Juues IT). Pie III était 
rempli de vertus, mais trop âgé et 
trop infirme pour accomplir de gran- 
des choses perdant son pontificat, 
qui ne dura que vingt-cinq jours. Il 
eut le temps,néanmoins de se décla- 
rer contre les Français, auxquels il 
donna ordre de sortir de Rome et des 
états ecclésiastiques, à cause de la 
protection que Louis XII accordait 
au duc de Valentinois, fils du pape 
précédent ( Ÿ. ALexanpre VI et Cé- 
sar Borra). Rome fut, à cette oc- 
casion, le théâtre de scènes sanglan- 
tes, dont Pie IT ne vit pas la fin. 
Le sixième jour de son élection, il 
tomba malade, souffrit des incisions 
douloureuses aux jambes , et mou- 
rut, le 18 octobre, universellement 
recretté. Il eut pour successeur Ju- 
les IT, D—s. 
PIE IV (Jean-Ance Menicr ou 
Mepicmwo, pape, connu souslenom 
de }, succéda à Paul IV. Il était ori- 
ginaire de Milan ; mais son frère s’é- 
tant illustré dans la carrière militai- 
re ( 7. Maricnan, XX VII, 134), 
et son nom ayant quelque ressem - 
blanceavec celui de Médicis, le grand- 
duc de Toscane le reconnut comme 
parent éloigné; et Pie IV lui demeura 
toujours attaché. Il nomma cardinal 
un de ses fils, voulut même faire 
donner le titre de roi au père ; mais 
il ne put y réussir. Il était oncle du 
cardinal Charles Borromée , qui mc- 
rita depuis d’être canonisé. Sa bon- 
té, son humanité, sa modestie, lui 
avaient attiré l'estime générale. El fut 
élu le 25 décembre 1559. Un des 
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premiers actes de son autorité fut le 
procès des Caraffa, neveux de son 
prédécesseur ( Joy. les articles Ga- 
RAFFA , VII, 105 et suiv.). On a 
prétendu, sans aucune preuve, que 
Pie IV avait des obligations aux 
Caraffa dans son élévation au ponti- 
ficat, et qu’il se rendit coupable d’in- 
gratitude en les livrant à la justice. 
Cette accusation est hors de toute 
vraisemblance.Les Caraffa,proscrits, 
chargés de la haine publique, ne pou- 
vaient rendre aucun service dans le 
conclave, où ils présentèrent même 
des lettres d’abolition. Pie IV fut 
porté à les poursuivre par l’indigna- 
tion générale, et par l’animosité par- 
ticuhière de l'Espagne : d’ailleurs la 
sévérité de la sentence n’eut pas son 
approbation toute entière (7. l'Art 
de vérifier les dates ). La réhabili- 
tation subséquente des condamnés 
ne prouve que l’instabilité et l’in- 
certitude des jugements humains, 
surtout dans les affaires politiques, 
Pie V eut à s’occuper d’un objet 
plus important : ce fut la reprise 
du concile de Trente, qu'il eut 
l'avantage de terminer avec un zèle 
et une application qu'on ne sau- 
rait méconnaitre, Sa vaste correspon- 
dance avec le cardinal de Lorrai- 
ne est une preuve de la bonté de ses 
intentions, du moins en ce qui ne 
blesse point des opinions soutenues 
par ses prédécesseurs , mais contrai- 
res aux libertés gallicanes. On sait que 
ces dissidences ont empêché ce conci- 
le d’être admis parmi nous. Ilest inu- 
tile de s’arrêter sur ces altercations , 
étrangères à la pureté du dogme, et 
qui ne doivent point altérer le prin- 
cipe de l'unité. Il faut en revenir 
sans cesse à tout ce que l’immortel 
Bossuet dit à cet égard , respecter 
les limites qu'il a posées, et ne pas 
oublier combien il serait dangereux 
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de les franchir. Pie IV eut des quali- 
tés nécessaires en politique ct utiles 
à la religion. Il refusa d’excommu- 
nier la reine Elisabeth d'Angleterre, 
et obtint par ce moyen des mesures 
moins sévères contre les catholiques. 
Les improbateurs du concile ont tâ- 
ché d’accréditer des préventions in- 
justes contre le pape qui eut la gloire 
d’y mettre la dernière main.Ils ont at. 
tribué à Pie IV des motifs d’ambition 
et de vaine gloire, dans les dépenses 
qu'il fit pour embellir Rome, pour ré. 
parer les églises , pour achever son 
palais , pour établir au Vatican une 
imprimerie destinée à reproduire les 
meilleures éditions des saints Pères. 
La plupart de ces ouvrages tenaient 
aux soins de son administration 
temporelle; et c’est ce que des esprits 
chagrins s’obstinent à méconnaître 
dans l'injustice de leurs critiques. 
C’est aussi de son pontificat que date 
l'institution des séminaires. Une des 
dernières actions de la vie de Pie IV, 
fut de donner une bulle pour le ré- 
tablissement de l’ordre de Saint- 
Lazare de Jérusalem, que les chré- 
tiens avaient fondé dans la Palestine. 
Depuis ce moment, sa santé ne fit 
que s’affaiblir. Il appela près de lui 
son vénérable neveu Borromée, qui, 
assisté par saint Philippe Néri, Pex- 
horta à la mort, lui administra les 
sacrements, et lui ferma les yeux, 
le 9 décembre 1565. Pie IV avait 
tenu le Saint-Siége pendant six ans 
moins quelques jours. D—<. 
PIE V (Micuez Guiscert, pape, 
sous le nom de } , successeur de Pie 
IV , était né, le 17 janvier 1504 , à 
Bosco, près d'Alexandrie, d’une fa- 
mille pauvre, qui le destinait à ap- 
prendre un métier. Les commence- 
ments de son éducation furent tres- 
. ordinaires : mais le jeune élève eut 
de plus hautes pensées ; et, dès 


PIE 209 


l’âge de quiuze ans, il se jeta dans 
un couvent de dominicains , où, 
après avoir achevéses études monas- 
tiques , il enseigna la théologie et la 
philosophie. Il fut ensuite prieur 
dans plusieurs couvents : ses exem- 
ples et ses discours y firent revivre 
l'esprit de saint Dominique dans 
toute son austérité et dans toute sa 
ferveur. Il contracta , dans ce genre 
d'éducation et d’enseignement , une 
sévérité et peut-être une rndesse de 
caractère qu'il poussa quelquefois à 
l'excès. Son zèle contre les héréti- 
ques le fit nommer inquisiteur de la 
foi dans le Milanez et dans la Lom- 
bardie. Paul IT lui conféra la pour- 
pre, en 1557, et enfin la charge 
d’inquisiteur - général de toute la 
chrétienté. Il était connu alors sous 
le nom de cardinal Ælexandrin. On 
lui donna l’évêché de Sutri, et, en 
1560 , celui de Mondovi: ses im- 
portantes fonctions ne l’empèche- 
rent pas de visiter ce diocèse , où il 
rétablit la pureté de la foi et de la 
discipline, fort altérée pendant les 
guerres dont le Piémont avait été 
le théâtre. Devenu pape, le 7 jan- 
vier 1566, il porta sur le trône 
pontifical sa rigide inflexibilité. A la 
vérité , 1l bannit le luxe, convertit 
en aumoônes les largesses que le sou- 
verain pontife répandait à son exal- 
tation ; corrigea les mœurs’, obligea 
les évêques à la résidence , les cardi- 
daux à donner des exemplès de mo- 
destie et de piété dans leurs maisons; 
diminua le scandale des femmes pu- 
bliques, en les reléguant dans des 
quartiers éloignés ; défendit dans les 
spectacles les combats de bêtes, la 
débauche dans les cabarets ; suppri- 
ma l’achat pécuniaire des indulgen- 
ces ; enfin 1l mit partout en vigueur 
la discipline et les principes du con- 
cile de Trente, travailla de toutes 
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ses forces à rétablir la foi en Alle- 
magne, où les protestants se trou- 
valent en plus grand nombre, à la 
maintenir eu Pologne et en Prusse, 
et à la faire triompher en Frañce, 
en aidant de ses avis , et même de 
somargent, les Catholiques contreles 
Calvimistes. Mais, d’un autre coté, 
les historiens s'accordent à dire quil 

oussail à outrance la punition des 
PR Le supplice du feu était 
l'arme terrible de sa justice. Aonius 
Palearius, écrivain céiebre, en fut 
ua triste exemple, pour avoir dit, 
dans ses ouvrages , que l’inquisition 
était nn poignard aiguisé contre les 
savants ( 77, Pazéarius, XXXII, 
400 ). Il ne fut pas la seule victime 

e ces rigueure, Les annales du 
temps eu citent d’autres, dont la fin 
déplorable condamne également les 
excès d’une justice trop sévère ( 7, 
le continnateur de l’Aist. eccl de 
Fleury ). Un tel pape ne devait pas 
fléchir sur les maximes qui établis- 
saient, long-temps avant lui , la do- 
Mminallon du Saint-Siége sur toutes 
les puissances séculhières, d'autant 
moins qu'il avait la persuasion in- 
time de n’employer Ini même cette 
puissance surhumaine que pour Île 
bien de l’Église et la gloire de la 
religion. On ne doit donc pas être 
étonné de le voir publier la bulle 
In cœnd Domini, qu renferme 
toute Ja doctrine ultramontaine ,-ct 
qui. se lisait tous les ans à Rome, le 
jeudi-saint. On sait que Clément XIV 
abo!it enfin cet usage, qu était de- 
venu un sujet de plante de la 
part des autres états catholiques. 
Les successeurs de Ginganelli ne 
l'ont point rétabli : et l’on ne pour- 
Trait pas , sans injustice, oublier 
de faire remarquer , à cette oc- 
casion, le sacrifice que la cour de 
Rome a fait à l’amour dela paix , el 
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au desir d’une réunion qui couronne 
un jour les vœux de tons les chré« 
üens fidéeles. Pie V fit réhabiliter la 
mémoire des Caraffa. Il condamna 
les écrits de Baïius (#7, cet article}, 
par une bulle confirmée depuis, mal 
gré les apologies présentées par cet 
écrivain , lequel finit cependant par 
se soumettre;et le jugement du Saints 
Siège reçut son exécution, Un événe= 
ment mémorable signala le pontificat 
de Pie V: ce fut la victoire de Ecpan- 
te, reoardée pieusement comme un 
miracle obtenu par ses jeûnes et ses 
prières. l'avait beaucoup contribué 
aux frais de l'armement ; et il fut le 
premier à en annoncer le succes, 
d'une manière, pour ainsi dire, pro: 
phétique, avant que personne eût pu 
en recevoir La nouvelle. 11: insti- 
lua , pour remercier Île ciel , une 
fête |, en comménoration de ce 
triomphe contre les infidè'es (7: 
Juan d'Autriche , XXIT, 84, et 
Occurart). Les liaisons de ce pas 
pe avec saint Charles Borromée fu- 
relit intimes, et durérent toute leur 
vie. Pie V supprima Pordre des Zu- 
miliés, dont quelques - uns avaient 
altenté à la vie du saint archevêque. 
Si Les relations de ce pontife avec la 
France furent plutôt fondées sur des 
vues religieuses que sur les intérêts 
d’une saine politique, il s’est rendu 
plus recommaudable par ses œuvres 
de picié. I réforma l’ordre de Ci- 
teaux ; Ctablit, à Pavie, un collège 
pour élever la jeunesse dans la re- 
ligion et dans les lettres ; favorisa 
Pinstuitut de la Doctrine chrétienne 
et approuva celui des frères de la 
Charité, 11 procurait aux pauvres 
des secours abondants, leur lavait 
les pieds , embrassait les lépreux ; il 
recherchait les savants, et les éle- 
vait aux dignités, Toute sa vie fut 
un enchainement d’actes de bienfai- 
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sance, d'humilité , de pénitence. 
Son corps, usé par Îles austérités, 
succomba enfin aux douleurs d’une 
néphrétique dont il était habituelie- 
ment tourmente. F1 mourut, le 1°, 
mai 1572, à l’âge de soixante huit 
ans, apiès un pontificat de six ans 
et trois mois. Le peuple, debar- 
rassé d’un censeur incommode ct 
rigide , se réjouit de sa mort. On 
trouva dans ses coffres des som- 
mes considérables, destinées à con- 
tinuer la guerre contre le Croissant ; 
et rien pour enrichir sa famille. Le 
pape Clément X fit solennellement 
sa béatification , Cent ans après ; et 
Clément XIIe mit au nombre des 
saints, en 1713. Sa fête a été fixee 
au 5 mai. L'Eglise a consacré la 
mémoire de deux papes célebres, 
dont le zèle a trouvé dans les écri- 
vains du xvine, siècle de vifs contra- 
dicteurs. Pie V eut quelque chose de 
l'enthousiasme et de lâpreté d’Hil- 
debrand: mais il eut moins de hau- 
teur et plus de désintéressement. 
Tous deux voulurent assurer l'em- 
pire de la religion par l'énergie de 
leur pmssance, et préférèrent l’œu- 
vre de Dieu aux vaius hommages du 
siècle. Is couvrirent leur exagération 
par de grandes qualités et par de hau- 
tes vertus, qui ne peuvenl obtenir 

ue dans le ciei leur couronne im- 
mortelle. Les Lettres de Pie V ont 
été imprimées à Anyers, 1040, In- 
4e. Deux auteurs contemporains 
ont écrit sa vie( Jérome Catena, son 
secrétaire, en italien ; et Ant. Gabu- 
tio, supérieur des Barnabites , en 
Jatin } ; l’une et l’autre sont insérées 
dans le Recueil des Bollandistes. Une 
troisième , par Agatio di Sonia, à 
été traduite en français par D. Fe- 
libien, en 1672. Le P. Touron (om. 
-ilustr. de l’ordre de Saint- Domi- 
nique , tome rv )en a donné tine qua- 
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trième fort détaillée, et s’est beau- 
coup servi d’un abrégé que Benoit 
XIV avait rédigé avant son ponufi- 
cat. Les détails de sa maladie et de 
sa mort , par J.-F. Marena, son mé- 
decin , out été publiés, en 1734, par 
le prélat Gaetan Mari ( 4rchuatri 
ponufict , toine 17.) Pie V eut pour 
successeur Grégoire XII. Ds. 

PIE VI (J£éan-ANGE Brascut, 
pape sous lenom de ). successeur de 
Clement XIV ,étaitné à Grsène, le 27 
décembre 1717, &une famille peu 
riche , mais noble et ancicune, Ses 
parents lui firent donner ane éduca- 
ton distinguée, dont les succès bril- 
lauts lutouvrirent lecheimin des hau- 
tes dignités ecclésiastiques. Le car- 
dinal Rutfo le présenta à Benoit XIV, 
quile fit son secrétaire. Rezzonico le 
nomma successivementauditenr, puis 
trésorier de la chambre apostolique; 
cette dernière place est lune des plus 
1inportantes au gouvernement 1 O—- 
alu , parce qu’elle conduit infalh- 
blement à la pourpre. Braschi eut 
aussi une grande influence dans les 
affaires politiques d’un autre genre. 
Ciément XH refusait de pronon- 
cer la destruction des Jésuites, si vi- 
vement sollicitée par les couronnes 
de France, d'Espagne et de Portuoal. 
Braschi eût voulut seulement reéfor- 
mer leur institut ;il en donna Île con- 
seil. On connait la réponse de leur 
général: Sént ut sunt,autnon sint. Rez- 
zonico mourut sans avoir rien décidé, 
et perdit Avignon. Ganganeilisechar: 
gea de leur destruction; cequi lui ren- 
dit les bonnes grâces de la Frauce et 
les provinces du Coimtat. Braschi re- 
eucllit dans son logement quelques- 
uns des malheureux proscrits (1) :àl 
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(3) Pie VI, loin de persécnter les Jésuites, aurait 
voulu leur contipter une bienveillance que lui in + 
terdisait sa position politique; et ce fut avec regret 
qu'il w'ura pas faire sortir leur général, Ricci, dx 
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n'en obtint pas moins le chapeau 
de cardinal, que l'estime publique 
demandait hautement pour lui (2). 
Cet état de choses était nécessaire à 
connaître pour faire sentir toutes 
les difficultés qui s’élevaient dans le 
choix du successeur de Clément 
XIV. Les couronnes, et surtout celles 
de la maison de Bourbon, voulaient 
un sujet qui consommât l'ouvrage 
de Ganganelli, et qui, en consé- 
quence , ne füt pas du parti de ce 
qu’on appelait à Rome les Zelanti, 
c’est-à-dire de ceux qui demeuraient 
attachés aux Jésuites. La premiè- 
re condition qu’on exigerait du nou- 
veau pape, était de ne jamais les 
rétablir. Les Romains, médiocre- 
ment attachés à la mémoire de Gan- 
ganelli (Voyez. CLémentr XIV), 
cherchaient à écarter celui qui au- 
rait professé un attachement trop 
servile aux couronnes ennemies de 
la fameuse société. En cela ils étaient 
appuyés par la conduite des princes 
non catholiques , la Russie, et la 
Prusse surtout , qui avaient don- 
né asile aux fugitifs, et que la cour 
de Rome avait intérêt de ména- 
ger. Braschi n'avait point, aux yeux 
de ceux-ci, le tort d’avoir persécuté 
les Jésuites ; et d’un autre côté, les 
actes d'humanité qu’il avait exercés 
envers quelques -uns d’entre eux, 
n'étaient pas de nature à provoquer 
les défiances des princes opposés à 
cette société. Iis eussent pu , par ces 


motifs, le croire un des Zelanti dont 
nn Rene 


château Saint-Ange, où Clément XIV l'avait fait en- 
fermer, 
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(2) On a prétendu, sur le témoignage de person- 
nes dignes de fi, que Braschi dut le chapeau aux 
manœuvres de quelques ambitieux que génait son in- 
flexible sévérité dans la place de trésorier, incompa- 
tible avec Ja dignité de cardinal ( Voy. les Mar- 
tyrs de la foi, tome 1v » p.258 et 259 . Ganganelli 
avait ainsi été la dupe d’uné intrigue de cour; et 
dès-lors Braschi avait vécu dans une es èce de dis- 
grâce jusqu’à la mort de Clément : IV, dontil 
était alors bien éloigné de s'attendre à devenir un 
jour le successeur. 
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on à parlé. La France particulière- 
ment semblait assez bien disposée en 
faveur de Braschi, avec qui le car- 
dinal de Bernis, avait depuis long- 
temps des relations de confiance et 
d'amitié. Il avait dit souvent à l’am- 
bassadeur français : « C’esten France 
» seulement qu’on sait bien ce que 
» c'est qu’un pape; partout aiilenrs, 
» Gest trop ou trop peu; ».et le car- 
dinal de Bernis écrivait de lui à 
Sa Cour : « Braschi a le cœur tout 
» français. » L’ambassadeur d’Es- 
pagne, Monino, depuis comte de 
Florida Blanca, fut plus difficile à 
gagner: cependant Bernis en vint à 
bout ; et Braschi fut élule 15 février 
1770. Cette nomination causa une 
joie universelle, que lenouveau pape 
justifia par tous les actes de sa cou- 
duite publique et privée. I répandit 
des largesses parmi le peuple; appela 
près de lui une femme vieille et in- 
firme, qui avait eu soin de son en- 
fance ; combla de témoignages d’af- 
fection tous ses concurrents , qui 
devinrent ses amis ; réprimanda sé- 
vérement le gouverneur de Rome, 
pour m'avoir pas su arrêter quel- 
ques désordres , occasionnés par les 
sbires; priva de sa pension le préfet 
de lannone, qui avait manqué de 
vigilance dans l’approvisionnement 
de la capitale; se forma un conseil 
composé de tous les gens les plus dis- 
üngués par leurs talents; et annonça 
qu'il surveillerait lui-même toutes 
les parties de l’administration. Cette 
promesse n’était point une vaine pa- 
role dans la bouche de Pie VI; et le 
passé pouvait répondre de la fidélité 
d’un telengagement.On avait vu Bras. 
chi déployer, dans tous les emplois 
qui lui avaient été confiés, et surtout 
dans la place detrésorier, des talents 
etuneintégrité dont le souvenir était 
cherà tous ses compatriotes : sévère 
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contre les fripons, et juste pour les 
gens de bien, il avait su faire ren- 
trer dans le trésor pour plus de qua- 
rante milleéeus romainsde pensions, 
dont l’état était scandaleusementsur- 
chargé.Redoutédes méchants,estimé 
des bons citoyens, il était le seul des 
chefs du gouvernement que le peuple 
eût épargné dans ses murmures oc- 
casionnés par une disette cruelle ; 
et la fermeté, la pénétration de Pie 
VI, étaient devenues célebres par une 
espèce de proverbe répété jusque 
dans les dernières classes de la s0- 
ciété (3). Des objets moins graves 
en apparence , Inais non moins 1m- 
portants dans une haute administra- 
tion , avaient occupé les soins de 
Braschi. C'était lui qui avait déter- 
miné Clément XIV à l’établissement 
de ce beau Musæum , où les chefs- 
d'œuvre de tous les arts, les antiqui- 
tés Les plus précieuses, devaient atti- 
rer les voyageurs de toutes les na- 
tions civilisées. Tous les projets que 
Braschi méditait depuis long-temps, 
avaient un caractère de noblesse, 
degénérosilé, où son amese peignait 
tout entière. Nous ne ferons qu'indi- 
quer les plus importants : les tra- 
vaux exécutés dans le port d’Ancone, 
le seul des états du pape où le com- 
merce pût être protégé ; le fanal qui 
fitparte de cestravaux, lesquels mé- 
ritérent à Pie VTune statuepareille à 
celle deClément XII (4), et un arc de 
triomphe à côté de celui de Trajan; 
la sacristie magnifique ajoutée à la 
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(3) Ha denti per morsicare, e un buon naso 
per sentire. 

(4) Cette statue n’est pas la seule dont Pie VI 
ait été trouvé digne; -les Romains lui en décer- 
uèrent uve autre en bronze au Capitole , lorsque la 

tte francaise fut dissipée par une tempête devant 
Oneille , le 21 décembre 1792. Pie VI refusa la 
statue : mais une inscription la remplaça pour attes- 
ter le vœu du peuple qui attribuait aux pricres du 

e re un événement qu'il regardait comme miracu- 
eux (Voy. les Martyrs de La foi, par M. l'abbé Guil- 
lon, torn. IV p.258-59et2:5.) 
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basilique de saint Pierre; les répara- 
tions faites à l’entrée du palais Quiri- 
nal , où il fitrelever lefameux obélis- 
que; les embellissements de abbaye 
de Subiaco , qw'il avait possédée au- 
trefois. Maistout cela disparaitets’ef- 
face auprès de la vaste entreprise du 
dessèchement des marais Pontins. 
Dès les premiers temps de la républi- 
queromaine, et depuis sous les empe- 
reurs ;enfin, plusrécemmentencore, 
sous les pontificats de Boniface VTIT, 
de Martin V, de Léon X, et de Sixte 
V,on avait fait de vaines tenta- 
tives pour assainir cette malheureuse 
contrée, où une population tout en- 
tière naît, languit et s'éteint bien- 
tôt au milieu des vapeurs pestilen- 
tielles (5), et que le voyageur même 
ne traverse impunément qu'avec des 
précautions indispensables : Pie VI 
voulut, à l'exemple de ses prédéces- 
seurs, essayer d'achever ce double 
monument de gloire et de bienfai- 
sance. Il visita lui-même celte terre 
de désolation; il y venait tous les 
ansencourager etdiriger les travaux. 
On lui a reproché bien injustement 
d’avoir dissipé les trésors de l’état 
dans un projet chimérique. Une sous- 
criptionvolontaire procurades fonds 
considérables, quisoulagèrentle fisc. 
Douze mille arpents de terre, rendus 
à la culture des grains et à la nour- 
riture des troupeaux, furent vendus 
au duc Braschi , neveu du Pape, par 
la chambre apostolique. La voie Ap- 
pienne, ce chef-d'œuvre de l’indus- 
trie des Romains, fut dégagée des en- 
combrements inutiles qui la surchar- 
geaient'et ne faisaient qu'augmenter 
la stagnation des eaux. C’est anjour- 
NU ADRREENEEMEL D" Pr ere 


(5) En 1772, un voyageur, qui traversait ces mal- 
heureuses coutrées, demandait à un de ces habitants 
qu’on peut appeler des spectres mouvants, Comment 
ils faisaient pour vivre. —« Nous ne vivons Das, 
répondit-il, nous mourons. » 
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d’hui un chemin droit et uni, qui 
conduit rapidement à Terracine, et 
qui dispense de faire un détour long 
elincommodepour regagner la route 
de Naples. On creusa , en outre, un 
Jarge canal, qui facilita davantage 
l'écoulement des eaux versle lac Fo- 
gliano . et qui devait par la suite aug- 
menter les mouvements du commer- 
ce. Une ville tout entière, dont les 

lans étaient déja adoptés, aurait 
embelli et couronne ces superbes ou- 
vrages: mais les troubles qui sur- 
vinrent, et la révolution frasçaise, 
surtout, y apportèrent un obstacle 
invincible. Avant de parcourir ces 
tristes périodes, disons un met de 
ces institutions charitables, qu'il ne 
négligeait point au milien des soins 
de l’adininistration temporelle ; de 
ces conservatoires qu’il erigea pour 
_de jeunes filles indigentes; de Phos- 
pice fondé à Rome même en faveur 
des respectables l'reres des écoles 
chrétiennes, qu’il chargea de l’édu- 
cation des enfants du peuple, et de 
de la touchante reconnaissance qu'ils 
Jui témoignérent ,en mettant, sur la 
façade deleur maison, ces mots dictés 

ar le cœur, avoués par la religion : 
Pie VI, pére des pauvres. A côté 
de ces actes modestes de bicnfai- 
sance, l'histoire ne doit pas omet- 
tre la magmificence que Pie VI dé- 
ployait dans les cérémonies pon- 
tificales. Ganganelli les avait trop 
néeligées ; et, malgré les grandes 
vertus dont ce pape a laissé de res- 
pectables souvenirs , le peuple ro- 
main avait fait entendre des mur- 
mures. Ce fut une leçon pour son 
successeur. Au reste, nul ne pouvait 
mieux que Pie VI, rendre Péclat ct 
Ja digrité convenables aux devoirs 
du chef suprême de la religion. Il 
était encore, dans un âge avancé, 
un des plus beaux hommes de son 
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temps. Une physionomie noble et 


spirituelle, une taille haute et dé- 
veloppce dans les plus belles pro- 
portions , donnaient à toutes ses 
manières, à tous ses mouvements, 
une grâce, une majesté, qui exci- 
taient au plus haut degré l'affection 
et le respect (6). Un écrivain an- 
glais, John Moore, et un lathérien, 
qui l'avaient vu offictant pontificale. 
ment, l’un à Rome. ctlautrea Vienne, 
en parlent dans leurs Mémoires avec 
un enthousiasme d’autant moins sus- 
pect, qu'ils semblent se le repro- 
cher comme une espèce d'idolâtrie. 
Ce qu’il faut observer dans ces ré- 
its, où l’on ne serait pas étonné 
que deux écrivains protestants eus- 
sent mêlé quelques reflexions un peu 
critiques ,c’estqu’au milien de ces ra- 
vissements, pour lesquels 1is trou- 
veut à peine des expressions qui ré- 
pondent à leurs pensées, ils ne par- 
lent jamais qu'avec un profond res- 
pect « de la piété du sonverain pon- 
» tife: de ces larmes de componction 
» qui baignaient ses yeux élevés vers 
» le ciel, de cette dévotion fervente 
» qui se peignait dans toute son at- 
» titude , et dont il était impossible, 
» disentils, qu'on ne fût pas pro- 
» fondement ému, » Ce sentiment les 
domine, les entraine presque mal- 
gré eux; et c’est un hommage qu'ils 
se plaisent à rendre au calte im- 
posant et sublime de l'Église romaï- 
ne. Jl était reservé à un écrivain 
catholique et français (7) d'essayer 
de flétrir la mémuire de Pie VI, en 
Jui attribuant des mouvements d’os- 
tentation et d’orgueil, au milieu de 
ses devoirs les plus saints. Qu'on 
st TS Net marciredle 


(6) Le peuple s'ecriait souvent : Quanto è bell, 
quanto € bello ! T'anto è bello quanto e santo, 

(7) L'auteur des Mén,orre: philosophiques et kis- 
toriques. Nous aurons occusion plus d’use fois de 
revenir sur ce Jibelle. 
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ättende la fin de sa vie, ct l’on ju- 
ecra si celte faiblesse puérile occu- 
pait celui qui supporta , avec tant de 
constance et de résignation ; avec une 
humilité si profonde, les opprobres, 
les outrages deses persécuteurs, et en- 
fiu toutes les douleurs d’un long mar- 
tyre. Des traverses d’un autre geu- 
re exercèrent les vertus de Pie VI, 
dans $on intérieur ; et ses détracteurs 
en ayant rendu un compte peu fidèle, 
et souvent calomnieux, 1l est néces- 
saire de les examiner sans aucune 
prévention. Le pape avait deux ne- 
veux, fils de la comtesse Onesti, sa 
sœur. Il leur fit prendre son nom, 
à l’exemple de plusieurs papes, ct 
maria l’ainé, le duc Braschi, à la 
fille de la comtesse Falconier1, l’une 
des personnes les plus riches de Îa 
ville. Le jeune époux se trouva à la 
tête d’une grande fortune, mais non 
pas égale à celle de beaucoup d’au- 
tres familles, qui n'avaient pas eu 
d'autre origine. La richesse de Bras- 
chi disparut bien vite, aux pre- 
miers moments des infortunes de 
Pie VI. Quant à son jeune frère, 
Romuald, qui était un sujet distin- 
gué, modeste, et chéri de tous ceux 
qui le connaïssaient, le pape le fit 
passer par tous les degrés qui mè- 
nent au cardinalat, et ne lui donna 
le chapeau qu'après toutes ces épreu- 
ves , dont son neveu setira avec hon- 
neur, Voilà à quoi se réduisit le né- 
potisme de Pie VI. Ils jouissaient 
l'un et l’autre d’un grand crédit sous 
le pontificat de leur oncle. Un vieil 
ecclésiastique, nommé Amanzio Le- 
pri, cité pour ses bizarreries , et fils 
d’un Milanais qui s’était prodigieuse- 
ment enrichi dans les douanes, fit 
spontanément une donation de tous 
ses biens aux deux jeunes Braschi, 
soit pour se donner une grande fa- 
veur auprès du pape, soit pour légiti: 
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mer, en quelque sorte, une fortune 
trop rapidement acquise pour être 
bien pure. Cette donation , au moins 
indiscrète , privait de sa succession 
une nièce fort jeune, Marianne Le- 
pri, dont les donataires ignoraient 
peut - être l'existence et les droits. 
Amanzio mourut quelque temps a- 
près ; et la famille produisit un tes- 
tament qui révoquait la donation, 
mais qu'on arguait de faux. L’af- 
faire ayant été portée au tribunal de 
l'auditeur de la chambre ; la dona- 
tion avait été d’abord confirmée : sur 
l'appel au tribunal de la rote, la 
sentence, après des débats extrè- 
mement longs , fut ensuite infirmée. 
Les donataires s’étant pourvus en 
révision ; par une forme particu- 
litre à ce tribunal, en vertu de 
laquelle un plus grand nombre de 
juges est appelé à prononcer en der- 
nier ressort, la donation fut de nou- 
veau réhabilitée dans tous ses ef- 
fets. Le pape s’intcrposa néanmoins 
comme médiateur. Ses neveux aban- 
donnèrent la moitié de la succes- 
sion à la nièce, qui fut mariée avan- 
tageusement. Ainsi se termina celté 
affaire, que les détracteurs de Pie 
VI pcignirent des plus odieuses cou- 
leurs, et dans laquelle, cependant, 
il est certain que des sacrifices réels, 
furent faits par ceux - mêmes qui 
avaient obtenu gain de cause en 
justice réglée. Un procès d’un autre 
genre fut déféré au pape, celui de 
Cagliostro; ce charlatan , trop fa- 
meux par ses escroqueries, et par les 
dupes qui le favorisèrent avec tant 
de crédulité , vint expier à Rome 
les peines dues à ses trop criminelles 
fourberies. Son procès ayant été ré- 
glé à l’extraordinaire , il fut con- 
vaincu de complot contre l’État, ct 
condamné à mort. Pie VI commua 
sa peine en une prison perpétuelle ; 
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et toute l’Europe applaudit à cette 
sage indulgence ( 7. Cacrtosrro ). 
Hâtons-nous de passer à des événe- 
ments plus dignes d’attention. « Il 
faut convenir , dit un des détracteurs 
les plus amers de Pie VI, qu'il a 
oouverné l’Eglise à une époque où les 
plus grands talents et les plus gran- 
des vertus n'auraient pu la mettre 
à l'abri des orages. » (Voy.les Hém. 
histor. et philos.) L'auteur explique 
ensuite les malheurs de Pie VI, par 
l’envahissement général des nouvel- 
les doctrines. Mais ce n'est pas 
seulement parce que les principes 
de la philosophie moderne s’étaient 
insinués dans les dernières classes 
de la société, que le danger était 
inévitable pour lautorité religieuse ; 
c’est surtout parcequ’ils étaient re- 
montés jusqu'aux trônes eux-mêmes, 
et parce qu'ils avaient précipité les 
souverains, pour ainsi dire à leur in- 
su, dans cette conjuration impie, 
qui, sous le prétexte de réformes uti- 
les , devait entrainer les fatales 
conséquences d’une entière destruc- 
tion. Aussi, tous les plans , tous les 
moyens d’attaque, semblaient liés 
par les mêmes pensées , par les mé- 
mes vœux; et l’on peut les réduire à 
quelques points extrêmement sim- 
ples, pour ne plus y revenir dans le 
récit de ces tristes démêlés : sécula= 
risation et suppression des ordres 
monastiques , dépouillement des 
biens du clergé, élection des évêques 
sans l’institution du pape , abolition 
des nonciatures, revendication de 
quelques parties de domaines ap- 
partenant depuis longs -temps au 
souverain de Rome, soit à titre de 
donation, soit par des traités d’une 
autre nature (8). Tels étaient, pour 


(8) Les princesItaliens ,surtout, étaient extrème- 
ment ardents {sur ces revendications, Le grand-duc 
de Toscane ‘réclamait le duché d'Urbin; le roi de 
Naples menaçait d'occuper Bénévent; il v’y avait pas 
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ainsi dire, les mots d’ordre qu’on 
semblait s'être donnés partout pour 
attaquer cette puissance ecclésias- 
tique, si formidable autrefois, si 
modérée maintenant, surtout de- 
puis le pontificat de Benoît XIV, 
admiré des philosophes eux-mêmes, 
et apres les preuves encore récentes 
de la docilité et de la déférence de 
Ganganelli pour la volonté des puis- 
sances séculières. À la tête de ces 
projets hostiles, paraissait l’empe- 
reur d'Allemagne ( #. Josepn I), 
dirigé par un vieux ministre plein 
de vanité et d’orgueil ( 7, Kau- 
NITZ) , €t par un évêque ambi- 
tieux ( Ÿ. HersErsTEIN). Pie VI, 
justement alarmé du danger de sa 
position , crut ne pas devoir s’en 
tenir aux simples communications 
diplomatiques : il résolut d’aller à 
Vienne traiter en personne avec Jo- 
seph. Ce voyage éprouva la plus vive 
opposition dans sa famille et dans 
le conseil ; le cardinal de Bernis sur- 
tout représentait avec force l’humi- 
lation qui résulterait, pour le chef 
de la religion, d’une démarche inu- 
üle : mais Pie VI était résigné à 
tout, et ses espérances ne furent pas 
ioutes déçues (9). Joseph le reçut 
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jusqu'à la république de Venise, et même jusqu’au 
duc de Modène, quin’essayassent d'ajouter quelques 
parcelles du duché de Ferrare à leur domaine héré- 
ditaire, dont la totalité devait bientôt être envahie 
par une puissance tout autrement formidable que 
celle de l’évêque de Rome. 

(9) Le voyage de Pie VI à Vienne a été repré- 
senté par plusieurs historiens, entre autres par 
l’auteur des Mémoires philosophiques , comme 
une marche triomphale » peu digne de la mo- 
destie du vicaire de Jésus-Christ : c’est un men- 
songe insigne, démontré par tous les témoins ocu- 
laires, et par les propres paroles d’un auteur con- 
temporain, Beccalini, 4° ne $oupçonnera pas 
d’adulation envers Pie VI : Bastera solo a dire, 
écrit-il, chegli fà assui lontano del fasto spie- 
gato dà Leone X e Clemente VIT , quandd sÈ 
portarono à Bologna (Storia del secolo XVII, lb. 
XIV ,p. 127 } L’équipage et la suite du pape étaient 
de la plus grande simplicité. Ce qu'il y eut de plus 
remarquable, ce furent les acclamations et les vœux 
du peuple, qui le reçut avec des transports vraiment 
extraordinaires sur toute sa route, et jusqu’aux por- 
tes de la capitale de l'Autriche, 
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(1782)avec une magnificence affec- 
tée, dont il comptait bien se faire 
un moyen pour affaiblir l’autorité 
du pape, en redoublant de respects 
Pour sa personne : On essaya même 
de tenter le pontife par lappât des 
grandeurs humaines , en lui offrant le 
ütre de prince de l’Empire pour son 
neveu; Pie VI refusa modestement, 
mais avec fermeté. Au milieu des 
contrariétés qu'il éprouvait dans le 
cabinet de Vienne, il conserva laf- 
falulité de ses manières ,-la digni- 
té de ses mœurs , et la ferveur d’une 
piété admirable, relevée par l'éclat 
et la pompe des cérémonies reli- 
gleuses, dont il savait si bien s’ac- 
quitter, Ces innocents moyens, qui 
hnposent à l’extérieur , exaltèrent 
au dernier degré l’amour, la véné- 
ration, l’enthousiasme des peuples ; 
taudis que, d’auire part , le prince, 
par son invincible obstination, et 
le premier ministre (10), par ses 
superbes et ridicules dédains ; cher- 
chaient à donner au pape des mor- 
fications et des dégoûts ,qui ne pou- 
vaient troubler la sérémité de son 
ame, ni porter atteinte à l’élévation 
de son caractère. L'empereur vint à 
Rome l’année suivante ; et déja l’on 
put remarquer qu’en traitant l'affaire 
del’archevêchéde Milan, il avait cédé 
sur quelques difficultés assez sérieu- 
ses, par suite de l’estime qu’il avait 
conçue pour la personne du pape. 
Ces dispositions favorables s’ac- 
crurent par la suite; et, en 1790, 


(ro) Ce fameux Kaunitz, que le grand Frédéricrepré- 
seute,dans sesMémoires, comme un hommefort médio- 
cre, tout enflé encore du fäavoritisme de sa défunte sou- 
veraine, Joignait à Ja morgue allemandeune espèce de 
fatuité qu’il copiait gauchement sur les modes fran- 
çaises. [| dédaigna de rendre visite au pape; et lors- 
que Pie VI ln fitl'honueur de se transporter chez 
lui pour examiner son superbe cabinet, l’'orgueillenx 
ministre affecta de paraitre en une espece de négligé 
âu milieu d’un cercle tout resplendissant de magni- 
ficence, et de serrer familièrement la main du pape, 
que tous les autres, et l'empercu lui-même, baisaient 
avecrespect. 
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limpérieux Joseph, alarmé des mou- 
vements du Brabant, se vit forcé 
de demander à Pie VI des armes 
spirituelles, pour ramener ses sujets 
révoltés contre l'autorité légitime, 
Ge fut ainsi que l'opinion publique 
dut changer sur ce voyage , d’abord 
si vivement combattu, Cependant 
l'exemple de l’empereur d’Allema- 
gne avait ébraulé l’Italie: en Tosca- 
ne , le grand-duc Léopold , frère de 
Joseph, imbu des mêmes doctrines , 
mais plus prudent, avait pris pour 
auxiliaire de ses projets l’évêque de 
Pistoia , Ricci, neveu du dernier gé- 
néral des Jésuites, que Ganganelli 
avait fait enfermer dans le château 
Saint-Ange, et que Pie VE y avait 
laissé mourir, dans la crainte de 
porter ombrage aux couronnes qui 
avaient exigé Ge lui entière destruc- 
ton decette société, Un synode, tenu 
à Pistoia, en 1786, avait consacré 
toutes les maximes anii-romaines; 
et Léopold avait entrepris de faire 
confirmer les Gécrets du synode dans 
un coucile ténu l’année suivante à 
Florence, où se trouvèrent dix-huit 
archevèques ou évêques. Trois d’en- 
tre eux seulement donnèrent leur 
approbation. Léopold sentit dès- 
lors le danger de son entreprise : le 
temps muürit ses réflexions; et, en 
1790, l'exemple de son frère l’ins- 
truisit de la nécessité de réparer ses 
imprudences. En lui succédant au 
trone impérial, 1l se hâta de fairesa 
pax avec le clergé brabançon, qui 
dirigeait, en grande parie, l’insur- 
recuon des villes, et d’abolir toutes 
les innovations introduites par Jo- 
seph. Le nouveau grand-duc en fit 
autant en Toscane; 1l reléoua Ricci 
dans un couvent ,après lavoir forcé à 
présenter sa démission; et Pie VI eut 
la consolation d'obtenir une réconci- 
lation complète avec l’Empire et la 
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Toséane. À Naples, ce fut une es- 
pèce d'intrigant, nommé Tanucci , 
parvenu au ministère, qui dirigea les 
attaques contre l’autorité du Saint- 
Siége. À Pascendant qu’il avait ob- 
tenu dans le conseil, se joignait le 
crédit de la reine, sœur de Joseph ; 
et tout l'esprit de la cour de Naples 
ne fut, pendant long-temps , que ce- 
lui de la maison d'Autriche. La sup- 
pression subite et violente de soixan- 
te-dix-huit monastères en Sicile. la 
nomination d’un archevêque de Na- 
ples, à laquelle le roi prétendit d’a- 
bord avoir un droit exclusif; le refus 
du chapeau de cardinal fait à cemé- 
me archevêque, pour lequel on avait, 
en quelquesorte, arraché l'institution 
du pape; le rejet impolitique des 
indulgences que la cour de Rome 
ctait dans l’usage d'accorder au peu- 
ple napolitain, furent, dès 17795 , les 
premiers brandons de discorde, On 
séquestra de riches abbayes appar- 
tenant au cardinal secrétaire-d’état : 
on menaça de s’emparer du duché 
de Bénévent; enfin , Von suscita de 
nouvelles difficultés dans les céré- 
monies d’un ancien usage féodal. Le 
roi, oubliant, trop facilement peut- 
être, que le premier prince de sa 
maison qui était monté sur le trône 
de Naples, le devait, en grande par- 
tie, aux prédécesseurs de Pie VI par 
suite de ce droit de suzeraineté at- 
tribué alors au Saint-Siége, imagina 
de disputer sur la présentation de la 
haquenée, espèce d’hommage-hge, 
extraordinaire sans doute pour Île 
temps où l’on vivait, mais qui, 
du moins , devait être traité avec plus 
de ménagements, parce qu'il était 
le souvenir d’un bienfait, La céré- 
monie de cette présentation se fit, 
en 1777, avec quelques restrictions 
publiques, et presque outrageantes, 
auxquelles Pie VI opposada ferme- 
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té, la modération et ia dignité qui 
ne l’abandonnaient jamais. La cour 
d'Espagne, où régnait le père de 
Ferdinand, témoiïgna son méconten- 
tement contre Tanucei, dont le cré- 
dit commença dès-lors à baisser. Le 
chevalier Acton, qui lui succéda 
dans la principale faveur, se montra 
moins violent. Le marquis Carac- 
ciohi, vice-roi de Sicile, fut appelé 
au conseil. Ge scigneur, l’un des hom- 
mes de son siècle les plus aimables 
et les plus spirituels, avait été long- 
temps ambassadeur en France; et, 
quoique instruit à l’école des philo- 
sophes de Paris, il sentit les ineon- 
vépients qui pouvaient résulter d’une 
misérable querelle. Le cardinal de 
Bernis fut envoyé à Naples pour né- 
gocier; et l’on ne pouvait faire un 
meilleur choix. De grands change- 
ments s’annonçaient d’ailleurs dans 
tous les esprits. Les peuples com- 
mençaient à intervenir dans les dis- 
sensions des gouvernements , où 
tant de droits étaient en litige, où 
tant d'intérêts ctaient froissés. Le 
Brabant s’agitait;etles moyens mi- 
litaires n'avaient pu comprimer |a 
révolte. La santé de Joseph, lame 
de tous ces bouleversements philoso- 
phiques, déclinait d’une manière 
alarmante ; les trônes allaient être 
menacés à leur tour. Toutes ces cir- 
constances amenèrent, à la fin de 
1789,un rapprochement nécessaire. 
L'hommage de la haquenée fut con- 
verti en une prestation pécuniaire, 
qui satisfit les deux puissances. Le 
roi et la reine de Naples vinrent à 
Rome mettre le dernier sceau à cette 
réconciliation, qui fut sincère de 
part et d'autre. Les démêlés avec la 
république de Venise et le duc de 
Modène causèrent aussi quelques 
chagrins à Pie VF, qui en triompha 
par les mêmes moyens de douceur 
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et de modération. De tous les prin- 
ces d'Italie, celui qui régnait sur le 
Piémont , et qui offrait dans sa fa- 
mille le couple Je plus religieux de la 
terre, et le duc de Parme, sur lequel 
les philosophes avaient fondé leurs 
plus grandes espérances, parce qu'il 
avait été élevé par eux, et qui avait, 

par cetle raison même, appris à s’en 
défier, furent les seuls qui résisterent 
au torrent. Dans le reste de l'Euro- 
pe, Pie VI eut moins d’adversaires 
a combattre. La France , encore mo- 
narchique, demeurait fidèle au culte 
de Clovis. L'affaire du cardinal deRo- 
han, dans le trop fameux procès du 
collier , ne fut qu’un léger nuage qui 
n’altéra en rien la bonne intelligence 
entre les deux souverains. L'Espagne 
imitait l'exemple de la France. Eu 
Portugal, la mort du marquis de 
Pombal, le plus ardent enuemi des 
Jésuites, avait rendu à la reine la li- 
berté de renouer, ayec le Saint-Sicge, 
des liaisons amicales, qui ne furent 
troublées par aucune ‘discussion sé- 
ricuse et de longue durée. En Polo- 
gne, le roi Stanislas ne se montrait 
pas moins attaché à la cour de Ro- 
me ; il fit punir l’évèque de Craco- 
vie, ainsi que d’autres écrivains qui 
tentaient de propager des maxines 
contraires aux bulles. Les princes 
protestants ne traitaient pas Pie VI 
avec moins d’égards. Frédéric lui 
sut gré d’avoir été le premier pape 
qui lui eût donné le titre de roi, et 
de navoir pas inquiété les jésuites 

réfugiés dans les états prussiens. Ca- 
therine ITexigeait davantage; elle de- 
mandait une bulle qui leur permit de 
recevoir desnovices. Pie VIsetrouva 
fort embarrassé d’une demande si dia, 
métralement opposée aux ençage- 
ments qu'ilavait prisavecles puissan- 
ces catholiques :il refusa avec sa dou- 
ceur accoutumée , et céda sur des 
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points moins Hnportants, tels que la 
nomination de l’évêque de Mallo à 
l’archevêché de Mohilow, et d’un 
jésuite à la coadjutorerie de ce siége, 
ainsi que sur la promotion au cardi- 
nalat, du nonce Archetti, qui avait 
eu la plus grande part à la négo- 
ciation. On ferma les yeux sur l’ar- 
ticle des novices, que les jésuites 
continuèrent à recevoir. Pie VI n'a- 
yait d’ailleurs aucune force pour s’y 
opposer. Ces démèêlés n’affaiblirent 
point l'estime , et l’on peut dire l’en- 
thousiasme de Catherine pour les 
grandes qualités de Pie VI. Ses en- 
fants , sous le nom de comte et de 
comtesse du Nord, vinrent admirer 
les richesses du Muséum romain, 
et la superbe route rétablie dans 
les marais Pontins. Gustave IIT, 
excité par les mêmes motifs d’une 
noble curiosité, quitta aussi un mo- 
ment les glaces du nord, pour ve- 
nir visiter le Vatican, comme il 
auralt autrefois visité le Capitole. 
Pie VI reçut tous ces hommages avec 
l’aménité, la grâce etles convenances 
qui caractérisèrent toutes les actions 
de sa vie. Ce furent ses derniers mo- 
ments de splendeur, qui devaient 
être si chèrement payés par dix an- 
nées de tribulations, dont les anna- 
les du christianisme, depuis plus de 
quatorze siècles , n’offraient, pas 
d'exemple. Lepr incipe du mal n’é- 
tait pas détruit ; il n’était que dé- 
placé. Les souverains avaient enfin 
compris que c’était conspirer contre 
leur propre existence, que d'attaquer 
l'autorité religieuse, qui commande, 
au nom du ciel même, le respect et 
la soumission pour toutes les autres 
autorités de la terre. Détrompés de 
leurs erreurs, ils voulurent empé- 
cher Les derniers ravages ; mais l’im- 
pulsion était donnée: le peuple, qui 
ne s'arrête point une fois ue al s’est 
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saisi du pouvoir , s’empara des élé- 
ments de toutes ces querelles mal 
assoupies ; et la révolution française 
éclata. On savait, dès cette épo- 
que, et l’on sait encore micux au- 
jourd’hui , que la détresse des finan- 
ces , exagérée d’une manière per- 
fide , servit de prétexte aux révolu- 
tionnaires , pour assouvir leur cupi- 
dité, leur haine et leur ambition. 
Les biens du clergé furent la pre- 
mière proie sur laquelle ils se jetè- 
rent ( décret du 2 novembre 1789 ). 
Les dimes furent supprimées, les 
biens-fonds furent mis en vente ; on 
convertit les propriétés ecclésiasti- 
ques en pensions viagères, dont on se 
promit bien d’abréger la durée. On 
dirigea des attaques plus formelles 
contre la cour de Rome: on suppri- 
ma les annates; et dès-lors il fut 
question de s'emparer d’Avignon. 
Ces opérations n'étaient que le pré- 
lude d’une vaste destruction , an- 
noncée depuis long-temps par tous 
les novateurs du dix-huitième siècle. 
On ne tarda pas à s’apercevoir que 
le traitement de tous les prêtres dé- 
pouillés , devenait un fardeau immen- 
se pour le trésor public. L'assemblée 
constituante imagiha un système de 
spoliation , dans lequel elle trouva 
le moyen le plus sûr, et le plus 

rompt, de s’affranchirde sa dette ; 
ce fut La fameuse constilution civile 
du clergé, qui détruisait tous les 


degrés de la hiérarchie spirituelle , 


et livrait à tout ce qu'il y a de plus 
vil et de plus abject dans l’ordre 
social, l'élection de ce qu'il y a de 
plus élevé et de plus pur dans le 
sacerdoce. Afin de donner la force 
nécessaire à cet acte monstrueux 
d'impiété et d’orgueil , on exigea un 
serment formel; et tout ce qui refusa 
de le prêter , fut privé des secours et 
des aumônes qui représentaient les 
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bénéfices abolis. Sur cent irente-huit 
évêques, quatre seulement s’y soumi- 
rent; la plus grande partie du clergé, 
composé de 64,000 individus, sui- 
vit cet exemple, et préféra la misère 
au parjure. Une horrible déprava- 
üon de mœurs consomma bientôt 
cette œuvre d'iniquité ; l'émancipa- 
tion scandaleuse de tous les ordres 
monastiques, le divorce, le mariage 
des prêtres, devinrent des lois de 
l'état et des titres de proscription, 
nou-seulement contre ceux qui se re- 
fuserent à leur exécution , mais con- 
tre ceux qui osèrent les désapprou- 
ver. Au milieu de tant de désordres, 
Pie VI ne pouvait pas garder un lä- 
che silence. Il s’expliqua sur tous ces 
points dans plusieurs écrits, mais 
surtout dans son bref doctrinal , qui 
est un chef-d'œuvre d’éloquence, et 
de saine théologie. Loin d'employer 
des menaces, qu'on eût trouvé or- 
gueilleuses et qui n’eussent produit 
qu'une vaine irritation, C’est avec 
les armes de la raison et les pré- 
ceptes des saints canons, qu'ilcombat 
ses ennemis. Le courage dont il est 
animé , il cherche à linspirer au 
ministère quidirigeaitalorsla France: 
« La résistance füt-elle pleine de dan- 
» gers, écrit-il à l’archevèque de Bor- 
» deaux , alors garde-des-sceaux , ct 
» à l’archevêque de Vienne, qui avait 
» la feuille des bénéfices, il n’est 
» jamais permis de paraître aban- 
» donner un instant la foi catholi- 
» que, même avec le dessein dereve- 
» Dir sur ses pas, quand les circons- 
» tances auront changé (11). » Dé- 
fenseur zélé des droits d'autrui, mais 
désintéressé complètement pour ce 
qui le touche , il suspend la percep- 
tion des taxes pour les expéditions 


(xx) Voy. l'Histoire du clergé pendant la révolu- 
tion, par l'abbé Barruel. \ 
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de France; « afin, dit-il, que l’on 
» ne crole pas que notre inquic- 
» tude ait d'autre objet que la reli- 
» glon, et ponr fermer la bouche aux 
» ennemis du siégse apostolique. » 
Enfin, dans le bref doctrinal , qui 
sera toujours cité comme le monu- 
ment le plus honorable ponr son 
pontificat , Pie VI professe des prin- 
cipes bien éloignés de ces maximes 
ultramontaines , tant reprochées à 
quelques-uns de ses prédécesseurs , 
en fixant, avec autant de modéra- 
tion que de clarté et de sincérité, les 
limites entre les deux puissances. 
Tant d'efforts généreuxfurent inuti- 
les. Le gouvernement français, trop 
faible et trop effrayé , u’osa pas 
s'opposer aux décrets désastreux de 
l'assemblée constituante, et laissa 
le pape et le clergé exposés seuls 
dans l'arène. Les évêques , ima- 
ginant qu'un sacrifice éclatant pour- 
rait changer l’état des choses , of- 
frirent tous au pape la démission 
de leurs siéges (mai, 1791). Le 
pape la refusa , en lesexhortant à at- 
tendre les décrets de la providence. 
Quelques brefs consolateurs péné- 
traient difficilement jusqu’à eux. 
À mesure qu'ils tombaient entre les 
mains des facticux , ils étaient brûlés 
avec 1gnominie ; et le ministère fran- 
çais souffrait ces indignités ( 7. les 
Martyrs de la foi, tome 1v, pag. 
270). Tout lien religieux fut rom- 
pu dès-lors avec la cour de Rome ; 
à peine quelques vaines considéra- 
tions extérieures retenaient-elles en- 
core le lien politique. Le nonce du 
pape fut contraint de se retirer : l’effi. 
gie de sa Sainteté fut brûlée ; et les 
pouvoirs du cardinal de Bernis , qui 
n'avait pas voulu prêter le serment , 
furent révoqués. Cette noble résis- 
tance ne fit qu’accroitre la fureur 
des révolutionnaires. 1s étaient im- 
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portunés par la vue de tant de mal- 
beureux, dont la courageuse résigna- 
ton pouvait exciter une dangereuse 
pi. On résolut de s’en défaire , en 
les désignant comme des rebelles à 
l'autorité nationale; et la dénomina- 
üon de prétres réfractaires , qui 
parut, pour la première fois, dans 
des actes publics de l’administra- 
tion, fut un signal de proscrip- 
ton. Tel fut le sanglant hérita- 
ge légué par l’assemblée consti- 
tuante à ses successeurs. À peine 
avait-elle disparu , que la glacière 
d'Avignon fut comblée de cada- 
vres, parmi lesquels les ecclésias- 
tiques furent les principales victimes 
( 24 octobre 1791 ). L'assemblée 
législative dura assez long - temps 
pour jouir du massacre des prisons , 
où trois évèques et plus de trois 
cents prêtres furent égorgés ( 2 et 3 
septembre 1792). Il resta peu de 
choses à faire à la Convention, si cé 
n’était de joindre le scandale des ab- 
jurations les plus infames aux plus 
sanglantes atrocités, et de se don- 
ner le plaisir barbare de sacrifier 
ensuite les lâches qui lui avaient 
obéi (12). Tout ce qui put échapper 
au fer des bourreaux et des assas- 
sins était déporté, ou se condamnait 
à nn exil volontaire au delà du Rhin, 
des Alpes , des Pyrénées, et des bar- 
rières de l’Océan : l’Europe fut cou- 
verte de prètres réfugiés (13). Plus 


(1x2) Tel fut le sort de l’évèque constitutionnel de 
Paris, Gobel. On lui avait promis cinquante mille 
écus, s’il voulait remettre ses lettres de prètrise, II 
y consentit, fit lPabjuration la plus solennelle à Ja 
barre dela Convention, et y prit le bonnet rouge : 
le lendemain , 1l réclama les cinquavte mille écus ; 
on le miten prison : il écrivit pour dénattal saliberté; 
on le fit monter sur l'échafaud. 

(13) L'histoire ecclésiastique, dontnous nons occu- 
ons spécialement ici, nous force de passer sous si- 
A ka événements arrivés en France, vers cette 
époque (janvier 1703), dontle récit interromprait 
notre ouvrage principal : telle fat la mort de Louis 
XVI, qui ajouta un chagrin mortel à tous ceux dont 
Pie VI etait déjà accable, Cefut à cette occasion que 
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de quatre mille d’entre eux reçurent 
’hospitalité dans les États romains. 
Pie VI les accueillit avec la charité 
d’un pasteur , et les larmes d’un pè- 
re. Ces malheureux ecclésiastiques 
trouvèrent à Rome des victimes 
non moins illustres de la révolu- 
tion, Mesdames de France, qui les y 
avaient précédés. Quelques années 
aprés , le roi et la reine de Sardaigne 
devaient aussi venir y apporter leurs 
infortunes et leurs douleurs ; ainsi la 
capitale du monde chrétien eut en 
dépôt les débris de l'autel et du 
irône. Mais elle renfermait aussi 
des germes de troubles , qui netar- 
dèrent pas à se développer. Depuis 
la révocation du cardinal de Ber- 
nis, le gouvernement français avait 
proposé plusieurs ambassadeurs , 
que Pie VI avait refusés (14). C’é- 
tait la légation de Naples qui diri- 
geait, en quelque sorte, la diplo- 
malle française à Rome, soit en cor- 
respondant avec le consul , nommé 
Digne , soit en envoyant des agents 
de ses bureaux. Le 13 février 1793, 
un sieur Flotte, major de l’escadre 
française, en croisière devant Naples, 
arriva porteur d’une lettre officielle, 
qui enjoignait au consul de faire pla- 
cer sur sa porte, et sur celle de l’a- 
cadémie, l’écusson dela liberté, L’of- 
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se déploya cette affection si vive, que le cardinal de 
Bernis avait depuis long-temps annoncée ,en écrivant : 
Pie FT a le cœur tout francais. Elle parut toute 
entière dans lallocution du 17 juin 1793, où le 
saint pontife s’écriait avec l'accent des doulou- 
reuses iamentations du prophète sur le soit de Sion : 
Ah! Gallia, Gallia! à prædecessoribus nostris 
appellata totius christianitatis speculum.….. quäm 
lodiè aversa à nobis es! quäm hostili in veram re- 
ligionem animo , ac inter omnes qui unquäm fiuerunt 
insectatores infestissima! ah! iterùm Gallia , etc. 
Cette éloquente allocution futtraduite dans le temps 
par l'archevêque de Nicée (Maury) : dans la ze édi- 
tion, publiée à Rome, on remarquait l’épithète Sce- 
leratissimus, donnée à Voltaire: dans la traduction 
française de Paris, en 1815, 1818 et 1821, cette 
cpithète à été retranchée ( Voy. les Martyrs de la 
Jot, tom. IV, pages 271 et 272). 


(14) Entre autres, le comte de Ségur. 
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ficier de marine se chargea de lexé- 
cution , accompagne d’un certain 
Hugau de Bassville , jadis abbé, pré- 
cepteur des enfants d’un banquier 
de Baïonne, Cabarrus , depuis écri- 
vain philosophe, et alors l’ami in- 
uüme de Brissot. Ils devaient, à la 
suite d’une orgie civique, être ap- 
puyés, dans le mouvement qu’ils 
avaient préparé, par les élèves de 
l’école de France, jeunesse incon- 
sidérée, impatiente de toute espèce 
de joug, et toujours ardente à se 
trouver partout où 1l faut exci- 
ter du bruit et montrer de l’au- 
dace. Les deux émissaires républi- 
cains se promenèrent en carrosse 
sur Îe cours, étalant avec faste la co- 
carde tricolore, qui était devenue 
plus odieuse que jamais , depuis l’é- 
poque du 21 janvier. La multitude 
s’assemble, s’indigne, et menace; on 
y répond dela voiture, par des in- 
sultes : le peuple s’arme de pavés, et 
le tumulte est au comble. Flotte et 
Bassville, assaïllis de toutes parts, 
sont obligés de mettre pied à terre. 
Ils se réfugient dans la maison d’un 
banquier français, où le peuple les 
poursuit. Bassville veut se défendre 
avec un stilet dont il s’était muni : un 
barbier lui porte un coup de rasoir 
dans le bas-ventre, et le blesse mor- 
tellement. Cependant la force armée 
arrive, et protége sa retraite. Le pape 
envoie son propre chirurgien ; mais 
le blessé mourut dans la soirée du 
lendemain, après avoir fait témoi- 
gner ses regrets, et demander par- 
don au cardinal secrétaire-d’état. IL 
montra les sentiments d’une picté 
édifiante ( #. Bassvizze). Le con- 
sul Digne suivit cet exemple (15); 


15) Nous avons suivi, dans ce récit, M. l’abbé 
Guillon, auteur des Martyrs de la foi, témoin de 
beaucoup de faits, et dépositaire de tous les souve- 
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et Flotte revint à Naples, avec soi- 
xante-dix écus romains, que la cham:- 
bre apostolique lui fournit, parce 
qu’il n'avait pas mème largent nc- 
cessaire pour son voyage. Pie VI eut 
soin d’instruire toutes les puissances 
des détails de cet événement; la Con- 
vention nationale ne manqua pas de 
représenter l'affaire comme un as- 
sassinat prémédité, dont elle comp- 
tait tirer vengeance : mails cette sa- 
tisfaction ne lui était pas réservée. 
L’anarchie la plus complète, des 
rebellions intérieures , des profana- 
tions révoltantes, des massacres en 
masse, des égorgements journaliers, 
des succès militaires, dont elle ré- 
compensa ses généraux en faisant 
tomber leurs têtes (16), tels furent 
les événements qui remplirent sa hi- 
dense carrière, et lui firent perdre 
de vue Rome, contre laquelle elle ne 
fit point de nouvelle tentative , de- 
puis la désastreuse expédition d'O- 
neille ( Voy. la note 4, pag. 303). 
Le o thermidor (27 juillet 1794 ) 
arriva. On fut trompé en Italie com- 
me en France : on crut à un chan- 
gement heureux; et beaucoup de prê- 
tres français se disposèrent à ren- 
trer dans leur patrie. Pie VI ne 
croyait pas le danger passé; 1l les ex- 
horta à demeurer , les en conjura de 
la manière la plus touchante. Ce- 
pendant, cédant à leurs instances, 
il fit assurer leur voyage avec tous 
les moyens qui étaient encore en son 
pouvoir. Ses pressentiments ne fu- 
rent que trop justifiés. Le Directoi- 
re , qui avait succédé à la Gonven- 
tion , suivait les mêmes plans avec 
moins de violence et plus de per- 
fidie. Les supplices étaient plus ra- 
DRE TR ee 


nirs du cardinal Spina, qui n'avait pas quitté Rome 
pendant tous ces événements ; et qui resta auprès 
de Pie VI jusqu’à sa mort. 


(16) Luckner, Custines, Houchard, Beaubarnais. 
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res; et la persécution men était 
pas moins active. {l voulait moins 
de sang, dit Carnot, dans son pre- 
mier Mémoire, mais des larmes 
en abondance. Tout était corrom- 
pu et avili : l’armée soutenait seule 
la gloire de la nation , et méprisait 
le gouvernement , à qui elle faisait 
célébrer et craindre ses triomphes. 
Après avoir soumis tous les pays 
en-deçà du Rhin, il ne lui restait 
qu’à conquérir l'Italie ; et Buona- 
parte fut chargé de cette expédi- 
tion , au commencement de l’an- 
née 1796. Pie VI était trop clair- 
voyant pour se dissimuler que la 
destruction du trône pontifical ne 
fût le projet favori du Directoire. Le 
général français, après une suite de 
victoires éclatantes , avait forcé les 
Autrichiens de repasser l’Adige; et le 
pape, voyant cette barrière rompue, 
la seule qui pût défendre le pays d’u- 
ne invasion totale, avait pris le par- 
ti de négocier. [ambassadeur d'Es- 
pagne, Azara, fut chargé par sa Sain- 
teté, d'aller trouver le vainqueur, 
qui, laissant un moment respirer 
l’archiduc Charles, s’était porté ra- 

idement sur sa droite, pour en- 
vahir les états du Saint - Siége. La 
cession des deux légations de Bolo- 
gne et de Ferrare satisfit à peine l’a- 
vidité du conquérant, auquel 1l fal- 
lut en outre promettreles plus beaux 
tableaux, les plus belles statues du 


‘Muséum , et une contribution de 


quinze millions. D'un autre côté , 
des commissaires particuliers du Di- 
rectoire, étant venus à Florence, dic- 
taient des propositions encore plus 
dures : ils voulaient qne sa Sainteté 
se rétractât, désavouât, annulât tou- 
tes Les bulles, tous les brefs, mande- 
ments, instructions pastorales, et 
généralement tous les écrits émanés 
du Saint-Siége , depuis le commen- 
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cement de la révolution, Pie VI, in- 
digné de ces propositions, déclara 
s’y refuser , au risque de sa vie : il 
aima mieux traiter avec le général, 
De son côté, Buonaparte avait eu 
ordre de s’emparer de Rome; mais, 
soit qu'il voulût saisir cette occasion 
de montrer son indépendance , soit 
qu'il eût conçu dès-lors la pensée 
de laisser une ombre d’existence à 
l'autorité religieuse, pour la faire 
servir à de plus vastes projets, 
il se hâta de conclure un traité, qui 
ajoutait aux articles déjà arrêtés la 
cession d’une partie de la Romagne; 
élevait la contribution à la somme 
de trente-un millions, outre la four- 
niture de seize cents chevaux de 
cavalerie. Cet arrangement signé, 
il ne perdit pas un moment pour 
retourner vers le Tyrol, laissant 
quinze mille hommes sous le com- 
mandement de Victor, afin de gar- 
der les pays conquis. Telle fut la 
paix, ou plutôt la trève de Tolenti- 
no (to février 1797), qui porta la 
désolation, la misére et l'anarchie 
dans les murs de Rome. Pie VI dé- 
ployait un courage surnaturel au 
milieu de tous ces revers. Sa modé- 
ration , son activité, l'exemple qu'il 
donna de tous les sacrifices, ne fu- 
rent que de faibles palliatifs, qui re- 
tardèrent seulement une douloureuse 
catastrophe. Les familles les plus 
considérables et les plus riches se 
dépouilièrent, comme le pape, de 
leur or, de leur argenterie, de leurs 
chevaux, de leurs voitures, de tout 
ce qui appartenait aux jouissances 
d’un vain luxe. Le trésor du château 
Sant-Ange fut bientôt épuisé: on 
eut recours inutilement à la fatale 
ressource du papier - monnaie ; et, 
pour comble de disgrace, les prin- 
cipes révolutionnaires, insolemment 
professés par les agents français, fai. 
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saient des progrès funestes dans l’es- 
prit du peuple, toujours trop dis- 
posé à se détacher d’un gouverne- 
ment malheureux. Le Directoire, 
fidèle à sa haine , à sa cupidité dé- 
vorante, s'était vu, avec un dépit 
mal dissimulé, arracher une proie 
qu'il brülait de ressaisir. Ce n'était 
pas assez de tous les maux qui 
accablaient l’objet de sa haine : les 
calomnies les plus absurdes furent 
inventées pour accélerer sa perte. 
Le pape était accusé d’avoir permis 
le passage à la cavalerie napolitaine, 
qui volait à Milan pour secourir 
V’Autriche, comme s’il avait eu à sa 
disposition des forces imposantes 
pour l’empècher. On lui reprochait 
d’avoir songé un instant à se mettre 
en état de défense, et à prendre quel- 
ques-unes de ces mesures dictées par 
la simple prudence, pour maintenir 
la tranquillité intérieure. Tout cela 
d’ailleurs avait précédé le traité de 
Tolentino. Mais le Directoire avait 
d'autres moyens de s'affranchir de 
la foi jurée. Il pressait avec Ja 
dernière rigueur le versement de la 
rançon pécuniaire ; menaçait hau- 
tement, et tramait dans l’ombre. 
Enfin la sédition vint au secours 
de la perfidie, et révéla de trop 
sinistres projets. Le 27 décembre 
1797, un rassemblement armé, ct 


.déployant le drapeau tricolore, se 


forma autour du palais del’ambassa - 
deur de France, Joseph Buonaparte, 
dans le quartier des Transteverins : 
à l’autre extrémité de la ville, un 
mouvement semblable s'était mani- 
festé; et les factieux devaient se 
réunir au centre, lorsqu'un détache- 


ment de cavalerie se présenta pour 


empècher la jonction. Le rassemble- 
ment où se trouvait un général fran- 
çais, nommé Duphot, à côté del’am- 
bassadeur , voulut forcer le passage, 
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et la troupe fit feu (17). Duphot fut 
atteint d’une balle, et mourut pres- 
que sur-le-champ. Le pape était 
malade depuis plusieurs jours ; et le 
cardinal Joseph Doria, gouvernant 
en son nom, au lieu de se plaindre 
d’un attentat aussi évident contre 
l'autorité souveraine ct la tranquilli- 
té publique, envoya faire des excu- 
ses à l’ambassadeur français, qui 
s'enfuit à Florence, comme si lon 
cn voulait à ses jours. Le cardinal 
écrivit, dans les mêmes termes de 
soumission, au prince Massinfi, am- 
bassadeur en France; et le Direc- 
toire. ne manqua pas de publier 
ses mensonges sur ce qu'il appelait 
l'assassinat de Duphot. Le moment 
parut favorable pour recuallir le 
fruit de toutes ces odieuses manœu- 
vres. Le général Berthier prit le 
commandement de cette armée que 
Buonaparte avait laissée dans ja 
marche d’Ancone; et, le 29 janvier 
1798, il vint camper sous les murs 
de Rome. Afin de ne point s’écarter 
de ce système de modération hypo- 
crite, qui rend une conquête à-la-fois 
moins dangereuse et plus lucrative, 
il se fit précéder d’une proclamation, 
menaçante contre le pape , flatteuse 
pour le peuple, et dans laquelle il 
protestait de sa déférence pour la 
volonté nationale des citoyens ro- 
mains, de son attachement aux inté- 
rêts des gens de bien, de son res- 
pect pour les propriétés générales et 
particulières. Ce moyen ne manque 
guère son effet sur cette partie cor- 
rompue des habitants d’une grande 
ville, qui espèrent tout d’une révo- 
lution , et sur la foule de ces gens 


(x7) Nous avons passé rapidement sur un fait con- 
signé dans tous les Mémoires du temps , aujourd’hui 
connu et jugé par l’Europeentitre.(#. l'art. DUPHOT, 
les Mémoires de l'abbé Georgel, les Martyrs de la 
foi, etc.) 
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timides et paisibles, dont la sûreté 
compromise dans les convulsions 
d’une anarchie sans frein, trouve 
une garantie plus assurée dans un 
souvernement usurpateur, mais fer- 
me et puissant. Une députation so - 
lennelie vint prier le général fran- 
çais d'accomplir ses généreux des: 
seins. Dès le lendemain (15 février), 
il entra dans la ville avec Massena, 
Pun deses lieutenants; et les spolia- 
tions commencèrent (13). On mit les 
scellés, au Muséum , aux galeries, sur 
tous les objets précieux qui devaient 
faire désormais la proie de la grande 
nation. On avait proposéà Pie VId’en 
soustraire une partie à l’avidité des 
vainqueurs : mais il opposa la bonne- 
foi des traités, qu’il faut observer, 
même avec des scélérats; et pas un 
anneau, pas un camée, ne furent 
détournés de leur place. On ven- 
dit à vil prix les statues et les vases 
qui ornaient la villa Albani, et le 
palais du cardinal Busca à Sainte 
Agathe dei Monti. Pendant cetemps, 
on plantait un arbre de liberté au Ca- 
pitole, onattachait des cocardes tri- 
colores aux oreilles du cheval de 
Marc-Aurèle ; on créait un directoire 
composé de sept membres, choisis 
parmi les traîtres qui, les premiers, 
avaient abandonné leur souverain lé- 
oitime , ct d’un secrétaire français, 
nommé Bassal, ex- vicaire à Ver- 
sailles, qui avait figuré dans Îles 
premiers temps de la révolution. 
Tous ces bouleversements s’opé- 
raient sous les auspices de l’armée 
conquérante, qui remplssait par 


(38) Le traité de Tolentino avait Ôôté au pape tout 
ce qu'il avait été forcé de céder pour garder son 
autorité. En le détrônant, ses propriétés tombaient 
entre les mains du peuple, dont on reconnaissait la 
souveraineté. C'était même l'esprit ou du moins la 
promesse apparente de la proclamation du général 
français : mais ce n’était pas le compte du Direc- 
toire; et la force l’emporta sur les traités. 
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ces grands exploits les promesses 
de son général. Les spoliations qui 
devaient s'exercer sur la personne 


même du pape, furent confiées à 
des commissaires tres-habiles en ce 
genre €t capables des recherches 
les plus minutieuses (19). Pie VI fut 
dépouillé de ses meubles, de la plus 
riche partie de ses ornements pon- 
tificaux , de ses moindres bijoux. 
Sa bibliothèque particulière, com- 
posée de plus de quarante mille vo- 
lumes, fut vendue à un libraire de Ro- 
me, pour douze milleécus en cédules. 
On eut néanmoins l'air de vouloir 
conserver au pape une ombre d’au- 
iorité; on lui fit proposer, par le 
général Cervoni, de prendre la co- 
carde tricolore. Pie VI la repoussa 
avec dignité : « Jene connais point, 
» dit-il, d’autre uniforme que celui 
» dont l'Église m'a honoré, » On 
était bien assuré d’avance de ce 
refus ; et tout était préparé pour 
Pexécution des grandes mesures. Cc 
fut le commissaire Haller , qui fut 
chargé de les annoncer, et de pres- 
ser le départ du pape (20). LeS. P. 
ONE RASE ARRET PTS ET EE 


(19) Parmi ces commissaires , un banquier suisse 
et calviniste, nommé Haller, se fit distinguer par 
des manières insolentes et brutales. Rien n’écha ppait 
à sa vigilante rapacité, Après avoir fait main ARE 
sur les objets les plus précieux ;il aperçut aux doigts 
du pape, deux bagues , qu’il se fit remettre avec des 
menaces assez positives de s’en emparer de vive 
force. IL est vrai qu’il rendit le lendemain celle qui 
était d’une moindre valeur. On rougit de raconter 
tant de bassesses et d’infamies. Un écrivain anglais, 
cité dans les Mémoires du temps, a recueilli tous 
cestristes et honteux détails; et il s'exprime en ces 
termes : « Plusieurs témoins pourraient déposer de 
» ces faits ; mais le Directoire ne paraît pas chercher 
» à s’en défendre : au contraire, w’a-t-il pas eu la 
» bassesse de souffrir qu'on lui présentât, comme 
» wn trophée, la canne qu'on a volée au pape? Les 
» journalistes w’ont-ils pas annoncé l’arrivée de ce 
» trophée à Paris? et n'est-il pas, au moment où l’on 
» écrit ceci, daus la salle d’assemblée du Directoire, 
» sur la table de marbre qui se trouve entre les 
» deux fenètres qui donnent sur la cour ? » 


(20) II est à remarquer que toutes ces vexations 
commencèrent le 15 fevrier, jour de l'anniversaire 
de l'exaltation de Pie VI, C'était tous les ans une 
fete solennelle dans la cour pontificale. Quoique le 
gape füt malade alors, l'anniversaire fut célébré par 

s cardinaux , dans Ja chapelle Sixtine. 
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alléguait son grand âge et ses in- 
firmités : « Je suis à peine conva- 
» lescent, s’écria-til, je ne puis aban- 
» donner mon peuplenimes devoirs; 


» je veux mourir ici, — Vous mour- 


» rez partout , répliqua Haller : si 
» les voies de douceur ne vous per- 
» suadent pas de partir, on emploie- 
» ra les moyens derigueur pour vous 
» y contraindre. » Pie VI, resté senl 


avec ses domestiques , parut pour la 


première fois accablé de douleur. IL 


entra dans son oratoire , se re- 
cueillit un instant dans le sein de 
Dieu , et reparut au bout de quelques 
moments : « Dieu le veut, dit-il, en 
» reprenant Sa sérénité ordinaire ; 
» préparons-nous à recevoir tout ce 
» que sa Providence nous destine; » 
et pendant les quararte-huit heu- 
res qu’il passa encore à Rome, il ne 
cessa de s'occuper des affaires del’É- 
glise et de sès devoirs religieux. La 
nuit mêmede son départ, 20 février, 
le commissaire français, qui avait de- 
vancé le lever du jour, le trouva 
prosterné aux pieds du crucifix. 
« Dépêchez-vous, » s’écriait l’im- 
patient exécuteur de cette violence 
sacrilége ; et le pressant de des- 
cendre l'escalier du Vatican, il ne 
le perdit point de vue qu'il ne fût 
monté dans la voiture qui l’atten- 
dait. C’est ainsi que ce vénérable 
pontife, arraché à son palais , était 
trainé au lieu encore incertain de 
son exil et de son supplice, à tra- 
vers les ténèbres d’une nuit désas- 
treuse, dont un orage épouvantable 
vint encore augmenter l’horreur. Un 
détachement de dragons, qui accom- 
pagnait la voiture , servit à écarter 
la foule du peuple, que toutes les 
précautions d’une inquiète jalousie 
n'avaient pu empêcher de se tenir 
éveillé pour se précipiter sur les pas 
de son souverain. Le pape avait à ses 
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côtés son médecin, son maître de 
chambre, et devant fui quelques per- 
sonnes de sa maison, A la porte 
Angélique, les commissaires fran- 
çais lui déclarérent qu'il était sous 
leur responsabilité, et lui firent pren- 
dre le chemin de Viterbe. Quelques 
adoucissements se mélèrent néan- 
moins aux peines de sa position : 
sur la route, les paysans accou- 
raient de toutes parts; Îcs plus éloi- 
gnés s’agenouillaient pour recevoir 
sa bénédiction ; les plus près de la 
voiture exprimaient à haute voix 
leur douleur et leurs vœux. Quel- 
ques prêtres, des Français surtout 
(21), échappés à la colère des vain- 
queurs , heureux naguère des bien- 
faits d’une généreuse hospitalité, 
maintenant à peine couverts de vê- 
tements convenables à la misère, et 
à la nécessité de déguiser leur état, 
étaient parvenus à rejoindre lil- 
lustre voyageur. Le pape les ac- 
eucillait avec le plus tendre intérêt, 
se glorifiant de combattre, de souf- 
frir avec eux, et de travailler aussi 
à mériter ces consolations sublimes 
que la religion seule peut donner. 
La Toscane était la première pause 
de ce voyage, ou plutôt de cet odieux 
enlèvement. Le projet du Directoire 
était de déporter d’abord son captif 
en Sardaigne; mais 1l craignit les 
Anglais, et changea d'avis. Arrivé à 
Sienne, le pape fut logé au couvent 
des Augustins, où 1l séjourna pen- 
dant trois mois, lorsqu'un événe- 
ment extraordinaire le força d’en 
sortir. Le 25 mai, un tremblement 
de terre ébranla toute la maison, et 
6t écrouler le plafond de la cham- 
bre que le saint père venait à peine 
Les AOL TR RSR RER 


(2x) Voy. dans les Martyrs de la foi, Ventretien 
que le pape eut à Bologne, avec un ecclésiastique 
fraucais, habillé en soldat. Cet ecclésiastique était 
M. l'abbé d’Auribeau. 
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de quitter. On le transféra ensuite 
dans la‘chartreuse, près Florence, où 
il arriva le 2 juin; là, du moins , il 
put recevoir la visite du grand-duc , 
et du roi et de la reine de Sardaigne: 
le premier, tremblant sous la sur- 
veillance tyrannique de la domina- 
üuon française ; et les autres, récem- 
ment chassés de leurs états, où ils 
avaient laissé des souvenirs immor- 
tels de bonte et de vertus. On peut 
imaginer, et non pas décrire, tout ce 
qu'une telle entrevue dut avoir de 
touchant et d’admirable, dans une 
circonstance qui rassemblaittant d'il. 
lustres et déplorables exemples de la 
fragilité des grandeurs humaines. 
« J’oublie , dans des moments si 
» doux, toutes mes disgraces , disait 
» Charles-Emanuel au saint-père; je 
» ue regrette point le trône que j'ai 
» perdu; je retrouve tout à vos pieds. 
» — Hélas! cher prince, répondait 
» Pie VI, tout n’est que vanité; 
» nous en sommes, vous et moi, la 
» triste preuve. Portons nos regards 
» vers le ciel; c’est là que nous at- 
» tendent des trônes qui ne périront 
» jamais. » Et ce couple auguste 
pressait le vénérable vieillard de 
l'accompagner en Sardaigne. « Ve- 
» nez avec nous, saint-père, lui di- 
» sait la sœur de Louis XVI ( 7, 
» MariE-CLOTILDE, XXVI1, 123); 
» nous nous consolerons ensemble : 
» vous trouverez dans vos enfants 
» tous les soins respectueux que 
» mérite un si tendre pere. » Pie VI 
se refusa à ces généreuses instances : 
il donna pour excuse son grand âse, 
ses infirmités, et surtout la crainte 
d’éveiller les soupçons de leurs fa- 
rouches oppresseurs. I] fallut se ré- 
soudre à d’éternels adieux; et cette 
séparation cruelle altéra, d’une ma- 
nière plus douloureuse encore , la 
santé du saint-père. Cependant il ne 
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se ralentit pas un instant dans les oc- 
cupations les plus dignes de son cou- 
rage.Malgré la difficulté des commu- 
nications et la rigueur de la surveil- 
lance dont 1l était environné, le dé- 
plorable état des affaires de l’Eglise 
trouvait constamment en lui toute 
l’ardeur d’un zèleinfatigable. Pendant 
cette première période de sa capti- 
vité, qui dura dix mois, réduit à un 
très-petit nombre de personnes qui 
partageaient son sort, il put profi- 
ter du moins de quelques moments 
de calme pour se livrer encore à des 
travaux dont Putilité et la gloire rap- 
pelaient les plus beaux jours de son 
pontificat. Ce fut là qu’il reçut l’ex- 
pression de la douleur du fidèle cler- 
gé de France, et particulièrement 
des évêques réfugiés en Angleterre. 
Le bref qu’il leur adressä en répon- 
se, le 19 novembre 1708, rappelle 
et la haute éloquence de saint Léon, 
et lPonction pénétrante de saint Gré- 
goire. ['imita aussi leur intrépidité, 
en combattant avec non moius de vi- 
gueur cet affreux serment de haine à 
la royauté, que des ecclésiastiques 
ou faibles ou corrompus se permet- 
talent de prêter avec des restrictions 
tacites, qui ne sauvent ni la honte 
du parure, ni le danger du scandale: 
ces subterfuges étaient bien faits pour 
indigner celui quisacrifiaitson trône, 
sa liberté, sa vie, pour conserver la 
liberté de sa conscience et la pureté 
de sa foi. Cependant les négociations 
secrètes des cabinets étrangers re- 
doublaient les anxiétés du Directoire 
français, qui soupçonnait ,avec rai- 
son, que la délivrance de Pie VI se- 
rait le but deleurs principaux efforts. 
Par un calcul de perfidie, qui conci- 
lait sa peur et sa cruauté, il voulut 
que le grand-duc chassât lui- même 
le saint - père. Le prince répondit 
que ce n'était pas lui qui avait ap- 
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pelé le pape en Toscane, et qu’il ne 
se chargerait pas de l’en faire sortir. 
Cette généreuse résistance valut bien- 
tôt après, au grand-duc, l’envahis- 
sement de ses états, et à la France la 
dépouille de l’Étrurie. Dans le mo- 
ment on s’en tint encore à négocier ; 
on fit proposer à l’Autriche de rece- 
voir Pie VI au couvent de Moelk, 
près le Danube. L’imprudente jac- 
tance de l’ambassadeur français à 
Vienne, dérangea ce projet (22). On 
sonda l'Espagne , qui exigea des con- 
ditions iuacceptables au gré du gou- 
vernement français. On parla de nou- 
veau de la déportation en Sardaigne. 
On ne prit aucune résolution défini- 
tive, et les choses restèrent au même 
élat. Au commencement de l’année 
1709, les hostilités recommence- 
rent. Les armées russe et autrichien- 
ne menaçaient l'Italie, où la garde 
de l’auguste prisonnier devenait plus 
incommode, et pouvait gêner les 
Opérations militaires. Le Directoire 
prit donc le parti de le faire trans- 
porter en France. Mais la maladie du 
pontife avait fait des progrès alar- 
mants. La paralysie s’était établie 
sur une de ses jambes, qu’on avait 
couverte de vésicatoires. Ce fut en 
cet état qu’on l’enleva , Le 17, avril, 
pour le transférer à Parme , où il 
respira pendant quelques jours, con- 
solé par les égards respectueux du 
commandant français (23), et par la 
visite de l’infant et de sa famille : 
mais, le 13, des ordres plus rigou- 
reux lui intimèrent un nouveau dé- 
part. Les médecins représentèrent 
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(22) Le général Bernadotte fit arborer les armes 
de la république, malgré le peuple de Vienne, qui 
l'iusulta et l’obligea de revenir en France, 

(23) Le nom de cet estimable officier est malheu- 
reusement omis dans l'histoire du temps. Il ne faut 
pas oublier de dire que Pie VI, touche de sun pro- 
cédé, lui fit présent d’uu cheval magnifique, qu'on 
acheta par son ordre. 
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en vain le danger d’un transport aussi 
brusque, aussi violent.Le commissai- 
re français entra dans la chambre, fit 
découvrir le lit du malade, inspecta 
les plaies avec cette brutalité fa- 
ronche qui convenait si bien à sa 
mission , sortit un moment, et ren- 
tra presque aussitôt, en disant : Z{ 
faut que le pape parte, mort ou vif. 
La résistance était inutile ; elle pou- 
vait être dangereuse en compromet- 
tant les souverains du pays. Le pape 
sentit tous ces dangers, et n’insista 
pas davantage sur ses propres souf- 
frances. Le 14, 1l fut mené à Plai- 
sance, d’où on le fit parur, le 15, 
pour Lodi, afin de le conduire par 
Milan à Turin. Mais à peine avaitAl 
passé le PÔ, que la crainte d’être sur- 
pris par les ennemis saisissant ses 
gardes, il fut ramené à Plaisance, 
pour regagner Turin par une autre 
route. 1l arriva le 24 dans la capi- 
tale du Piémont. On le fit entrer à 
trois heures de la nuit dans la cita- 
delle par la porte de secours , afin der 
tromper l’empressement du peuple, 
avide de jouir de sa présence. Îl se 
croyait au terme de ses persécutions, 
lorsqu'il apprit le lendemain qu'il al- 
lait être transféré en France. « J'irai 
» partout où ils voudront, s’écria- 
» t-il, en levant les yeux etles mains 
» au ciel : Anderd dope vorranno ; » 
et le vendredi , 26, il est enlevé éga- 
lement pendant la nuit, et conduit à 
Oulx , où il estlogé chez les chanoi- 
nes réguliers. Le lendemain on se 
mit en devoir de franchir le mont 
Genèyre : à peinea-t-on pu faire quel- 
ques préparatifs décents, au moins 
indispensables , pour le transportdu- 
prisonnier. Ses membres sont cou- 
verts de plaies. On est obligé de le 
soulever avec des sangles pour le pla- 
cer dans une voiture. « On parvient 
» enfin à l’asseoir sur une espèce de 
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» chaise à porteur , qui n’était guère 
» qu’un grossier brancard. Les pré- 
» lats et les gens de sa très-modeste 
» suite ont des mules pour gravir les 
» 
» 
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rochers. C’esten cet état quele saïnt- 

père est porté sur la montagne. 
» Pendantquatre heures, ilva suspen- 
» du sur des sentiers étroits, entre 
» un mur de vingt pieds de neige et 
» des précipices effrayants, Des hus- 
» sards piémontais lui offrent leurs 
» pelisses; il Les remercie en disant : 
» Je ne souffre pas, et je ne crains 
» rien; la main du Seigneur me 
» protcge visiblement parmi tant 
» de dangers : allons, mes amis, 
» du courage ! mettons en Dieu no- 
» tre confiance. » Le 30 au soir, 
ce lugubre cortége, qui ressemble 
déjà à un appareil de funérailles an- 
ticipées , entre dans Briançon. Pie 
VItouche enfinlesol de cette France, 
d’où l’on a vu sortir tous les maux 
de l'enfer, et où le ciel a préparé des 
miracles de repentir. Le peuple, hon- 
teux de ses crimes , de sa gloire et de 
sa misère, fatigué d’un gouverne- 
ment qu'il méprise et qu'il abhorre, 
commence à gémir des déplorables 
excès de l’impiété et de la trahison. 
L'aspect déchirant de cette victime 
auguste, qu’on lui offre en sacrifice , 
le rappelle à des sentiments de pitié, 
dont souvent il n’est plusle maitre de 
cacher lesémotions : maisil est inter- 
ditau pape, enfermédans l'hôpital de 
Briançon , de s'approcher de la fené- 
tre près de laquelle la foule se pres- 
se pour s’efforcer de le voir. On le 
sépare des fidèles compagnons de son 
martyre (24), qu’on envoie à Greno- 
ble. On ne lui laisse que son confes- 


(24) C'étaient l’archevèque de Corinthe, Spina, de: 
puis cardinal, et archevèque de Gènes; le prélat Ca- 
racciolo, maître de chambre de sa Sainteté; le père Pie 
Ramera son chapelain ; et son secretaire, M. Ma- 
riotti. 
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seur et un aide-caméricr. Il passa 
vingt - Cinq jours dans ce cruel 150- 
lement , qui eût duré plus long-temps 
sans doute, si les rapides progrès 
de Souwaroff en [Italie n’eussent ins- 
piré de nouvelles frayeurs au Direc- 
toire, qui se détermina à faire traus- 
porter le pape à Valence, Ce nouveau 
trajet fut mêlé de quelques consola- 
tions, qui purent adcucir du moins 
l’amertume de ses derniers moments. 
Pendantquele Directoireetses odieux 
satellites cherchent encore à redou- 
bler d’outrages contre leur victime, 
les habitants du pays multiplient sur 
ses pas les témoignages d'amour, de 
douleur et de venération. À Gap, 
à Vizille, à Grenoble surtout , un 
même sentiment a électrisé tous les 
cœurs. Les personnes de tout âge. 
les calvinistes même, expriment tout 
haut lenr admiration, leur religieuse 
pitié. Les femmes se font remarquer 
par des traits de courage et par cette 
iugénieuse sensibilité qui s’anime en- 
core davantage à la vue du péril, et 
ne manque presque jamais demoyens 
de succès. Quelques-unes d’entre el- 
les se déguisent en servantes , et sé- 
duisent, à force d’argent, les gardes 
du pape, pour être reçues dans sa 
maison, et y exercer Les plus hum- 
bles emplois. À son départ de Gre- 
noble, une mère ct ses deux filles 
suivent à pied la voiture jusqu’à Tul- 
lins. Sur la route, cent jeunes vier- 
ces, vêtues de blanc, se réunissent 
pour lui jeter des couronnes defleurs. 
Le pape, souriant à ces hommages 
si purs, si naïfs , bénissait avec bon- 
té cette innocente jeunesse, Quelque- 
fois les gendarmes de son escorte se 
prêtaient à ces empressements ; quel- 
quefois aussi ils les repoussaient, 
suivant limpulsion qu’ils recevaient 
de l'autorité supérieure , devenue 
plus défiante encore, et plus irré- 
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solue, par les orages élevés dané 
son propre sein. Des cinq direc- 
teurs dont elle était composée (25), 
trois venaient d’être expulsés par 
une mesure extraordinaire; et ce 
changement convulsif donnait à tou- 
tes les opérations politiques une im- 
certitude, une hésitation, qui an- 
nonçaient la faiblesse d’une puissan- 
ce qui se voit sur le point de tom- 
ber en dissolution (26). Le 14 juillet 
cepeudant, jour de sanglante mé- 
moire , Pie VI arriva à Valence, ac- 
compagné de ses fidèles amis, qu’on 
lui avait rendus à Grenoble. I fut lo- 
gc à la citadelle, dans l'appartement 
du gouverneur , près le couvent des 
Cordeliers, qui servait de prison 
à trente- deux prêtres, dont plu- 
sieurs avaient éprouvé la bienfai- 
sance du pape, pendant Îeur fuite 
en lialie. Il fut sévèrement défendu 
à ces infortunés de communiquer 
avec leur bienfaiteur , et à celui-ci de 
sortir de l’enclos du jardin,«de peur, 
» disait- on, qu’il n’occasionnât du 
» trouble et des rassemblements. » 
Pie VI, indifférent désormais aux 
choses de la terre , aux outrages des 
hommes, ne songe plus qu’à se pré- 
parer au dernier des sacrifices. Tous 
ses moments sont consacrés à la 
prière. Quelquefois ces actes de pié- 
té sont interrompus par des regrets 
qui ne tombent que sur cet épou- 
vantable déluge de maux qu'il va 
laisser apres lui: « Mes souffrances 
» corporelles ne sont rien, disait-l, 
» en comparaison des peines de mon 


» cœur... Les cardinanx et les évê- 


» ques dispersés! Rome, mon peu- 


(25) Treilhard , Merlin, et Larcveillère-Lépaux. 


(26) C'était cinq mois avant Ja révolution du ‘18 
brumaire; mais en ce moment, on avait déjà choisi 
secrètement un chef unique du gouvernement: ce 
devait être Joubert, qui At tué le 19 août 1700, à 
la bataille de Novi ( Ÿ. JOUBERT }). R 
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» ple!... L'Eglise, Ah! l'Eglise... 


» voilà ce qui, nuitetjour, me tour- 
» mente. En quel état vais-je doncles 
» laisser ? » À ces pensées si amères, 
si douloureuses , se joignaient de 
nouvelles persécutions. Le Directo1- 
re, effrayé de plus en plus des progrès 
de Souwaroff, avait ordonné, le 4 
août, que le pape serait transféré à 
Dijon : « bien entendu, ajoutait-il, 
» que le voyage sera fait aux dépens 
» du saint-père. » Il défendait même 
expressément qu’on s’arrèêtat à Lyon; 
mais la maladie avait fait de tels 
progrès , que le moindre mouvement 
extraordinaire pouvait hâter l’ins- 
tant fatal : il fallut bien l’abandonner 
à la disposition de la nature, Le 20 
août, un vomissement violent an- 
nonça que la paralysie s’était jetée 
sur les entrailles ; les secours de l’art 
le tirèrent avec peine d’un évanouis- 
sement profond, qui suivit cet acci- 
dent. Tous ces symptômes d’une dis- 
solution imminente décidèrent le pa- 
pe à demander le saint viatique, qu’il 
voulut recevoir levé : placé dans un 
fauteuil, revêtu de ses ornemens pon- 
tificaux, l’une de ses mains appuyée 
sur sa poitrine, etl’autre posée surles 
saints évangiles, après avoir pronon- 
cé la profession de foi, suivant la for- 
mule du pontifical, et répété, à plu- 
sieurs reprises, le pardon pour ses en- 
nemis, pour la France surtout , avec 
l'accent le plus sincère, le plus tou- 
chant, il reçoit le pain des anges, 
dont il va bientôt partager le bon- 
heur et l’immortalité. « Le lendemain 
» 28, dès le matin, l’archevêque de 
» Corinthe lui administra l’extrême- 
» onction; et, quelques instants après, 
» Je saint pontife donna encore quel- 
» ques moments aux affaires tempo- 
« relles, en faisant un codicille en 
» faveur de ce petit nombre d’amis 
» fidèles et courageux qui lui res- 
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» taient dans ces derniers instants, 
» Après ce dernier acte de bienfai- 
» sance, il les fait appeler près de 
» lui ; il leur permet de toucher en- 
» core de leurs lèvres cette main 
« déjà glacée par un froid mortel ; 
» ses derniers accents et ses regards 
» éteints s’animent de l'expression 
» des plus tendres adieux à sa fa- 
» mille; vers minuit, les palpita- 
» tions , les angoisses devinrent plus 
» fréquentes, et ne laisserent plus au- 
» cun doute sur les approches du 
» moment fatal. L’archevèque de 
» Corinthe se hâta de lui donner 
» l’absolution papale, qu'il reçut 
» avec une parfaite humilité; 1l fit 
» un dernier effort pour donner, jus- 
» qu’à trois fois, sa bénédiction aux 
» assistants prosternés et fondant en 
» larmes. La connaissance lui resta 
» jusqu’à la fin :1l expira le 29 août 
» 1709, à une heure vingt-cinq minu- 
» tes du matin. Il était âgé de quatre- 
» vingt-un ans huit mois deux jours ; 
» il avait gouverné l’Église pendant 
» vingt-quatre ans six MOIS et qua- 
» torze jours. » La nouvelle de sa 
mort ne se fut pas plutôt répandue 
dans le public, qu’une foule immense 
accourut pour rendre aux restes Ina- 
nimés du saint martyr {es hommages 
de sa vénération. Les autorités ci- 
viles n’essayèrent pas mème d’ar- 
rêter cet élan universel. Ceux qui 
ne pouvaient obtenir le plus simple 
objet qui eût appartenu au pontife, 
jetaient des fleurs sur son cercueil, 
et remportaient Ce qui avait pu y 
toucher. Le Directoire ayant per- 
mis qu'on observât, en cette cir- 
constance, les formalités, et qu’on 
rendit les honneurs accoutumeés , le 
corps avait été embaumeé et enseveli 
avec ses ornements, et les actes qui 
accompagnent la dépouille mortelle 
d’un souverain ; et le cœur , avec les 
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entrailles, avaient été renfermés dans 
une urne particulière (27). Ce dé- 
pôt sacré resta dans la citadelle de 
Valence, jusqu'au moment où Buo- 
naparte, qui venait de s’élever au 
consulat, publia une résolution prise 
le 30 novembre 1799, avec ses col- 
lègues, par HAE ils arrétèrent : 
« Que les honneurs de la sépulture 
» seront rendus à ce vieillard res- 
» pectable par ses malheurs , qui n’a 
» été un moment l’ennemi de la 
» France, que séduit par des con- 
» seillers perfides qui environnaient 
» sa vieillesse ; ajoutant qu’il est de 
» la dignité de la nation française, et 
» conforme à la serisibilité de son 
» caractère , de donner des marques 
» de considération à celui qui a oc- 
» cupé un des premiers rangs sur la 
» terre ,etc. » Get acte, qui en im- 
posa long-temps aux gens de bien. 
et qui annonçait de plus vastes 
desseins , fut exécuté d’une manière 
mesquine : linhumation fut faite 
dans le cimetière commun. Un pro- 
testant eut seulement la permission 
de faire élever une petite voûte en 
maçonnerie, dontla porte fut murée, 
afin de reconnaitre le lieu de la sé- 
pulture. Les choses restèrent en cet 
état, jusqu’au 15 juillet 1801, épo- 
que à laquelle le concordat, accordé 
par Pie VIT à Buonaparte , servit de 
rançon à la dépouille mortelle de son 

rédécesseur , qui fut enfin transpor- 
tée à la basilique de St.-Pierre à Rome, 
suivant les intentions du testament 
de Pie VI ( 7. lesdétailstrès-curieux 
de cette exhumation dans les Mar- 
tyrs de la foi, tome 1v , pages 330 
et suivantes). Les entrailles ont été 
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(27) Les actes sont linscription historique sur des 
tablettes de cuivre, les pièces de monnaies de diffe- 
reutes espèces , frappées sous le règne du souverain 
défunt, etc. L’épitaphe que lon mit sur son cercueil x 
contenait ces mots tvès-remarquables : 


In erce ins qué obses Gallorum custodiebatur. 
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rendues à la ville de Valence, sur ses 
instantes réclamations. Un monu- 
ment exéculé par un sculpteur fran- 
çais,M. Maximilien Laboureur, élève 
de Canova , décore le mausolée qui 
les renferme , et porte cette inscrip- 
tion, envoyée de Rome par le cardi- 
nal Spira : 


Sancta Pi sexti redeunt præcordia Gallis, 
Roma tenet corpus ; nomen ubique sonat. (28) 


La longue durée du pontificat de 
Pie VIT, ses qualités brillantes sous 
un aspect purement humain, plus 
admirables encore dans ses devoirs 
religieux , une fermeté imperturba- 
ble dans les combats qu’il eut à sou- 
tenir tour-à-tour contre les souve- 
rains et contre les peuples, des ver- 
tus touchantes dans les calamités qui 
l'accablèrent , la vénération, l’en- 
thousiasme qu’il ne cessa d’inspirer, 
alors même que le prestige des gran- 
deurs de la terre avait disparu , la 
part qu'il dut prendre aux premiers, 
aux plus déplorables événements 
de la révolution européenne, lui as- 
surent une trop grande place dans 
l’histoire pour qu'une foule d’éeri- 
vains ne se soit pas empressée de 


lui consacrer des souvenirs; ou d’é- 


loge , ou de blâme. Ge fut la satire 
qui ouvrit la lice : elle profita du 
deuil de la religion, pour insulter à 
ses regrets quand elle ne pouvait en- 
core répondre que par des larmes. 
Ce fut dans les derniers mois de 
1798, c’est-à-dire, pendant la cap- 
tivité de Pie VI, que parurent les 
Mémoires historiques et philosophi- 
ques ( PV. Bourcoine, v, 383). 
Cet ouvrage , composé par ordre du 
Directoire, est écrit d’un style plus 
amer qu'énergique, plus affecté qu’é- 
légant, et très -souvent remph de 


(28) Foy. tome XT, page 87 , une autre épitaphe 
de Pie VI, par Denis. 
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mauvais goût (29), indégendamnent 
des déclamations, des impiétés cyni- 
ques, qui font les grandes réputa- 
tions parmi les incrédules. L'auteur 
tombe dansles contradictionsles plus 
grossières, C’est ainsi, par exemple, 
qu'après avoir peint PieVI tour-à-tour 
comme entêté et irrésolu , comme 
impétueux et pusillanime ; oblige 
cependant de rapporter tant de faits 
qu prouvent une liaison, une suite 
non interrompue dans toutes les par- 
ties d’un système où l'élévation des 
ensées n’excluait pas la modération, 
a bonté, la douceur des moyens 
d'exécution ; ilessaie d’attribuer tous 
les malheurs du pontificat de Bras- 
chi à la timidité, à l’inconsistance 
de son caractère ; et bientôt il les re- 
jette sur la fatalité des circonstances. 
Une telle instabilité de jugement dis- 
pense d’un examen plus aprofondi. 
LR écrits ont vengé Pie VI de 
ces odieuses calomnies. Le premier 
est : I. Le Précis historique de la 
vie et du pontificat de Pie V1, par 
M. Blanchard,, Londres, 1800 , in- 
12. Get ouvrage répond spéciale- 
ment aux Mémoires lüstoriques et 
philosophiques. 1. Les Martyrs de 
La foi, 4 vol., Paris, 1621, par 
M. l'abbé Aimé Guillon, sont l’ou- 
vrage le plus complet et le plus ins- 
tructif sur les derniers moments de 
Pie vi. IL. J’iaggio del peregrino 
Apostolico, Rome, 1709, par un 
des personnages qui suivirent le pape 
jusqu’à Valence. IV. Les Mémoires 
de M. l'abbé d’'Hesmivy d’Auri- 
beau (30). Pie VI a eu pour succes- 
seur Pie VII. Ds, 


(29) Cest ainsi qu'en parlant de Marie-Thérèse ; 
Yauteur nous apprend « qu’elle avait rapelissé son 
ame dans les langes de la dévotion. » (tom. I, page 
225.) 44, 

(30)1Ils se divisent en plusieurs articles : I. Mémoi- 
res pour servir à l’histoire de la persécution fran- 
çaise, recueillis par les ordres de Pie VI, avec 
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PIÉMONT ( Nicoras Qpaane, 
surnommé ), paysagiste, né à Ams- 
terdam, en 1659, eut pour maître 
Martin Saagmolen et Nicolas Mole- 
naer, qu'il parvint à surpasser. Il était 

evenu amoureux d’une jeune per- 
sonne, que ses parents donnèrent en 
mariage à un prétendant mieux par- 
tagé des dons de la fortune. Dans 
son désespoir, le jeune peintre vou- 
lait s’arracher la vie : un de ses amis 
lui conseilla de voyager, pour se 
distraire de ses chagrins. Piémont 
suivit ce conseil ; il se rendit à Ro- 
me, où il se livra à l’étude avec 
une zèle extrême. Cependant la for- 
tune était loin de le favoriser ; et, 
se trouvant dans l'impossibilité de 
payer la maitresse du cabaret où il 
logeait, 1l fut contraint de l’épou- 
ser, afin de s’acquitter envers elle. 
Alors il se remit au travail avec 
plus d’ardeur , et parvint à amasser 
une petite fortune. Sa femme étant 
morte au bout de dix-sept ans, il se 
bâta de retourner dans sa patrie, 
où il retrouva sa première maitresse, 


l'approbation du cardinal Gerdil, et dédiés à S. S., 
Rome, 1:94 et95, 2 vol. in-8°, de plus dé 1460 
pages, en très-petits caractères, I]. Bienfuits de Pie . 
VI, et de ses états envers les Français émigrés, 
Rome, 1796, in-80., traduits enitalien. HI. Orai- 
son funèbre de Pie FI, prononcée en latin, par 
Mgr. Brancadoro , en présence du sacré college, 
Venise, in-80.; la traduction en français, dédiée À 
S. M. Louis XVIII, Venise, 1800, in-fol., in-8o, 
etin-16; traduite du français en italièn, Rimini, 
1800. M. d’Auribeau à enrichi sa traduction d’ün 
grand nombre de notes, qui contiénnent les détails 
les plns précieux sur l’enlèyement de Pie VI, son voya- 
ge en France et sa mort, On y trouve les entretiens 
dont l’honora le saint-père, à Bolsène ét à Sienne. 
Cet annotateur fut le témoin oculaire de presque 
tous les faits de Rome à Sienne; et il n’a admis dans 
sa narratiou, aucun des détails subséquents impri- 
més en France, sans avoir consulté à Venise, où il 
était conclaviste, lès personnages qui accompagnèrent 
le pape à Valence , et ne le quittèrent qu'après son 
dermier soupir, C’est de là que fut tiré, entreautres, 
tout ce que lon en a dit dans P Histoire écelés. pols- 
tique et religieuse de Pie FT ,sansnom d'auteur, Avi- 
gnon, 1800 (Paris, 1801), in-80, TV, Extraits de 
quelques écrits de l'auteur des Mémoires ci-dessus , 
Pise, 1814, 2 vol.in-8°., renfermant beaucoup de 
détails qui ve sont pas dans cés Mémoires devenus 
trés-rares, 
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également veuve : ils: se marièrent , 
et se reureèrent à Vellenhoven, où 
Piémont mourut, quatre ans après, 
en 1700. Le longséjour que ce pein- 
tre avait fait en Îtalie, fut très- 
favorable à son talent. IL peignit le 
paysage avec succès ; mais comme 
1l réussissait moins bien dans les fi- 
-gures, 1l en confiait ordinairement 
l'exécution à d’autres artistes. Le peu 
de temps qu’il a vécu en Hollande, 
explique. la rareté de ses tableaux 
dans sa patrie. P—s. 
PIÉPAPE ( Nicocas - Joseru 
Puirin DE ), lieutenant - général des 
bailliage et présidial de Langres, na- 
quit en cette ville,en 1731 , d’une 
famille noble, ancienne dans la ma- 
gistrature , alliée même aux Lon- 
gueil et aux Talon. Il annonça , dès 


ses premières études, la facilité et la 


justesse d'esprit qui l’ont distingué 
dans toute sa carrière, et qui le 
firent appeler à Paris , en 1787, 
par le garde-des-sceaux, pour être 
son collaborateur , en qualité de 
commissaire du roi, chargé de la 
rédaction des réglements relatifs aux 
frais de justice. Il publia des Obser- 
vations sur les Lois criminelles de 
France, 2 vol. in-4°. (Paris, Be- 
lin, 1789 et 1790), contenant six 
Mémoires et un Projet de code. Get 
ouvrage est écrit d’un style pur, et 
conforme à la gravité de la matière. 
Il fut peu répandu, parce qu'il pa- 
rut à une époque où le fatal génie de 
la révolution était loin d'accueillir 
tout ce qui portait l'empreinte de la 
sagesse et du véritable amour de 
l'humanité. Il développe cependant 
tousles moyens d’assurerletriomphe 
de l'innocence , et le dédommage- 
ment qui lui est dû, sans en négliger 
aucun de constater le crime , d’en 
découvrir l’auteur, et dele convain- 
cre, En rendant justice, sous beau- 
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coup de rapports, à l’ordonnance 
de 1670, il reconnaît que la condi- 
tion de l’accusé n’y a pas assez exci- 
té la sollicitude du législateur; et il 
en indique l’amélioration, compa- 
tible avec la nécessité d’acquérir la 
preuve des crimes. Il en résulte , 
selon l’auteur, qu'il y avait peu de 
changements à faire à cette ordon- 
nance pour que la procédure crimi- 
nelle d’un peuple éclairé et bon, ces- 
sât d’être regardée comme l’une des 
plus rigoureuses. Piépape est auteur 
d’autres ouvrages nonimprimés , qui 
sont entre les mains de son fils, an- 
cien officier de l’armée de Condé, 
et de Mme, de Pécauld, sa fille. Ce 
sont des Observations sur l’histoire ; 
des Traductions, entre autres de 
Florus, qu'il affectionnait particu- 
lièrement ; et des Poésies fugitives. 
Lors des orages de la révolution, il 
se retira dans le lieu de sa naissance, 
où il continua de servir ses compa- 
triotes avec le même zèle, dans la 
modeste place de président du bu- 
reau de paix et de conciliation. Il 
n’en fut pas moins victime de la dé- 
magogie, qui le fit incarcérer com- 
me royaliste, et lui refusa même les 
secours de la médecine et de la reli- 
gion. Il mouruten 1793, à l’âge de 
soixante-deux ans, dans les prisons 
de Langres. Sa mort fut déterminée 
par la douleur d’avoir involontaire- 
ment contribué à la déplorable fin 
de son ami M. de Marivetz, dont on 
trouva chez lui , une lettre confiden- 
tielle , relative aux désastres de la 
révolution { #. Mariverz, XVII, 
196 ). D—y. 
PIERIUS. 7, VaLrEerIANUS. 
PIERQUIN {Jean ), fils d’un 
avocat de Charleville, naquit vers 
1672, fit ses études à Reims, et 
prit le degré de bachelier en théolo- 
logie. Dès qu'il eut reçu lordre 
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de prêtrise, il fut envoyé vicaire à 
Rocroi, et ensuite à Rethel. L’arche- 
vêque de Reims ( Le Tellier } lenom- 
ma curé de Châtel-sur-Aisne , quoi- 
qu'il eût à peine vingt-sept ans. C’é- 
tait plutôt une marque d’estime 
qu’une récompense : ce bénéfice était 
d’un mince produit, et pénible à des- 
servir, le titulaire étant chargé en 
même temps d’une paroisse voisine. 
Malgré ces inconvénients, Pierquin 
ne rechercha point un autre poste, 
et il resta toute sa vie dans cette 
cure, où il donna une attention parti- 
culière à l’éducation des enfants et 
au soulagement des malades. Il visi- 
tait ceux-ci assidument , et venait à 
leur secours, soit en les dirigeant dans 
leurs maladies, d’après des connais- 
sances de médecine qu'il avait ac- 
quises , soit en leur fournissant des 
remèdes, ou en les assistant de son 
médiocre revenu. Une succession qui 
vint à lui échoir , le mit en état de 
se livrer mieux encore à ces actes de 
bienfaisance. Le temps que lui lais- 
saient Les fonctions de son ministère, 
il lemployait à cultiver la physi- 
que , qui avait pour lui un attrait par- 
üculier. Il mourut en 1742. On a 
de Pierquin : I. OEuvres philoso- 
phiques et géographiques , Paris, 
1744, un vol. in-12 , de quatre cent 
trente-sept pages , imprimé après 
la mort de l’auteur. L'éditeur y a 
réuni les divers Opuscules que Pier- 
quin avait publiés de son vivant, la 
plupart dans le journal de Verdun. 
Ce Recueil est divisé en trois parties : 
la première renferme le système as- 
tronomiquede Thalès, accommodé à 
la physique moderne; dans la deu- 
xième, l’auteur traite du globe ter- 
restre, sous le rapport géographique 
et hydrographique; la troisième con- 
tieut une suite de Dissertations, dont 
les principaux sujets sont, une aurore 
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boréale , la formation des pierres 
précieuses, des camaïeux et des co- 
quillages, la couleur des nègres, les 
batailles et Les flottes aériennes, l’é- 
vocation des morts, les apparitions, 
le sabbat ,etc. Pierquin a essuyé plus 
d’une critique.” Son explication de 
l'aurore boréale fut réfutée par Maï- 
rap , qui lui-même ne fut pas plus 
heureux dans la recherche des cau- 
ses de ce phénomène. Le père Ema- 
nuel de Viviers, écrivant sur le mé- 
me sujet, proposa, contre la théorie 
de Pierquin , des difficultés, d’où ré- 
sultèrent des explications de part et 
d'autre. Aujourd’hui il est convenu 
que les aurores boréales doivent être 
attribuées à l'électricité, sur laquel- 
le on n’avait pas encore des con- 
naissances positives. Il s’engagea en- 
ire Pierquin et Capperon, curé de 
Saint-Maxent, une contestation plus 
sérieuse , au sujet de la formation 
des pierres précieuses et des ca- 
maïeux , que le premier atiribuait à 
des germes préexistants. La dispute, 
très-vive, ne fut pas toujours ac- 
compagnée des égards dont les gens 
de lettres, surtout des ecclésiasti- 
ques , ne devraient jamais s’écarter. 
Quant aux fantômes, aux évoca- 
tions, aux apparitions, etc., Pier- 
quin a su concilier ce qui est dû à 
des autorités respectables avec ce 
que la raison plus éclairée et le pro- 
grès des lumières ont appris sur la 
part que pouvaient avoir dans ces 
récits les délires de l'imagination, 
et les causes naturelles. IT. Vie 
de saint Juvin, un vol. in-80., 
de 116 pages, Nanct, 1732 : ouvra- 
ge édifiant, mais dépourvu de criti- 
que, composé pour les gens du pays 
habité par Pierquin , chez lesquels ce 
saint est en grande vénération. TI. 
Deux Dissertations : la première sur 
la conception de fésus-Christ dansle 
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sein de la Vierge Maric. Pierquin es- 
saie d'y donner quelques notions , 
d’après des principes physiques, sur 
le mode dont s’est opérée la généra- 
tion divine ; entreprise plus que har- 
die, où il s’agit bien moins d’expli- 
quer, que de soumettre sa raison. 
L'autre Dissertation à pour objet 
une Sainte Face , conservée dans le 
monastère de Montreuil sous-Laon, 
abbaye de filles de l’ordre de Ci- 
teaux ; image qui attirait un grand 
nombre de pélerins , et qui porte une 
inscription sur laquelle se sont exer- 
éées les planes de dom Mabillon et 
du père Hardouin , jésuite : elle fut 
récohnue ensuité pour être compo- 
sée de mots selavons, dont le sens 
était, Imago Domini in linteo (x). 
Les journaux de Verdun et de Tré- 
voux parlént de Pierquin avec esti- 
me ; mais les immenses progrès des 
sciences naturelles, ont renversé la 
plupart de ses théories.  E—+. 
PIERRE (Sainr ), dit le Prince 
des apôtres, d’abord nommé Simon, 
né de RE pêcheurs, à Bethsaïde, 
près du lac de Génésareth , en Gali- 
lée, était frère de saint André, le 
premier disciple du Sauveur. Il 
avait, à ce que l’on présume , envi- 
ron quarante ans, lorsqu'il vint, 
conduit par son frère, se présenter 
à Jésus-Christ. Voyant le zèle avec 
lequel Simon avait cru en lui sans 
le connaître, Jésus lui dit qu'il s’ap- 
pellerait Céphas ou Pierre (7. Jean , 
1, 42 ). Il semblait désigner par ce 
nom, le fondement futur de son Egli. 


(x) Ces mots étaient Obras gospoden na -0- 
bronse, Dom Mabillon crut voir dans Le premier de 
ces mots, quelque chose d’analogue avec le mot mys- 
tique Abraxas des hérétiques basilidiens, ce qüi lui 
avâit fait soupçonner que ce pouvait être une image 
constellée, Le père Honoré de Sainte-Marie prouve 
que les mots qui composaient l'inscription apparte- 
naient à la langue Apt ce qui fut confirmé 
par le czar Pierre, lorsqu'il vint én France. ist. 
de la ville de Laon , par J. F.L. Devismes, 1822 

x F ë ? ? 
tam, 11, p. 303 ( 7. HONORÉ, XX, 506 ) 
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se, destinée à s’aflermir, malgré les 
vieissitudes et les faiblesses humai- 
nés. Pierre ne suivit pas d’abord Jé- 
sus-Christ ; mais, retournant le Jen- 
derniin à sés occupations habituelles, 
il allait seuléement quelquefois l’entén- 
dre avec son frère. Jésus , étant venu 
surle bord du mêrnelacdit aussi mer 
de Tibériade, monta sur leur bar- 
que, pour instruire la multitude, qui 
sé pressait autour de lui. Mais, sa- 
chant que Pierre et André avaient 
tendu inutilement leurs filets toute la 
nuit, il leur conseilla de les jeter en 
pleine eau, ce qu’ils firent; et la pê- 
che fut si abondante, que leur ba- 
teau et celui de Jacques et de Jean, 
leurs compagnons, en furent remplis. 
Pierre, en avançant pour exprimer 
sa gratitude, se reconnaissait indi-" 
gne d'approcher du Seigneur. Son 
humilité lui valut une vocation nou- 
velle de la part dé Jésus. Cependant 
Pierre, le seul des apôtres que l’'E- 
criture dise avoir été marié, avait 
une maison à Capharnaüm, où le 
même lac prend le nom de mer de 
Galilée. Jésus-Christ, ayant lui mé- 
me fixé son séjour à Capharnaum, 
et marchant le long du rivage , vit de 
nouveau Pierre et André, avec Jac- 
ques et Jean , jetant leurs filets dans 
la mer. I} leur dit une troisième fois 
de le suivre; et c’est alors que, de 
simple pêcheur, Pierre devint pê- 
cheur d'hommes , suivant la parole 
expresse du Sauveur. Un nouvel acte 
de bienfaisance acheva de Pattacher 
à Jésus-Christ, qui accorda aux ins- 
tances de Simon-Pierre le salut de sa 
belle - mère , ou plutôt cette femme 
le dut à sa fo1; de même que l’hémor- 
rhoïsse obtint sa guérison, lorsque 
Jésus, pressé par la foule, deman- 
dant qui l'avait touché, Pierre té- 
moigua $a surprise de cette question 
du Sauveur, qu'il prenait à la lettre. 
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Malgré le sens grossier de l’apôtre, 
Jésus-Christ he laissa pas de le ren- 
dre témoin, peu après , avec Jean, 
son disciple chéri, d’un de ses actes 
les plus éclatants, la résurrection de 
la fille de Jaïre. Ce fut encore près 
de la mer de Galilée que Jésus, après 
avoir célebré la Pâque à Jérusalem, 
voulant donner ses instructions à la 
multitude, qui l'avait suivi partout 
sur son passage, fit, en l’an 31, le- 
lection des douze apôtres, à la tête 
desquels, comme dans la mission des 
mêmes disciples én l’an 32, les évan- 
gélistesnommentsaint Pierre, La nuit 
Le suivit là première multiplication 

es pains, dont il nourrit un peu- 
ple nombreux , les apôtres repas- 
saient la mer pour se rendre à Ca- 
pharnaüm , lorsqu'ils aperçurent Jé- 
sus , tel qu'ui fantôme, s’avançant 
vérs eux du milieu des eaux. Quoique 
la voix du maïtre le fit reconnaître, 
Pierre, pour s’en assurer, voulut 
descendre de Ia barque, et aller jus- 
qu'a lui; mais la violence du vent 
ébranlant sa résolution , 1l s’enfon- 
cait, ef allait périr, si Jésus ne lui 
eût tendu la main, en lui reprochant 
son peu dé fermete. Cette leçon mon- 
trait en même temps, ct la puissance 
de la foi, ét la faiblesse qui naît de la 
présomption. De retour à Caphar- 
aum , l’annonce que fit Jésus-Christ 
d’uné nourriture plus substantielle 
que celle de la Pâque, qui s’appro- 
chait, fut repoussée par la foi vul- 
faire de la multitude. Plusieurs des 
disciples même lPabandonnèrent. Jé- 
sus äyant demandé aux apôtres 
s’ils voulaient aussi le quitter, Si- 
fon-Pierre s’empressa de répondre: 
« Seigneur, à qui donc irions-nous ? 
» vous avez les paroles de la vie éter- 
» nelle. » Cependant, quoiqu'il parüt 
entendre le sens spirituel du langage 
de Jésus, son peu d'intelligence lui 
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fat aussi reproché, lorsqu'il deman- 
da l’explication de cette parabole, 
que ce qui souille l’homme est ce qui 
sort du cœur et non ce qui entre dans 
la bouche. Il fallut de nouveaux mi- 
racles joints à l'autorité de la doc- 
trine , pour lui faire comprendre que 
le levain dont les disciples devaient 
se garder, était celui des Pharisiens 
et des Sadducéens. Le bienfait de 
la vue rendue à un aveugle, dans 
Bethsaïide, patrie de saint Pierre, 
acheva de dessiller les yeux de l’apô- 
tre. En allant de ce lieu à Césarée, Pier-- 
reinterrogépar Jésussur cequ'’il peri- 
sait du fils de l’homme, que les uns 
disaient être Jean-Baptiste, et les au- 
tres tel ou tel prophète, répondit, 
en faisant cette confession célèbre , 
que Jésus était le Ghrist, fils du Dieu 
vivant; ce qui lui mérita la con- 
firmation du nom de Pierre, et lui 
valut le pouvoir de lier et de dé- 
lier, assuré à sa personne, et con- 
feré à lapostolat (Matthieu, xvr, 
16-19; xvur, 18). Le silence de 
Marc, disciple de saint Pierre, à 
ce sujet, ne peut qu'être attribué 
à la modestie de celui dont il était 
l'organe. Mais il wa point 1 la 
rude réprimande que Simon-Pier: 
re s’attira en même temps, pour p’a- 
voir pas cru qu'il ft digne du Christ 
de souffrir la mort, afin de ressus- 
citer ensuite, cumme l’annonçait Jé- 
sus. Pierre avait été témoin; sur une 
montagne, à son réveil , de la trans- 
fignration de Jésus-Christ, qu'une 
voix céleste avait déclaré le fils de 
Dieu ; et il eût voulu demeurer tou- 
jours dans l’état où 1l se trouvait si 
bien, ne sachant pas que le repos ne 
pouvait lui être acquis que par les 
souftrances. La bonne-for de Pierre 
Jui assurait la confiance de Jésus- 
Christ, malgré l’ardeur indiserète 
du disciple, 11 fut chargé, à Capüac- 
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naum, des dispensations de la Provi- 
dence, en acquittant pour son maître 
le tribut qu’elle lui procura. L’hon- 
neur qu'il reçut à cette occasion, pa- 
raît avoir été le motif d’une contesta. 
tion jalouse entre les disciples sur la 
primauté du rang; ce qui donna lieu 
à Jésus, en leur conférant le pouvoir 
qu'il avait promis (Math.xvur , 18), 
de leur recommander à tous l’humili- 
té, ainsi que la remise générale des of- 
fenses , dont saint Pierre demandait 
quel nombre il devait pardonner. 
Malgré les témoignages de son zèle et 
sa confiance dans l'autorité de Jésus, 
l’époque de la Passion, qui était pro- 
chaine, allait mettre à une terrible 
épreuve la foi de lapôtre, et faire 
voir que le respect humain et le chan- 
gementde position pouvaient donner 
à la faiblesse timide l’apparence 
de la défection. Le soir de la der- 
nière cène , n'ayant pas d’abord 
voulu souffrir que ses pieds fussent 
lavés par celui qu'il reconnaissait 
pour son Seigneur ; averti par lui de 
ne pas laisser ébranler sa foi, on 
le voit se proposer de suivre par- 
tout son maître, jusqu’en la prison, 
jusqu’à la mort même: mais à peine 
put-l veiller une heure avec lui, 
dans le lieu où la trahison de Judas 
devait s’effectuer. Pierre, tour-àtour 
ardent et craintif, zélé et endormi, 
confiant et manquant de foi, montrait 
ainsi, sous deux faces opposées , 
l’homme et l’apôtre, jusqu’à ce que 
l'esprit de l’un eût changéou surmon- 
té le naturel de l’autre. Aussi Jésus- 
Christ, qui le connaissait mieux que 
celui-ci ne se connaissait lui-même, 
Jui préditil, malgré ses protestations 
réltérées, qu’il le renierait avant que 
le coq eût annoncé le point du jour. 
Cependant , lorsque les Juifs vinrent 
pour prendre Jésus, Pierre, de son 
propre mouvement, tira l'épée, et 
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frappa Malchus, l’un des serviteurs 
du grand-prètre; ce qui fitdire à Jé- 
sus, en réparant le coup, qu'il n’a- 
vait pas besoin d'armes pour sa dé- 
fense, et que celui qui se servait du 
glaive périrait par le glaive. Cette 
leçon, sans s’adresser exclusivement 
à Pierre, réprimait en lui l’indigna- 
tion qu’excitait l'injustice, et ensei- 
gnait à ne point repousser, Sans une 
juste nécessité, la force par la force, 
Quoique les disciples , selon l’Ecri- 
ture, eussent fui, lorsque leur maître 
fat livré aux Juifs, néanmoins Pier- 
re le suivit de loin, jusqu’en la cour 
deCaïphe;etunautredisciple (Jean) 
l'y fit entrer. Mais là , au milieu des 
ennemis du Christ, qu’il voyait de- 
venu leur proie, son courage s’a- 
battit. Interrogé par un parent de 
Malchus, par une simple portière, 
par une servante même , s’il n’était 
pas Galiléen et disciple de Jésus, il 
protesta par trois fois, et même avec 
serment, qu’ilne connaissait pas celui 
qu'il avait naguère hautement déclaré 
être le Christ, Ce ne fut qu'après que 
le coqeut chanté deux fois, et qu’un 
regard de son maître lui eut touché 
l'ame, qu'il se souvint de la parole 
de Jésus. Alors il sortit, et alla pleu- 
rer amérement sa faute, On ne le 
voit point reparaitre dans la Passion, 
où assiste seulement Jean, avec les 
trois femmes pieuses dont parle l’'E- 
criture. Mais ensuite, sur la foi de 
l’une d'elles, Simon-Pierre court, 
ainsi que Jean, au sépulcre, où il 
entre le premier, et s’assare que le 
corps de Jésus n’y est plus. Ne 
croyant pas néanmoins à la résur- 
rection du Sauveur, non plus que 
les autres apôtres, 1l fut encore le 
premier auquel lEcriture marque 
que Jésus ait apparu ( 1 Cor., xv, 
5 ); et alors tous ou presque tous y 
crurent sur sa parole , ayant même 
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qu'ils en fussent convaincus par leurs 
yeux. Cependant Pierre, rentré en 
grâce, semblait avoir besoin d’une 
mission expresse , qui le consacrât 
plus particulièrement à ses fonctions 
apostoliques, lorsque Jésus lui ap- 
parut de nouveau en particulier, ain- 
si qu’à Jean, occupés l’un et l’autre 
à la pêche, sur la mer de Galilée. 
C'est là que Jésus-Ghrist,aprèsavoir 
reçu de lui trois fois la protestation 
de son amour, comme pour lui fai- 
re expier son triple renoncement, 
Jui confirma autant de fois le soin 
de ses ouailles , par les mêmes mots: 
Paissez mes brebis. Saint Jean , le 
bien-aimé de Jésus, et qui ne dis- 
simule pas les torts de son collè- 
gue, est celui même qui nomme ect 
apôtre ( chapitre xxr ) comme re- 
cevant de Jésus-Christ, en retour 
de son attachement, le pastorat, 
que saint Ambroise ( in Luc., 23) 
nomme si bien le vicariat de la- 
mour. Le don de cette fonction, 
dont l’évangéliste fut témoin, et sur 
lequel dut se taire, par humilité, 
Marc, l'interprète de saint Pierre, 
eut lieu dans cet endroit-là même où 
Jésus-Christ avait donné à Simon le 
nom de Pierre, qu’il lui confirme 
derechef, en l’appelant au gouver- 
nement de son Eglise. Dans cette der- 
nière vocation, il apprend qu’en sui- 
vant Jésus-Christ, il souffrira comme 
Jui, et sera glorifié par le martyre. 
Un mouvement de sensibilité, ou 
plus encore l'esprit de curiosité, lui 
fait questionner Jésus sur le sort 
du disciple chéri : mais son zèle in- 
discret est réprimé par J.-C; et cette 
nouvelle faiblesse lui valut, de la 
part du maître , une dernière leçon. 
Après avoir été témoins de l’ascen- 
sion du Sauveur, les apôtres, sul- 
vant l’ordre qu'ils avaient reçu de 
J.-C., se réumirent à Jérusalem. On 
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voit dès-lors Pierre présider et ins- 
truire l’assemblée. En rappelant 
avec une bonté indulgente qu'il se 
devait à lui-même, la faute de l’a- 
pôtre Jndas, et sa punition qui avait 
été prédite par David ainsi que son 
remplacement, 1l propose et l’on 
adopte l'avis d’élire un autre apô- 
tre , témoin de la résurrection de 
J. C., afin de compléter le ministère 
apostolique. L'application qu'il fait 
des Ecritures , paraît plus à pro- 
pos encore, lorsqu’éclate le phéno- 
mène dont les disciples se trouvent 
tout-à-coup frappés. Le jour de la 
Pentecôte, vers la troisième heure, 
un grand bruit, tel qu’un vent impé- 
tueux, remplit le lieu de l’assem- 
blée : ils voient paraitre comme des 
langues de feu, et se sentent péné- 
trés de ce même Esprit que Jésus 
leur avait annoncé en les quittant. 
Dans l’effusion du zèle qui les trans- 
porte, leur langage éloquent et nou- 
veau étonne le peuple de Jérusalem, 
et les étrangers mêmes qui les en- 
tendent. Mais plusieurs d’entre les 
Juifs s’écrient , que ce sont des gens 
ivres qui s'expriment ainsi, quoi- 
qu’il fût matin encore, et que dans 
l'ivresse ils n’eussent pu que balbu- 
tier. C’est alors que Pierre, éclairé 
d’une nouvelle lumière, prononce, 
devant les ennemis de J.-C. devenus 
les siens, un discours aussi sage que 
courageux. Il leur marque, par lac- 
complissement de la prophétie de 
Joël (1,28-30 ), que l’époque an- 
noncée par J.-C. était arrivée, où 
les disciples seraient pleins de cette 
vertu , qu'il devait répandre sur 
eux et sur ses serviteurs. Il signale 
en même temps les malheurs pré- 
dits aux Juifs, s'ils ne se repentent 
d’avoir méconnu le Christ, dont la 
mort et la résurrection gloricuse ont 
été prophétisées par David , appelaut 
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son Seigneur ce méme Christ, qui a 
été élevé au ciel, et qui envoie au- 
jourd’hui son Esprit pout que cha- 
cun d’eux, en croyant, y participe 
et le reçoive, Un grand nombre de 
Juifs, ayant oui lé discours de la- 
pôtre, où respiraif toute l’affection 
d’un père, eurent l’ame touchée; et 
trois mille reçurent le baptême. Ce- 
pendant, malgré la nouvelle institu- 
tion, une condescendance fraternelle 
le faisait obtempérer aux observan- 
ces de la loi judaïque, en se réunis- 
sant dans le Temple avec les nou- 
veaux disciples. Pierre et Jean y 
étant montés ensemble pour la prière 
de nones ( celle de la neuvième 
heure ), un perclus, placé à la porte 
du temple, suivant le récit de Pé- 
vangéliste saint Luc, s’adressa aux 
apôtres, en leur demandant l’aumô- 
ne, Pierre lui dit, qu'il n’avait ni or 
ui argent : « mais ce que j'ai, ajou- 
ta-t-l, je vous le donne; levez-vous 
au nom de J.-C: » Ille prit alors par 
la main; et le pérclus, s'étant levé 
aussitôt, entra avec eux dans Le tem- 
ple, en leur témoignant sa joie et sa 
grautude, Le peuple étonné s’assem- 
blait autour d’eux, et faisait éclater , 
en les honorant, son admiration. 
Mais l’humble apôtre rejetait la 
gloire de cette guérison sur celui 
que dans leur aveuglementils avaient 
erucifié, et qui, d’après leurs pro- 
pres oracles, était ressuscité pour 
leur salut, Les prêtres , et surtout les 
Sadducéens , ne pouvant souffrir que 
Pierre et Jean prêchassent au peu- 
ple la résurrection de J.-C., ten- 
térent de les faire arrêter publique- 
ment, pour intimider la multitude. 
Gette mesure redoublant lintérêt 
quon portait aux apôtres, le nou- 
veau discours de saint Pierre en 
éonvertit un plus grand nombre en- 
corc ; et cing mille furent bapti- 


PIE 


sés. D’un autre côté, le courage des 
apôtres s’enhardit pafle snccès: et 
Pierre | qu’on avait vu si timide et 
si peu ferme dans ses propos, ne 
balança plus de confesser avec force 
le nom de Jésus - Christ, devant 
Passemblée des sénateurs, des doc- 
teurs de la loi et des pontifes; et 
lorsqu'on eut’ relâché les apôtres 
par la crainte de la multitude, avec 
défense de continuer d’enseignér 
au nom de Jésus, il en appela àu 
témoignage même du conseil, pour 
le faire juge s’ils devaient cesser de 
rendre hommage à la puissance de 
leur maître. De cette époque se fonde 
l'Église apostolique ; persécutée dès 
son origine ,et rénaissante de la per- 
sécution. Les nouveaux convertis, 
réunis avec les disciples et les apô- 
tres , ne firent plus qu'un avec eux. 
Le temps donné à l’instruction com- 
mune, les repas fraternels institués 
sous le nom d’Agapes, pour parta- 
ger le pain eucharistique, lassrs- 
tance des familles pauvres ou victi- 
mes de leur zèle , premier besoin de 
la charité chrétienne, contribuèrent, 
avec l’exemple récent de Jésus-Christ 
et des apôtres ; à la mise en commun 
des biens. Le livre des Récognitions , 
ouvrage des premiers siècles s’il 
west pas de l’auteur auquel on F’at- 
tribue, nous montre saint Pierre vi- 
vant en père de famille avec ses dis- 
ciples, et les instruisant encore plus 
par ses exemples que par ses dis- 
cours : on voit auprès de fui Marc 
l’évangéliste, que Pierre nomme son 
fils; Evode son successeur au siége 
d’Antioche ; Lin et Clément, à celui 
de Rome. Quoique les fidèles habi- 
tassent séparément, ils se réunis- 
saiént dans des assemblées, dont 
saint Pierre était l’ame, Les besoins 
de L'Église s’accroïssant avec le 
nombre des fidèles , que la vie com- 
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mune tendait aussi à multiplier, elle 
dut nécessairement être gouvernée 
avec une fermeté sévère et une exacte 
régularité. L'abandon des biens était 
libre, et un pur don de la charité : 
mais la renonciation une fois faite 
sous la foi du serment , devenait sa- 
crée; etla violer était un sacrilége, 
dont l'impunité eût causé le scan- 
dale et souillé dans sun germe une 
religion qui ne pouvait se sottenir 
que par sa sainteté. L’apôtre, mal- 
gré sa bonté naturelle, crut devoir à 
ses fonctions et à la communautéun 
exemple terrible de punition, dans la 
personne de deux époux qui retim- 
rent et dissimulèrent une partie du 
bien vendu qu'ils avaient voué sans 
réserve. Le mari se présente, comme 
pour déposer entre les mains de 
l’apôtre la totalité du prix. Pierre, 
pénétrant sa pensée, lui dit: « Ana- 
nie, vous avez menti, non aux hom- 
mes, mais à Dieu. » Saisi de ter- 
reur, Ananie tombe aussitôt, éva- 
nou et sans vie. Saphire arrive; et 
Pierre, ému de pitié, afin de lui faire 
reconnaître sa faute, lui demande 
si elle n’avait rien retenu : mais cette 
femme le niant avec assurance, elle 
subit le même sort , et tombe frap- 
péecomme son mari, Get événement, 
en répandant parmi les fidèles l’hor- 
reur d’un mensonge contre la reli- 
gion du serment et contre l’esprit du 
christianisme naissant , imprimait 
chez une grande partie des Juifs une 
crainte salutaire; et si une terreur 
jalouse, et une pitié naturelle ou 
feinte, pouvaient exciter d'autre 
part le murmure et le dépit (com- 
me , en traitant ce sujet, l’a si bien 
représenté un célèbre peintre mora- 
liste moderne, Le Poussin), des actes 
nombreux de bienfaisance , en tem- 
péraient l’effet,et ne montrant plus 
que la main d’un père désarmant 
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celle du juge. Telle était enfin Pau- 
torité de l’apôtre, et la confiance de 
la multitude ,que, suivant le rapport 
de saint Luc, on plaçait dans des 
lits les malades jusque dans les rues 
où saint Pierre devait passer, per- 
suadé que son ombre, en les cou- 
vrant, suflirait pour les guérir. Tant 
de témoignages de puissance ne 
firent qu'irriter les prètres , et sur- 
tout la secte des. Sadducéens, qui 
était celle du grand-ponufe. Quoi- 
qu’ils fussent sous la domination des 
Romains, ils firent emprisonner pu- 
bliqguement les apôtres. Maïs bientot 
délivrés miraculeusement, et enser- 
gvant de nouveau dans le temple, 
ces mêmes apôtres , ramenés de- 
vant le grand - prêtre, déclarérent 
avec franchise et simplicité, par 
l'organe de Pierre, qu’ils se croyaient 
plutôt obligés d’obéir à Dieu qu'à 
l'autorité du pontife. Ortte résis- 
tance accrut encore la haine de 
leurs persécuteurs, qui délibérerent 
de les mettre à mort. Mais le doc- 
teur Gamaliel, honoré des séna- 
teurs et de tout le peuple, parvint 
à dissuader ses confrères , en les 
engageant à examiner si le parti des 
apôtres n’était réellement qu'une 
faction humaine, qui, dans ce cas, 
ne tarderait pas à se dissiper. Le 
discours de Gamaliel ne put empé- 
cher que les apôtres ne fussent bat- 
tus des verges : cependant il avait 
calmé la multitude, et touché même 
une partie des prêtres. Le nombre 
des fidèles s’augmentait de jour en 
jour. L’électiondes diacres pour or. 
dre et la distribution des aumônes, 
la nomination de Jacques-le-Mi- 
neur, parent de Jésus-Christ, prépo- 
sé par Pierre et ses collègues pour 
adininistrer l’église de Jérusalem , 
tendaient de plus en plus à Paffer- 
imissement de la nouvelle Eglise. La 
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fureur des Juifs était à son com- 
ble. Alors commença une grande 
persécution dans la Judée et dans la 
Syrie. Le chef des diacres, Étienne, 
fut la première des victimes. Saul, le 
persécuteur de la foi, en devint 
lui-même l’apôtre : et Pilate ayant 
fait un rapport à l’empereur Tibère 
sur les différentes circonstances de 
la vie de Jésus-Christ, rapport qui 
a été inyoqué par saint Justin et 
par Tertullien dans leur défense 
apologétique devant le sénat romain, 
quoiqu’il ne nous en reste aucun acte 
authentique; la persécution des Juifs 
s'arrêta, et, jusqu’au temps de Hé- 
rode Agrippa, elle n’eut plus lieu 
que partiellement. Les apôtres allè- 
rent prêcher ou confirmer la foi 
dans les lieux de la Judée où la dis- 
persion causée par la persécution 
avait préparé la voie à leur minis- 
tère. Pierre, étant venu avec Jean à 
Samarie, eut en tête Simon le Magi- 
cien, qui crut pouvoir acheter d’eux 
la puissance dont il les voyait revé- 
tus. Mais Pierre rejeta vivement la 
proposition d’un trafic si opposé à 
l'esprit de l'Evangile ; et de là est 
venu le nom de Simonie resté atta- 
ché à ce commerce. Simon, au lieu 
d’être frappé des remontrances de 
Pierre, devint son ennemi mortel ; 
et les soins désintéressés de Vapôtre, 
soulageant les malheureux, et con- 
solant de pauvres veuves en leur 
rendant une mère ; ne firent qu’en- 
durcir le cœur de l’Israélite. Jus- 
qu'alors Pierre n’avait communiqué 
qu'avec les Juifs. Une vision qu’il 
eut, lorsqu'il était en prières avant 
l'heure de son repas, lui montra par 
trois fois une nappe couverte de 
toutes sortes de viandes; et il enten- 
dit une voix qui lui ordonnait d’en 
user , Sans aucune distinction de 
celles qu'il appelait impures , et que 
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Dieu avait purifiées. Il fit bientôt 
l'application de ce qu’il avait vu, 
quand 1l reçut la visite des envoyés 
de Corneille , centurion romain , 
qui l’engageait à venir à Césarée, 
pour Pinstruire et le baptiser. Pier- 
re Sy transporta ; et Corneille fut 
le premier gentil qui reçut la foi par 
le ministère du premier apôtre , 
quoique l'Évangile, d’abord annoncé 
aux Juifs , fût prêché plus tard aux 


-autres peuples, lors de la mission de 


l’apôtre saint Paul ( 7, ce nom ). Les 
disciples de saint Pierre, à son re- 
tour à Jérusalem, murmurèrent de 
ce que la foi chrétienne avait été 
communiquée à un incirconcis. Quoi- 
qu'ileût, pour sa défense, invoqué 
l’ordre de Dieu, la plainte de quel- 
ques Juifs convertis fut le germe de 
la dispute qui s’éleva dans la suite, 
pour obliger, d’une part, les nou- 
veaux chrétiens à se faire circoncire ; 
et de l’autre, pour les affranchir de 
la loi judaïque. Ce fut vers l’an 36, 
que Pierre, et les autres apôtres, 
aprés avoir reçu la visite de Paul, 
et s'être probablement partagé la 
prédication , quittèrent définitive- 
ment Jérusalem , pour aller porter 
l'Évangile au-delà de la Judée, et 
parmi les nations. Saint Luc, dans 
les Actes des Apôtres, en parlant de 
la paix qui régnait alors, et qui fa- 
vorisait les progrès de l'Évangile, 
ne mentionne pas le voyage de saint 
Pierre à Antioche, et ne parle que 
de son emprisonnement à Jérusalem , 
et de son apparition au concile de 
cette ville, en 52. Mais saint Paul té- 
moigne que cet apôtre vint à Antio- 
che ; et Eusèbe, Origène et saint Jé- 
rome, nous apprennent que saint 
Pierre y siégea d’abord , avant de se 
rendre à Rome. 11 paraît même avoir 
été le premier pasteur d’Antioche , 
comme ses habitants furent les pre- 
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miers qui reçurent le nom de chré- 
tiens. On voit aussi, d’après sa pre- 
mière Épitre, qu’il prêcha aux Juifs 
dans le Pont, la Galatie , la Bithy- 
nie et la Cappadoce. C’est vers lan 
42 , environ vingt-quatre ans avant 
sa mort, suivant le calendrier de 
Buscherius, que saint Pierre serait 
venu à Rome , dans les premiers 
temps de l’empire de Claude, selon 
la chronique d’Eustbe et la version 
de saint Jérôme. La tradition sur la- 
quelle ils se fondent, a dû être né- 
cessairementobseurcie, comme l’his- 
toire des premiers évêques sous la 
domination des empereurs païens ; 
mais elle n’avait pu être entièrement 
étouffée. Quelques doutes qu’aient 
élevés à ce sujet les auteurs critiques 
dissidenis , l’un de leurs plus judi- 
cieux écrivains , Pearson , a observé 
que, malgré le silence de saint Luc, 
dont le témoignage relatif à saint 
Pierre cesse à l’époque où lui-même 
devient le compagnon de saint Paul, 
on n’a point douté, dans l’antiquité, 
que le premier n’eût fondé l’église 
d'Occident à Rome, comme celle 
d'Orient à Antioche. Les divers sé- 
jours qu’il put faire dans l’espace de 
vingt-quatre ans , ainsi que les diffé- 
rentes chaires sous son nom, prou- 
veraient seulement qu’il aurait gou- 
verné ces églises, sans y résider, 
dans des temps où les divisions nais- 
santes entre les chrétiens , les trou- 
bles suscités par les Juifs, la foi mal 
établie ou mal affermie, nécessitaient 
de nouveaux voyages et de nouvelles 
visites, surtout à Jérusalem, dont 
l’évêque devait montrer pour le pre- 
mier apôtre une déférence autorisée 
par Jésus-Christ même ; en sorte que 
Pierre était, non simplement lévè- 
que de Rome, d’Antioche, ou d’A- 
masée, mais l’évêque de l'Eglise uni- 
verselle. Saint Paul, dans son Epitre 
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aux Romains (chap. xv), en les 
félicitant de leur foi, dont on parle, 
dit-il, par tout le monde, leur mande 
que, depuis long-temps, il s’était 
proposé d’aller les visiter; mais que 
ce qui l’en avait souvent empêché, 
était la loi qu'il s'était faite de ne 
point prêcher l'Évangile dans les 
lieux qui l'avaient déjà reçu , afin de 
ne point bâtir sur le fondement d’au- 
trui. Il est difficile qu’une église déjà 
fondée depuis long-temps , et géné- 
ralement renommée , eût fait les 
grands progrès annoncés par saint 
Paul , si l’adversaire de Simon le 
Magicien, saint Pierre, ne fût venu à 
Rome opposer ses prédications aux 
discours du faux apôtre, quis”’y était 
rendu dès l’an 41 , et à qui l’on avait 
décerné, sous Claude, des honneurs 
que le sénat avait refusés sous Tibère 
à Jésus-Christ. Saumaise, et quelques 
modernes, en alléguant un monu- 
ment consacré au demi-dieu Semo, 
ont cherché vainement à donner le 
change sur l’érection d’une statue 
en l’honneur de Simon, attestée par 
saint Justin, dans son Apolosie. 
C’est, sans doute, ce culte idolâtre 
que saint Pierre avait en vue, lors- 
qu'il écrivit, en 44, suivant Eusèbe, 
sa première Épitre datée de l’église 
qui est en Babylone. On voit, par 
cette forme même , qu'il désigne 
Romepaienne, ou la villedes Gentils, 
commeil appelle Chrétiens les fidèles 
auxquels 1l s'adresse, ou les Juifs 
convertis. Pearson, qui prend à la 
lettre Babylone pour la petite ville 
d'Égypte de ce nom, semble s’ap- 
puyer sur ce que saint Marc, nom- 
mé dans lépitre, avait prêché à 
Alexandrie; mais ce fut en 49, que 
ce disciple alla en Égypte par l’ordre 
de son maître. Il paraît seulement lui 
avoir servi d'interprète dans cette 
Epitre qu’on croit écrite en grec, de 
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même qu'iln’auraitété, dans l’Évan- 
gile sous son nom, que l’organe de 
saint Pierre, auquel on l’a attribué. 
La même Épiître, presquetoute mo- 
rale , et renfermant un grand sens 
en peu de mots , contient ces paroles 
notables : Aimez vos frères, crai- 
gnez Dieu, honorez le Roi. Ces ex- 
pressions semblent faire allusion à 
l’époque où il était allé dans la Pa- 
lestine, sous Hérode Agrippa , etoù 
il faillit être victime, comme le fut 
Jacques-le-Maiceur , d’une nouvelle 
persécution, dont les divisions des 
Juifs avaient été Le prétexte. Sa déli- 
vrance , due aux prières des Chré- 
tiens , était pour lui un motif de glo- 
rifier Ja puissance de son auteur , en 
leur prêchant la concorde et la 
soumission au prince. Des troubles 
ultérieurs excités à Rome, selon 
Suétone , à l’occasion du Christ , et 
sans doute par les mêmes motifs, 
entre les Gentils et les nouveaux 
Chrétiens circoncis ou incirconcis, 
ayant fait ordonner aux Juifs d’en 
sortir, tous furent compris dans 
cette proscription; et cette circons- 
tance paraît avoir rappelé Pierre 
à Jérusalem. Il y présida le concile 
de ce nom , en 52, avec l’évêque de 
cette ville, qui ne parla qu'après lui, 
eu appuyant la déclaration proposée 
de l’affranchissement de la loi juive 
par la loi évangélique , liberté que 
saint Paul était venu défendre, et 
qui, sauf quelques concessions, fut 
décrétée par le concile. L’apostolat 
des Juifs , plus spécialement attribué 
à Pierre , comme celui des nations à 
saint Paul, donna lieu à une plus 
grande tolérance de la part du pre- 
mier , pour le peuple israélite ; ce qui 
scandalisa les Gentils d’Antioche , 
avec lesquels il vécut d’abord pour 


les instruire , et dont il se sépara en- 


suite pour judaïser en leur présence. 
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Saint Paul , en déclarant qu’il lui ré- 
sista en face, marquait, par cette 
expression même , la supériorité de 
celui qu'il reprenait publiquement, et 
dont l’ascendant pouvait faire croire 
à la nécessité des observances que le 
concile n'avait que tolérées. Pierre 
reçut sans peine , et avec douceur, la 
leçon de l’apôtre saint Paul. L’hom- 
mage qu'il rend à sa sagesse, dans 
une seconde Épître , annonce que , si 
l’on ne voit point les deux apôtres se 
correspondre dans leur mission res- 
pective, c’est que leurs fonctions se 
trouvaient séparées, l’un parlantplus 
de la loi morale aux Juifs, et l’autre 
plus de la foi chrétienne aux Gentils. 
De l’année 52 à l’année 65 , où ils se 
réunissent, Eusèbe le fait prêcher à 
Corinthe, dans l'intervalle des deux 
voyages que fit saint Paul à cette 
ville de luxe. Pierre retourna encore, 
selon le même auteur , à Jérusalem, 
afin d’ordonner Siméon à la place de 
Jacques-le-Mineur. Enfin, les Juifs 
du Pont et des provinces voisines 
furent par lui visités de nouveau ; et 
c’est encore à eux qu’il adresse de 
Rome, en 64, sa seconde Épiître, re- 
connue pour canonique mais d’un 
autre interprète, où il les prému- 
nit contre les menées des disciples 
de Simon le Magicien , répandus 
en Asie, qui, abusant de ce qu’a- 
vait dit saint Paul, prétendaient que 
la foi seule suflisait pour la jus- 
üfication. Il explique , par les paro- 
les mêmes de l’apôtre, les endroits 
difficiles ( sans doute ceux del Epttre 
aux Hébreux), dont ces sectaires 
cherchaient à détourner le sens : 
nouvelle preuve que les deux apôtres 
s’entendaient parfaitement , et que 
le silence de saint Paul sur saint 
Pierre, depuis Antioche , se trouve 
expliqué, dans PEpitre même aux 
Romains , par l'objet de la mis- 
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sion distincte dans laquelle il se ren- 
fermait, Cependant , vers 65 , selon 
Denys et Astère, ces deux apôtres 
joignirent à Rome leurs efforts con- 
tre l’ennemi commun de la doctri- 
ne évangélique, Simon le Magicien, 
Mais la prédication de la morale 
chrétienne dégagée de toutes les illu- 
sions du paganisme, et dirigée, dans 
la cour la plus corrompue,contretout 
ce qui pouvait flatter la mollesse et 
les sens, dut irriter Néron, et ex- 
citer la jalousie du chef de secte, 
dont Pierre, aidé de l’éloquent apô- 
tre, son confrère, allait combattre 
de nouveau l’imposture. Un acte de 
puissance, que plusieurs des anciens 
Pères grecs rapportent, et par le- 
quel Simon le Magicien voulut dé- 
truire l’influence des apôtres en s’é- 
levant en l’air devant l’empereur, 
ayant échoué, tandis qu’ils étaient en 
prières ; la chute du magicien leur 
fut attribuée. Néron donna l’ordre 
de les arrêter. Saint Pierre était 
sur le point de céder aux ins- 
tances des Chrétiens , qui le pres- 
saient de chercher un asile. Mais, 
se rappelant Les paroles de Jésus- 
Christ, qui lui avait prédit sa mort, 
il ne songca plus à fuir. Il fut em- 
prisonné avec saint Paul, et souffrit, 
comme lui, le martyre, en 65, le 
même jour et au même lieu (7. 
saint Paur ). Eusebe, Prudence et 
Astère disent qu’il fut crucifié la tête 
en bas. Deux femmes, Basilisse et 
Anastasie, voulant rendre aux mar- 
tyrs les honneurs de la sépulture, 
furent saisies et décapitées. Cepen- 
dant des Chrétiens d'Orient parvin- 
rent à déposer leurs corps dans les 
catacombes , d’où , après la mort de 
Néron, 1ls furent extraits; et ou les 
inhuma , partie au chemin d’Ostie, 
où est aujourd” hui l’église Saint-Paul, 
partie au Vatican, dont le quartter, 


PIE 335 


suivant Philon (que l'on a eru avoir 
connu saint Pierre à Rome }), était 
occupé par les Juifs. Des basiliques 
élevées sur les ruines des palais des 
empereurs, ont depuis rendu les 
tombeaux de l’humble pêcheur et du 
faiseur de tentes, plus célèbres que 
les mausolées des Gésars. Une église 
de Saint-Pierre-aux-Liens fut cons- 
truite sur la prison du Saint, dès 
que le culte chrétien devint public ; 
et Constantin fit élever une église au 
Vatican, sous linvocation des deux 
apôtres. Grégoire de Tours l’a dé- 
crite telle qu’elle existait au sixième 
siècle. La fête solennelle de saint 
Pierre, avec celle de Pillustre com- 
pagnon de son martyre, était célé- 
brée, le même jour, 29 juin, dans 
tout le monde chrétien. Les plus 
anciennes ordonnances de France 
pour la célébration des fêtes publi- 
ques , y comprennent celle de saint 
Pierre et de saint Paul. Leurs bustes 
en argent , richement décorés par 
le roi de France Charles V, et con- 
tenant leurs chefs, furent donnés à l’é- 
glise de Saint-Jean-de-Latran par le 
pape Urbain V.Ces précieux reliquai- 
res , dépouillés dans les derniers 
temps , ont dû leur rétablissement 
à Pie VIT. Le tombeau qui renferme, 
à la basilique du Vatican, une par- 
tie des corps des deux apôtres, est 
aujourd’hui placé dans l’églisesouter. 
raine , au centre de la nouvelle basi- 
lique élevée sur l’ancienne, par Jules 
ILet Léon X, et qui est la première 
du monde, par sa dignité comme 
par sa grandeur et sa richesse, 
G—ce, 
PIERRE (Sarwr), archevêque de 
Farentaise , en Savoie, né l’an 1100, 
au village de Saint-Maurice, au dio- 
cèse de Vienne (1), prit, à l’âge de 
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(x) Probablement À Saint-Maurice de Chazelles , 
commune de Villette-Serpaize, à deux petites lieues 


336 PIE 


vingt ans, l’habit religieux , à Bon- 
nevaux, en Dauphiné, maison qui 
avait été établie par les disciples de 
saint Bernard. Il était abbé de Ta- 
mié, lorsqu'il fut choisi, vers l’an 
1140, pour occuper le siége archié- 
piscopal de Tarentaise : saint Ber- 
nard et le chapitre de l’ordre le 
pressèrent d'accepter cette dignité. 
L'église de Tarentaise avait besoin 
d’un bon pasteur, ayant été livrée 
à un évêque mercenaire , qui avait 
encouragé tous les désordres. Après 
avoir travaillé pendant treize ans à 
réparer de grands malheurs, le saint 
archevêque prit la résolution de quit- 
ter son église pour vivre de nou- 
veau davs la retraite, et alla se ca- 
cher dans un monastère de son or- 
dre, en Allemagne, où il espérait 
demeurer inconnu ; mais il fut dé- 
couvert, et forcé de retourner dans 
son diocèse, où on le recut avec les 
plus vives démonstrations de joie. 
Il reprit ses fonctions épiscopales 
avec une nouvelle ardeur, et s’oc- 
cupa particulierement des pauvres, 
dont il était Le père et le protecteur. 
Instruit que les voyageurs péris- 
saient souvent, faute de secours, en 
traversant les Alpes, il fonda pour 
eux des hospices en différents points 
de ces montagnes. Comme archevé- 
que de Tarentaise, il était vassal de 
l’empereur Frédéric, qui soutenait 
l’anti-pape Victor IIT contre le pape 
Alexandre IIT. Notre saint prélat 
fut presque le seul, dans l'Empire 
germanique , qui osàt se déclarer 
pour le pontife légitime, dont il prit 
hautement le parti, même en pré- 
sence de l’empereur, sans craindre 
le caractère fougueux et violent de ce 
prince. Pierre, dont le zèle ne pou- 
vait se renfermer dans les bornes 


D D 
de Vienne; ou, peut-être, à Saint-Maurice de l'exil, 
à line lieue du Péage, 
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de son diocèse, alla annoncer la 
parole de Dieu en Alsace, en Bourgo- 
gene, en Lorraine, et en diverses 
contrées de lItalie. Partout ses dis- 
cours et sa piété produisirent les 
plus grands fruits. La guerre s’étant 
rallumée , en 1190, entre le roi de 
France et celui d'Angleterre, le zélé 
prélat , chargé par le pape d’aller 
réconcilier les deux princes , se mit 
aussitôt en route, pour exécuter 
cette honorable inission. Malgré son 
grand âge, 1l prêchait dans tous les 
lieux par où il passait. Louis VIT, 
qui avait envoyé au-devant de lui 
un des premiers seigneurs de la 
cour , le reçut avec les marques 
du plus profond respect. De Paris, 
Pierre se rendit à Chaumont, sur 
les confins de la Normandie. Henri 
IT, roi d’Angleterre , étant venu 
lui-même à sa rencontre, descen- 
dit de cheval lorsqu’il l’aperçut , et 
se prosterna devant lui. Le mercre- 
di des Cendres (1171), saint Pierre 
se trouvant dans l’abbaye de Mor- 
temer, au diocèse de Rouen , Henri 
s’y rendit avec sa cour pour rece- 
voir les cendres de sa main. L’ar- 
chevêque traita avec sagesse l'affaire 
dont 1l était chargé. Ayant engagé 
les deux rois à terminer leurs difle- 
rends ,1l obtint d’eux qu’ils feraient 
tenir des conciles dans leurs états , 
afin qu'Alexandre IIT y fût recon- 
nu, Le saint archevêque était à 
peine retourné dans son diocèse, 
que le pape le renvoya de nouveau 
vers le roi d’Angleterre, afin de re- 
concilier, s’il était possible, ce prince 
avec son fils. Cette mission n'eut 
point le succès qu’on en devait at- 
tendre. Le serviteur de Dieu étant 
tombé malade en revenant en Faren. 
taise, mourut, le 1 4septembre 1174, 
(2), à Bellevaux , maison de l’ordre 


(2) Son épitaphe dit en 1175, saus préciser le jour. 
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de Citcaux, dans le diocèse de Be- 


sançon. Le pape Célestin III le mit 


au nombre des saints en 1191. L’é- 
glise célébre sa mémoire le 8 mai. 
Sa Vie, écrite par Gcofroi d’Haute- 
combe, fidèle compagnon de ses tra- 
vaux, se trouve dans l’Æistoire de 
Citeaux, par D. Lenain, tome ur, 
p. 93 ct suiv. G—x. 
PIERR E-CHRYSOLOGUE 
(Sainr), archevêque de Ravenne, 
né à Imola, fut instruit dans les let- 
tres sacrées par Corneille, évêque de 
cette ville. Tant que Pierre vécut, il 
parla de son maître et de ses soins, 
avec la plus vive et la plus res- 
pectueuse reconnaissance. Le siége 
épiscopal de Ravenne étant devenu 
vacant , en 430, le pape Sixte III 
conféra cette haute dignité à Pierre, 
Le nouveau prélat fut reçu avec joie 
à Ravenne, où résidait l’empereur 
Valentinien III avec sa mère Pla- 
cide. Le saint évêque instruisait lui- 
même son peuple. Nous avons de 
Jui cent soixante-seize Discours, qui 
furent recueillis, dans le huitième 
siècle, par Félix, un de ses succes- 
seurs ; ce sont de courtes homélies, 
dont le style est élégant, mais un 
peu recherché. On en doit au P. 
Scbast. Paoli, clerc régulier ( Foy. 
Paorr, XXXIT, 505), une bonne 
édition, qui a été réimprimée en 
Allemagne, sous ce titre : $. Petri 
Chrysologi Sermones aurei cum no- 
ts variorum, Augsbourg , 1758, un 
vol. Il paraît que le saint prélat par- 
lait souvent en présence de l’empe- 
reur et de la famille impériale. A la 
prière du prince, le siége de Ravenne, 
qui, jusque-là, avait été sous la dé- 
pendance de archevêque de Milan, 
fut élevé à la dignité de métropole, 
et déclaré indépendant de son an- 
cien métropolitain. Saint Germain 
d'Auxerre étant venu, en 445, à 
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Ravenne, fut traité de la manière 
la plus honorable par saint Pierre- 
Chrysologue, qui, après sa mort , 
lai fit rendre de grands honneurs. 11 
garda le cilice et le capuchon de 
saint Germain, comme un précieux 
héritage. Saint Pierre ne lui surve- 
cut pas long-temps ; car nous voyons 
que Jean, son successeur, alla au- 
devant d’Attila, lorsque ce farouche 
soldat s’approchait, en 459, de la 
ville de Ravenne. Saint Picrre sen- 
tant approcher sa dernière heure , 
se rendit à Imola, où il mourut le 
2 décembre. Le surnom de Chryso- 
logue , qui ne lui fut donné que deux 
siècles et demi après sa mort, par 
l'archevêque Félix, indique la haute 
estime que l’on faisait de ses dis- 
cours, et signifie que ses paroles 
avaient le prix de Por.  G—». 
PIERRE ( Saint ) n’A4rcanra- 
RA, ainsi appelé de la ville de ce 
nom, dont son père était gouver- 
neur, y prit naissance en 1490. Il y 
fit ses premières études, et étudia le 
droit canon à Salamanque.En 1513, 
il fut rappelé dans sa famille, Il avait 
été élevé dans la piété dès sa plus 
tendre enfance. Les avantages que 
sa naissance lui promettait dans le 
monde, ne se présentèrent même pas 
à son esprit, lorsqu'il fut question 
d’embrasser un état ; et il n’hésita 
point un moment à leur préférer la 
vie pauvre dont on faisait profession 
dans l’ordre de Saint-François : il 
en prit l’habit, à l’âge de seize ans, 
dans le couvent de Manjarès , situé 
sur les montagnes qui séparent la 
Castille du Portugal. Dès les premiers 
moments, il y fut un modèle de pé- 
nitence et de mortification. Il ne vi- 
vait que de pain, d’eau et d’herbes 
insipides. Îl se refusait même jus- 
qu'aux douceurs du somimeil : la 
contemplation et la prière étaient 
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son uniqne occupation. Il avait à 
peine vingt ans, lorsque ses supé- 
rieurs, édifiés d’une vie si parfaite, le 
mirent à la tête d’une petite commu- 
nauté qu’on venait de fonder ; etil la 
gouverna avec une rare sagesse. Îl 
n’était point encore dans les ordres. 
Ses supérieurs lui ayant ordonné de 
s’y préparer, 1l les reçut, et fut fait 
prêtre, en 1524. Alors il commen- 
ça d'annoncer la parole de Dieu; et 
de nombreuses conversions furent le 
fruit de ses prédications. Il était si 
occupé des choses du ciel, que les 
objets terrestres qui eussent dû lui 
être le plus familiers, échappaient 
à son attention. Il passa, dit-on, 
plusieurs années dans un couvent, 
sans savoir comment l’église en était 
faite , quoiqu'il ne manquêt à aucun 
office. La vie solitaire et érémitique 
était celle pour laquelle il avait le 
plus d’attrait ; goût auquel ses supé- 
rieurs voulurent bien quelquefois 
condescendre, mais dont ils exigè- 
rent le sacrifice, lorsque le bien de 
la religion le demandait. En 1538, 
il fut élu provincial d’Estramadure. 
Il profita de lautorité que lui don- 
nait cette place pour rendre à la dis- 
cipline monastique toute sa force; et 
il fit des réglements sévères qui fu- 
rent approuvés dans le chapitre te- 
nu à Placentia, en 1540. Le temps 
de son provincialat étant expiré, 
il vint à Lisbonne, pour y contri- 
buer , avec le P. Martin de Sainte- 
Marie, à la fondation d’un couvent, 
où les observances qu’il avait établies 
devaient être mises en vigueur. Il y 
passa deux ans , pendant lesquels il 
se chargea de former les novices. 
Lui-même, durant ce temps, médi- 
tait Le plan d’une congrégation où 
la vie pénitente serait portée à son 
plus haut point. Le premier cou- 
vente cette réforme, dite des Fran- 
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ciscains dechaussés , fut bâti en 
1255. Il n’avait que trente-deux 
pieds de long sur vingt-huit de Jar - 
ge, l’église comprise. Les cellules des 
religieux étaient si resserrées, qu’à 
peine pouvaient-ils s’y tenir debout 
ou couchés, et qu’elles ressemblaient 
à de véritables tombeaux. Le senre 
de vie répondait à l’incommodité du 
logement. Cette réforme néanmoins 
ne laissa pas de se propager. Paul 
IV Papprouva par une bulle du mois 
de février 1502 , et l’affranchit de la 
juridiction des Franciscains con- 
ventuels, La réputation de Pierre 
d’Alcantara avait pénétré dans les 
cours. Jean TIT, roi de Portugal, 
Vinfante Marie sa sœur, le prince 
Louis, frère du roi, le duc d’Aveiro, 
et d’autres grands personnages, desi- 
rèrent le consulter. Il fit plusieurs 
voyages pour les satisfaire ; et d’écla- 
tantes conversions furent dues à ses 
conseils. Gharles-Quint lui-même , 
retiré à Saint-Just après son abdi- 
cation, souhaïta de FPavoir pour 
confesseur : mais surdiverses raisons 
que le saint allégua , ce prince reçut 
ses excuses, En 1559, Pierre d’Al- 
cantara, venu à Avila pour y faire 
sa visite en qualité de commissaire- 
général de son ordre, eut occasion 
d'y voir sainte Thérèse, et de lui 
porter des consolations dont elle 
avait besoin : c’est dans cette cir- 
constance qu'il l’engagea à réformer 
l’ordre des Carmes. Environ deux 
ans après , étant encore en cours 
de visite, il tomba malade dans le 
couvent de Viciosa, Le duc d’Oro- 
pesa le fit transporter chez lui, pour 
qu'il y fut traité plus commodément : 
mails, la maladie s’aggravant, Pierre 
d’Alcantara voulut être ramené au 
couvent d’Avenas, pour y mourir 
au milieu de ses frères. Il y expira 
saintement, le 19 octobre 1562, 
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dans la soixante-troisième année de 
son âge. On à de lui : I. Un Traite 
de l’oraison mentale , regardé com- 
me un chef-d'œuvre par sainte Thé- 
rèse, le père Louis de Grenade, et 
saint François - de - Sales. IT. Un 
Traité de la paix de l’ame, qui 
n’est pas moins estimé. Piérre fut 
béatifié par Grégoire XV, en 1622, 
et mis au rang des saints par Cié- 
ment IX, en 1629. Il faut entendre 
sainte Thérèse parler de la piété, 
des austérités et des vertus de saint 
Pierre d’Alcantara, d’après ce qu’elle 
en avait appris de [ui-même. Pen- 
dant quarante ans ; dit-elle, il n'avait 
dormi qu'une heure et demie par 
jour. Il prenait ce moment de repos 
assis à terre, ct la tête appuyce sur 
un morceau de bois cloué à la mu- 
raille. [l marchait toujours pieds 
nus. L’on eût dit que pour lui Îles 
saisons n'avaient point de rigueur. 
Par le plus ardent soleil, par le plus 
extrême froid, par la pluie la plus 
violente, on né le vit jamais se cou- 
vrir la tête de son capuce. Il ne man- 
geait qu'une fois en trois jours. Son 
corps, ajoute la sainte, était si fai- 
ble et si décharné, qu’il ressemblait 
à un tronc d'arbre, dont les racmes 
desséchées s’étendent de part et d’au- 
tre. Sainte Thérèse assure que depuis 
sa mort, il lui apparut plusieurs fois, 
environné de gloire, et qu’il lui dit: 
Heureuse pénitence, qui m'a obtenu 
une telle récompense!  T—+. 

PIERRE - NOLASQUE (Sainr). 
PV”. NoLASQUE. 

PIERRE pe COURTENAT, em- 
pereur de Constantinople , et comte 
de Nevers , était cousin-germain de 
Philippe-Auguste (1), et signala sa 


(x) Son père, Pierre [er., était le 5°. fils de Louis 
le Gros , et avait épousé Isabelle, héritière de Cour- 
tepai, de Montargis, etc. Il suivit le roi Louis /e 
Jeune, son frère , à la deuxième croisade , entreprit 
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valeur, en 1214, à la bataille de 
Bouvines (707. p. 98 ci-dessus ). Il 
avait accompagné lg même monar- 
que à la Terre-Sainte, dans la croi- 
sade de r190 (2), et se montra tou- 
jours fort affectionné à ce prince, 
quilui avait fait épouser (en1184) 
Agnès, héritière des comtés de Ne- 
vers et d'Auxerre. Devenu. veuf , en 
1192, et conservant la garde-no- 
ble de ces deux comiés au nom de 
Mahaut , sa fille unique, il épousa, 
l’année suivante, Yolandede Hainaut, 
dont le frère, Baudeuin, devint com- 
te de Flandre, en 1195, et empe- 
rèur de Constantinople, en 1204, 
lorsque cette capitale de l'empire 
d'Orient fut prise par les barons 
français (F7. Baupouin, IT, 545 ). 
Henri Icr,, frère et successeur de 
Baudouin, étant mort lui-même sans 
enfants , en 1216 (F7. Henri de Hai- 
nault, XX, 93 }, les croisés ap- 
pelèrent à ce trône chancelant, son 
beau-frère, Pierre de Courtenai, On 
avait d’abord offert cette couronne 
à André, roi de Hongrie, qui l'avait 
refusée. Pierre , qui la regardait en 
quelque sorte comme un héritage 
de famille, et qui ne pouvait espé- 
rer de jouer à la cour de France 
qu'un rôle secondaire, vendit ou 
engagea une partie de ses domai- 
ues pour subvenir aux frais de cette 
expédition : car il ne pouvait se dis- 
simuler qué son empire était pres- 
que entierement à conquérir, le pou- 
voir des barons qui avaient élu ne 
s'étendant guère au-delà des remparts 
de Constantinople, menacés à -la- 
fois par les Bulgares de la Thrace, 


une autre expédition en Palestine , avec Henri Ier, : 
comte de Champagne, et mourut en 1183. 

(2) Pierre fit aussi partie de la croisade contre 
Jes Albigeoïs, en 1211; et. assista au siége de La- 
vaur , pendant lequel :1 s’efforça vainement de déta- 
cher du parti de ces hérétiques obstinés , le comte 
de Toulonse, qui était son parent, 
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les Greés de Nicée, et les Musul- 
mans de JAsie. N'ayant pu réunir 
que cinq mille hommes tant infan- 
terie que cavalerie, 1l ne se crut pas 
en état de s’ouvrir un passage au tra- 
vers de la Bulgarie , et s’adressa aux 
Vénitiens, pour faire le trajet par 
mer sur les vaisseaux de la républi- 
que. Mais, avant tout , il voulut re- 
cevoir, de la main du pape, la 
couronne impériale. Honorius HIT 
opposa quelques difficultés : il crai- 
gnait de porter atteinte aux droits 
du patriarche de Constantinople, et 
trouvait peu convenable de couron- 
nerenOccidentun empereur d'Orient. 
Il craignait bien plus encore que cette 
cérémonie ne fournit par la suite aux 
empereurs de Constantinople un pré- 
texte pour étendre leurs prétentions 
sur la ville de Rome et l'empire d’Oc- 
cident.Unexpédient fut imaginé pour 
vaincre ses scrupules. L'empereur 
Pierre, et Yolande, sa femme, furent 
couronnés , le 9 avril 1217, non 
dans la basilique de Saint-Pierre, 
mais dans celle de Saint - Laurent 
hors des murs. La petite armée s’a- 
vança ensuitejusqu’à Brindes, où l’at- 
tendaient les navires des Vénitiens. 
Le sénat de Venise, suivant la mé- 
me politique qui, quinze ans aupa- 
ravant , avait armé en sa faveur les 
bras des croisés , afin de soumettre 
Zara ( Voyez Dannozo, X, 493), 
fournit au nouvel empereur et à son 
armée, les vaisseaux nécessaires 
pour leur passage, à condition qu’ils 
l'aideraient à reprendre la ville de 
Durazzo, en Albanie, dont Théodo- 
re Lange, de la famille des Comnè- 
nes , s'était emparé. Le traité fut 
bientôt conclu : Durazzo fut attaqué; 
mais Pierre était dépourvu de ma- 
chines de guerre et d’équipages de 
siége. La valeur de ses chevaliers ne 
pouvait rien contre les fortes mu- 
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railles de la place, derrière lesquel- 
les les assiégés se tenaient soigneu- 
sement retranchés, se gardant bien 
de se présenter en rase campagne 
contre: les croisés. Après de vains 
efforts , on leva le siége. Les Véni- 
tiens , qui avaient conduit à Cons- 
tantinople l’impératrice Yolande et 
ses quatre filles , refuserent d’y 
transporter l’armée , qui navait 
pas rempli son engagement. Cour- 
tenai, résolu d'achever la route par 
terre, négocie un traité avec Théo - 
dore Lange, et se met en marche. 
Le perfide Théodore l’attire dans un 
défilé, enveloppe sa troupe, en dé- 
truit la plus grande partie, et le re- 
tient lui-même dans une étroite pri- 
son, où il le fit mourir au bout de 
deux ans. Yolande gouverna son pe- 
tit empire avec sagesse, pendant la 
prison de son mari, et mourut elle- 
même en août 1210. Ses deux fils, 

Robertet Baudouin [F, portèrent suc- 
cessivement le vain titre d’empereurs 
de Constantinople, jusqu’à l’anx26r, 
que cette capitale fut reprise par les 
Grecs (77. Micnez, XX VIII, 567). 
Pierre de Courtenai avait eu d’Yo- 
lande trois autres fils et sept filles, 

dont l’une ( Yolande ) épousa André 
IT, roi de Hongrie ; et une autre (Ma- 
rie) épousa Théodore Lascaris, em- 
pereur grec de Nicée. Philippe, fils 
de Baudouin JT dont nous venons 

de parler , prenait encore le titre 

d’empereur de Constantinople, quoi- 

qu'il n’y possédât plus rien, et trans- 

mit ses droits à sa fille unique, Ca- 

therine de Courtenai, qui fut la se- 

conde femme de Charles de Valois, 

frère de Philippe - le - Bel. Charles 

conserva ses prétentions; et sa fille 

Catherine les porta dans la branche 
d’Anjou-Sicile, en épousant Philip- 

pe, prince de Tarente, morten 1332. 

C. M. P. 
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PIERRE Er, , empereur de Rus: 


sie, surnommé le Grand , troisieme 
fils du czar Alexis Michaëlowitz et 
de Natalie Narischkin, né à Mos- 
cou, le 11 juillet 1672, n'avait que 
dix ans, lorsque son frère aîné, Fé- 
dor, étant mort sans postérité ct 
sans avoir fait de testament, laissa 
l'empire livré à toutes les cala- 
mités d’une succession incertaine. 
La couronne semblait appartenir à 
Twan, second fils d’Alexis ; mais ce 
prince, âgé de seize ans ; était d’une 
santé faible et d’un esprit médiocre, 
Les grands ct les chefs du clergé, 
craignant que sa sœur, la princesse 
Sophie, ne résnât sous son nom, se 
réunirent pour l’exclure du trône: et 
ils y appelèrentson frère Pierre, enco- 
re enfant, espérantsans doute gouver- 
ner à sa place. Mais Sophie parvint 
à soulever les strélitz contre leur dé- 
cision. Ges soldats féroces envahirent 
le couvent de la Trinité, où le jeune 
czar s'était réfugié avec sa mère: ils 
le poursuivirent jusque dans l’église; 
et l’un d’eux tenait déjà le glaive le- 
vé sur sa tête, quand un corps de 
cavalerie les mit en fuite (1). Après 
que lPempire eut été livré pendant 
plusieurs jours à la fureur des stré- 
litz, et qu'ils eurent répandu des 
flots de sang, on convint, pour les 
apaiser, que les deux frères règne- 
aient conjointement , et que Teur 
sœur aurait aussi part au gouverne- 
ment. Alors , par une bizarrerie 
dont l’histoire n'offre pas un second 
exemple, on vit en tête des actes de 
l'autorité, ainsi que sur les monnaies 
Ge. ES PA RAR AR nie 1" te 


(x) Vingt ans après cet événement, Pierre pas- 
sant en revue une troupe de matelots ,reconnut par- 
mi eux l'homme qui avait été si près de légorger : 
saisi d'effroi à son aspect, il recule de quelques pas. 
Le matelot, qui convaissait la cause de ce mouv €— 
ment, se jette à ses genoux ea demandant grâce; il 
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fait l’aveu de son crime , etil est pardonne, à condi- 


tion de s’séloigner de la capitale, pour que le czar 
i RS op 
ne soit plus exposé à je rencoutrer, 
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et les médailles, l'empreinte de trois 
souverains à-la-fois. Mais tout le 
pouvoir fut réellement dans les mains 
de la princesse Sophie. Iwan était 
trop faible pour en supporter lepoids, 
et Pierre trop jeune pour y prétendre, 
Abandonné aux soins peu éclairés 
de sa mère, environné d'hommes 
corrompus, d'étrangers sans mœurs 
et sans considération, ce prince n’eut 
alors sous les yeux que des leçons et 
des exemples funestes. Cétait ce 
que voulait sa sœur : mais ces élran- 
gers, qui s’empressaient de lui com- 
muniquer leurs vices, lui appre- 
nalent aussi à mépriser les mœurs ct 
la barbarie de ses sujets ; ils lui fai- 
saient conpaître les arts et l’indus- 
trie des autres nations. Le jeune czar 
se montra fort attentif à leurs récits ; 
et ce qui semblait devoir le perdre, 
fut précisément ce qui prépara sa 
grandeur et la gloire de son règne. 
Lefort eut une grande part à cette 
direction de ses idées (#. Leronr ); 
et ce fut par ses soins que Pierre 
forma, en 1687, sous le nom de 
Potiechnie, la première compagnie 
d'infanterie que l’on ait vue en Rus- 
sie, habillée, armée, et faisant l’exer- 
cice à l’allemande. L’aventurier ge- 
nevois en fut le premier capitaine; 
et le czar lui-même s’y plaça au der- 
nier rang, Ce corps n’était d’abord 
composé que de cinquante hommes; if 
le fut ensuite de deux mille, puis de 
trois , et forma deux régiments. Telle 
est l’origine, et tel fut le noyau de 
cette infanterie russe, aujourd’hui 
si nombreuse. Pierre fit construire 
une petite citadelle, afin de l’exer- 
cer à lattaque et à la défense des 
places ; et cette citadelle fut as- 
siégce plusieurs fois : on prétend 
même que le czar voulut que l’un 
de ces siéses ne fût pas un sim- 
ple simulacre , et qu'il joua un rôle 
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périlleux dans un combat réel, où 
il y eut des blessés et des morts. 
Ces nouveautés ne furent d’abord, 
aux yeux de la cour et du public, 
qu'un vain amusement : Sophie, 
qui aimait mieux voir son frère oc- 
cupé d'objets qu’elle croyait futiles, 
que des affaires de l’état, assista 
plusieurs fois à ce spectacle. Cette 
princesse était loin de penser qu'il 
füt question de détruire et de rem- 
placer ses chers strélitz. C'était 
pourtant là le but secret de son fre- 
re. Les fureurs de cette milice auda- 
cieuse avaient fait sur son esprit une 
impression profonde. Songeant dès- 
lors à ses projets d'innovation et de 
despotisme, il avait compris qu’il 
lui serait impossible d’y soumettre 
une troupe aussi indisciplinée; 1l 
avait vu qu'avec de pareils soldats 
il ne serait jamais le maître de l’Em- 
pire. [wan, qui s’était marié, était 
devenu père d’un fils, héritier du trô- 
ne: Pierre ne voulut pas que son frère 
eût sur lui ün aussi grand avantage, 
et 1l épousa Eudoxie Lapouchin, qui 
lui donna, dès la première année, 
ce fils , qu'il devait traiter avec 
tant d’injustice et de cruauté (7/07. 
ALEx1s, Î[, 547)! Sophie commen- 
çait cependant à ouvrir les veux : 
elle ne douta plus des intentions de 
son frère, lorsqu'elle le vit assis- 
ter aux séances du conseil, et 

attaquer ouvertement le comte Gal- 
litzin, son favori. Cétte princesse 
résolut alors de le prévenir; et elle 
parvint encore une fois , par des tra- 
mes secrètes, à soulever les strélitz. 
Mais Pierrefutavertiàtemps;ilréunit 
autour de Ini ses partisans , sa fidèle 
Potiechnie , et s'établit dans le cou- 
vent de la Trinité : de là il envoya 
fièrement des ordres à Moscou. Dé- 
jà les révoltés étaient en marche 
pour l’attaquer. Saisis de crainte à 
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la vue d’une attitude aussi ferme, 1ls 
renoncèrent à leurs projets , et cher- 
chèrent à les dissimuler. Sophie elle- 
même n’eut plus qu'à protester de 
son innocence : mas son inflexible 
frère la fit arrêter et conduire dans 
un monastère, où elle fut enfermée 
pour le reste de sa vie. Le comman- 
dant des strélitz, et les autres chefs 
de la conspiration, furent mis à 
mort. Iwan parut détester le crime 
de sa sœur; et, voulant éloigner de 
lui jusqu'aux apparences de l’ambi- 
tion , il se démit du pouvoir. Pierre 
porta seul alors le titre de czar 
(1689); et, devenu maître absolu de 
l'empire, il ne songea plus qu’à exé- 
cuter ses plans de réforme. Déjà 1l 
avait jeté les bases de son organisa- 
tion militaire; le hasard porta son 
attention sur la marine. Il faisait la 
visite d’un magasin, lorsqu'il aper- 
çut une chaloupe anglaise, parmi 
des effets abandonnés. Ne connais- 
sant pas même l'usage des voiles 
qu'il y voit attachées, il se le 
fait expliquer, et veut que ce vieux 
bâtiment rétabli puisse naviguer en 
sa présence. On va chercher un pi- 
lote hollandais , appelé autrefois en 
Russie par Alexis , et qui vivait dans 
la misère et l’oubli. Par lui la cha- 
loupe est radoubée, surmontée de 
voiles, de mâts; et elle flotte sur 
l’Isonzo, aux yeux du czar étonné. 
Ge prince voulut y monter lui-même, 
et fut bientôt en état de la diriger. 
Las de la conduiré sur une rivière 
étroite, 1l la fit transporter sur un 
lac; pnis il donna l’ordre de cons. 
truire un navire , et enfin deux fré- 
gates. En 1694, il fit le voyage 
d’Arkhangel , et navigua sur la mer 
Blanche avec un convoi de bâti- 
ments anglais. Toutes ses pensées 
étaient alors dirigées vers La ma- 
rine; il ne voyait de gloire et de 
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prospérité pour la Russie que dans 
la navigation et le commerce. Déjà 
son impatiente imagination créalt 
des flottes et des escadres; il n’avait 
pas encore un vaisseau de ligne, et il 
avait nommé Lefort son amiral, En 
1695 , il fit construire sur le Voro- 
nèje une flotte destinée à la mer Noi- 
re; et, dès la même année, desirant 
savoir ce dont elle était capable, 
voulant essayer aussi les troupes de 
terre qu’il venait de créer, il déclara 
la guerre aux Turcs : mais ses vais- 
seaux , pesants et mal conduits, ne 
purent suivre son armée, n1 con- 
courir au siége d’Azof. Gette pla- 
ce, mal attaquée, résista long- 
temps ; et le czar fut contraint de 
se retirer , après avoir perdu trente 
mille hommes. L'année suivante, il 
fit venir des ingénieurs, des canon- 
miers et des matelots d'Allemagne 
et de Hollande; il équipa une flotte 
plus nombreuse, où l’on remarquait 
deux vaisseaux de guerre que lui- 
mème dirigeait. Ses troupes exécu- 
tèrent alors, pour la première fois, 
des attaques régulières ; et elles obli- 
gèrent enfin Azof à capituler. Ce pre- 
mier succès combla de joie le jeune 
czar : il fit rentrer son armée en 
triomphe dans Moscou, au milieu 
des acclamations du peuple; et lui- 
même , caché dans la foule, joignit 
ses applaudissements à ceux de la 
multitude. Pour que rien n’altérât 
les plaisirs de cette fête, il avait 
écrit d’Azof qu’on enfermât dans 
un couvent son épouse Eudoxie, qui 
lui était devenue insupportable, à 
cause de son opposition aux nou- 
veautés qu'il introduisait dans l’état, 
et de sa jalousie, trop justifiée par 
les désordres auxquels il se livrait. 
C'était dans ce temps, qu'il avait pris 
du goût pour une jeune Moscovite, 
nommée Moens, que Mentschikoff lui 
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avait fait connaître. On a dit que le 
favori s'était par-là vengé des mé- 
pris de la czarine. Mais Pierre savait 
qu’Eudoxie, entourée de prêtres et 
d'hommes connus par leur attache- 
ment aux anciennes mœurs, avait 
un parti puissant. Méditant un de 
ces voyages qui ont tant contribué 
à la gloire et à la prospérité de son 
règne, il ne voulait pas laisser aux 
mécontents un appui, un point de 
ralliement : et sa prévoyance , à cet 
égard, était d'autant plus fondée , 
qu’au moment où 1l se préparait à 
partir, une nouvelle conspiration de 
strélitz lui fit courir d’imminents dan- 
gers. Averti, par un des complices, 
que les conjurés sont réunis pendant 
la nuit chez un de leurs chefs, il 
donne ordre à son capitaine des gar- 
des d’aller les arrêter; et, ne pou- 
vant contenir son impatience, 1l part 
aussitôt lui-même avec un seul do- 
mestique, se présente au milieu des 
conspirateurs , saisis d’épouvante 
à son aspect , et les oblige à s’at- 
tacher eux-mêmes jes pieds et 
les mains en sa présence, Le len- 
demain, il leur fit couper la tête; 
etles corps de ces misérables restè- 
rent long-temps exposés sur la place 
publique. Cette exécution, si auda- 
cieuse, si prompie, frappa de ter- 
reur ses ennemis, et contribua beau- 
coup à affermir son pouvoir. Gepen- 
dant , ne se croyant pas encore assez 
fort pour dissoudre les rédoutables 
strélitz , il se contenta de les éloi- 
gner de Moscou; et, ne pouvant plus 
résister à son ardeur de voir et de 
s’instruire, il partit, au commen- 
cement de l’année 1697, avec une 
nombreuse ambassade qu'il envoyait 
aux états-généraux de Hollande. En 
traversant la Livonie , qui apparte- 
nait encore aux Suédois, 1! eut à se 
plaindre de quelques gouverneurs ; 
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et, plus tard, ces petits désagré- 
ments furent pour lui des prétextes 
de guerre, Il fut mieux reçu à Berlin 
par le fastueux électeur de Brande- 
bourg, Frédéric Ir, ; et son ambas- 
sade obtint aussi des Hollandais une 
récepuion très -brillante. Pour lui, 
se refusant à tous les honncurs 3 
il voulut garder l’incognito ; ce w’é- 
tait pas pour se montrer, ni pour 
recevoir des compliments, qu'il avait 
quitté la Russie : c’était pour ob- 
server, C'était pour connaître les 
arts et l’industrie des autres nations. 
Il parcourut presque seul, pendant 
plusieurs jours, avec des regards 
étonnés, les rues populeuses d’Ams- 
terdam, et visita surtout, avec beau- 
coup d'attention , les établissements 
de la marine, Le chantier de cons- 
iruction le plus considérable était 
alors Saardam; il alla s’y faire ins- 
crire sous le nom de Peter-Michaë- 
lof, sur le registre des charpentiers, 
ct vécut parmi eux pendant plusieurs 
mois, d'abord ignoré, puis repous- 
sant tous les respects lorsqu'il fut 
reconnu. N'ayant pas d’autre nour- 
riture que celle des simples ou- 
vriers, vêlu Comme eux, et rac- 
commodant lui-même ses bas et ses 
habits , il eut une grande part à la 
construction d’un vaisseau qui fut 
nommé le Saint - Pierre, et qu'il 
se hâta de faire partir pour Arkhan- 
gel. Livré à des travaux si étrangers 
aux soins de la politique, Pierre ne 
perdait pas de vue l’administra- 
tion de son empire; et c’était du 
milieu d’un chantier, c'était de la 
Main qui venait de porter la hache, 
qu'il signait un réglement de police, 
ou l’ordre de faire marcher une ar- 
mée. Il suivait aussi, dans le même 
temps, une négociation importante 
avec les États-sénéraux ; mais cette 
negoCiallon n'eut point de succès : la 
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Hollande , qui venait d’obtenir la 
paix de Ryswick, était épuisée par 
une guerre trop longue, et dont elle 
avait supporté presque tout le poids. 
Quelque desir qu’elle eût de plaire 
au czar , et d’ouvrir des débouchés à 
son commerce par les états de ce 
monarque, elle refusa d'envoyer en 
Russie des marins et des vaisseaux, 
qui auraient servi de modèles à ceux 
que Pierre voulait créer, en même 
temps qu'ils l’auraient aidé à exécu- 
ter ses projets de conquête. Il vou- 
lut, à cette époque , se rendre à Pa- 
ris : mais Louis XIV fit connaître 
que ce voyage ne lui serait point 
agréable ; et le czar, oblige d’y re- 
noncer , tourna ses regards vers 
l’Angleterre. Il eut d’abord en Hol- 
lande, avec Guillaume TT, plusieurs 
entrevues ; et ce monarque, étant re- 
tourné daus son royaume , envoya 
au-devant de lui une escadre qui 
le transporta jusqu’à Londres, où 
Pierre voulut encore rester igno- 
ré. Il visita tout ce qu'il y avait 
detremarquable , se mit en relation 
avec les hommes les plus habiles 
dans tous les arts, dans toutes les 
sciences , et en gagna plusieurs, qu’il 
embarqua pour ses états, sur une fré- 
gate dont Guillaume lui fit nrésent. 
Ainsi qu’en Hollande, voulant tra- 
vailler à la construction des vais- 
seaux , il se logea dans une simple 
maison bourgeoise, près du chantier 
de Deptfort, où il reçut, en même 
temps , des leçons de chirurgie, de 
mathématiques et de navigation. Il 
revint à Amsterdam, au mois de mai 
1698 , et se hâta de partir pour 
Vienne, où l’empereur Léopold le 
reçut avec beaucoup dé magnificen- 
ce. Il avait le projet de se rendre en 
Italie , lorsque des nouvelles impré- 
vues le forcèrent de retourner à Mos- 
cou. Les strélitz s’étaient encore ré- 


PIE 


voltés , et quatre de leurs régi- 
ments avaient marché sur la capi- 
tale : mais le général Gordon les 
avait vaincus et contraints de met- 
tre bas les armes. Tout était termi- 
né, quand le czar parut ; et il trouva 
les rebelles dans les fers. Son arrivée 
fut le signal des arrêts de mort et des 
exccutions. Rien ne peut être com- 
paré à ce qui se passa alors dans la 
capitale de l'empire russe. Chez les 
peuples civilisés , ou chez les nations 
sauvages , dans les annales de l’an- 
tiquité, ou dans celles des temps 
modernes, jamais on ne vit un sou- 
verain ordonner, préparer et exé- 
cuter lui-même les plus cruelles tor- 
tures être présent à tous lessupplices, 
et obliger sa cour à y assister comme 
lui ; faire tomber lui-même cinq tè- 
tes , le premier jour , de sa propre 
main ; en immoler un plus grand 
nombre le lendemain, et continuer, 
pendant près d’un mois, avec cette 
progression de barbarie et de cruau- 
té. « Le jour de la sixième exécutiag, 
» dit Lévêque , fut remarquable par 
» le nombre des victimes et par la 
» dignité des exécuteurs. Au lieu de 
» bilots , on avait étendu, sur la 
» place, de longues poutres , sur les- 
» quelles trois cent trente rebelles cu- 
» rent la tête tranchée. Tous étaient 
» de l’ordre de la noblesse , et tous 
» furent frappés par des mains no- 
» bles. Les grands, qui avaient as- 
» sisté au jugement, furent obligés 
» d'exécuter eux-mêmes la sentence 
» qu'ils avaient prononcée (2). Ro- 
» modanowski , autrefois comman- 
» dant des quatre régiments rebelles, 
».frappa quatre des coupables. Men- 
» tschikoffse glorifiait d’avoir abattu 
» plus adroitement que les autres, 


(2) Lefort et Blumberg furent les seuls qui refu- 
sèrent d’y prendre part, s’excusant sur les usages de 
leur nation. 
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» un plus grand nombre de têtes. 
» Chacun des boïards et des grands 
» eut sa victime, » Ainsi périt le plus 
grand nombre des strélitz rebelles ; 
d’autres furent pendus aux portes, 
et le long des murs de la ville ; les 
plus coupables expirèrent lentement 
sur la roue. C'était au mois d’octo- 
bre, dans le temps des premières 
gelées : les cadavres restèrent sur le 
lieu des exécutions ; et les habitants 
de Moscou eurent , pendant cinq 
mois , toute l'horreur de ce specta- 


cle. On ne pouvait entrer dans la 


ville, ni traverser les places , qu'au 
milieu des roues , des potences ct 
des cadavres. Cependant tous les ré- 
voltés n'avaient pas encore péri ; 
et la vengeance du czar semblait 
être assouvie, ou du moins son bras 
s'était fatigué : il fit enfermer tous 
ceux qui restaient; et plus tard il 
se les faisait amener dans son pa- 
lais , pour les immoler lui - même 
dans de sanglantes orgies (3). Les 
Cosaques s'étant soulevés vers le 
même temps à Azof , quatre-vingt- 
quatre de leurs chefs furent amenés 
à Moscou; et ils périrent par la main 
duczar. On est étonné qu’au milieude 
tant de meurtres et de sang, Pierre 
ait épargné la princesse Sophie , que 
la voix publique désignait comme le 
secret moteur , ou du moins comme 


(3) Le grand maréchal de la cour de Prusse. nom- 
mé Printz, qui était ambassadeur auprès du czar 
dans le temps de ces massacres, a consigné dans ses 
Mémoires, déposésaux archives de Berlin, que dans 
un grand repas, donné par Pierre Ier,, ce mo- 
narque fit amener des prisons une vingtaine de stré- 
litz; et qu'à chaque verre qu’il vida, il abattit une 
de leurs têtes. Il proposa à l’ambassadeur d’exercer 
son adresse de la même manière. Ces détails ont été 
donnés par Frédéric Il, à Voltaire, qui les a consi- 
gnés dans sa correspondance, et qui d’ailleurs avait 
déjà indiqué les mêmes faits dans son Histoire de 
Charles XIT. Ainsi il est bien sùr que ce n’est pas 
par ignorance -que le philosophe de Ferney a dissi- 
mulé ou excusé une partie de ces horreurs. Il dit : 
dans un autre de ses ouvrages ( le Dictionnaire phi- 
losophique ) : Le fils de ce czar Pierre, moitié héros 
et moitié tigre , CÙc. 
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l’objet de toutes les conspirations 
( Voy. Sopuie }. I se contenta de 
faire dresser trente potences devant 
le monastere où elle était renfermée ; 
et deux cents victimes y furent atta- 
chces. On conçoit qu'avec de pareils 
moyens , tous les symptômes de re- 
bellion disparurent, Ge fut seulement 
quelques années plus tard (1705), 
que l’indignation, ou le désespoir, 
firent éclater, aux extrémités de 
l'empire, un soulèvement qui eût 
pu devenir sérieux, si le czar ne se 
fût hâte de le réprimer , et s’il n’eût 
mis à celte opération Pactivité et la 
riguenr qu'il savait déployer dans 
de telles circonstances. Stenka, fils 
de l’un de ces strélitz qu’il avait si 
cruellement 1mmolés, s'était réfu- 
gié sur les bords de la mer Cas- 
pienne. La superstition et le fanatis- 
me se mêlant à son ressentiment, il 
détestait autant son maitre pour sa 
cruauté, que pour les changements 
qu'illui voyait introduiredansles lois 
et dans la religion de sa patrie. Il fit 
partager son enthousiasme à la plu- 
part des habitants de ces contrées, 
s’empara du pouvoir , et fit trancher 
la tête du gouverneur d’Astrakan : 
tous les étrangers , et les officiers vé- 
tus à l’européenne, furent massa- 
crés par sà troupe. Il envoya des 
députés aux Cosaques du Don ; et déjà 
ces anciens ennemis desMoscovitess’é- 
taient mis en marche pourle soutenir, 
lorsque le général Schéremétoff, à 
la tête d’une armée régulière , disper- 
sa ces paysans révoltés, et péné- 
tra dans Astrakan , où il ne trouva 
que des hommes soumis et trem- 
blants. Il fit arrêter les plus coupa- 
bles, au nombre de trois cents, et 
les envoya dans la capitale, où ils 
eurent la tête tranchée en arrivant. 
C'était par cette inflexibilité et cette 
prompüitude des châtiments, que 
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Pierre aflermissait de plus en plus 
son pouvoir; et c'était ainsi qu'il 
préparait la Russie à la régénération 
qu'il voulait lui faire subir. Comme 
l’a dit Rulhière, il fut le bourreau de 
ses sujets pour les civiliser. Toutes 
les anciennes troupes irrégulières fu- 
rent alors dissoutes, ou mises sur 
le pied des armées européennes. 
Le calendrier russe fut rapproché 
de celui des autres nations ; et tous 
les sujets du czar furent obligés de 
se raser, et de quitter leurs lon- 
gues robes pour prendre des habits 
courts. Leurs femmes , qui vivaient 
retirées à la manière de lOrient, 
parurent dans la société ; et 1l leur 
fut permis de voir leurs maris avant 
de les épouser. Ces innovations , 
faciles en apparence , eussent été 
impossibles sous un autre règne, 
même sous celui d’Iwan- Vassilié- 
vitsch, que Pierre avait pris pour 
modèle ( 7.Iwan IV, xx1, 312). 
Le patriarche Adrien étant mort, 
le czar n’osa pas encore se mettre 
tout-à-fait à la place du chef de PE- 
glise russe; mais, ne voulant pas per- 
pétuer un pouvoir que la vénération 
des peuples augmentait beaucoup, 
ét qui pouvait être dangereux , il 
refusa de lui donner un successeur. 
Ce refus excita des murmures; et 
l’on répandit des libelles, qui furent 
lus avec avidité : mais la punition 
des auteurs et de imprimeur suflit 
au maintien de l’ordre. Quelques amc- 
liorations dans le commerce et dans 
l'administration éprouvèrent moins 
de difhicultés. Le czar fonda en mé- 
me temps des écoles de marine et de 
mathématiques, Il appela dans ses 
états, par une espèce de manifeste 
qui fut répandu dans toute l’Europe, 
les militaires, les artistes et les fa- 
bricants qui pouvaient y apporter 
une industrie ou des talents utiles. 
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Il fit venir de la Saxe et de la Silésie, 
des troupeaux , etdes bergers expé- 
rimentés, Îl envoya des métallur- 
gistes dans toutes les parties de son 
empire où il se trouvait des mines 
à exploiter. I fit partir des géogra- 
phes et des ingénieurs , pour lever 
partout des cartes et des plans. Eu- 
: fin il établit, sur tous les points, des 
fabriques d’armes,d’onuilsetd’étoffes 
de tous les genres. Ce fut à la même 
époque (1699) qu'il créa l’ordre de 
Saint-André , dont il décora les of- 
ficiers qui s’étaient distingués en com- 
battant les Turcs. Au milieu de ces 
occupations toutes pacifiques , et con- 
sacrées à la prospérité de son empi- 
re, 1l ne perdait pas de vue ce qui 
se passait dans les autres états. Char- 
les XII venait de monter sur le trône 
de Suède; déjà ce prince, que ses voi- 
sins, profitant de sa jeunesse, avaient 
cru pouvoir dépouiller des conquêé- 
tes de ses aïeux, venait de réduire 
le Danemark à faire une paix hu- 
miliante ; etil conduisait luimême, 
à travers la Pologne, une armée vic- 
torieuse. [l avait forcé les troupes 
d’Auguste à lever le siége de Riga ; et 
il marchait contre les Russes , alliés 
du roi de Pologne, qui faisaient le 
siége de Narva. Cette opération était 
mal conduite , faute d’ingénieurs 
et d'artillerie. Pierre , qui attendait 
un convoiavec la plus vive impatien- 
ce , était allé à sa rencontre, lorsque 
son jeune rival se présenta pour lui 
offrir la bataille. Il est probable que 
l'absence du czar fut d’un grand avan- 
tage aux ennemis des Russes. Le duc 
de Croï, qui commandait ces der- 
niers, se conduisit fort mal, et fut 
un des premiers à mettre bas les ar- 
mes. Cepeudant on a beaucoup exa- 
géré cette victoire des Suédois. Les 
Russes étaient , 1l est vrai, trois fois 
plus nombreux: mais ce n’était qu'a 
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force de sacrifices et de persévéran- 
ce que Pierre se flatiait d’obtenir des 
succès. [Il connaissait toutes ses res- 
sources; et il se sentait assez de cou- 
rage el de puissance pour soutenir la 
lutie qui venait de commencer. « Les 
» Suédois , disait-1l, nous appren- 
» dront à devenir leurs vainqueurs.» 
Ce fut alors qu’on le vit, se multi- 
pliant en quelque sorte, visiter tou- 
tes les parties de ses états , passer à 
chaque instant ses troupes en revue, 
les équiper , les exercer , et les ex- 
citer par toutes sortes de moyens. 
Voulant ranimer le courage de ses 
alliés , il eut une entrevue avec Au- 
guste; mais il ne put émouvoir ce 
prince faible et indécis. Le roi de 
Danemark ; lié par le traité de Tra- 
vental, ne lui envoya pas non plus 
les secours qu'il avait promis; et 
Pierre se trouva réduit à ses propres 
forces. Mais les fautes de Charles 
XII firent plus qu'il n'aurait pu fai- 
re lui-même par tonte sa prévoyan- 
ce et son activité. Sans daigner pro: 
fiter de la victoire de Narva pour ac- 
cabler les Russes, l’orguerlleux Sué- 
dois se mit à parcourir la Pologne 
en triomphateur ; et son ennemi 
eut le temps de créer de nouvel- 
les forces. Le czar n’avait demandé 
qu’une victoire pour prendre le des- 
sus : son général Schéremétoif en 
obtint alors deux en Livonie, tan- 
dis que le major Hultz battait aus- 
si Les Suédois, sur le lac Peipous. 
Dans toutes ces rencontres , les 
Russes s’étaient trouvés supérieurs 
en nombre ; mais Pierre tenait beau- 
coup à montrer que ses ennemis n’é- 
taient pas invincibles. Quand on lui 
apporta ces heureuses nouvelles , ïl 
s’écria : « Grâce à Dieu, nous voici 
» parvenus à vaincre les Suédois, 
» quand nous sommes deux contre 
» nn. Peut-être les battrons - nous 
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».un Jour à nombre égal ! » 11 vou- 
lut que ces victoires fussent célé- 
brées par des décharges. d’artille- 
rie, des illuminations et des feux 
d'artifice ; Cet il fit une nouvelle 
promotion de l’ordre de Saint- 
_André, dont il décora Schéremé- 
‘off, qui fut élevé au grade de feld- 
maréchal. Les campagnes suivantes 
(1703, 1704 et 17905) ne furent 
pas moins favorables aux Russes ; 
ils s’emparèrent de Nienschantz, de 
Schlüsselbourg, de Narva. Ments- 
chikoff et Schéremétoff y déploye- 
rent de véritables talents; et le czar 
lui-même se montra aussi actif qu’ha- 
bile et courageux. A Nienschantz, 
voulant reconnaître s’il n’arrivait 
pas quelque secours aux assiégés, par 
la mer , il s’embarque presque seul 
sur une chaloupe, passe sous le ca- 
non de la place, qui le foudroie, 
va jusqu’au golfe de la Neva, et re- 
vient rendre le courage à ses trou- 
pes, qui le croyaient perdu. Quel- 
ques jours plus tard, monté sur tren- 
te barques , avec Mentschikoff et 
deux régiments de ses gardes, il ose 
attaquer deux vaisseaux de ligne, et 
les prend à l’abordage. « Ce n’est pas 
» ainsi, dit Lévêque, que combat- 
» tent les puissances maritimes; 
» mails C'était ainsi, et par le même 
» courage, que les flibustiers les bra- 
» valent toutes. » Et le czar, qui 
était un des officiers les plus braves 
de son armée, était certainement 
aussi un des plus habiles; ce fut lui 
qui dirigea la plupart de ces siéges , 
ct qui conduisit tous les assauts; il 
entrait toujours le premier dans la 
tranchée, dont il avait donné le plan. 
À Dorpat, qui fut pris d'assaut, il 
parcourut les rues , l'épée à la main, 
s’cfforçant de réprimer le pillage; ct, 
après avoir tué de sa propre main 
deux soldats qui refusaient de lui 
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obéir, il entra dans l’hôtel-de-ville, 
où une foule d'habitants s'étaient 
réfugiés , jeta sur la table son épée, 
et leur dit: « Ce n’est pas de votre 
» sang qu’elle est teinte; c’est de ce- 
» Jui de mes soldats , que j'ai versé 
» pour vous sauver la vie. » Ja- 
mais il n’avait été plus intrépide et 
plus généreux : mais il souilla cette 
glorieuse journée , en outrageant par 
de grossières injures , et en frappant 
au visage, le brave commandant de 
la place, Horn, qui avait fait une si 
belle défense. Tant de travaux et de 
succès méritaient des récompenses 
aux troupes russes ; leur souverain 
n’épargna aucune grâce, aucune fa- 
veur : elles firent dans l’espace de 
trois ans trois entrées triomphales 
dans la capitale; et Pierre distribua 
en abondance à ses officiers des pré- 
sents, des grades et des décorations. 
Lui-même navait encore d'autre 
grade dans l’armée que celui de capi- 
taine des bombardiers. Les généraux 
assemblés le prièrent d’accepter le 
cordon de Saint-André; et il reçut 
cette distinction des mains du grand- 
maître, en même temps que Ments- 
chikoff, qui l’avait aussi méritée en 
combattant à côté de lui. Tous les 
efforts que Pierre venait de faire, et 
tous les avantages qu’il avait obtenus 
sur les rivages de la Baltique, ten- 
daient évidemment à établir la puis- 
sance russe sur cette mer : ce projet 
devint encore plus manifeste, lors- 
qu’on ni vit jeter aux bords de la Ne- 
va, les fondements d’une grande cité. 
Ce fut non loin de Nienschantz, quin- 
ze jours après que ce fort eut été con- 
quis sur les Suédois, dans un ma- 
rais humide et mal sain, qu’il fonda 
cette ville, aujourd’hui capitale de 
empire, et l’une des plus belles et 
des plus florissantes de l'Europe. Les 
plus grands obstacles s’opposèrent 
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d’abord à cette entreprise. Plus de 
cent mille ouvriers périrent par les 
fatigues , par la disette et par de fu- 
nestes exhalaisons ; mais rien ne put 
y faire renoncer le ezar. Il se joi- 
nait aux travailleurs, et les encou- 
rageait par son exemple. Des terres 
rapportées à grands frais comble- 
rent les marais ; et des canaux ou- 
vrirent un passage aux Caux Stagnan- 
tes. Nienschantz détruit donna ses 
habitants à la nouvelle cité, qui fut 
appelée Saint.Pétersbourg, en lhon- 
neur de saint Pierre , dont son fon- 
dateur portait le nom. Le prince 


traça lui-même le plan de la cita-_ 


delle; il fit creuser le port de Crons- 
tadt , foruifia Schlusselbourg , et mit 
ainsi à couvert son nouvel établisse- 
ment. Cependant la nouvelle ville 
n’était encore qu’une sorte de colo- 
nie, manquant des premiers élé- 
ments de prospérité. Pierre ne se le 
dissimulait pas; et 1l voulait par- 
dessus tout achever son ouvrage. 
Décidé à y consacrer tous ses soins 
et toute sa puissance , 1l desira sin- 
cèrement la paix, et la fit proposer 
à Charles XIT. Mais ce monarque 
était alors dans l’ivresse deses triom- 
phes. Toute l'Allemagne tremblait 
devant lui : l’empereur avait signé 
un traité humiliant; et le roi de Po- 
logne livrait bassement un ambassa- 
deur russe ( 7 PatkuL ), pour ob- 
tenir une paix honteuse. Dans de 
telles circonstances, on sent avec 
quel dédain l’orgueilleux Suédois re- 
çut les propositions du czar. Il ve- 
nait de concevoir le projet d’enva- 
hir la Russie : déjà les dépouilles de 
cet empire étaient partagées entre 
ses officiers; et son général Sparr 
s'était vanté d’avoir reçu de lui le 
gouvernement de la capitale. Il re- 
_pondit fièrement à un envoyé de 
France, qui s’était chargé de pré- 
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senter les propositions du ezar : « Je 
» ne traltcrai de la paix que dans 
» Moscou. » Quand on rapporta cet- 
te réponse à Pierre, ce prince se con- 
tenta de dire: « Mon frère Charles 
» fait l’Alexandre; je tâcherai de ne 
» pas être Darius. » L’aveugle roi de 
Suède ne voyait pas que son ennemi 
avait acquis de nouvelles forces : il 
ne sentait pas l’importance des éta- 
blissements qu’il lui avait laissé for- 
mer dans la Baltique ; et la victoire 
que le brave Schéremétoff rempor- 
ta dans le même moment sur ses 
troupes , à Kalisch , ne changea rien 
à ses dispositions. Ce fut dans le 
mois de janvier 1709, que son ar- 
mée passa sur la glace la Vistule et 
la Bérésina. Les troupes russes se 
retirèrent devant elle, brülant leurs 
magasins , détruisant toutes les pro- 
visions , et ne voulant pas hasarder 
une bataille. Elles ne l’attendirent 
qu’à Mohiloff et à Dobro, dans des 
positions redoutables, où elles lui 
firent essuyer une grande perte; ce 
qui ne l’empêcha pas de s’enfoncer 
de plus en plus dans des contrées 
éloignées et désertes. Pierre crut 
d’abord que le projet de son enne- 
mi était d'aller à Moscou, comme 
celui-ci l’avait si hautement annoncé; 
mais, séduit par les promesses d’un 
chef de cosaques, qui trahissait le 
czar ( Ÿ. Mazeppa }), Charles se di- 
rigea vers l'Ukraine, où il éprouva 
de nouveaux revers, et trouva en- 
core moins de ressources. Le plus 
considérable de ces revers fut celui 
de Perevolotchna, où l’un de ses lieu- 
tenants abandonna aux Russes sept 
mille chariots , chargés d’argent et 
de munitions , neuf cents prison- 
niers et quarante- quatre drapeaux 
(7. LewennaurrT ). La circonstance 
la plus remarquable de cette vic- 
toire, et celle qui fit le plus de plai- 
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sir à Pierre, qui avait lui-même di- 
rigé ses troupes , c’est qu’elles étaient 
moins nombreuses que l’ennemi. Le 
cezar dit, dans son Journal, qu’elle 
fat la mère de celle de Pultawa. 
Huit mois après cet échec, et lorsque 
Charles eut encore traversé des dé- 
serisimmenses et stériles, lorsqueson 
armée eutéprouvé dés fatigues et des 
pertes de tout genre au milieu de cet 
hiver si rigoureux de 1709, qui aflli- 
gea toutes les contrées de l’Europe, 
ce fut alors seulement, qu'il arriva 
sous les murs de Pultawa , où de nou- 
veaux malheurs l’attendaent. Tou- 
jours suivi et harcelé par les Russes, 1l 
eut à peinecommencé lesiége de cette 
place, qu'il fallut abandonner pour 
recevoir une bataille que linfauiga- 
ble czar venait lui offrir. Cette ba- 
taille, qui décida du sort des deux 
empires , fut livrée le 27 juin 1709. 
Les Suédois, réduits à un pétit nom- 
bre, et presque sans canons , mais 
pleins d’une confiance trompeuse 
dans la supériorité de leurs manœu- 
vres, y firent de grandes fautes ; et 
leur infanterie, placée imprudem- 
ment sous le feu d’une artillerie for- 
midable, fut presque entièrement dé- 
truite. Pierre s’y montra aussi brave 
soldat que général habile. Ses habits, 
son chapeau et la selle de son che- 
val, furent percés de balles. II char- 
gea Mentschikoff de poursuivre les 
fuyards; et ce général obligea le 
reste de l’armée suédoise à mettre 
bas les armes : le roi se sauva pres- 
que seul (Foy. Cuarres XIT, vi, 
193). Après la victoire, le czar fit 
diner avec lui les généraux suédois 
prisonniers; et il les remercia poli- 
ment de lui avoir appris à les vam- 
cre (4). Toujours occupé de ses éta- 


(4) Le czar ayant bu dans cette occasion à la santé 
de ses maîtres ; le général Reinschild demanda à qui 
il donnait un si beau titre : « Cest à vons, Messieurs 
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blissements sur Ja Baltique, il avait 
écrit, du champ de bataille, à amiral 
Apraxin : « Grâce à Dieu, voici la 
» pierre fondamentale de Péters- 
» bourg solidement établie. » Ge peu 
de mots indiquait assez les avantages 
qu’il comptait tirer de sa victoire. 
Les Suédois furent alors contraints 
de lui abandonner le reste de la Li- 
vonie; et ses troupes ne tardèrent 
pas à s’emparer de Vibourg et de 
Riga, qu’il ne devait plus rendre. Ce 
fut alors aussi que Stanislas, créé roi 
de Pologne par Charles XIT, s’éloi- 
ona lui-même du trône, et céda la 
place à l’allié de Pierre, Auguste Er, 
La diète de l'Empire consentit, dans 
le même temps , à une neutralité qui 
mit la Pologne à l'abri du côté de la 
Suède; enfin l'Angleterre envoya un 
ambassadeur à Moscou pour donner 
au czar une satisfaction inutilement 
réclamée auparavant; et cet ambas- 
sadeur lui déféra, dans une audience 
solennelle, le titre de tres - haut ct 
très-puissant empereur. Ainsi, pour 
les honneurs et la puissance, rien ne 
manquait à Pierre [r. Maitre de di- 
riger tous ses soins et toute son atten- 
tion vers la prospérité et la régéné- 
ration de ses peuples, il poursuivit 
avec une nouvelle ardeur ses travaux 
pour l’embellissement et la sûreté de 
Pétersbourg. Il y fitconstruireun vais- 
seau deligne de 54 canons, le premier 
qui fût sorti de ses chantiers; et il lui 
donna le nom de Pultaswa- On éta- 
blissait en même temps , par ses or- 
dres ,un grand nombre d’autres bä- 
timents dans la Baltique et la mer 
Noire; on creusait des ports; on ou- 
vrait des canaux sur tous les points. 
(P,. Munnicn et Perry). Mais Pierre 
devait être encore interrompu dans 


» les Suédois, répondit Pierre. — En ce cas, dit le 
» général Reinschild, votre Majesté est bien ingrate, 
» d’avoir autant maltraité ses maîtres, » 
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cette utile carrière ; et c’était par les 
efforts de son irréconciliable rival, 
qu'il allait de nouveau se voir obligé 
de prendre les armes. Gharles XIT, 
resté en quelque sorte prisonnierchez 
les Turcs, qu'il fatigua long-temps de 
ses intrigues et de sa ridicule fierté, 
parvint à leur persuader qu’ils n°a- 
vaient pas de plus dangereux enne- 
mi que l’empereur de Russie; et 1ls 
déciarèerent la guerre à ce monarque, 
le 20 novembre 1710. Pierre avait 
tout fait pour éviter cette rupture : 
cependant il y était préparé; et il eut 
bientôt rassemblé son armée. Mais 
ce fut en vain qu'il chercha des al- 
liés : les puissances de l'Europe crai- 
gnaient déjà son agrandissement. Au- 
guste, qui déclara la guerre à la 
Porte othomane, ne put faire rati- 
fier cette déclaration par la diète; 
et les Grecs, les Slavons, les Mon- 
ténéorins et les hospodars de Mol- 
davie et de Valachie, qui vinrent of- 
frir des secours qu’ils ne pouvaient 
donner,furent des alliés encore moins 
utiles. Le czar eut même beaucoup à 
se repentir de la confiance qu'il avait 
accordée à l’hospodar valaque. Ge fut 
par ses avis, et d’après ses promes- 
ses, qu'il négligea de faire suivre son 
armée por des magasins de vivres et 
de munitions ; et ce fut par suite de 
cet oubli qu'il se trouva daps la situa- 
tion la plus funeste sur les bords du 
Pruth, avec quarante mille hommes, 
exténués de besoin, de fatigues , 
entourés par cent-cinquante mille 
Turcs. La lettre qu'il fit alors par- 
venir au sénat de Moscou, fait con- 
naître la position désespérée où il 
se trouvait; et elle peint bien la force 
deson caractère : « Je vous annonce, 
» écrivait-il, que, trompé par de faux 
» avis , et sans qu’il y aitde ma faute, 
» je me trouve ici enfermé dans mon 
» camp par une armée turque qua- 
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» tre fois plus forte que la mienne, 
» les vivres coupés, et sur le point 
» de nous voir taillés en pièces ou 
» prendre prisonniers, à moins que 
» le ciel ne vienne à notre secours 
» d’une manière inattendue, S'il ar- 
» rive que je sois pris, vous n’avez 
» plus à me considérer comme votre 
» czar ct selgneur, n1 à tenir compte 
» d'aucun ordre qui pourrait vous 
» être porté de ma part, pas même 
» quand vous y reconnaïîtriez ma 
» propre Main; mails vous attendrez 
» que je vienne moi-même en per- 
» sonne. Si je dois périr 1c1, et que 
» vous receviez la nouvelle de ma 
» mort bien confirmée, alors vous 
» choisirez pour mon successeur le 
» plus digne d’entre vous. » La der- 
nière phrase dé cette lettre, qui 
est déposée aux archives de Péters- 
bourg, et que nous avons transcrite 
littéralement, prouve que Pierre son- 
geait dès-lors à éloigner du trône 
son fils Alexis, qu’il avait cependant 
laisse à la tête de la régence. Lors- 
qu'il eut fait partir ce message, il 
tomba dans l’accablement , et parut 
atteint d’une de ces convulsions 
auxquelles 1l était sujet, et qui 
s’augmenta encore dans cette occa- 
sion par l’inquiétude de son esprit. 
Il était dans sa tente, et il avait don- 
né des ordres rigoureux pour que 
personne n’y pénétrât: on ne savait 
pas combien de temps il resterait 
dans cette situation ; et quelques mi- 
nutes pouvaient tout perdre. Ce fut 
dans un moment aussi décisif, que 
Catherine, sa seconde femme, qui 
l'avait accompagné dans cette expé- 
dition, prit sur elle d’assembler un 
conseil, et d'y faire arrêter qu’on 
ouvrirait des négociations ; mais ces 
négociations ne pouvaient pas être 
entamées sans l’approbation de l’em- 
pereur, Catherine s’introduit dans sa 


PIE 


tente, en trompant la vigilance des 
gar des; ; elle le tire de son engourdis- 
sement , et lui fait approuver tout 
ce qui a été décidé. Aussitôt elle se 
dépouille de ses pierreries, de tous 
les bijoux qu’elle possédait, puise 
dans la bourse de tous les généraux , 
etenvoie ces présents au grand-vi- 
sir, avec une lettre de Schéremétoff, 
qui lui proposait un traité de paix. 
Pierre comptait peu sur le succès 
de ce message , et il avait fait pren- 
dre les armes à ses troupes, afin d’é- 
tre prêt à tomber sur l'ennemi, en 
cas de refus. Comme la réponse tar- 
dait à venir, il fit presser Méhemet 
de se décider; et les Russes étaient 
en marche pour attaquer, lorsque ce 
visir fit savoir qu’il consentait à la 
paix (V.MEnEemET Barrezy, 
XXVITI, 126). Cette paix fut ache- 
tée parla perte d’Azof et de quelques 
petits forts sur la mer Noire, que les 
Russes rendirent. Leur monarque re- 
poussa, avec une noble fierté, la de- 
mande que fit le visir de lui livrer 
l’hospodar de Moldavie ( F. Cax- 
TEMIR, VII, 34). Pierre resta per- 
suadé qu il navait dû son salut qu'à 
son épouse : il a dit dans son Journal 
que, « dans cette circonstance, on 
» l'avait vue agir non comme une 
» femme, mais comme un homme.» 
Plus tard (1715), il institua en son 
honneur l’ordre de Sainte-Catheri- 
ne, dont il voulut la décorer lui- 
même; et il lui prodigua, pendant 
tout son règne, des témoignages non 
moins éclatants de sa reconnaissan- 
ce, en rappelant toujours cet événe- 
ment ( /7, CaTuerine fre, , vit, 381). 

Quelques personnes ont pensé qu'il y 
avait manqué de caractère, que sa si- 
tuation n’était pas désespérée, et qu'il 
aurait pu, comme l’ont fait depuis, 

Eugène et Romanzoff, dans ‘des cir- 

constances à peu près semblables, 
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s'ouvrir un passage l'épée à la main. 
Lévêque parait pencher pour cette 
opinion; mais Lévêque n’avait au- 
cune idée de la guerre : il ne pouvait 
pas comprendre toutes les difficultés 
d’une telle position. Cet historien 
n’a pas vu qu’il ne s’agissait pas seu- 
lement d’un coup de main; que l’ar- 
mée russe avait traversé des déserts 
immenses, et qu'il fallait, pour faire 
sa retraite, qu’elle les traversât en- 
core ; qu’elle était sans vivres et sans 
munitions , exténuée de fatigues , et 
atteinte d’une maladie funeste. Gette 
campagne du Pruth afligea vivement 
Pierre fer, Le soin de sa santé, déjà 
fort altérée par les fatigues et des 
excès de tous les genres , l’obligea 
d'aller prendre les eaux de Carlsbad. 
En revenant , il célébra, dans Tor- 

gau, le mariagede son fiis Alexis avec 
une princesse de Wolfenbuttel; et, 

de retour à Pétersbourg, il y célébra 

aussi, avec beaucoup de solennité, 
son propre mariage avec Catherine, 
qu'il avait annoncé publiquement 
l’année précédente. Se voyant alors 
forcé de renoncer à ses projets de 
conquêtes et d'établissements sur la 
mer Noire, il porta toute son at- 
tention vers le Nord, et résolut d’en- 
lever aux Suédois tout ce qui leur 
restait encore des conquêtes de Gus- 
tave - Adolphe. Cette époque de la 
vie militaire et politique du czar est 
peut-être celle où il a déployé le 
plus de talents et d’activité. Parvenu 
à réunir dans son alliance les rois de 
Prusse, de Pologne , d'Angleterre et 
de Danemark, il envoya en Pomé- 
ranie un Corps auxiliaire qui s’em- 
para de Stettin, et mit le siége de- 
vant Stralsund. S’étant ensuiterendu 
à son armée, lui-même y pointa les 
premières pièces qui furent dirigées 
contre cette place : mais bientôt, mé- 
content de ses alliés, et desirant ob- 
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tenir des succès d’un autre genre, 


il laisse [a conduite du siége à Ments- 


chikoff, s’embarque sur un vaisseau 
de cinquante canons , construit dans 
ses chantiers; et, suivi de deux cents 
galères qui portent seize mille hom- 
mes de débarquement, il vogue vers 
la Finlande , descend à Helsngford, 
s'empare de cette ville, puis de Bor- 
go, d’Abo , et charge Gallitzin de 
poursuivre ces avantages. Tandis que 
ce général battait les Suédois à Ta- 
vastus, et qu'il pénétrait jusqu'a 
Wasa, Pierre, sans cesse occupé 
d'illustrer sa marine naissante, et 
de vaincre celle des Suédois jusqu’a- 
lors dominant seule dans les mers 
du Nord, parvient à réunir seize vais- 
seaux de ligne : il les fait suivre 
par ses deux cents galères ; et, guidé 
par l’amiral Apraxin , il cherche la 
flotte ennemie dans tous les parages. 
Enfin, le 27 juillet 1914, il la 
rencontre pres de l’îe d'Aland, plus 
nombreuse que la sienne, et n’hésite 
pas à l’attaquer. Après deux heu- 
res de combat, il la met en fuite, 
en prend la plus grande partie, s’em- 
pare du vaisseau amiral et de l’ami- 
ral lui-même. Jamais victoire ne lui 
avait fait plus de plaisir, même celle 
de Pultawa. I voulut qu’elle fût aussi 
célébrée par une marche triompha- 
le; et il fit précéder cette cérémonie 
par l'entrée à Cronstadt de tous les 
vaisseaux ennemis dont il s’était ren- 
du maître, et qui furent dirigés vers 
ce port, chargés des prisonmiers, des 
canons et des drapeaux ennemis. Au 
moment de toucher au port, la flotte 
victorieuse fut assaillie d’une tem- 
pête pendant la nuit, et près de se 
briser contre des écueils. Tous les 
équipages , consternés , s’abandon- 
naient au désespoir ; Pierre seul con- 
servait du sang- froid. Il s’élance 
dans une chaloupe, malgré les priè- 
XXXIV. 
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res de ses officiers, gagne le rivage, 
y allume des feux, signale les écueils, 
et sauve toute sa flotte étonnée. Ce 
trait du plus héroïque dévouement 
est, sans contredit, un de ceux qui 
font le plus d’honneur à Pierre Eer, 
Cependant il a été omis par la plu- 
part des historiens, L'armée russe 
entra dans Pétersbourg, menant à 
sa suite les prisonniers suédois, les 
dépouilles des vaincus ; et elle passa 
sous un arc de triomphe, que le czar 
avait dessiné lui - même. L’amiral 
Apraxin marchait le premier, en- 
suite le contre-amiral Pierre , et les 
autres , selon leur rang. Tous furent 
ainsi présentés au vice-roi Romoda- 
nowski, qui, dans ces occasions, te 
naitla place du maître de l'Empire. 
Pierre le fut, à son tour, par Apraxin; 
et 1l remit une humble requête pour 
obtenir le grade de vice-amiral , 
qui lui fut accordé, comme on le 
pense bien. Cependant cet avance- 
ment lui avait été refusé précédem- 
ment dans une espèce de comédie du 
même genre. Après la cérémonie, il 
déposa son rôle d’amiral; et, par- 
lant en souverain , il prononça un 
discours, que Voltaire a jugé di- 
gne d’être transmis à la dernière 
postérité. Pétersbourg était déjà vé- 
ritablement la capitale de l’empi- 
re; c’était le séjour de prédilection 
du souverain. Dès l’année 1711, 
il y avait établi un sénat; douze 
mille familles y étaient venues de 
l'étranger et de toutes les provin- 
ces. De magnifiques édifices y a- 
vaient été construits. Pierre y a- 
vait fondé des écoles de tous les 
genres, surtout pour la marine :il. 
y avait établi plusieurs chantiers; 
et, pour lui, le spectacle le plus 
ravissant était d’y voir lancer des 
vaisseaux à la mer, de les. réunir 
à ceux qu'il achetait sans cesse en 


23 


334 PIE 

Hollande ét en Angleterre. Dans Le mê- 
metemps,cherchant à ouvrir pourses 
sujets de nouvelles sources de riches- 
ses, il envoya le capitaine Bucholz 
aux confins dela Sibérie jusqu’à l’Inde 
etau Thibet :1l envoya aussi une am- 
bassade en Perse, et une autre à la 
Chine ( 7, Lance, XXII, 352). 
11 fit dresser des cartes de tout son 
empire; enfin, pour ne rien omet- 
tre de ce qui est grand et honorable, 
voulant être en tout le réformateur et 
le législateur deses peuples, il fit com- 
mencer un code de lois civiles, bien 
informe, il est vrai, mais qui du 
moins a préparé ce que l’on a fait de- 
puis. Pénétré des principes du pou- 
voir absolu, le czar en donna l’em- 
preinte à tout ce qu'il fit, surtout 
à ses lois ; et ce fut ainsi qu’il ajou- 
ta encore à la puissance paternel- 
le, dans un pays où elle était déjà 
si grande. « Ce code mériterait, dit 
» Lévêque, d’être voué à l’exécra- 
« tion de la postérité, si Pierre ne 
» l’avait promulgué que pour pre- 
» parer l’exhérédation et le procès de 
» son fils. » Occupé de tant de créa- 
tions et de découvertes, ce prince 
ne négligeait pas l'administration et 
les finances de l'état. Il y découvrit 
de graves abus; et ce fut pour les 
réprimer, qu’il établit des commis- 
sions , qu'il rendit des ordonnances 
terribles. Mais il eut le tort de pla- 
cer dans ces commissions, des hom- 
mes de la classe inférieure, et de 
faire ainsi juger les chefs par leurs 
subalternes : 1l fit encore pis, en at- 
tribuant aux juges les dépouilles des 
condamnés, ce qui donna à ses tri- 
büunaux une grande conformité avec 
ceux de Louis XI; et ce n’est pas la 
seule ressemblance que l’on puisse ob- 
server entre ces deux princes. Quel- 
ques prévaricationsdans les fournitu- 
res de l’armée furent punies de mort: 


PIE 


Wolkonski fut arquebusé ; et Le vice- 
gouverneur de Pétersbourg , ainsi 
que plusieurs sénateurs, reçurent le 
knout. Mentschikoff, Apraxin, et 
l’amiral Brus , compromis dans cet- 
te affaire , ne durent la vie qu’à l’ex- 
trême faveur dont ils jouissaient au- 
près du souverain. Ainsi ce despote, 
si inflexible, si absolu, avait aussi 
des favoris et des faiblesses; et, plus 
qu’un autre peut-être, il fut subju- 
gué pendant toutesa vie. Il prodigua 
surtout à Mentschikoff, avec un 
avéuglement excessif, ses grâces et 
ses bienfaits. Quand il le trouvait en 
faute, ce qui arrivait souvent, il se 
contentait, dans le premier mouve- 
ment de mauvaise humeur, de Jui 
appliquer quelques-unes de ces cor- 
rections que les honnêtes gens n’o- 
sent pas infliger à leurs valets (5). 
On vit souvent le vil favori, même 
lorsqu'il fut devenu prince et feld- 
maréchal , recevoir, sans se plain- 
dre, des soufllets et des coups de 
canne ; et le lendemain c'était le czar 
qui demandait pardon. Pierre avait 
ainsi passé plusieurs années exclu- 
sivement occupé d'administration, 
et du soin d'améliorer le sort de ses 
sujets. Voulant s’y livrer avec plus 
de sécurité, il était près de consentir 
à la paix que lui offrit la régence de 
Stockholm, lorsque Charles XII re- 
vint dans ses états. Ce prince crut 
que son courage et son activité suf- 
firaient à tout; il se flatta que sa 
présence rendrait le courage et don- 


(5) Pierre Ier. avait V’habitude d’infliger lui - 
méme ce geure de correction à tous les gens qui 
l’'environnaient. S’étaut rendu un jour très-matin au 
sénat, pour voir si les sénateurs étaient à leur 
poste, N'fut obligé de les attendre long-temps; dès 
qu'ils arrivèrent, il leur appliqua à chacun plusieurs 
coups de canne, et les fit apres monter sur leur 
sicge. Il en usa de même envers le gouverneur de 
Pétershourg , ayant trouvé desrues mal be L’ar- 
chitecte Leblond ne put supporter cette bumiliation, 
et il mourut de chagrin après l'avoir éprouvée. 
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nerait des forces à ses sujets acca- 
blés par tant de sacrifices : mais les 
plaies étaient trop profondes ; il n’ar- 
riva que pour être témoin de la pri- 
se de Wismar et de celle de Stral- 
sund. Son intrépidité ne put que re- 
tarder la reddition de cette dernière 
place; et sa flotte elle-même, qu’on 
avait vue si long-temps dominer la 
Baltique, fut obligéeaprès avoir reçu 
plusieurs échecs partiels, derester ca- 
chée dans ses ports, tandis que l’em- 
pcreur russe, devenu généralissime 
des Anglais, des Danois et des Hollan- 
dais, se promenait en vainqueur sur 
cette même mer, à la tête d’une esca- 
dre de vingt -cinq vaisseaux de ligne 
( août 1716 }. Ainsi le retour d’un 
ennemi, ñaguère si redoutable, ne 
changea rien à la position du czar ; 
il ne l’empêcha pas même de mettre 
à exécution le projet médité depuis 
long-temps, d’aller encore une fois 
étudier les autres nations. Pierre brû- 
lait de revoir la Hollande , l’Angle- 
terre , et 11 n’avait pas encore vu la 
France. Espérant que le duc d’Or- 
léans serait plus facile que Louis 
XIV, il partit an commencement 
de 1717, avec Catherine, une suite 
nombreuse, et se rendit d’abord à 
Hambourg, puis à Berlin (6) et à 
Amsterdam,où1ils’empressa de mon- 
trer à la czarine le théâtre et les com- 
pagnons de ses anciens travaux. En 
même temps, 1} conduisait, avec le 
fameux Goertz (F7. ce nom), le plan 
d’une nouvelle coalition, qui fut alors 


@) On trouve, dans les Mémoires de la margrave 
de Bareuth, publiés à Paris, en 1811, des détails 
curieux sur le séjour du czar et de la czarine, à 
Berlin. Ces détails paraissent un peu chargés; _cæ 
pendant le fond en est vrai, et ils donnent une idée 
assez juste du caractère et des manières de ces deux 
époux. On leur montra une médaille qui représentait 
une divinité paienne dans une posture fort indécen- 
te, Le czar l'admira beaucoup; et il ordonna à sa 
femme de la baiser : elle voulut s'en défeudre; il se 
facha , et lui dit: Obéissez, ou je vous ferai couper 
la tête, 
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trés-près de changer lé sort de l’Eu- 
rope.De Hollande il serendit à Paris, 
où le Régent lui fit le plus brillant 
accueil, et où il put remarquer des 
choses qu’il n'avait encore trouvées 
dans aucun pays. Il visita successi- 
ment l’Arsenal , l'Observatoire, les 
Gobelins , les différents cabinets 
d'histoire naturelle, l'imprimerie du 
Louvre, les ateliers des plus célè- 
bres artistes ; et il se montra partout 
observateur aussi éclairé que judi- 
cieux, Dans ses entrevues avec la fa- 
mille royale, il affecta de la dignité 
etune sorte de hauteur qui indiquait 
que le refus de Louis XIV l'avait pi- 
qué. Ne voulant ni prendre le pas de- 
vant le jeune roi Louis XV, ni passer 
derrière un enfant, il prit un jour le 
parti de le porter dans ses bras. Dans 
Ja visite qu'il fit à Mme, de Mainte- 
non, 1! manqua de politesse en ou- 
vrant brusquement les rideaux de 
son hit, où elle feignait d’être ma- 
lade pour se soustraire au cérémo- 
mal. Il voulut aussi voir l'académie 
française, et l'académie des sciences, 
qui se para ce jour-là, dit Fonte- 
nelle, de tout ce qu’elle avait de plus 
beau. Il corrisea, dans une séance 
de cette société, des cartes de Russie, 


- qui lui furent présentées , et fut reçu 


au nombre des académiciens. Chez 
le duc d’Antin onfit son portrait 
pendant qu'il dinait; et il ne fut pas 
moins surpris, lorsqu'il visita l'hôtel 
des monnaies, de voir son image 
très-ressemblante sur une médaille 
frappée en sa présence. Il vit aussi {a 
Sorbonne; et ce fut dans cette mai- 
son qu'ayant aperçu la statue du 
cardinal de Richelieu, il courut l’em- 
brasser en s’écriant : Je donnerais 
la moitie de mon empire à un hom- 
me tel que toi, pour qu'il m’aidét à 
gouverner l’autre. Les docteurs vou- 
lurent profiter de cette circonstance 
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pour amener la réunion, desirée de- 
puis si long-temps, des Eglises grec- 
que et latine. Pierre accueillit leur 
demande avec politesse; et des né- 
gociations furent entamees ( Voyez 
Bourster et Jus£ au Supplément ) : 
mais ce projet ne pouvait conve- 
nir aux vues du czar; et il est bien 
sûr qu'il n’aurait pas voulu dun 
clergé qui fût soumis à un autre que 
lui. Déjà il avait supprimé le pa- 
triarche ; et, s’il ne s’était pas en- 
core mis ouvertement à sa place, 1l 
avait fait jurer aux membres de son 
collége ecclésiastique de le reconnai- 
tre pour leur juge suprême. Sous 
tout autre règne, une innovation 
aussi grave aux yeux d’un peuple 
religieux , eût pu avoir de fà- 
cheux résultats : sous celui de Pierre, 
elle ne fit qu’exciter d’impuissants 
murmures., Ce fut sans doute pour 
les calmer, et pour faire oublier 
quelques railleries qu'il s’était per- 
mises contre le clergé grec, que le 
czar , lorsqu'il fut revenu dans ses 
états, chercha à verser du ridicule 
sur la religion catholique, dans une 
grossière bouffonnerie où 1l fit repré- 
senter le pape et les cardinaux par 
d’ignobles caricatures. Le peuple 
russe vit cette mascarade avec assez 
d’indifférence; mais le czar parut s’en 
amuser beaucoup. Ainsi ce grand 
homine fut quelquefois bien au-des- 
sous delu-même. Heureux sisa gloire 
n’eût pas été autrement ternie ! Mais 
nous touchons à l’époque la plus hor- 
rible de sa vie, à l'époque où 1l fit pé- 
rir son propre fils, seul enfant de son 
premier mariage. On peut voir, à 
l’article Aexis (T, 549), les cir- 
constances de cetaffreux événement, 
que n’ont pu taire ni approuver les 
écrivains les plus favorables au czar. 
Voltaire , lui-même, qui n’a com- 
posé l’histoire de ce prince qu'avec 
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l'intention trop évidentede faire son 
apologie, n’a pas dissimulé toute son 
horreur , en rapportant les détails 
de ce terrible procès. Mais le com- 
plaisant historien n’a pas dit que 
Pierre fut présent aux interrogatoi- 
res, aux tortures de la question qu’il 
fit subir à son fils , pour lui arracher 
un aveu de crimes qu’il n’avait pas 
commis ; que le confesseur de ce 
malheureux fut aussi mis à la ques- 
tion, puis décapité pour n’avoir pas 
révélé les secrets du confessionnal. 
Voltaire n’a pas dit non plus qu'il 
est resté constant qu’Alexis ne mou- 
rut point d’une attaque d’apoplexie, 
comme le portait la relation qui 
fut envoyée à tous les ministres 
russes dans l'étranger ; mais qu'il 
eut la tête tranchée par l’ordre , 
et même, si l’on en croit l’histo- 
rien Lamberti, par la main du czar 
lui-même. L'arrêt de mort fut pro- 
noncé à l’unanimité, par cent qua- 
tre - vingt - un juges , pris dans la 
noblesse et dans les premiers rangs 
de l’armée : tant le monarque avait 
avili, par la terreur , une nation qui 
s’est relevée avec éclat sous d’autres 
règnes ! Le clergé, qui fut aussi con- 
sulté, ou plutôt que Pierre voulut as- 
socier à son crime, rendit une décla- 
ration fort honorable, dont les plus 
illustres Pères de l'Église , dit Vol- 
taire , n’auraient désavoué ni la sa- 
cesse , ni l’éloquence. Avant la mort 
du czarowitz , Eudoxie, sa mère , 


que Pierre tenait depuis si long- 


temps enfermée dans un couvent, 
fut confinée dans une prison plus 
étroite, après avoir été flagellée par 
deux religieuses ; et son frère eut la 
tête tranchée. Cette princesse avait 
eu le malheur de croire au songe 
d’un évêque, qui lut annonçait qu’elle 
allait remonter sur le trône ; et elle 


“avait raconté ce rêve à son frère; 


PIE 


ainsi qu'à Gleboff, qui passait pour 
son amant. Ce général fut empalé ; 
et le czar vint linterroger lui-même 
jusqu’au dernier moment de sou sup- 
plice (7). Le prélat fut rompu vif, 
avec trois malheureux , qui avaient 
aussi entendu ou expliqué le funeste 
rêve. « Il n’y avait pas dans tout 
» cela, dit le sage et judicieux Lé- 
» vêque , le commencement du plus 
» léger complot.Un vieux prêtre rêve 
» ce qu’il desire; une femme se fait 
» dire la bonne aventure pour savoir 
» si elle épousera son amant; des 
» valets murmurent tout bas contre 
» la dureté fantasque de leur maitre; 
» le fils de la maison dit des étour- 
» deries, mais n’agit pas; il fuit en- 
» fin un père de mauvaise humeur, 
» et attend, avec une secrète impa- 
» tience, le moment d’en recueillir 
» la succession. » Voilà tout ce qui 
donna lieu à ce terrible procès; voi- 
là toutes les charges d’uneaccusation 
qui n’était rcellement qu'un cadre de 
comédie, si elle n'avait pas été dirigée 
contre Le fils d’un grand souverai, 
et si ce souverain n'eût pas été Pun 
des plus cruels et des plus implaca- 
bles qui aient gouverné les hommes. 
On a essayé d’en excuser , ou du 
moins d'en affaiblir Phorreur par la 
différence des mœurs :ilest sûr qu’on 
ne trouve de pareils faits dans l’his- 
toire d'aucun siècle, nidans celle d’au- 
cupe autre nation. On a aussi parlé de 
la raison d’état; et l’on a dit que Picr- 
re ayait craint que son fils ne chan- 


get apres sa mort tout ce qu'il avait 


fait, qu'il ne ramenât les Russes à 
leur ancienne barbarie. Mais quelle 


tt tement 


(7) On trouve dans quelques historiens que ce 
malheureux Gleboff ne laissa pas échapper un mot 
qui püt compromettre l'honneur ni la sureté d e la 
femme” de Pierre; et que , se voyant presse aussi 
cruellement par le czar, au moment d'expirer sur 
le pal, il lui cracha au visage, et lui dit de dures 
weriles, 
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sollicitude pouvaitil donc avoir sur 
Pavenir de ses peuples, celui qui les 
privaitainsi d’un héritier légitime du 
trône , celui qui mourut sans avoir 
fait de testament , celui enfin qui 
changea toutes les lois sur l’hérédité 
de la couronne , et prépara ainsi les 
gatastrophes qui depuis ont accom- 
pagné chaque changement de rè- 
gne ? IlLest probable que Catherine, 
sa seconde femme, eut sur lui une 
grande influence dans cette occasion, 
et qu’elle voulut, par ce moyen, fai- 
re passer la couronne sur la tête 
d’un fils qu’elle venait de mettre au 
monde : mais, par une juste puni- 
tion du ciel, ce fils ne vécut pas 
long-temps; etles larmes que le czar 
lui donna, expièrent du moins la 
mort de celui qu'il lui avait sacri- 
fié, Catherine porta aussi la peine de 
ses intrigues ; et Pierre lui-même 
l'en punit cruellement , lorsque cette 
aventurière, revenant à ses premières 
habitudes, préféra à son époux le 
jeune Moens de Lacroix ( #7. GATRE- 
RINE ). Tandis que ce prince était 
abreuvé dans sa famille de tant de 
chagrins et d’opprobre, sa gloire et 
sa puissance au -dehors recevaient 
un nouvel éclat. Charles XIT, avant 
de terminer son orageuse carrière , 
avait cherché à se rapprocher de 
luiset, pour prix de son alliance, 
il avait renoncé, en sa faveur, à 
une grande partie de ses provinces. 
Pierre obligea son successeur, par de 
nouvelles victoires , à remplir cette 
promesse; et la paix de Nystadt, 
qui fut signée le 30 août 1721, as- 
sura à La Russie la possession de la 
Livonie, de l’Esthonie, de lingrie, 
et celle d’une partie de la Caré- 
lie, etc. À la même époque, le sé- 
nat et le clergé décernèrent à Pierre 
les titres d’'Empereur, de Pére 
de la Patrie, et le surnom de 
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Grand, Il reçut , en cette qualité , 
les félicitations de toutes les cours ; 
et dès-lors furent irrévocablement 
posées les bases de,cette puissance 
déjà colossale, et qui a fait encore 
de si grands progrès. Désormais as- 
suré de ses conquêtes et de ses succès 
dans tous les genres , le nouvel em- 
pereur donna encore une plus gran- 
de activité aux travaux qui les lui 
avaient fait obtenir. Jamais les entre- 
prises de la marine et celles de tous 
les établissements, de tous les édifices 
publics, nefurent conduitesavec plus 
de vigueur; jamais souverain ne 
promulgua tant de lois, ne fit tant 
d'ordonnances et de réglements pour 
l'administration de la justice, celle 
des finances , et surtout pour la dis- 
cipline et l’entretien des troupes.Tou- 
jours conquérantetguerrier pour l’in- 
térêt de ses peuples, il avait ouvert à 
leur commerce des débouchés sur la 
Baltique, pour tous les pays du Nord 
et de l’Occident : il voulut en avoir 
de pareils vers les contrées occiden- 
tales de l’Asie; et ce fut avec cette 
intention que, profitant d’une révo- 
lution survenue dans le royaume de 
Perse ( 7”. Mir-Maumoup , XXIX, 
134), il partit à la tête d’une armée 
de trente nulle hommes, pour les 
rivages de la mer Caspienne, dans 
le mois de mai 1722. Il parvint jus- 
qu’à Derbent, au pied du mont Cau- 
case , et fut oblige de revenir, après 
une campagne de six mois , la flotte 
qui portait ses provisions ayant péri 
par une tempête. Cette expédition 
n'avait été marquée par aucun ex- 
ploit mémorable , et les résultats en 
étaient à-peu-près nuls pour les inté- 
rêts de la Russie et la gloire de l’em- 
pereur. Cependant il voulut que ses 
troupes reçussent les honneurs du 
triomphe. Mais cette cérémonie, 
dontil donna le plan selon son usage, 


PIE 


fut pour lui la dernière de ce genre. 
Atteintdepuis longtemps d’unemala- 
die honteuse, il n’en avait parlé qu’à 
son valet dechambre;cet, ne prenant 
aucun remède, continuant à se livrer 
à tous les genres d’excès , surtout à ce- 
lui des liqueurs fortes , il rendit son 
malincurable, etmourut dansles plus 
violentes douleurs , le 28 janvier 
1725, à l’âge de cinquante - trois 
ans, laissant trois filles : Anne, fian- 
cée au duc de Holstein; Elisabeth, 
qui régna dans la suite, et Natalie, 
enfant de six ans, qui mourut quin- 
ze jours après lui. Il n'avait pot 
fait de dispositions testamentaires , 
ou du moins aucune ne fut produite. 
Mais Catherine avait tout préparé 
pour s’emparer du trône ; et elle fut 
reconnue impératrice, le jour même 
de la mort de son époux. On a dit 
que, d'intelligence avec Mentschi- 
koff, elle avait hâté sa mortpar le 
poison. Rien n’a été prouvé à cet 
égard ; mais ce qu’il y a de sûr, c’est 
que depuis l’aventure de Moëns, elle 
avait beaucoup perdu de son as- 
cendant sur l’empereur , et même 
qu’elle avait tout à craindre des 
accès de $a colère, qui, dans ces 
derniers temps, étaient devenus plus 
terribles. Voilà dans quel état se 
trouvait, à la fin de sa vie, ce cruel 
despote , au milieu de sa famille 
et de gens qu’il avait tirés du néant. 
11 leur avait immolé tout ce qu'il 
devait avoir de plus cher; et.1l 
ne lui restait personne pour le dé- 
fendre contre leurs intrigues et leur 
insatiable ambition. Il faisait trem- 
bler l'univers ; et lui - même était 
sous le joug d’une femme et d’un 
méprisable favori, qui tremblaient 
aussi en sa présence. Pierre mourut 
sans laisser un ami; et l’on ne dit 
pas qu’une seule larme ait été répan- 
due sur sa tombe, au milieu d’un 
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peuple dont il avait assuré la pros- 
périté et la gloire. Mais ce peuple, 
qui avait supporté tout le poids de 
ses grandes entreprises , ne compre- 
nait pas les avantages qui devaient 
en résulter. Faisant peu pour ses con. 
temporains, Pierre avait sacrific la 
génération présente à celles qui de- 
vaient la suivre; et ce n’est qu'après 
lui que la Russie est devenue le plus 
puissant empire du monde : mais 
c’est incontestablement par lui que 
cette puissance a été fondée. Il fut 
cruel,inhumain;il répandit des flots 
de sang, pour opérer une révolution 
qui devait être utile, mais que per- 
sonne encore dans son pays n'avait 
su apprécier. On sent que d'aussi 
grandes choses ne pouvaient être 
exécutées que par un souverain ab- 
solu , par un pouvoir sans opposi- 
tion. À sa place, un prince faible 
et timide eût péri sous les coups 
des strélitz ; et la Russie serait 
encore plongée dans la barbarie. 
Pierre aurait sans doute pu être 
moins cruel après la victoire ; 1l 
aurait surtout dû épargner son fils ; 
et sa mémoire serait honorée et 
sans tache dans tous les siècles : 
mais s’il n’eût pas détruit les stré- 
hitz , 1l eût certainement été leur 
victime. Îl n’est que trop vrai que 
les règnes des tyrans et des despotes 
ne sont pas les moins brillants ni 
même les moins prospères ; et, à 
tout considérer , ce ne sont pas ton- 
jours ceux qui coûtent le plus de 
larmes à l'humanité. Ces idées sont 
tristes et peu flatteuses pour notre 
espèce; mais elles sont le résultat 
d’une observation de tous les siècles. 
Toutes les entreprises de Pierre I°r. 
eurent un but utile; et, bien différent 
de la plupart des conquérants , il ne 
fit jamais la guerre pour satisfaire 
ses passions personnelles. Économe 
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etsimple dans ses goûts, jamais prin- 
ce ne fut moins prodigue des deniers 
de l’état. Après un règne si agité, 
après des opérations si grandes, si 
coûteuses, il laissa les finances en bon 
état : et cependant 1l n’avait pas 
chargé ses peuples d'impôts ; mais il 
avait su créer des ressources, ign0» 
rées avant lui. Comme Louis XI , il 
visitait souvent , dans leurs demeu- 
res , ses sujets de la plus basseclasse, 
et 1l tenait leurs enfants sur les fonts 
de baptême. On a blâmé ses voyages 
sous quelques rapports ; et Condillac 
a dit queles nations de l’Europe, cor- 
rompues et mal gouvernées comme 
elles létaient alors, ne pouvaient 
que le jeter dans l'erreur. Mais ce n’é- 
tait ni des lois, ni des instructionssur 
le gouvernement, que Pierre allait 
chercher dans les autres contrées, 
Ses principes et ses idées étaient par- 
faitement arrêtés sur ce point ; et il 
ne crut jamais avoir besoin des con- 
seils des philosophes, ni même de 
ceux des hommes d’état d’aucun 
pays.C’étaientdes charpentiersetdes 
maçons, des ingénieurs ct des archi- 
tectes, qu'il cherchait partout ; et 
nous croyons que ses peuples n’y 
ont rien perdu. On trouve aussi, 
dans le Contrat social de Jean- 
Jacques Rousseau, quelques idées 
sentencieuses sur la politique de 
Pierre-le-Grand , qui ne sont pas 
plus exactes, et que les événements 
ont démenties. Montesquieu l’a blä- 
mé, avec plus de raison, des violen- 
ces qu’il exerça, pour obliger ses su- 
jets à couper leur barbe, et à porter 
des habits courts. Quoique ce prince 
eût particulièrement dirigé son at- 
tention vers les arts mécaniques , 1l 
fit beaucoup pour les lettres et les 
sciences. C’est à lui que la Russie 
doit l’établissement de plusieurs bi- 
bliothèques , et de l'académie des 
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sciences de Pétersbourg, qui futillus- 
trée, dès sa création, par de grands 
noms, et qui a rendu des services 
importants aux savants de tous Îles 
pays, pour leurs recherches dans les 
contrées du Nord, Il acheta à Paris, 
à Londres et à Amsterdam, beaucoup 
de monuments des arts, que l’on voit 
encore dans divers établissements de 
Pétersbourg, Il connut en Hollande 
le célèbre Rnysch, qui lui donna des 
leçons d’anatomie; et il acheta, après 
sa mort, son cabinet d'histoire natu- 
relle. Il fit traduire en russe le Trai- 
té hollandais sur La construction des 
vaisseaux , de Bruiker, Quinte-Cur- 
ce ; les géographies de Varenius 
et de Æubner, l'Histoire universelle 
de Pufjendorf. I traduisit lui-même 
plusieurs ouvrages concernant les 
arts , entre autres , l’ Architecture de 
Sébastien Leclerc ; l’A{rt de tourner, 
par Plumier ; et Art des écluses et 
des moulins ,par Sturm. Ces manus- 
crits sont conservés à Pétersbourg, 


avec celui du Journal qu’il rédigea 


pendant ses campagnes contre la 
Suède (de 1698 à 1714). Ce dernier 
ouvrage , imprimé, en 1773, 2 
vol. in-4°., par ordre de l’impéra- 
trice, fut aussitôt traduit en français, 
Londres, 1773, 2 vol. in-80. ; Sto- 
ckholm ( Bouillon, 1774, in - 80), 
Le comte Schéremétoff a publié , 
en 1774 , une collection de 318 
Lettres de Pierre Ir, , adressées 
au feld- maréchal de ce nom. On 
croit que Pierre rédigea lui - même 
le Manifeste du proces criminel du 
Czarowitz Alexis, qui fut publié à 
Pétersbourg, le 25 juin 1716. La 
première éducation de ce monar- 
que avait été fort négligée ; et il 
lui fallut ensuite de grands efforts 
pour acquérir des connaissances qui 
ne furent jamais complètes, mais 
qui s’étendirent à beaucoup d'objets. 
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Les vices de cette première éduca- 
tion ne nuisirent pas seulement au 
développement de ses facultés; ils eu- 
rent encore la plus fâcheuse influen- 
ce sur son Caractère. Livré sans con- 
trainte, dès son enfance, aux plus 
violents emportements , il eut, lors- 
qu'il fut maître de l’empire, des ac- 
cès de fureur encore plus funestes : 
on dit qu’il s’en repentait toujours le 
lendemain; mais les suites étaient 
souvent 1rréparables. « J’ai réformé 
» mon peuple, disait-il quelquefois, 
» etje n'ai pas pu me réformer moi- 
» même. » Extrême dans tout, il 
ne sut garder aucune mesure , ni 
dans lamitié, ni dans la haine, ni 
dans ses faveurs, ni dans ses vengean- 
ces. Il aimait beaucoup les femmes, 
etil n’était pas fort délicat sur le 
choix : dans l’effervescence de son 
tempérament , un sexe suppléait 
quelquefois à l’autre. Il institua , en 
1724, l’ordre de Saint - Alexan- 
dre-Neuski. On a publié, sur Pier- 
re Ier,, un grand nombre d’écrits ; 
les principaux sont : I. Zistoire de 
Pierre Ier,, Amsterdam, 17942, 1 
vol. in-40. et 3 vol. in-12. 11. WMe- 
moiresduregne de Pierrele-Grand, 
la Haye, 17925, 4 vol. in-12 ( par 
Rousset, sous le nom d’Iwan Neste- 
Surano1 ) ; id., Amsterdam, 1740, 
5 vol. in-19. II. Anecdotes origi- 
nales de Pierre-le- Grand, par M. 
Stachlin, traduites de l’allemand, un 
vol. in-8°,, Strasbourg, 1787. IV. 
Histoire de l'empire de Russie sous 
Pierre-le-Grand, tome 1°,,1759, 
tome 11, 1763, in-6°. Cet ouvra- 
ge est un des plus négligés et des. 
moins dignes de l’auteur , qui, pour 
le faire, avait reçu des présents 
considérables (7”.VozratRE).V.Fon- 
tenelle à fait l Eloge de Pierre-le- 
Grand, comme académicien. On 
a publié en Allemagne , en 1806 ; 
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dans un ouvrage intitulé Constanti- 
nople et Saint-Petersbourg,un Rap- 
port diplomatique sur Pierre - le- 
Grand et sa Cour. L'analyse de ce 
fastidieux éloge a été insérée dans 
les Archives littéraires du 30 juin 
1906,etles Dictionnaires historiques 
l'ont servilementcopiée. Le meilleur 
écrit sur Pierre Ier., en langue al- 
lemande , est celui de Halem ( Æis- 
toire de Pierre-le-Grand ), Muns- 
ter, 1803-1805, 3 vol. in - 80. Les 
Anglais ont aussi une Ÿ’ie de Pierre- 
le-Grand, par Mottley, 3 vol. in-12. 
Thomas a donné un poème intitulé 
la Petréide , dont Pierre-le-Grand 
est le héros. ( ’oyez{Tuomas. ) 
M. Carrion Nizas a fait représenter 
et imprimer une tragédie de Pierre- 
le-Grand , 1804, in-8°. M. Bouil- 
Ïÿ avait, dès 1700, fait un opéra 
comique sous le même titre. (7. 
aussi DoraT, XI, 574, et Farco- 
NETNIVe:196::) M—p ;. 
PIERRE IT, fils du malheureux 
czarowits Alexis, et de la princes- 
se Charlotte de Brunswick - Wol- 
fenbuttel , monta sur le trône, âgé 
de douze ans , le 17 mai 1927, en 
vertu du testament que Catheri- 
ne [re, avait fait en sa faveur, non 
par attachement pour lui (elle eût 
référé laisser la couronne à sa fille 
aînée, la duchesse de Holstein ), mais 
par condescendance pour Mentschi- 
koff, qui, espérant gouverner plus 
facilement sous le nom d’un en- 
fant, avait fait insérer, dans ce tes- 
tament, une clause par laquelle 
le nouvel empereur devait épou- 
ser une de ses filles. D’après le 
même acte, c'était par un conseil 
de régence que l'empire devait être 
gouverné pendant la minorité : mais 
Mentschikoff s’em para de tout le pou- 
voir ; il obligea le duc et la duchesse 
Anne à s’eloigner de Pétersbourg, 
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ne s’entonra que de ses créatures , 
logea le jeune souverain dans son 
propre palais , et fit célébrer ses 
fiançailles avec sa fille. Il se flattait 
même de donner pour épouse à son 
fils la princesse Natalie, sœur de 
l'empereur : mais son orgueil etson 
ambition lui firent beaucoup d’en- 
nemis ; etlejeune prince , lui-même, 
conseillé secrètement par les Dolgo- 
rouki, sut toute la part qu'il avait 
eue aux malheurs de sa famille : il 
apprit ainsi à le mépriser , et par- 
vint bientôt à secouer le joug ( 7. 
Doccoroux: et MENTScmIKOFF }). 
Le favori de Pierre fut envoyé en 
Sibérie ; et le jeune empereur fit re- 
venir à Ja cour son aïeule Eudoxie, 
première femme de Pierre Ier. (1) 
Il y rappela aussi beaucoup de vic- 
times des règnes précédents ; et la 
famille Dolgorouki jouit de la plus 
orande faveur. L'empereur allait 
prendre une épouse dans son sein ; 
les fiançailles avaient déjà été célé- 
brées avec beaucoup de solennité 
( 30 novembre 1729), et le-jour 
du mariage était fixé , lorsque Pierre 
IT mourut de la petite vérole, à l’âge 
de quiuze ans, le 26 janvier 1730. 
Il eut'pour successeur Anne Ivano- 
Wa. M— ]. 
PIERRE TITI, empereur de Rus- 
sie, fils de Charles-Frédéric, duc de 
Holstein - Gottorp , et d’Anne, fille 
aînée de Pierre 1%., naquit à Kiel, 
dans les états de son père, le 21 fé- 
vrier 1725, et fut élevé dans la reli- 
gion luthérienne. 11 n'avait que qua- 
torze ans, lorsque l’impératrice Eli- 
sabeth, sa tante, voulant fermer 
pour toujours le chemin du trône à 
la famille d'Anne [vanowna, lap- 


(x) Cette princesse , qui élait depuis si long temps 
enfermée, ne voulut pas quitter "habit religieux ; 
et elle retourna bientôt dans un couvent, pres de 
Moscou , où elle mourut en 1735: 
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pela à Petersbourg ; et, après lui 
avoir fait abjurer le luthéranisme, 
et embrasser le rit grec, le déclara 
grand-duc de Russie, et son succes- 
seur. Îl avait jusqu'alors porté les 
noms de Charles-Pierre-Ulric : vou- 
: lantseconformer à l’usage russe, ilne 
garda que celui de Pierre. Son éduca- 
tion fut terminée en Russie, avec peu 
desoins, parce quel’impératrice, qui 
l'avait désigné pour héritier du trô- 
ne, afin de se soustraire à une in- 
quiétude, ne voulut pas s’en pré- 
parer une autre, en donnant à son 
neveu des talents et un caractère 
qu’elle aurait pu redouter. La veille 
du jour où Pierre fut déclaré son suc- 
cesseur, trois ambassadeurs suédois 
vinrent lui annoncer que Le sénat de 
Stockholm lavait choisi pour rem- 
placer Frédéric I°r., alors incapa- 
ble, par son grand âge, de suppor- 
ter le poids de la couronne. Pierre 
n’hésita point ; et, préférant l’ex- 
pectative d’un trône à celui qu'il 
pouvait occuper sur-le-champ , il 
remercia les ambassadeurs , et les 
chargea d'inviter leur sénat à nom- 
mer son oncle Adolphe-Frédéric de 
Holstein Eutin : l’impératrice ayant 
témoigné le même desir, ce conseil 
fut exactement suivi. (7, ApoLpne- 
Frépéric, [, 236.) Deux ans plus 
tard (28 juin 1744), Pierre fut 
fiancé à nne princesse d’Anhalt- 
Zerbst, sa cousine ( . CATHERINE II, 
vi1,393) , qui venait d’abjurer aussi 
le luthéranisme pour embrasser la 
religion grecque. Doués l’un et l’au- 
tre de tous les charmes de la jeu- 
nesse, les deux futurs époux sem- 
blèrent se convenir sous tous les rap- 
ports ; mais l’année suivante, Pierre 
fut atteint de la petite-vérole, d’une 
manière si violente, qu’il resta tout- 
a-fait défiguré. Malgré ce change- 
ment fâcheux, Catherine ne desira 
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pas avec moins d’ardeur de devenir 
son épouse ; mais l’on croit que déjà 
les conseils de l'ambition étaient 
plus puissants sur le cœur de cette 
princesse que tout autre sentiment. 
Le mariage fut célébré le 1°, sep- 
tembre 1745, avec beaucoup de so- 
lennité, La plupart des historiens 
s'accordent à dire que le change- 
ment survenu dans les traits du 
prince n’était pas la seule canse qui 
dût refroidir Le cœur de son épouse : 
un défaut de conformation , facile à 
faire disparaître, mais dont iligno- 
ra long-temps le remède, ne lui per- 
mit pas, malgré la violence de son 
amour , de consommer le mariage. 
Catherine dissimula d’abord son dc- 
pit: mais, se voyant tout-à-fait dé- 
laissée, tandis que son époux se li- 
vrait à des goûts et à des habitudes 
indignes de son rang, ces motifs , 
ainsi que la supériorité de son esprit 
et l'extrême différence de son carac- 
ière, lui firent concevoir pour lui une 
aversion et un mépris qu’elle ne 
put cacher plus long-temps. Dirigé 
par de perfides avis, ce prince ne 
savait ménager aucun des intérêts 
qu’il lui importait le plus de ne pas 
heurter. Admirateur passionné des 
Allemands, et surtout des Prussiens, 
il affectait le plus profond dédain 
pour les usages et pour la religion 
grecques. Vivant au milieu d’une trou- 
pe d'étrangers , obscurs et débau- 
chés , il passait la plus grande par- 
tie de son temps à fumer, à s’eni- 
vrer , Ou à faire l’exercice à la prus- 
sienne. Son admiration pour Fréde- 
ric I] le porta jusqu’à entretenir des 
relations avec ce prince , qui était en 
guerre avec la Russie, et à lui faire 
connaître secrètement les projets et 
les plans du cabinet de Pétersbourg. 
Malgré les inconséquences de Pierre 
et les déréglements de la grande-du- 
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chesse, leur mésintelligence n’écla- 
ta qu’à l’époque où Catherine devint 
mère, c'est-à-dire, en 1755, dix 
ans après son mariage. Ce fut alors 
que ses liaisons avec Soltikoff fu- 
rent connues delfoute la cour. L'im- 
pératrice envoya ce jeune seigneur 
en ambassade, pour l’éloigner de Pé- 
tersbourg ; et Catherine forma, peu 
de temps après, une autre liaison 
avec Stanislas Poniatowski. Il est 
probable qu'Elisabeth approuva elle. 
même ce choix ; car ce fut à sa de- 
mande que le beau Polonais, qui 
avait d’abord été obligé de quitter 
Pétersbourg , y revint avec le titre 
d’ambassadeur ( . SranisLas Po- 
NIATOWSKI ). De son côté, Pierre ne 
tenait pas une conduite plus édifiante; 
il avait pris pour maîtresse, à-peu- 
près publiquement , une demoiselle 
de Woronzoff; et il eut l’imprudence 
de faire entendre qu’il lui réservait 
la place de Catherine, annonçant 
hautement qu'il voulait se séparer 
de cette princesse. Il ne se conduisait 
pas avec plus de réserve envers l’im- 
pératrice ; et les courtisans, réunis 
aux amis de Catherine, ayant en- 
core exagéré ses torts , Elisabeth le 
prit tout-à-fait en haine. On fit mé- 
me craindre à cette défiante et timide 
princesse qu’il n’attentât à ses jours; 
c'était étrangement méconnaitre le 
caractère du grand-duc. Ce prince, 
bizarre, original, sans prévoyance 
et sans caractère, était essentielle- 
ment bon, humain et incapable de 
commettre un crime. Son malheur 
fut de ne pouvoir en soupçonner 
les autres. On a dit que, malgré 
tant de motifs de division, les deux 
époux se rapprochèrent un instant 
auprès du lit de mort de l’impéra- 
trice, qui desira cette réconciliation; 
et il est sûr qu’à cette époque, Pierre 
et Catherine parurent, au moins pen- 
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dant quelques jours,vivreenbonnein: 
telligence. Dès qu'Elisabeth eut fermé 
les yeux , le nouvel empereur , ou- 
bliant sa faiblesse et son indécision 
accoutumées, se hâta de monter à 
cheval ,et dese faire voir aux soldats 
et au peuple, qui l'applaudirent sin- 
cèrement. Délivré une fois de la con- 
trainte dans laquelle il avait été si 
long-temps, ce prince mit cependant 
à sa joie quelque retenue et quelque 
dignité. Il traita avec bonté tous 
ceux qui avaient été attachés à l’im- 
pératrice, et les maintint dans lenrs 
emplois, pour la plus grande partie. 
Mais son desir le plus ardent était de 
faire cesser la guerre qu'Elisabeth 
avait soutenue avec tant d’acharne- 
ment contre la Prusse. N'ayant pas 
même prévenu la cour de Vienne, il 
donna ordre à son armée de se sépa- 
rer des Autrichiens ; et peu de temps 
après il conclut avec FrédéricIT , un 
traité, par lequel cette même armée 
fut réunie à celle du roi de Prusse, 
pour combattre ceux qui venaient 
d’être ses auxiliaires ( Ÿ, FRÉDERIC, 
XV, 583). Cet empressement à se 
séparer d'anciens alliés, et à perdre, 
en un instant , les avantages de plu- 
sieurs expéditions ruineuses , n’é- 
tait pas d’une politique fort saine, et 
ne fut pas généralement approuvé 
en Russie: mais ce qui excita dans 
cet empire un grand enthousiasme, 
ce fut le rappel des nombreux exilés 
que les intrigues et les persécutions 
des règnes précédents avaient con- 
duits en Sibérie. On vit reparaître en 
même temps à la cour Biren et le 
maréchal de Munnich.(#.cesnoms); 
et Pierre fut accueilli par les trans- 
ports d'enthousiasme les plus vifs, 
lorsqu'il se rendit en grande pompe 
au sénat, pour y lire deux déclara- 
tions , dont la première allait tirer la 
nobiesse de l'espèce de servitude où 
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elle avait vécu depuis si long-temps, 
en lui donnant le droit de voyager 
hors du royaume, et de ne por- 
ter les armes que volontairement. 
La seconde de ces ordonnances était 
l'abolition de la terrible commission 
qui, sous le nom de chancellerie pri- 
vee ; avait été chargée de rechercher, 
ou plutôt de juger les crimes de haute- 
trahison. Souvent la dénonciation la 
plus obscure, les indices les plus lé- 
gers , avaient sufli pour livrer des 
malheureux aux plus cruelles tortu- 
res. L’exil était la moindre peine 
qu’on fit subir ; et c’était par ce tri- 
bunal , que les déserts de la Sibérie 
avaient été peuplés de dix-sept mille 
individus, qui revinrent alors dans 
leurs familles. Pierre IT s’occupa 
en même temps de réformes uti- 
les dans l’administration des finan- 
ces et dans celle de la justice. En 
tout il se montra bon et généreux : 
par -tout il annonça les meilleures 
intentions ; et tout lempire crut 
voir commencer le règne le plus 
heureux : mais 1l n’est que trop 
vrai que Ceux qui commencent ainsi, 
finissent. presque toujours par des 
catastrophes. En se livrant à ces uti- 
les réformes , Pierre ne respecta pas 
assez la religion de sa nouvelle pa 
trie : il fit énlever, sans nécessité, 
une partie des images dont les égli- 
ses étaient encombrées ; et il éloigna 
de la: capitale Parchevèque de Now- 
gorod , qui voulut s’opposer à ce sa- 
crilége : enfin 1l commit une faute 
plus grave encore, en annonçant l’in- 
tention de s’emparer des biens du 
clergé. Les réformes que Pierre or- 
donna dans l’armée firent aussi beau- 
coup de mécontents : il cassa la garde 
noble qui avait mis Elisabeth sur le 
trône, et substitua à la garde à che- 
val de la cour une garde holsténoise; 
il nomma généralissime son oncle le 
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duc de Holstein, homme de peu de 
talent, et blessa , dans toutes les oc- 
casions , l’orgueii des Russes , en exal- 
tant devant eux le courage et la dis- 
cipline des Prussiens. Portant lui- 
même l’uniforme Mestre nation , 1l 
se vantait d’avoir été heutenant au 
service de Frédéric IT , et il sollicitæ 
même sérieusement de ce prince, 
qu’il appelait son maître, un grade 
supérieur dans son armée. Le rusé 
Frédéric fit attendre quelque temps 
le postulant, etlui envoya enfin un 
brevet de général-major , disant que 
c'était plus au mérite qu'aurang qu'il 
accordait cette faveur. Pierre fut 
transporté de joie à la réception de 
ce brevet ; il plaça , en grande céré- 
monie, le portrait de son maitre 
dans son cabinet , et donna uu grand 
repas, dans lequel il but, comme 
cela lui arrivait trop souvent, beau- 
coup plusqu'iln’aurait dû faire. Dans 
son enthousiame pour Frédéric IT, 
il voulait absolument avoir une en- 
trevue avec ce souverain; et l’on 
croit que la guerre qu'il se proposait 
alors defaire au Danemark, dans lin- 
tentiondesoutenirlesdroitsdela mai: 
son de Holstein sur le duché de Sles- 
wig, ne fut qu'un prétexte pour en ve- 
nir à ce but. Il devait serendre à son 
armée; et déjà il avait donné ordre 
à une grande partie de ses troupes, 
même aux régiments de la garde, de 
partir pour la Poméranie. Cet ordre, 
qui devait éloigner de la capitale des 
corps accoutumés à y séjourner , 
contribua beaucoup à les jeter dans 
le parti de Catherine. Cette princesse, 
de plus en plus délaissée par son 
époux, vivait dans une retralle ap- 
parente à Péterhoff, où elle était sans 
cesse informée de tout ce qui se pas- 
sait à la cour, et d’où elle préparait 
tous les moyens de s’emparer du trô- 
ne, L'empereur ne vint la voir qu'une 
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seule fois dans ce séjour , et ce fut 
pour s'assurer de la réalité d’une 
délation. On venait de lui dire qu’elle 
était enceinte ; mais elle était ac- 
couchée quelques heures aupara- 
vant; tous les indices avaient dis- 
paru : il la trouva assise sur un ca- 
napé , et il retourna à Pétersbourg , 
honteux d’avoir pù croire une ca- 
lomnie. Cependant il ne changea 
pas de conduite à son égard, et 
continua de s'exprimer avec si peu 
de ménagement , que cette princesse 
put réellement penser qu'il se porte- 
rait à toutes les violences pour sc dé- 
barrasser d’elle. Il cachaitmoins que 
jamais son projet de faire monter 
sur le trône mademoiselle de Woron- 
zoff ; et, ne voulant pas que le fils de 
Catherine, Paul Petrowitz, qu'ilavait 
hautement désavoué, fût son suc- 
cesseur, il imagina de reconnaitre ce 
droit au malheureux [wan VI, qu’E: 
lisabeth avait tenu en captivité pen- 


dant tout son règne, et que Pierre, 


au fond, n’était pas plus disposé à en 
faire sortir. Il alla le voir secrète- 
ment dans sa prison, en reçut des 
plaintes dont il parut fort touché, 
promit d’adoucir son sort , et le fit 
transférer dans un cachot plus éloi- 
gné et plus étroit. Catherine, qui 
était informée de toutes les démar- 
ches de son époux, conçut de cel- 
le - là une vive inquiétude: se li- 
vrant alors avec plus d’ardeur à ses 
intrigues et à ses complots , elle par- 
vint à y associer beaucoup d’hom- 
mes courageux et puissants, dans 
le sénat, dans l’armée, et jusque 
parmi les ambassadeurs des cours 


étrangères. Gette conjuration était 
pres d’éclater ; peu de personnes li- 
gnoraient à Pétersbourg : Pierre lui 
seul ne le savait pas, ou refusait d’y 
croire. On en était informé Jusques 
dans les cours étrangères ; et Frédé- 
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ric en avertit avec beaucoup dezele 


un ami qu'il lui importait tant de 
conserver. Voilà ce que répondit 
l’aveugle empereur : «... A légard 
» de l'intérêt que vous prenez à ma 
» conservation, je Vous prie de ne 
» point vous en inquiéter. Les sol- 
» dats m’appellent leur père; ils di- 
» sent qu’ils aiment mieux être gou- 
» vernés par un homme que par une 
» femme. Je me promène seul à pied 
» dans les rues de Pétersbourg ; si 


» quelqu'un me voulait du mal, il ÿ 


3 


a long-temps qu'il aurait exécu- 
» té. Mais je fais du bien à tout le 
» monde,et je me confie uniquement 
» à la garde de Dieu; avec cela je 
» n’ai rien à craindre. » Dans cette 
sécurité, Pierre allait partir pour 
son armée de Poméranie; mais il 
voulait auparavant célébrer la Saint- 
Pierre, fête de sa capitale et la sien- 
ne. En attendant cette solennité, 1l 
se rendit, avec une nombreuse suite 
de jeunes femmes et de courtisans, 
à sa chère maison d'Oranienbaum, 
où il se trouvait, lorsque le hasard 
précipita le dénouement de la conju- 
ration. Catherine, ayant quitté Pé- 
terbof pendant la nuit, était venue 
se montrer aux troupes; et déjà elle 
marchait contre l’empereur à la tête 
de vingt mille hommes , et d’un peu- 
ple nombreux qui la reconnaissait 
pour souveraine ( Ÿ. CATHERINE €t 
OnLorr }. Pierre fut accablé de cette 
nouvelle : il ne sut prendre aucun 
parti; et ce fut vainement que Îe 
vieux maréchal de Munnich essaya, 
à plusieurs reprises, de le décider 
à marcher sur la capitale, avec 
ses Holsténois et quelques troupes 
fidèles, ou à se rendre maitre d’une 
place, ou enfin à se réfugier dans 
les états du roi de Prusse. Après 
avoir tenté en vain de pénétrer à 
Cronstadt, où la garnison menaça 
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de tirer sur lui, ce malheureux 
prince flotta au hasard sur la Newa, 
revint à Péterhof, puis à Oranien- 
baum ,et finit par envoyer à Cathe- 
rine une lâche soumission, offrant 
de renoncer au trône, et ne deman- 
dant que la permission de se retirer 
dans le Holstein avec Mlle, de Wo- 
ronzoff, pour y vivre ignoré. Cet in- 
digne message fut porté à l'impéra- 
trice par le chancelier Ismailoff, 
que Pierre croyait dévoué à sa per- 
sonne; mais cet homme, gagné par 
les conjurés , revint dire à son mai- 
tre , que Catherine consentait à tout, 
qu’elle était même disposée à parta- 
ger le pouvoir avec son cpoux, et 
qu’ ferait bien de se rendre auprès 
d’elle. Le crédule monarque se livra 
seul et sans défense aux mains de ses 
ennemis. À peine arrivé dans le pa- 
lais où était l’impératrice , on le dé- 
pouille de ses ordres, de ses habits, 
on le laisse presque nu sur l'escalier ; 
et après lui avoir fait signer la plus 
honteuse abdication, on le conduit 
secrètement à quelques lieues de Pé- 
tersbourg, dans une espèce de pri- 
son, où il fut assassiné six jours 
après. On ne croit pas que ce crime 
eut été résolu dès le commencement: 
mais voyant qu'après leur triomphe, 
il restait encore beaucoup d’inquié- 
tude parmi le peuple et les troupes, 
huit des conjurés, du nombre des- 
quels étaient trois Orloff, se rendi- 
rent à la prison du prince, et lui 
présentèrent un breuvage empoison- 
né, qu'il but avec confiance. Ayant 
senti aussitôt les effets du poison, 
il refusa d’en prendre un second 
verre ; ce fut alors que les assassins 
se jetèrent sur lui et l’étranglerent. 
Le lendemain l’impératrice annon- 
ça, par une déclaration officielle, 
que son époux était mort d’une co- 
lique hémorrhoïdale ; et Le corps de 
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Pierre IIT, encore tout empreint des 
traces du poison et des coups de ses 
meurtriers, fut porté à Pétersbourg, 
et exposé aux yeux du publie, que 
ces mensonges ne trompèrent pas, 
mais que la terreur réduisit au si- 
lence. Le récit le plus piquant et le 
plus connu de cette catastrophe, est 
celui qu’en a fait Rulhières (7. ce 
nom }) : on à accusé d’inexactitude 
quelques-uns de ses détails ; inais 
tout le fond en est parfaitement vrai. 
L'Histoire de la vie de Pierre IIT, 
par M. de Saldern ( Metz, 1802, 
in-8°. ), est une apologie ou une dé- 
fense de ce prince, très-juste quant à 
ses vertus et a son infortune, mais 
très-fausse ou du moins très-exagérée 
quant à ses talents età son caractère. 
L'Histoire de Pierre III et des 
amours de Catherine II (par M. La- 
veaux }, Paris, 1798, 3 vol. in-80., 
est un pamphlet dont il sufhit d’indi- 
quer l’auteur et la date. Mn). 
PIERRE, roi des Bulgares, sur+ 
nommé CaLo - Pierre ( ou le beau 
Pierre), était Valaque de nation, et 
fut, avec son frère Azan , le fonda- 
teur du second royaume de Bulgarie. 
En l’an 1186, l’empereur Manuel 
Comnène étant mort, Pierre et Azan 
formèrent le projet de délivrer les 
Valaques et les Bulgares du joug au- 
quel les Grecs les avaient soumis. 
Après avoir excité l’enthousiasme de 
leurs compatriotes, les deux frères 
entreprirent le siége de Prytlabe ; et 
n'ayant pu réussir à s'emparer de 
cette ville, ils descendirent, par le 
mont Hémus, sur les terres de l’Em- 
pire, où ils firent un immense butin. 
Isaac Lange, qui occupait alors le 
trône, marcha contre eux, les sur- 
prit à la faveur d’un brouillard 
épais, et les poursuivit jusqu’au Da- 
nube (1187). Pierre, Azan, et les 
principaux chefs, se refugièrent chez 
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les Patzinaces, leurs voisins. Isaac 
étant retourné à Constantinople, Azan 
revint à la charge, suivi d’un grand 
nombre de Patzinaces. Les Bulgares 
et les Valaques, qui semblaient, à 
cette époque, ne former qu’un seul 
peuple, reprirent les armes; et les 
Grecs furent chassés de toute l’an- 
cienne Moœæsie. L'année suivante, 
Isaac marcha contre Pierre et Azan; 
mais il fut vaincu dans une grande 
bataille. Après quelques autres ac- 
tions moins importantes, les Grecs 
et les Bulgares convinrent d’une trè- 
ve : elle ne fut pas plutôt expirée, 
que la guerre recommenca plus vive- 
ment que jamais. L'empereur s’étant 
imprudemment enfoncé avec ses 
troupes dans les défilés des monta- 
ones, y fut attaqué par les Bulgares ; 
l'infanterie grecque fut en partie dé- 
truite: Isaac lui-même ne dut son 
salut qu’au courage d’un grand nom- 
bre de guerriers qui se sacrifièrent 
pour le sauver. Les vainqueurs ne 
se bornèrent point à ravager les cam- 
pagnes et à piller les villages ; ils 
rançonnèrent Anchiale, prirent Var- 
na, et détruisirent presque entière- 
ment Triaditza , aujourd’hui Sophie. 
En 1103, Pierre et Azan se rendi- 
rent maîtres de Philippopolis, et pé- 
nétrèrent dans Adrianople. Ils por- 
iérent encore un plus rude coup à 
V'Empire, en détruisant, dans un 
seule journée, les légions d'Orient et 
celles d'Occident. Isaac méditait un 
dernier effort, lorsqu'il fut dépos- 
sédé par son frère Alexis, qui lui fit 
crever les yeux. Le nouvel empereur 
demanda la paix : elle ne put avoir 
lieu, parce que les Bulgares voulu- 
rent en dicter les conditions. Alexis 
détacha contre eux son gendre Isaac 
Sébastocrator.Ce généraltomba dans 
une embuscade que lui avaient ten- 
due Pierre et Azan ; il fut fait pri- 


PIE 367 


sonnier, et mourut dans les fers. 
Azan fut assassiné peu de temps 
après, par un nommé 1bancus, qu’il 
avait accusé d’un commerce crimi- 
nel avec sa femme, et qu'il voulait 
faire périr. La mort de ce prince 
réunit autorité souveraine dans la 
personne de Pierre : il s’en servit 
pour venger son frère , et pour sui- 
vre l’exécution de leurs communs 
projets. Mais il fut assassiné lui- 
même bientôt après, et eut pour 
successeur son autre frère Joanice, 
ou Jean [‘., surnommé Calo-Jeun, 
dont les successeurs se maintinrent 
dans ce petit royaume, jusqu’à la 
conquête qu’en firent les Turcs , sous 
le sultan Amurath, et qui fut ache- 
vée par Bajazet, en 1396, après la 
bataille deNicopolis. Dr. 
PIERRE I°., ou PEDRO, roi de 
Navarre et d'Aragon, était fils de 
Sanche Ramire , qui remontait à 
Inigo Arista , comte de Bigorre, 
du sang de Clovis, et fondateur du 
royaume de Navarre. La maison de 
Bigorre a donné six souverains à 
l’Aragon : don Pedro futle quatrième. 
Son père, presque toujours en guerré 
contre les Maures, ayant été blessé 
mortellement d’un coup de flèche au 
siége d’Huesca, lui fit promettre de 
ne point abandonner le sicge. Don 
Pedro fut proclamé roi , dans le 
camp même, immédiatement après 
la mort de son père, en 1094. Il ne 
suspendit les opérations, que pour 
aller vaquer aux soins du gouver- 
nement. Quoique ses prédécesseurs 
eussent acquis une assez grande au- 
torité sur les Aragonais , en les dé- 
livrant de l’oppression des Maures, 
ils n’en avaient pas moins été forcés 
de se renfermer dans d’étroites limi- 
tes , imposées à l’autorité royale. La 
cérémonie du serment que Îles rois 
d'Aragon étaient tenus de prêter, 
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aux pieds du grand justicier, parut 
humiliante au petit-fils de Ramire. 
Indigné de voir un usage qui ren- 
dait la majesté royale dépendante en 
quelque sorte deses sujets, il fit 
tant par ses brigues, par ses prières, 
et même par des offres équivalentes 
d’autres priviléges, qu'à la fin il 
en obtint l'abolition, dans une as- 
semblée générale des états. A peine 
lui eut-on remis l’acte qui conte- 
nait la loi injurieuse à la majesté 
royale, que tirant son poignard , il 
s’en frappa la main, couvrit le par- 
chemin de son sang, et fit entendre 
ces paroles : « Une loi qui donne à 
» des sujets le droit d’élire un roi, 
» doit être effacée dans le sang d’un 
» roi!» Les Aragonais, surpris de 
cette action étrange de leur prince, 
l’appelèrent depuis, don Pedro du 
poignard ; et, afin que ce trait ne 
s’effacât point de leur mémoire, les 
descendants de don Pedro firent éri- 
ger la statue de ce prince, à Sara- 
soce, tenant le poignard d’une main 
et le parchemin de l’autre. On voyait 
encore, il y a peu d’années , cette 
statue dans le palais des états. Le roi 
fut couronné dans sa cathédrale, par 
l’archevèque , après avoir été armé 
chevalier, et sacré. Il ne songea plus 
dès-lors qu’à Paccomplissement de 
la promesse qu'il avait faite à son 
père mourant, S’étant remis en cam- 
pagne, en 1095, il emporta d’abord, 
le 5 avril, la ville d'Exisa, et vint 
aussitôt reprendre le siége d'Huesca. 
Mais il éprouva une plus grande 
résistance qu'il ne s’y était attendu, 
Abderame, roi Maure de cette ville, 
avalt intéresse en sa faveur, non- 
seulement tous les petits rois ma- 
hométans ses voisins, mais le roi de 
Castille lui - même ( Alphonse vi), 
en s’obligeant delui payer tribut. 
Il fallut combattre les troupes des 
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alliés, avant de pouvoir réduire 
Huesca. Don Pedro fut victorieux à 
Alcaraz, dans une grande bataille, 
livrée le 18 novembre 1096; il dis- 
sipa les confédérés : sa victoire fut 
complète. Huesca se rendit le 25 no- 
vembre. Le roi y réintégra sur-le- 
champ l’évêque de Jacca, qui avait 
eu autrefois son siége dans cette 
ville. On y trouva un grand nombre 
de chrétiens, qui avaient toujours 
exercé tranquillement leur culte, 
dans l’église de Saint - Pierre. En 
1101, don Pedro fit la conquête de 
Balbastro, aussi sur les Maures, et 
y transféra le siége épiscopal de 
Rhoda. Cet avantage fut suivi de la 
reddition de plusieurs places envi- 
ronnantes. Don Pedro avait une gran- 
de réputation de bravoure; les his- 
toriens aragonais disent que, dans 
un combat, il abattit la tête de qua- 
tre rois Maures , et que de là vien- 
nent les quatre têtes noires qu'on 
voit dans les armoiries d'Aragon. 
Ce prince, à-la-fois guerrier et poli- 
tique, mourut le 28 sept. 1104, 
après avoir vu descendre au tom- 
beau son fils, qui portait le même 
nom que lui. Sa couronne passa sur 
la tête d’Alphonse son frère, sur- 
nommé le Batailleur. B—. 
PIERRE IT, roi d'Aragon, fils 
d’Alphonse IT, de la maison de Bark 
celone, lui succéda après sa mort, 
en 1106, dans ses états d'Aragon, 
de Roussillon et de Catalogne, mais 
non dans le comté de Provence. 
Mu par esprit de son siècle, Pierre 
commença son règne palsévir Con- 
tre les Vaudois; et il donna, en 
1107, un édit portant peine du feu. 
contre ceux de ces sectaires qui 
seraient trouvés dans ses états après 
le delai qu’on leur prescrivait pour 
en sortir. En 1108, il apaisa des 
troubles occasionnés en Catalogne 
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par la gucrre qu'avait suscitée le 
comte de Foix au comte d’'Urgel. 
L'année suivante, il joignit ses ar- 
mes à celles d’Alphonse IX , roi de 
Castille, pour faire la guerre an 
roi de Navarre, Sanche VIT. Par 
son mariage avec Marie, fille et 
héritière de Guillaume, comte de 
Montpellier, il acquit la seigneurie 
de cette ville, où ses noces furent 
célébrées. De là, il se rendit à 
Rome, où il fut couronné par le 
pape Innocent IT, s’obligeant dé 
payer au Samt-Siége, à perpétuité, 
une redevance annuelle. Mais les 
états d'Aragon protestèrent contre 
cette espèce de tribut. Pierre fit, en 
1209, une expédition en Provence, 
etdélivra son frère Alphonse, comte 
de Provence, que le comte de For- 
calquier tenait enfermé dans un 
château après l'avoir enlevé par 
surprise. Pierre fit ensuite, avec suc- 
cès, la guerre aux Maures d’Espa- 
gne ; et s'étant ligné avec les rois de 
Castille et de Navarre, 1l prit part, 
le 16 juillet 1912, à la celèbre ba- 
taille des Naves de Tolosa, où ces 
trois rois chrétiens remportèrent 
une victoire complète sur les Maho- 
métans. Mais l’année suivante, ayant 
pris le parti du comte de Toulouse, 
son beau-frère, qui était à la tête des 
Albigeois, 1l fut défait ettué, le x 

© septembre 1213, à la bataille de 
Muret ( f’oy. Simon de Monrrorr). 
Ce prince était grand, bienfait, ma- 
gnifique jusqu'à la prodigalité, et 
d’une probité àstoute épreuve. Le 
seul défaut qu'on püt lui reprocher, 
c’était de s'être trop livré à son 
penchant pour les femmes : cette 
passion lui fit cultiver la poésie pro- 
vençale, et protéger Les poètes, qu’il 
aida de ses hbéralités. Sa mort occa- 
sionna quelques troubles ; les prin- 
ces ; ses frères, voulurent s'emparer 
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de la tutelle de son fils, Jayme ou 
Jacques : mais le pape ayant fait 
conduire Îe jeune prince en Aragon 
par un lévat, les états assemblés à 
Lérida le reconnureñt, et confitrent 
sa tutelle à don Sanche, son oncle, 
comte de Roussillon, et au grand- 
maître des Templiers ( W. Javme }, 
B—r. 

PIERRE ou PEDRO If, roi d’A. 
ragon, suinommeé le Grand, mais 
prince encore plus rusé que brave et 
généreux, était fils de Jacques Fer., 
et naquit en 1230. Il se signala dans 
Sa jeunesse par ses exploits contre 
les Maures , auxquels il enleva dif- 
férentes villes importantes. Jaloux 
de laffection que son père témoi- 
gnait à Ferdinand-Sanche, son fils 
naturel, il cherchait toutes les occa- 
sions de nuire à celui-ci; et l’ayant 
surpris, en 1272, à Pomar, il je fit 
étrangler et jeter dans les fossés du 
château. 11 succéda à son père, en 
1270. L'expulsion des Maures, et 
l’abaissement de la puissance des 
nobles , étaient , à cette époque, les 
points principaux de la politique 
des rois chrétiens d’Espagne. Pierre 
HIT, mayant pas confirmé, par les 
serments’accoutumés, les priviléges 
de la Catalogne, plusieurs seigneurs 
catalans se liguèrent contre lui : mais 
il rétablit bientôt le calme, par la 
voie des négociations autant que par 
les armes. Le comte de Foix ÿ Sus- 
cita, en 1280, une nouvelle révolte, 
et s’en déclara le chef. Le roi mar- 
cha contre lui, le fit prisonnier, 
et l’enferma au château de Siruena. 
Il eut une entrevue à Toulouse avec 
le roi de France, Philippe-le-Hardi . 
dont le comte de Foix était feuda- 
taire; et il le convainquit que ses 
griefs étaient fondés. Pierre JIT rou- 
lait de plus grands projets. Il avait 
épousé, en 1202, Constance, fille 
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de Manfred , roi de Sicile, que 
Charles d'Anjou avait détrôné; et il 
aspirait à se rendre maître de ce 
royaume. Dans la vue d’arracher la 
Sicile à Charlegd’Anjou, il fomenta 
dit-on, avec Jean de Procida, la fa- 
meuse conspiration des Vêpres si- 
ciliennes qui entraina le massacre de 
tous les Français à l’heure de vépres, 
le jour de Pâques de l’an 1282 ( F7. 
Procina ). Pierre était alors sur les 
côtes d’ Afrique, avecuneflotte, qu'il 
avait équipée depuis long - temps 
sous prétexte d’une expédition, qu'il 
abandonna dès qu'ileut appris ce qui 
se passait à Palerme. Appelé par les 
habitants , il y aborda, avec toutes 
ses forces, et se fit couronner roi 
de Sicile. ÏI entra ensuite dans Mes- 
sine, et battit la flotte de Charles 
d'Anjou , sans tenir compte des ex- 
communications que le pape Mar- 
ün IV, Français Ge naissance, lan- 
cait contre lui à Pinstigation de son 
compétiteur. La campagne finit par 
un défi entre les deux rois, qui con- 
vinrent de! vider leur dite end dans 
un combat singulier, le premier jour 
de juin de l’année suivante, chacun 
avec cent chevaliers. La taille de 
Bordeaux, alors sous lagdomina- 
tion du roi d'Angleterre, fut choisie 
pour théâtre de ce cartel imposant. 
Dès le mois de mai, elle fut remplie 
d'étrangers, accour pour jouir du 
spectacle de deux rois combattant 
corps à corps afin d’épargner le 
sang de leurs sujets. Charles d’An- 
jou, âgé de soixante ans, avait ac- 
ceptéle défi d’un prince qui n’en 
avait que quarante : il comparut au 
jour marqué. Le roi d'Aragon, qui 
était partiavec éclat, laissant le gou- 
vernement de la Sicile à sa femme, 
ne vint à Bordeaux qu’un moment, 
seul ct déguisé : 1l repartit Aer 
pour l'Espagne, après avoir déposé 
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chal de la ville, par lequel il fut 
averti, dit-on, que le roi de France 
faisait avancer des troupes , et qu'il 
ne serait point en sûreté à Bordeaux. 
Voilà ce qu’on démêlede plus certain 
à travers les récits contradictoires 
d'une foule d’auteurs qui tous ont 
altéré la vérité de l’histoire, suivant 
le préjugé national. Quoiqu'ilensoit, 
le délai que ce défi célebre avait oc- 
casionné, donna le temps au roi d’A- 
ragon de se fortifier en Sicile. À son 
retour, 1] trouva plusieurs seigneurs 
aragonais et catalans soulevés con- 
tre son autorité, et se plaignant de 
l'infraction de leurs priviléges. Con- 
traint de les confirmer dans les états 
assemblés à Saragoce, il confirma 
aussi les priviléses de la Catalogne, 
dans une assemblée tenue à Barce- 
lonc. Un grand orage le ménaçait ; 
et il sentait:la nécessité d’étouffer 
tous les germes de dissensions intes- 
tines , afin de pouvoir s'opposer plus 
efficacement à l’ennemi du dehors. 
Le roi de France, Philippe-le-Hardi, 
faisait filer des troupes dans Ja 
Navarre, pour être à portée d'agir 
contre Ja Castille, dans la vue de 
soutenir les droits des princes de 
La Cerda ses neveux; et contre l’A- 
ragon, pour venger Charles d’An- 
jou, son oncle. De son côté , le 
roi d’ Aragon se hâta de former une 
ligue avec le roi de Castille, Sanche 
I11; ligue d'autant plus nécessaire , 
que le monarque français commen- 
çait à posséder la Navarre, par le 
mariage de Philippe-le-Bel, son fils, 
avec Jeanne, l’héritière de ce royau- 
me. Ainsi, Pierre allait avoir à sou- 
tenir deux guerres à-la-fois : l’une 
maritime, contre Charles d’ Anjou ; 
l’autre du côté des Pyrénées, contre 
le roi de France, Dans cette crise, 1l 
se montra digne de régner. Sa flotte, 
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commandée par Roger de Lauria, 
remporta une victoire complète, à la 
vue de Naples, sur la flotte de Char- 
les d'Anjou , dont le fils, Gharles-le- 
Boiteux , prince de Salerne, fut fait 
prisonnier. frrité de ce nouveau suc- 
cès; le pape fit prêcher la croisade 
contre le roi d'Aragon, et, le décla- 
rant déchu de la couronne, en don- 
na l'investiture à Charles, comte de 
Valois, fils de Philippe-le-Hardi et 
d'Isabelle d'Aragon. La campagne 
suivante (1285 ), Philippe-le-Har- 
di, à la tête de cent mille hommes, 
entra en Catalogne par le Roussil- 
Jon. Jacques, roi de Maïorque, frère 
du roi, se vit dans l'impuissance de 
s'opposer au passage d’une armée si 
formidable (7. PæiciprE, pag. 107, 
ci-dessus }. Les historiens d'Aragon 
bläment don Sanche, roi de Castille, 
de n’avoir pas secouru Pierre, son 
allié, contre lirruption des Fran- 
çais : mais ce reproche est peu fon- 
dé, Sanche ayant alors à soutemr 
la guerre dans ses propres états, 
contre l’empereur de Maroc. Les 
Français prirent d’abord plusieurs 
places en Catalogne ; mais leur flotte 
fut battue par Roger de Lauria , qui 
se rendit maître de Roses, où étaient 
tous leurs magasins. La disette et les 
maladies contraignirent cette grande 
armée à se retirer. La mort de Phi- 
lippe-le - Hardi, survenue à Perpi- 
gvan, mit fin à la guerre, et fut 
suivie de près par la mort du roi 
d'Aragon. Ce prince étant tombé 
malade dangereusement à Villefran- 
che de Panadès, y reçut l’absolution 
des censures, mais sals renoncer à 
la Sicile, qu’il donna par testament 
à Jacques, son second fils (F7. Jay- 
me, XXI, 423 ). I descendit au 
tombeau, le 10 novembre 1965, 
ayant au-dehors la réputation d’un 
prince d'humeur bizarre et sévère ; 
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mais il n’en mérita pas moins de 
ses sujets le mom de Érand! par la 
vigueur de son caractère , la sagesse 
de sa politique, et le bonheur de ses 
armes. Son fils ainé, Alphonse IIT, 
lui succéda sur le trône d'Aragon. 

B—p. 

PIERRE IV , roi d'Aragon, sur- 
nommé le Cruel, prince fameux par 
ses usurpations, par ses armes , et 
par ses malheurs , naquit le 15 sep- 
tembre 1319. Fils aîné, du premier 
lit, d’Alphonse IV, il lui succéda, en 
1336, et se saisit aussitôt des places 
que son père avait données à Éléo- 
nore de Portugal, sa seconde femme, 
et aux enfants qu'il avait eus de ce 
mariage. Son couronnement fit nai- 
tre une contestation grave. L’arche- 
vêque de Saragoce prétendit avoir 
le droit de couronner le roi : la plu- 
part des grands s’y opposèrent ; et 
le roi se couronna lui-même, ne vou- 
lant pas que son royaume , sous 
aucun rapport, dépendit du Saint- 
Siése. Les différends qui divisaient 
la famille royale, porterent les états 
d’Aragon , assemblés l’année sui- 
vante , à nommer des arbitres, qui 


371 


‘mirent fin aux troubles. Le roi se 


ligua avec la Castille contre les Mau- 
res; et sa flotte délit , en 1339, à la 
hauteur de Ceuta , la flotte maho- 
métane : mais sou grand-amiral, don 
Geoffroi - Gilbert Cruillas , fut tué 
dans lPaction. Peu après cette ex- 
pédition glorieuse , Pierre IV alla 
rendre hommage au pape dans Avi- 

non. Il y fit une entrée solennelle, 
qui faillit être ensanglantée. L’écuyer 
du roi de Maïorque ayant frappé de 
sa cravache le cheval sur lequel Le roi 
était monté, ce prince, outré de co- 
lère, mit l’épée à lamain; et lon n’ar- 
rêta qu'avec peine les effets de sa vive 
indignation. De retour dans ses états, 
ilentra dans la ligue des rois de Cas- 
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ülle et de Portugal contre les Mau- 
res ; mais 1} n’eut aucune part directe, 
en 1340 , à la célébre journée de Sa- 
lada , où les deux souverains réunis 
délirent la plus formidable armée 
afiicaine qui eùût encore débarqué 
en Espagne, Toutefois le roi d’Ara- 
gon n’y fut pas étranger , ayant fait 
croiser sa flotte dans le détroit, pour 
couper les vivres aux mfidèles et m- 
tercepter leurs renforts. Une ligne 
maritime , formée contre lui par les 
Génois, les Pisans, et les prinei- 
paux habitants de l’île de Sardaigne, 
et l’inquiétade que les infidèles cau- 
satent encore à l'Espagne, ne per- 
mirent pas à ce prince d'accepter les 
offres que lui firent plusieurs sei- 
gneurs corses, de le mettre en posses- 
sion de cette ile. Son ambition se 
tourna contre l’île de Maïorque , dont 
son beau-frère Jacques était souve- 
rain. Ne cherchant que des prétextes 
pour lui ravir la couronne, il fit 
enlever la reine sa femme ; ce qui 
amena une déclaration de guerre de 
la part de Jacques : c’est ce que vou- 
lait le roi d'Aragon. Traitant alors 
son beau-frère comme son feuda- 
taire , il le déclara privé de son 
royaume et de tous ses domaines, 
dont il s’empara presque sans coup- 
férir. Poursuivi en Roussillon, et 
hors d’état de s’y défendre, le mal- 
heureux Jacques se mit à la discré- 
tion de son beau-frère, qui le dé- 
pouilla , et réunit à sa couronne le 
Roussillon et Maïorque. Cependant 
des troubles sérieux allaient éclater 
dans les propres états du roi d’A.- 
ragon. Ce prince n'avait que des 
filles de son mariage avec Marie de 
Navarre ; et il s’occupait d’assurer 
la couronne à l’aînée, appelée Gons- 
tance. Mais ses frères firent valoir 
un testament de Jacques Ier, en 
vertu duquel la couronne devait leur 
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appartenir, à défant de postérité 
masculine. Deux ligues se formè- 
rent, ét prirent les armes contre 
le roi: lune, sous le nom d'Union 
d'Aragon; l’autre, sous le nom d’U- 
nion de Valence. La reine Marie 
étant morte dans ces circonstances , 
Pierre IV se hâta d’épouser Éléo- 
nore , infante de Portugal, voulant 
par - là rompre les mesures des. 
conjurés. Mais les deux ligues s’uni- 
rent par un lien commun; et, aux 
états de Saragoce, Pierre reçut la 
loi. L’infant don Jacques, son frère, 
y fut déclaré héritier de la couronne, 
et mourut peu de temps après, non 
sans soupçou de poison. L’infant don 
Ferdinand lui succéda. Au milieu de 
tant d’agitations et de troubles, le roi 
eut encore à soutenir des guerres 
étrangères. Jacques , roi détrôné de 
Maiorque, tenta vainement de se ré- 
tablir : mais , en Sardaigne, le roi 
d'Aragon essuya des revers. Tou- 
jours harcelé par l’union d'Aragon 
et de Valence, il tomba au pouvoir 
des rebelles, en 1348. Conduit à 
Valence , il fut obligé de faire les 
concessions que les insurgés deman- 
daient les armes à la main. Dans 
cette extrémité, ses troupes rempor- 
térent une victoire complète sur l’ar- 
mée de l’union d'Aragon , qui se dis- 
sipa. Pierre entre à Saragoce en 
vainqueur , assemble les états, et 
déchire , en leur présence, l'acte 
qui contenait les priviléges que lui 
avaient arrachés les révoltés, dont 
il fait punir de mort les principaux 
chefs. Mais l’union de Valence ne 
paraissait point ébranlée par de tels 
exemples. Une seule victoire , rem- 
portée par le roi en personne, suffit 
pour anéantir les restes de la li- 
gue. En Sardaigne, les troupes roya- 
les eurent aussi de grands avanta- 
tages. Pierre fit alliance avec les Pi. 
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sans centre les Génois ; et il renou- 
vela , en 1351, ses alliances avec la 
France, Venise et la Navarre, se 
montrant à-la-fois guerrier et politi- 
que. L’année suivante, sa flotte, com- 
binée avec celle de Venise, fut bat- 
tue par les Génois ; mais elle eut sa 
revanche en 1353 : 1l prit Alghieri, 
en Sardaigne , et fit trancher la tête 
à Fabien Doria, L'année suivante, il 
passa dans cette île, en personne, à 
la tête d’une flotte puissante , et se 
remit en possession d’Alghieri , que 
les, ennemis avaient repris. Mgr 
voyant cette guerre traîner en lon- 
gueur malgré cet avantage , 1l en 
confia la conduite à ses généraux , et 
repassa en Espagne. Delà ,ilse ren- 
dit à Avignon, pour faire hommage 
de la Sardaigne au pape Innocent IV, 
qu'il choisit pour médiateur entre 
lui et les Génois. De retour en Ara- 
gon , il vit un nouvel orage se former 
contre lui. Pierre était contemporain 
de Pierre le Cruel, roi de Castille. 
Ce prince, témoin d’une capture faite 
sur les Génois par la flotte arago- 
naise dans un des ports de Castille, 
exigea que le roi d'Aragon punit de 
mort son amiral, ou le lui livrât. 
Sur son refus , il commença les hos- 
tilités. Pierre IV, effrayé des con- 
quêtes des Castillans , eut recours à 
la médiation du pape, pour terminer 
des divisions qui avaient tout le ca- 
ractère et toutes les horreurs d’une 
guerre civile. De part et d'autre, 
elles étaient envenimées par les mé- 
contents des deux royaumes, ‘Foute 
négociation étant inutile, Pierre d’A- 
ragon fit à Pierre de Gastilie un 
défi, qui n’eut aucune suite, Enfin, 
les Aragonais remportèrent une vic- 
toire sur les Castillans. Pierre IV, 
cherchant partout des alliés, ob- 
tint, des Maures de Grenade, une di- 
version qui décida le roi de Gastille 
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à entrer en négociation pour la paix, 
moyennant la restitution des places 
conquises de part et d'autre, L'année 
suivante, Pierre-le-Cruel s’étant li- 
gué avec Charles-le-Mauvais, rot de 
Navarre, recommença les hostilités, 
et s’empara de plusieurs places en 
Aragon. Aigri par cette guerre mal- 
heureuse, Pierre IV fit condamner 
à mort Bernard de Cabrera , le meil- 
leur de ses généraux , et le plus fidèle 
de ses miuistres, contre lequel la 
jalousie avait armé tous les courti- 
sans. Trop faible pour repousser les 
efforts du roi de Castille, et son- 
geant à le detrôner , il appuya secrè- 
tement les prétentions d'Henri de 
Transtamare, et traita même avec 
ce prince. Pierre de Casulle , ef- 
frayé à son tour de Pirruption üe 
Transtamare, et de ses rapides suc- 
cès , fit évacuer toutes les places cou 
quises en Aragon. Pierre LV respira ; 
et voyant Transtamare en possession 
de presque toute la Castille , 1l le 
somma de lui remettre le royaume 
de Murcie, en exécution du traité 
secret conclu entre eux. Henri éluda 
sa demande pour ne pas indisposer 
la fierté castillane. Pierre, irrité, 
abandonna aussitôt son parti, et se 
mit en possession de plusieurs places 
de la Castille, après le meurtre de 
Pierre-le-Cruel. Mais bientôt, tout 
occupé de linterminable guerre de 
la Sardaigne , il consentit à un dé- 
dommagement pécuniaire pour Île 
royaume de Murcie. La paix se con- 
clut en 1374 , et fut cimentée par le 
mariage de don Juan , infant de 
Castille, avec Éléonore , infante 
d'Aragon. Cependant , en Sardai- 
gue, la guerre devint plus vive par 
les secours que les Génois fournis- 
saient aux mécontents. Pierre IV 
n’en était pas moins occupé à s'ap- 
proprier la Sicile, au détriment de 
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la branche cadette de sa maison. 
Marie , héritière de cette couronne, 
après la mort de don Frédéric, 
son père, tomba au pouvoir du 
roi d'Aragon , au moment où elle 
allait s’unir à Jean Galeas , neveu du 
seigneur de Milan. Toujours avide 
de conquêtes, Pierreenvoya, en 138, 
des troupes dans la Grèce, pour 
prendre possession du duché d’A- 
thènes , dont quelques Aragonais 
et Catalans s'étaient rendus maîtres. 
Ce duché était un reste des conquêtes 
faites par les croisés sur les empe- 
reurs grecs. En même temps, il ne 
perdit de vue aucun des moyens de 
faire passer le royaume de Sicile 
dans la branche aînée de sa famille. 
Il crut y parvenir , sans effusion de 
sang, en mariant l’héritière de cette 
couronne , qu’il retenait prisonnière, 
avec don Martin, son petit-fils. Le 
moment lui paraissait venu aussi 
de réduire entièrement les mécon- 
tents de l’île de Sardaigne. A cet 
effet, ayant assemblé à Tortose les 
états d'Aragon, de Catalogne et de 
Valence , il leur demande de nou- 
veaux subsides ;:mais, an lieu d’ad- 
hérer à sa demande, les états écla- 
térent en murmures contre une Con- 
quête qui épuisait depuis si long- 
temps les forces et les richesses de 
l’Aragon. De nouveaux troubles sur- 
vinrent. L’infant don Juan, ouver- 
tement brouillé avec sa belle-mère , 
( Sibylle de Fortia, 4°. femme de 
Pierre IV), s’étant marié contre la 
volonté du roi, se vit exposé à son 
ressentiment, Il se joignit au comte 
d’Ampurias, qui s'était révolté èt 
faisait la guerre au roi, Pierre, ir- 
rité, voulut faire déclarer son fils 
inhabile à succéder au trône ; mais 
il fut arrêté par l'opposition de 
Dominique Gerdan , grand-justicier 
d'Aragon, qui, sans s'inquiéter du 
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ressentiment du roi, expédia des 
lettres et rendit des édits en faveur 
de l’infant. Tout parut se calmer à 
la suite de cette opposition légale. 
Les états d'Aragon s’assemblerent, 
en 1386, à Saragoce. Là , on célé- 
bra la cinquantième année du règne 
de Pierre IV. Ce prince mit fin 
aux troubles de Sardaigne , par 
un accommodement et une amnis- 
tie. On y désigna les ports dans les- 
quels les Génois et les Aragonais 
pourraient avoir leurs flottes et leurs 
chantiers. Pierre, qui avait tout pa- 
cifié, touchait au terme de sa vie. Ii 
mourut, le 5 janvier 1387, dans la 
soixante-huitième année de son âge, 
et la cinquante-unième de son règne, 
avec la réputation d’un prince am- 
bitieux, dissimulé, et non moins cruel 
que Pierre de Castille, son contem- 
porain. Seulement le roi d'Aragon 
ne commit que ce qu’on appelle des 
crimes utiles. Aussi, l’un est-il re- 
gardé comme le Néron de la Castille, 
et l’autre, comme le Tibère de l’A- 
ragon. Pierre IV sacrifiait beaucoup 
aux bienséances ; et il était même 
si jaloux du cérémonial, qu’on lui 
donna le surnom de Cérémonieux. 
IL avait d’ailleurs du courage, de 
la fermeté, de l’activité et des 
conpaissances. IL fonda l’université 
d’Huesca. Jean, son fils aîné, lui 
succéda, B—». 
PIERRE , roi de Castille, sur- 
nommé le Cruel , fils d’Alphonse 
XI, naquit à Burgos, le 30 août 
1334, et fut proclamé successeur de 
son père, à Séville, en 1350 :ilétait 
alors âgé de seize ans. Une belle 
taille, un beau teint, des cheveux 
blonds, les traits réguliers, un air 
noble et majestueux, qui inspiraient 
le respect, faisaient de don Pèdre 
l’un des princes les plus accomplis 
de son temps. Il montrait de l'intré- 


PTE 


pidité, et le germe des plus belles 
qualités. À sou avénement , les Gas- 
tillans se flattèrent de jouir d’un rè- 
gne prospère et tranquille. Mais la 
mort d’ Alphonse ivra l'Espagne aux 
plus affreuses discordes. Il ne serait 
pas aisé de décider si le nouveau roi 
fut l’auteur ou la canse des dechire- 
nents de l'Espagne, alors divisée en 
plusieurs royaumes, ou si l’on doit 
les attribuer à la jalousie ou à Pam- 
bition des grands. L'opinion la plus 
commune en rejette tout le blâme sur 
don Pèdre; ce qui lui fit donner, par 
le peuple, le surnom de Pierre - le- 
Cruel. Toutefois il est certain qu’à 
son avénement, la cour se trouvait 
divisée en deux partis pleins de hai- 
ne l’un contre l’autre. Malheureuse- 
ment ses défauts naissants balance - 
rent bientôt les dons précieux qu'il 
avait reçus de la nature. Le nouveau 
roi décela d’abord son penchant pour 
les excès qui depuis obscurcirent sa 
réputation et déshonorèrent son rè- 
gne. Il n'avait rien d’affable: son air 
était rude, méprisant; et il prenait 

laisir à railler avec amertume. Son 
goût effréné pour la chasse sem- 
blait augmenter sa dureté naturelle. 
Comme il était incapable, à son avé- 
nement au trône, de régner par 
lui-même, Marie, sa mère, et Al- 
buquerque, son gouverneur , pri- 
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rent les rencs de l’état. Étroite- 


ment lié avec la reine, Marie de 
Portugal , Albuquerque sut gagner là 
cœur de son pupille, et devint son 
favori. Abusant de son ascendant 
sur l’esprit du jeune monarque, il 
lui fraya le chemin du vice, et cor- 
rompit sOn Cœur. Don Pedro , bien 
qu'il n’eût pas les qualités de son 
père, employa d’abord, à son exem- 
ple, la ruse et la perfidie. Éléonore 
de Guzman , objet de la tendresse 


d’Alphonse, fut sa première victime. 
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Elle s'était retirée à Medina-Sidonia, 
pour échapper à la vengeance de la 
reine irritée. Don Pedro l’engage à 
revenir à Séville. Arrivée dans cette 
ville , il la fait arrêter, et l’enferme 
dans le palais de Talavera, où il feint 
d’abord de l'intérêt pour elle, tout 
en déclarant qu'il ne peut la sous- 
traire à la vengeance de la reine. 
Cessant bientôt de dissimuler , 1} la 
fait périr d’une inort violente. Fei-. 
gnant ensuite de vouloir se récon- 
cilier avec ses enfants , il chercha, 


vraisemblablement dans des inteu- 


tions perfides, à les attirer à Séville : 
mais il ne put vaincre la défiance de 
Henri , comte de Transtamare, l’un 
d’eux.Pierremontra bientôtque,pour 
commettre ün crime, il w’avait pas 
besoin d’être excité. Rapace et san- 
guinaire à-la fois, il croyait la fortune 
et la vie de ses sujets destinées à sou 
usage. Les impôts étaient si exorbi- 
tants , qu’en 1351, ils occasionnèrent 
une révolte à Burgos. Lerois”y trans- 
porte, et fait poignarder Garcilasso 
de la Vega, gouverneur de Castille, 
qui demandait éloignement d’Albu- 
querque , favori du prince. C'est ainsi 
qu’il méprisa d’abord les clameurs de 
la multitude : mais unnouvelattentat 
contre sa propre famille, fit éclater 
Vindignation publique. Don Pedro 
avait eu occasion de voir, chez Al- 
buquerque, dona Maria Padilla, née 
de parents sans fortune, À une beau- 
té ravissante , elle joignait un es- 
prit orné. Ilen fut épris , et quel- 
ques historiuns disent qu'ill'épousa 
secrètement, Mais, pressé ensuite 
par sa mère et son favori, de s’unir 
à Blanche, fille de Pierre [®r. , duc 
de Bourbon, et sœur de la femme de 
Charles V, il n’hésita point d’aban- 
donner Maria Padilla, de célébrer pu- 
bliquement, mais non sans une ré- 
pugnance extrême , son mariage avec 
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Blanche, et de mettre ceite cérémo- 
nieune magnilicence royale. Après les 
premiers moments de cette nouvelle 
alliance, Pierre revint à l’amante 
qu'il chérissait. Dans ce siècle d’i- 
gnorance et de superstition ,on attri- 
buait souvent à la magie l'empire 
que les femmes exerçaient sur les 
hommes, On crut que l’ascendant 
prodigieux de Padilla n'avait pas 
d’autre source. Sa famille était com- 
blée de bienfaits, et devenait chaque 
jour plus puissante. Albuquerque, 
jaloux d’un tel crédit, ne put dis- 
simuler son dépit. Invité par le roi, 
à une entrevue, sous prétexte d’une 
réconciliation , il se douta de 5es 
desseins, et se réfugia secrètement 
à la cour de Lisbonne. La guerre ci- 
vile, qui avait éclaté un an après 
l’avénement de Pierre-le-Cruel, était 
soutenue par les mécontents, ayant 
à leur tête Henri de Transtamare et 
Tello, son frère. Albuquerque se joi- 
gnit à eux, Pierre marcha contre Les 
rebelles , prit Aquila d’assaut , et fit 
périr les principaux chefs qui tom- 
bérent en son pouvoir. Voulant se 
défaire de Blanche, il la fit empri- 
sonner, Un concile, composé d’évêé- 
ques dévoués au roi, prononça une 
sentence de divorce; et Pierre épou- 
sa solennellement dona Jeanne, veu- 
ve de don Dieso de Haro, et. sœur 
de don Ferdinand de Castro. Il con- 
clut ce mariage maloré la cour, et 
pour se faire un appui contre elle. 
Mais Jeanne, aussi malheureuse que 
Blanche, fut également répudiée , au 
bout de quelques mois. L’orgueil de 
la maison de Castro en fut blessé, et 
cette famille nerespira plus que ven- 
geance. La reine - mère elle-même, 
indignée des traitements dont Pierre 
accablait son épouse infortunée , se 
montrait aussi très-animée contre le 
roi, son fils. Pierre, aigri par toutes 
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ces oppositions et par la guerre que 
lui faisaient les méconteuts , n’en de- 
vint que plus sanguinaire. Bientôt, 
s’attirantles foudres de l'Eglise, il fut 
excommunié par le légat du pape, 
qui, selon la coutume du temps, mit 
le royaume en interdit. Ce fut vers 
ce temps-là que ce monarque tomba 
dangereusement malade. Les méde- 
cins désespérant de sa vie, il se forma 
des liguessecrèetes parmiles grands;on 
alla même jusqu'àanommer un succes. 
seur, et tous les sentiments de haine et 
dejalousie qu’on tenaitcachés,éclatè- 
rent. Blanche , s'étant réfugiée dans 
la cathédrale de Tolède, déclara 
qu’elle était résolue de n’en jamais 
sortir. Les habitants, attendris, et 
sensibles à ses malheurs , se soulè- 
vent, chassent les gardes du roi, et 
prennent ouvertement le parti de 
Blanche. À ceite nouvelle, Transta- 
mare se présente aux portes de la 
ville , et y est reçu avec joie. Pierre, 
rétabli de sa maladie, voit avec ef- 
froi les progrès de la rebellion. Crai- 
gnant son entière ruine, il cherche‘à 
désunir ses ennemis , en flattant leurs 
intérêts. Il paraît même écouter leurs 
griefs : mais peu furent dupes de 
sa feinte. Le parti des rebelles, 
grossi par tous les mécontents, 
devint formidable, au point que, 
malgré sa hauteur et sa fierté , Pier- 
re fut contraint de proposer un ac- 
commodement, et de se remettre à 
la merci de sa mère. Elle le reçut 
avec tendresse, mais s’empara de 
sa personne , et fit aussi arrêter ses 
ministres. Prisonnier dans sa pro- 
pre cour, Pierre dissimule sa rage, 
et jure en secret de n’épargner au- 
cun de ceux qui ont contribué à 
le faire tomber dans le piége. I 
prépare adroitement son évasion, 
en affectant une entière soumission 
aux volontés de sa mère ; et pro- 
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fitant un jour de l’exercice de la 
chasse, il trouve des relais qu’on Ini 
avait ménagés, court à Ségovie, et y 
déploie le drapeau royal. Ses mesu- 
res vigoureuses déconcertent les con- 
fédérés : une entrevue a lieu à Toro, 
avec les chefs: là Pierre s'efforce de 
dissoudre la ligue. Albuquerque sou- 
tient avec constance la cause qu’il a 
embrassée , et meurt quelques jours 
après. On soupçonna Pierre de Pa- 
voir fait empoisonner. Ce prince, 
retiré à Ségovie, y rassemble une ar- 
mée nombreuse , et marche vers To- 
lède. Pour tromper la multitude , 1l 
promet de rappeler Blanche au trô- 
ne. Henri, qui l'avait devancé dans 
cette ville, exhorte vainement les 
citoyens à une vive résistance; il 
n'a que le temps de se sauver, et 
les habitants de Tolède ouvrent leurs 
portes au roi. Ils ont bientôt lieu de 
s’en repentur. Malgré sa promesse de 
les ménager, vingt-deux des princi- 
paux citoyens furent exécutés en sa 
présence; et il ne laissa reposer les 
bourreaux que lorsqu'il fut rassasié 
de sang. Parmi le grand nombre de 
victimes qui furent exécutées se trou- 
va un vicillard; son fils se dévoue 
à la mort pour lui : Pierre n’en est 
pas touché, et ce fils généreux pé- 
rit également. Blanche fut encore 
plus étroitement resserrée dans Ja 
tour de Siguença. Pierre, formant 
le siése de Toro, s’en empara. Les 
chefs de laligue ,quis’étaient échap- 
pés de la ville, furent aussitôt im- 
vestis dans la forteresse d’Alecazal. 
La reine - mère, réduite au rôle de 
sappliante auprès de son impitoya- 
ble fils, se rendit à discrétion: il ne 
la fit pas périr ; mais elle souffrit plus 
que la mort, en voyant exécuter ses 
plus fidèles amis, F’épouse de Trans: 
tamare, quisetrouvait au nombredes 
captifs, ne dut son salut qu’à la crain- 
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te qu'inspirait au tyran le courage de 
son mari, dont le parti n’était pas 
encore sans espoir. Sur ces entre- 
faites, une rupture éclata entre la 
Castille et l’Aragon , au sujet d’une 
prise faite sur les Génois, par la 
flotte aragonaise, dans un des ports 
de Castille. Pierre ayant exigé du 
roi d'Aragon la mort de son amiral 
ou son extradition, fut teilement 1rri- 
té de son refus, qu’il lui déclara la 
suerre. Dans cette guerre, dont les 
chances furent variées, Henri offrit 
son épée au roi d'Aragon, combattit 
Pierre de Gastille, et parvint à déli- 
vrer sa femme. Pierre, instruit que 
Tello et Frédéric, sesfrères, qui, en 
apparence, vivaient tranquillement, 
remuaient en secret pour se join- 
dre à Transtamare , fit assassiner 
Frédéric, dans la salle d’audience à 
Seville : Tello lui échappa. Don 
Juan d'Aragon, son parent et son 
premier ministre, dont il se défait, 
fut aussi poignardé. Enfin, on lPaccu- 
se d’avoir fait empoisonner sa tante 
Eléonore, dont le tort était d’avoir 
plaint le sort de Blanche. En un mot, 
la richesse, la vertu et la naissance, 
étaient également des titres de pros- 
cription aux yeux de Pierre-le-Crucl. 
La guerre contre l’Aragon futtermi- 
hée par la paix conclue en 1361; et 
Pierre tourna ses armes contre le roi 
Maure de Grenade, après avoir exer- 
cé des cruautés inouies dans ses pro- 
pres états. Un juif, nommé Lévi, 
était chargé de ses finances : 1l était 
riche ; il expira sur la roue. Pierre 
eut l’indignité de se vanter des tré- 
sors que lui avait valus ce meurtre, 
et de regretter que les tourments 
n’en eussent pas été plus longs, afin 
d'obtenir l’aveu de toutes les ri- 
chesses de la victime. L’infortunée 
Blanche semblait pouvoir espérer 
de n’être plus regardée comme un 
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objet de jalousie ; mais son existence, 
quelque malheureuse qu’elle fût, 
était un reproche pour le tyran. 
Transférée dans la. forteresse de 
Xérès , on osa insinuer au gouver- 
neur, que ce serait se rendre agréa- 
ble à son souverain , que de don- 
ner la mort à la princesse : le sgou- 
verneur rejeta cette proposition avec 
horreur. Mais il est rare qu’un prin- 
ce féroce ne trouve pas des scé- 
lérats qui se prêtent à ses cruau- 
tés. Blanche périt dans les fers, et 
Fopinion générale accuse Pierre-le- 
Cruel de lui avoir fait administrer 
par un médecin, et sous prétexte de 
rétablir sa santé, une potion, qui 
n'était qu’un breuvage empoisonné. 
On crut un moment sa férocité 
adoucie , par l'extrême sensibilité 
qu'il fit éclater à la mort inopinée 
de sa chère Padilla. Mais ce retour 
à des sentiments tendres , n'eut 
qu'une durée fort courte. D’autres 
événements y firent diversion. Moha- 
med Barberousse avait usurpé le 
trône de Grenade; et le monarque 
légitime, chassé de ses états, trem- 
blait pour sa sûreté. Pierre voulut 
profiter des dissensions des Maures 
pour les accabler. L'espoir d’un ri- 
che butin remplaça chez lui la- 
mour de la gloire. Trompé par un 


rapport insidieux , il crut pouvoir 


s'emparer facilement de Cadix. 
Il envoya devant cette ville une ar- 
mée , qui fut. battue; et ses géné- 
raux ,le grand maître de Calatrava 
et don Henriquez, furent conduits 
prisonniers à Grenade. Mohamed 
crut gagner l’amitié de Pierre, en lui 
renvoyant ces 1llustres captifs, avec 
deriches présents, Déçu dans son at- 
iente , il offrit de se reconnaître le 
vassal du roi de Castille, qui le fit in- 
viter à se rendre à Séville, pour rali- 
fier les conditions de paix. A son àr- 
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rivée, l'usurpateur est assassiné par 
le monarque lui-même, et sa tête est 
renvoyée à Ronda. Quand lavarice et 
la vengeance laissaient à Pierre quel- 
que repos, il tournait ses pensées et 
ses regrets vers dona Padilla. Cette 
femme lui avait donné un fils et trois 
filles. Desirant qu'après sa mort, le 
sceptre de Castille passât entre les 
mains de son fils Alphonse, encoreen. 
fant, il convoqua les cortès à Séville, 
et déclara son mariage avec Padilla. 
Des témoins ayant déposé avoir été 
présents à sa célébration, l’assemblée 
n’osa pas manifester ses doutes à 
cet. égard; et les prétentions d’Al- 
phonse furent reconnues. Pierre se 
rendit ensuite à Soria, pour con- 
férer avec son allié, Charles-le-Mau- 
vais, roi de Navarre, sur une guer- 
re contre le roi d'Aragon; mais 
Charles, qui lui avait promis d’en- 
trer dans cette ligue, le trompa. Pier- 
re n’entreprit pas moins cette guerre: 
la mort imprévue de l’infant Alphon. 
se ne l’empêcha pas même de la 
poursuivre avec ardeur. Elle eut 
tout le caractère d’une guerre ci- 
vile,ayant été cnvenimée, de part ct 
d'autre, par les mécontents et les 
réfugiés dés deux royaumes. Les sou. 
verains d'Aragon et de Navarre se 
Hguërent contre lui, et traitèrent en 
secret avec Henri de Transtamare, 
qui, d'accord avec la cour de Fran- 
ce, et secondé par le célèbre Du- 
guesclin, s’avanca vers la Castille. 
Pierre , effrayé de l'approche de 
Henri, et peu sûr d’être défendu, 
gagna promptement Séville, et, 
apres s’être emparé des trésors, il 
se retira jusqu'aux frontières du Por: 
tugal. Henri fut reçu partout com- 
me un libérateur ; et Pierre, n’ayant 
plus qu’un faible espoirdeserctablir, 
s’embarqua presque seul à la Co- 
rogne, et se présenta, en suppliant, 
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au prince de Galles , surnommé 
le Prince noir, qui tenait sa cour à 
Bordeaux. Ce prince lui promit des 
secours , et se mit en campagne 
avec une nombreuse armée, Tous 
deux furent vainqueurs dans une ba- 
tulle livrée, en 1367 , près de Na- 
jara, et à la suite de laquelle Pier- 
re rentra dans la Castille. Le prin- 
ce noir ayant repassé les Pyrénées 
mécontent de son allié, Pierre don- 
na un libre cours à sa vengeance. 
Le plus léger soupçon était puni 
de mort. Cependant Transtamare, 
étant parvenu à intéresser le pape 
Urbain V et le comte de Foix, 
passa de nouveau les Pyrénées , 
avec les grandes compagnies, armée 
composée d’aventuriers , et dont le 
chef était Duguesclin, qui les avait 
emmenées pour en purger la France. 
Pierre était occupé alors à réduire 
les habitants de Cordoue , qui s’é- 
talent révoltés : il se hâta de mar- 
cher contre Henri, son frère et son 
compétiteur. Impatient dele châtier, 
il s’avance vers les plaines de Mon- 
tiel, résolu de livrer bataille. Mai- 
gre tout le courage qu'il montra 
dans cette action décisive, qui eut 
lieu le 14 mars 1369, la fortune se 
tourna contre lu. Complètement 
défait , il court s’enfermer dans 
Montiel : Henri le suit, et investit 
la place. Pierre vit bientôt avec ef- 
froi, qu'il lui serait impossible d’é- 
chapper au vainqueur. Dans ce mo- 
ment terrible , il essaie de cor- 
rompre la fidélité de Duguesclin, en 
lui offrant une somme immense, 
pour obtenir Ja faculté de traver- 
ser la nuit son quartier. Ce géné- 
ral ne se fit pas scrupule de trom- 
per un roi qui était le fléau de ses 
sujets. [linvite à une entrevue, et 
Pierre y trouve un ennemi mortel, 
son propre frère Henri, qui , se mon- 
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trant tout - à -coup, adresse les re- 
proches les plus amers à l'assassin 
de sa famille, et lui plonge le poi- 
gnard dans le sein : des seigneurs de 
sa suite le percent aussi de plusieurs 
coups, et 1l expire, Ainsi périt Pierre- 
le-Cruel, dans la trente-quatrième an- 
née de son âge et la dix-huitième de 
son règne, avec la réputation du 
monarque le plus sanguinaire dont 
l’histoire d'Espagne fasse mention. 
Ce prince ne manquait d’aillenrs n1 
d'esprit, ni de courage, ni d’appli- 
cation. On rapporte des traits qui 
montrent qu'il n’était pas toujours 
étranger aux sentiments de la jus- 
tice. Aimant, de même que Néron , à 
parcourir la nuit, déguisé, les rues 
de sa capitale, il fut, dans une ren- 
contre, battu par un soldat, Pierre se 
défendit, et le tua. Voyant qu'il était 
accusé de ce meurtre par une femme, 
les magistrats en corps allèrent lui 
porterleurs plaintes. Pierre, poursa- 
tisfaire à la loi, fit couper la tête à sa 
propre eflisie. Il ne laissa point d’en- 
fants légitimes; et Henri de Transta- 
mare,qui lui succéda, n’étant que son 
frère naturel, en lui fut éteinte la pos- 
térité légitime de Raimond de Bour- 
gogne. L'horreur qui semble pour 
toujours attachée au nom de Pierre- 
le-Cruel, résultedes supplices, des em- 
prisonnements et des confiscations 
qu'il ordonna contre tant de per- 
sonnes du premier rang, et surtout 
de sa cruauté envers sa propre 
famille, La Castille fut désolée , 
dans la jeunesse de ce prince, par 
des factions puissantes qui en abu- 
sèrent pour se saisir de l'autorité. 
C'était d’ailleurs Le siècle des factions 
et des guerres civiles : lavarice de 
Pierre et sa férocité firent le res- 
te. Ainsi, par l'effet d’une éduca- 
tion négligée et de l’emportement de 
son caractère, plus, peut-être, que 
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par un penchant naturel, don Pedre 
avec de l'esprit, de l'application et 
de la valeur, fut le fléau de ses su- 
jets. Il a cependant trouvé un dé- 
tenseur dans don J.-A, de Vera y 
Zauniga, comte de la Roca. Cet écri- 
vain, ambassadeur d'Espagne à Ve- 
uise, a publié: Ælrey don Pedro 
( llamado el cruel, el justiciero, Ÿ 
el necessitado rey de Castilla ) 
defendido, Madrid, 1648, in-49. ; 
il cherche à y prouver que la calom. 
nie a beaucoup exagéré les crimes 
de ce prince, Ÿ. Talbot Dillon (His- 
tory of the reign of Peter the Cruel, 
king of Castile and Leon, Londres à 
1708, 2 volum. in-8v, ), le jnstifie 
aussi sur plusieurs points ; et son 
livre offre d’ailleurs de curieux dé- 
tails sur la marine anglaise et°es- 
pagnole à cette époque : il à été tra- 
duit en allemand ( Leipzig, 1790 , 
in-6°, ), et en français ( par Mile, 
Froidure de Rezelle), Paris , 1790, 
2 vol.in-80, (x —P, 
PIERRE, roide Hongrie,surnom- 
mé l'Allemand, à cause de la pré- 
férence qu’il accordait à cette nation 
sur toutes les autres, était neveu 
d’'Étienne ler. et luisuccéda,en 1038, 
par les intrigues de Gisèle, veuve 
de ce prince. Il écarta tous les 
grands des emplois, pour les distri- 
buer à des étrangers vendus à ses 
caprices, et acheva de se rendre 
odieux par sa cruauté et par ses dé- 
bauches. Les comtes hongrois, las 
de sa domination, le forcent de se 
rcurer en Allemagne, ct élisent à sa 
pete Le 
(1) Du Belloy à fait une tragédie de Pierre-le- 


‘ruel, jouée en 1972, imprimée seulement en 1977 0 
Voltaire > qui, dès 1761 , avait commencé une piece 
sur ce sujet, fit impriiner sou Don Pédre eu 1795. 
Dans le Discours historique et critique , en tête de 
Sa trasédie, Voltaire parle d’une tragi-comédie és- 
pagnole, où Pierre, que nous appelons le Cruel, 
n'est jamais appelé que le Justicier; « titre que lui 
donna toujours Philippe IL » Voltaire pensait que 
Phistoire avait été trop sévère , et même injuste en- 
gers dun Pèdie. j 
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place Aba, beau-frère d’Étienne. 
Mais à peine assis sur le trône, Aba 
se souille de toutes sortes de crimes ; 
ses sujets sont réduits à implorer la 
protection de l’empereur Henri IH, 
qui pénètre avec une armée dans la 
Hongrie, où Pierre conservait en- 
core quelques partisans. Vaincu en 
1044, près de Javarin, Aba est tué 
dans sa fuite par ses propres soldats, 
ou, selon qnelques historiens, amené 
devant son rival , qui lui fait tran- 
cher la tête ( Foy. Ara, 1, 14 ). 
Pierre, protégé par l’empereur, 
remonte sur Île trône. Mais le mal- 
heur ne l'avait point instruit : au lieu 
de jeter un voile sur le passé, il se 
mit à rechercher les auteurs de son 
exil. Plusieurs périrent dans les sup- 
phices, et les autres cherchèrent un 
asile dans les forêts de la Pologne. 
Une nouvelle conjuration s’ourdit. 
André, du sang royal de Hongrie, 
est rappelé par les mécontents, 
et marche à leur tête ; il surprend 
Pierre dans le village de Zamur, 
lui fait crever les yeux, et le jette 
dans une prison où ce prince mourut 
au bout de trois jours, en 1047. Ses 
restes furent transportés à Cinq- 
Eglises , et iuhumés dans la basili- 
que qu'il avait élevée aux apôtres 
saint Pierre etsaint Paul. (#.Anpné, 
IT, 120.) W—s. 
PIERRE [er, roi de Portugal, fils 
d’Alphonse IV, et de Béatrix de 
Castille, naquit à Goïmbre, le 10 
avril 1320. À dix-neuf ans ,il épou- 
sa Constance de Castille-Villena , qui 
avait, parmi ses demoiselles d’hon- 
neur, la célèbre Inès de Castro. Don 
Pedre en devint épris. Constance 
étant morte ,en 1345, par l'effet du 
profond chagrin que lui causait l’in- 
fidélité de don Pedre (3), ce prince 


(2) Le rédacteur de l'article ÎNES, voulant sans dou 
te inspirer plus d'intérêt en faveur de cette victime 
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trompa la vigilance du rot, et s’unit 
à Inès de Castro par un mariage se- 
cret : il eut d’elle trois fils et une 
fille. Deux confidents intimes du roi, 
Alvarez Gonzalès et Pierre Coëllo , 
redoutant l’élévation des frères d’I- 
nes, jurèrent sa perte; ils irritèrent 
aisément un prince naturellement 
dur et vindicatif, en lui représen- 
tant que dom Pedre ne manquerait 
pas d’assurer la couronne aux en- 
fants qu'il avait eus d’Inès. Sa perte 
fut décidée : elle n’évita la mort 
une première fois, qu’en se jetant 
aux pieds d’Alphonse et en lui mon- 
trant les enfants de son fils. Mais le 
roi, qui étaitirrésoluentre le pardon 
et la vengeance, oublia bientôt ce 
tableau si touchant, et finit par 
donner son consentement tacite au 
meurtre d’Inès. Gonzalès et Coëllo 
pénètrent dans son appartement, 
et lui plongent le poignard dans le 
sein, tandis que dom Pedre était à 
la chasse ( 7. Inës ). Craignant aus- 
sitôt la vengeance de ce prince, ils 
se réfugient en pays étranger. A 
peine dom Pedre est-il instruit de 
cet horrible attentat, que, plein de 
fureur, et secondé par les frères 
d’{nès , il court ravager les terres des 
meurtriers ,jurant de ne poser les 
armes que lorsqu'on les lui aura 
livrés. Une guerre civile entre le 
roi et son fils semblait inévitable. 
Mais dom Pedre, touché des lames 
et des supplications de sa mère,étouf- 
fa son ressentiment , et, s’étant ré- 
concilié avec son père, lui promit, 
à son lit de mort, de pardonner aux 
assassins : mais cette promesse 
peu sincère fut bientot oubliée. Al- 
phonse mourut en 1357; et dom Pe- 


de l'amour, suppose qu’elle n'eut de liaisons avec D. 
Pedre, qu'après la mort de Coustance. Malheureu- 
sement son récit ne s’accorde pas avec le témoignage 
W=—<$: 
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dre, à peine monté sur le trône, 
conclut avec Pierre-le-Cruel, roi de 
Castille, un traité d'alliance, sous la 
condition que les meurtriers d’Inès, 
réfugiés dans ses états , lui seraient 
livrés ; et dès qu’il les eut en son pou- 
voir , tous périreut par d’horribles 
supplices.Pierrefitconstaterensuite, 
en présence des états assemblés, son 
marlage avec [nès; et apres avoir 
exigé que l’on rendità son cadavreles 
honneurs dus à une reine, il la fit in- 
humer dans le monastère d’Alcoba- 
ça, où il lui érigeauntombean magni- 
fique. Il ne tarda point à se lasser de 
l'alliance da roi de Castille : et crai- 
gnant d’attirer le fléau de la guerre 
sur le Portugal, il refusa un asile 
à ce prince chassé de ses états. 
( Voyez pag. 378 ci-dessus. ) Dom 
Pedre fut un grand monarque : ïl 
donna lexemple du respect pour 
les lois, et obligea tous ses sujets, 
sans distinction, à ne point s’en 
écarter. Il publia d’utiles régle- 
ments , abrégea les formalités judi- 
claires, réforma le luxe, punit sé- 
vèrement l’adultère, et éloigna des 
emplois publics tous ceux dont les 
mœurs étaient suspectes. Il dimi- 
nua les impôts ; et quoiqu'il fût 
très-généreux, 11 avait en réserve 
des sommes considérables pour s’en 
servir dans les besoins pressants, 
sans être obligé d'augmenter les 
charges de ses peuples. Dom Pedre 
mourut à Estremos , le 18 janvier 
1367, à l’âge de quarante-huit ans, 
et fut inhumé près de sa chère Inès. 
Il fut regretié sincèrement de ses 
sujets; et il était digne de l’être, 
comme on peut en Juger par cette 
maxime qu'il répétait souvent: « Un 
roi qui laisse passer un seul jour 
sans faire du bien, ne mérite pas le 
nom de roi.» Aux qualités extérieu- 
res, il Joignait un esprit agréable: 
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il cultivait la poésie avec succès ; et 
l’on trouve de lui, plusieurs pièces , 
dans les recueils des meilleurs poètes 
portugais. Il eut pour successeur 
Ferdinand, fils de Constance; mais 
ce prince étant mort sans héritier, 
les Portugais préférèrent aux enfants 
d’Inèes, dont les droits à la couron- 
ne étaient reconnus, un fils naturel 
que dom Pedre avait eu, depuis la 
mort d’'Inès, d’une nouvelle maï- 
tressenommée Thérèse Lorenzo. (F. 
Jan Ier, xxr, 457.) L’Histoirede 
ce prince, écrite par Fernand Lopez, 
son historiographe, a été publiée 
avec des augmentations par Joseph 
Pereyra Bayam, prêtre de Lisbonne, 
sous ce titre : Chronica del rey D. 
Pedro I deste nome, cogno-minado 
o justiciero, etc. Lisbone, 1735, 
in-8°. B—> et W—s, 
PIERRE ou PEDRE IT, roi de 
Portugal, était le troisième fils de 
Jean IV, et naquit en 1648. Dans 
sa jeunesse 1l eut beaucoup à souf- 
frir des emportements de son frère 
Alphonse VI, qui régnait sous la tu- 
telle de leur mère, dont il négligeait 
trop souvent les sages conseils. Al- 
phonse avait épousé la princesse 
Marie de Savoie-Nemours ; et, loin 
d’avoir pour elle Jes égards dus à 
son rang et à ses qualités , il ne lui 
témoignait que du mépris. D. Pedre 
fut sensible aux malheurs de la jeune 
reine, et chercha à les adoucir. Peut- 
être, à la compassion qu’elle lui ins- 
pirait, se joignait-il, à son insu, 
un sentiment plus tendre; il saisis- 
sait avec empressement toutes les 
occasions de la voir, et de lui être 
utile. La conduite extravagante d’Al- 
phonse l'avait rendu odieux à ses 
sujets. D. Pedre profita de cette dis- 
position des esprits pour s’empa- 
rer de l'autorité: il parvini à chasser 
les indignes favoris d’Alphonse, et 
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se fit déclarer , en 1667, régent du 
royaume, Alphonse, prisonnier dans 
son propre palais, offrit d’abdiquer 
en faveur de son frère ; mais D. Pe- 
dre refusa de prendre le titre de roi. 
La jeune reine, qui s’était retirée 
dans un couvent pour se mettre à 
l’abri des violences de son époux, 
protestait que son mariage avec Al- 
phonse n’avait point été consom- 
mé (1). À force de démarches , elle 
fit rompre des nœuds détestés, et 
obtint de la cour de Rome une bulle 
qui l’autorisait à épouser D. Pedre, 
Celui-ci, ne voulant pas rendre son 
frère témoin de son bonheur, le fit 
conduire dans Pile de Tercère ( 7. 
AzPuonsE IT, 1, 633), et prit d’une 
main ferme Îles rênes du gouverne- 
ment. [se hâta de conclure la paix 
avec l’Angleterre et avec l'Espagne, 
etiermina, sans être obligé d'im- 
poser à ses peuples aucun sacrifice, 
une guerre qui pesait depuis vingt- 
six ans sur le Portugal. Il fit fleu- 
rir le. commerce et les arts, réfor- 
ma de nombreux abus, et parvint à 
ramener avec le calme l’abondance 
dans ses états. D. Pedre ne prit le 
titre de roi qu'après la mort de son 
frère, en 1683. La même année, il 
eut la douleur de perdre son épouse, 
dont il avait une fille , à laquelle ik 
se proposait d'assurer le trône; mais 
forcé, par les représentations des 
grands, de songer à une nouvelle al- 
lance , il épousa , en 1687 , une prin- 
cesse de Bavière, qui lui donna un 
fils. Après la mort de Charles IT, 
roi d’Espagne, Pierre se mit sur les 
rangs pour lui succéder; mais il 
renonça bientôt à des prétentions 


(1) L’abrutissement du mari, dit Voltaire, ju:ti- 
fia l'audace de la reine. Elle fit déclarer impuissant 
un prince dont lés débauches ava'ent été un scan- 
dale, et qui avait reconnu un enfant d’une couiti- 
sane ( Siècle de Louis XIJ”, éd. de Kcbl, in-80., 
1, 340.) 
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qu'il ne pouvait faire valoir, pour 
s’allier à la France contre la maison 
l'Autriche. Séduit ensuite par les pro: 
messes du cabinet autrichien , il re- 
connut,en 1703, roi d Espagne, l’ar- 
chiduc Gharles, qui lui cédait, à cette 
condition , les provinces espagnoles 
dont il viendrait à bout de s’empa- 
rer. Îl lève une armée, pénétre dans 
l'Estramadure,dontil prend les prin- 
cipales villes. Mais, au milieu de ses 
conquêtes , 1] mourut d’apoplexie , à 
Alcantara, le 9 décembre 1706, à 
l’âge de cinquante-huit ans , regretté 
de ses sujets. Don Pedre avait la ré- 
putation d’un habile politique (2) 
et d’un sage administrateur. Il favo- 
risa de tout son pouvoir l’agrieul- 
ture, et naturalisa dans son royaume 
un grand nombre de différentes es- 
pèces de lésumes et de fruits déli- 
cieux, Les colonies d'Amérique re- 
curent aussi, par ses soins , d’impor- 
tantes améliorations (3); et il fonda, 
sur les rives de la Plata, la colonie 
du Saint-Sacrement, C'était un prin- 
ce tres-sobre (4), économe , mais 
d’un caractere brusque, et suppor- 
tant difficilement les contradictions, 
Il eut pour successeur Jean V, son 


(>) Dans les Mémoires de Trévoux, mars 1765, 
on trouve un portrait de D. Pèdre, par un auteur 
contemporain: ce portrait qui, certes, n’est pas 
‘latté , renferme des contradictions frappantes. L’au- 
feur dit que le penchant de ce prince serait de vi- 
vre à la campagne. , . . sans entendre parler d’affai- 
res; et un peu plus loin : qu'il est si jaloux du gou- 
vernement, qu'il veut qu’on lui parle de tout, et qu’il 
entre dans les moindres détails. Cet auteur le re- 
présente d’ailleurs comme un homme emporté, et 
d’une humeur si féroce , que presque tous ses officiers 
en ont ressenti les effets. 

(3) Surles contestations qui s'étaient élevées entre 
les missionnaires jésuites, et les gouverneurs del’A- 
mérique portugaise , le roi publia, le 21 décembre 
1686 , un réglement portant que les pères dela com 
pagnie de Jésus auraient le gouvernement, non-sen- 
lement spirituel, rs avaient auparavant, mais po- 
litiqueet temporel , des villes et villages de leur ad- 
mirustration, 

\4) On assure qu’il mangeait o1dinairement seul, 
a5s15 par terre sur un morceau de .liége, et n'ayant 
qu'un seul domestique pour le servir : il ne buvait 
jamais de vin, et ue permettait pas qu’on s’appro- 
chât de Jui après en avoir bu. —P. 
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fils. On trouve de grands détails sur 
Je règne de ce prince dans la Rela- 
tion de la cour de Portugal, sous 
D. Pédre IT, traduite de l'anglais, 
Amsterdam , 1702, 2 vol. in-12. 
La vie de la reine son épouse a été 
écrite par le P. Dorléans , Paris, 
1606, in-12. W—s. 
PIERRE IT (r), roi de Sicile, 
fils aîné et successeur de Frédéric 
Ier. régna de 1337 à 1342. Il avait 
été exclu de la succession de son pè- 
re, par un traité conclu, en 1302, 
entre ce prince et Charles IT, roi de 
Naples, en vertu duquel, après la 
mort de Frédéric, la Sicile devait 
retourner à la maison d’Anjou. Mais 
cetraité, ainsi que plusieurs conven- 
tions postérieures , fut mal observé 
par le roi de Naples ; et Frédéric , 
ainsi dégagé de ses serments , fit 
couronner, en 1321, son fils, don 
Pierre, pour lui assurer sa succes- 
sion :1l lui fit épouser deux ansaprès 
isabelle, fille du duc de Carinthie. 
Mais don Pierre était bien loin d’a- 
yoir les talents ou l'énergie de son 
père. Gorrompu par l'éducation des 
cours, 1l ne voyait dans la royau- 
té que le droit de satisfaire ses pas- 
sions ; et 1l s’y livra avec tant de 
fureur , que ses sujets le croyaient 
en proie à des accès de folie. Son 
père étant mort, le 25 juin 1337,1l 
n’éprouva aucune difficulté pour re- 
cueillir sa succession. Mais bientôt 
son mauvais gouvernement aliéna 
les plus distingués parmi ses sujets. 
Les comtes de Ventimiglia et de Len- 
tino serévoltèrent contre lui.Robert, 
roi de Naples, profita des troubles 
de la Sicile pour la faire attaquer par 
uve flotte considérable, Le climat dé- 
fendit don Pierre mieux qu'il ne le 


(1) On avait donné, en Sicile, le nom de Pierre 
Ier. à Pierre JIT, roi d'Aragou; voyez son article 
pag. 309 ci-dessus, 
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faisait Jui-même : une horrible épi- 
démie se manifesta dans l’armée du 
duc de Duras, qui avait pris Ter- 
moh après un long siége, et le con- 
traignit à se retirer. Cependant le 
désordre allait croissant en Sicile ; 
et, chaque année, le roi Robert re- 
uouvelait ses attaques contre ce 

à 

royaume. Il soumit d’abord les îles 
de Lipari, et ensuite Milazzo, qui 
se rendit, le 15 septembre 1341, 
sans que le roi Pierre püt réussir à 
faire entrer des secours dans la place 
assiégée. La Sicile entière paraissait 
sur le point d’être conquise par les 
Angevins ; et déja Messie avait ca- 
pitulé, lorsque don Pierre mourut, 
le Sraoût 1342. Il laissait un fils en 
bas âge, nommé Louis, qui, sous la 
tutelle du duc de Randazzo son oncle, 
s'affermit de nouveau sur ce trône 


chancelant. S. S—1. 


PIERRE , surnommé Mauclerc 
(x), duc ou comte de Bretagne, était 
fils de Robert, comte de Dreux, 
l’un des descendants de Louis - le- 
Gros. Destiné à l’état ecclésiastique, 
il passa plusieurs années dans les 
écoles de Paris ; mais il quitta l’étu- 
de pour les armes, et se signala bien 
tôt dans divers combats contre les 
Anglais. Philippe - Auguste lui fit 
épouser, en 1212, Alx, fille de 
Gui de Thouars, héritière de Bre- 
tagne, à condition qu’il se reconnai- 
trait son komme lige. Pierre joignait 
à beaucoup de bravoure une grande 
habileté; mais il était d’un caractère 
uquiet , turbulent, ambitieux. Il 
songea d’abord à établir son autorité 
absolue sur la Bretagne ; et, pour y 
parvenir, il attaqua les priviléges du 
clergé et de la noblesse. L’évêque de 


(a) Mauclerc , selon Matth. Pâäris, signifie un hom- 
me malin ct méchant ; mais on conjecture que ce sur- 
vom fut donné à Pierre, parce qu’il interrompit ses 

T2 oies MER CRT URE à hic 
études, et qu'il abandorna l'état ecclésiastique. 
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Nantes ayant excommunuié, àl se fit 
absoudre par le pape, qüi crut devoir 
le ménager. Les barons se réunirent 
pour s'opposer à des projets qu’ilne 
daignait pas dissimuler; il gagna les 
plus puissants par ses promesses , et 
défitles autres devant Châteaubriand, 
en 1222. Alix était morte l’année 

récédente ; et Pierre n’avait plus 
de droits sur la Bretagne que comme 
tuteur de ses enfants. Il devint, en 
1226, avec Thibaud , comte de 
Champagne, l’un des chefs de la li- 
gue des grands vassaux contre Bian- 
che de Castille, à qui la régence du 
royaume avait été déférée pendant 
la minorité de son fils. La défec- 
tion du comte de Champagne lobli- 
gca de se soumettre; et, ayant ob- 
tenu un sauf - conduit , il se rendit 
à Vendôme pour renouveler son 
hommage entre les mains du roi, 
Ce prince le reçut avec bonté, lui 
accorda des conditions plus avan- 
tageuses qu'il ne pouvait espérer , 
et lui demanda la main de sa fille 
Tolande, pour le duc d'Anjou. Mais 
Pierre méditait déjà une nouvelle 
révolte, L’année suivante , il veut 
enlever le roi, sous le prétexte de 
le soustraire à la domination de sa 
inère: ce projet échoue par la con- 
nalssance que le comte de Cham- 
pagne en donne à la reine Blanche 


(7. Trisaup). Pierre, ne pouvant 


plus compter sur cet allié, se ligue, 
en 1229 , avec Richard, duc de 
Guienne, et se jette à l’improviste 
sur l’Anjou, où 1l exerce de grands 
ravages. Îl est privé detous les avan- 
tages que lui assurait le traité de 
Vendôme ; et le roi vient mettre le 
siége devant Bellesme, qui lui ouvre 
ses portes. Abandonné dans le dan. 
ger par le duc deGuienne, Pierre jure 
d’être à jamais fidèle au roi, etilob- 
tient son pardon : mais il passe pres- 
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qu’aussitôt à Londres, pour exciter 
Henri IIL à déclarer la guerre à la 
France;ilfait hommage à ce prince, 
de la Bretagne, surlaquelle ni Pun ni 
l’autre n’avaient de droit, et pousse 
l'insolence jusqu’à adresser un défi à 
son souverain légitime. Saint Louis 
rassemble des troupes, et s'empare 
d’Ancenis, sans que les Anglais ten- 
tent rien pour s’y opposer. Il con- 
voque une assemblée des évêques et 
des barons de cette province, qui dé- 
clarent Pierre Mauclerc privé du ti- 
tre de duc de Bretagne, et déchu de 
la tutelle de ses enfants. Pierre ob- 
tient une trève de quelques mois, et 
s'engage , s’il n’est pas secouru dans 
ce délai, à livrer toutes les villes 
qu'il a en sa possession. Il espérait 
que le roi d’Angleterre ferait un ef- 
fort en sa faveur; mais ce prince 
ayant déclaré qu'il ne pouvait lui 
fournir ni troupes ni argent , Pierre 
fit sa paix avec saint Louis , en s’o- 
bligeant à remettre la Bretagne à 
son fils, aussitôt qu’il aurait atteint 
sa majorité ( /. Jean Ie., xx, 
469). Ayant équipé quelques vais- 
seaux, 1l s’en servit pour troubler 
le commerce des Anglais. L'ancien 
duc de Bretagne, dépouillé de toute 
autorité, et ne trouvant plus d’occa- 
sion d’exercer sa valeur, prit la 
croix, avec divers seigneurs qui 
avaient résolu de faire la guerre aux 
Sarrasins, et1larriva à Ptolémaïde, 
au commencement de l’année 1240. 
IL remporta d’abord quelques avan- 
tages sur les Musulmans ; mais les 
croisés, entrainés par leur ardeur, 
ayant poursuivi imprudemment un 
ennemi supérieur en nombre, furent 
défaits , etobligés de se rembarquer, 
après avoir signé une trève de plu- 
sieurs années. l’âge n'avait pas cal- 
mé l'ambition de Pierre Wauclerc. À 
son retour en France, il devint l'ame 


XXXIV. 


PIE 385 
de la ligue des nobles contre le cler- 
gé, et contribua beaucoup à faire li- 
miter la puissance des évêques. Il ac- 
compagna saint Louis dans sa pre- 
mière expédition d'Egypte , et lui 
donna de sages conseils, qui malheu- 
reusementne furent pas suivis. Blessé 
devant Mansourah , Pierre fut fait 
prisonnier , avec le reste de l’armée , 
et enfermé à fond de cale, sur la mé- 
me galère que Joinville. Ils étaient 
si à l’étroit que « mes pieds, dit 
» Joinville, étoient à l'endroit le vi- 
» saige du bon comte de Bretaigne, 


» et les siens étoient à l'endroit le 


» mien visage. » Pierre , racheté 
par le roi, s’embarqua aussitôt ; 
mais 1l mourut dans la traversée, 
vers la fin de mai 1250. Ses restes 
furent rapportés à l’abbaye de Saint- 
Yves de Braine, où l’on voyait son 
tombeau avec son épitaphe. W—s. 

PIERRE II, duc de Bretagne, 
succéda , en 1450, à François [®., 
son frère, mort sans enfants. C'était 
un prince faible, mélancolique et 
superstitieux : ruais il avait des qua- 
lités précieuses ; et la Bretagne fut 
heureuse sous son règne. Il signala 
son avénement au trône par l’abo- 
lition desimpôts les plus onéreux au 
peuple, et ne négligea rien pour en- 
courager l’agriculture. Il s’attacha 
aussi les nobles , en leur distribuant 
des honneurs, et gagna le clergé par 
ses largesses.Ilavait épousé Françoise 
d’Amboise , qui, dans les premiers 
temps de son mariage, eut beaucoup 
à souffrir de son humeur atrabilaire. 
Les historiens disent qu'il s’empor- 
tait au point de battre la princesse ; 
et qu’un jour il lui arriva de chasser 
tousses domestiques , jusqu'à la nour- 
rice. Dans la suite, 1l vécut, avec son 
épouse, sans querelle; maisil n’y eut 
jumais entre eux d'intimité. Pierre se 
fit recevoir chanoine de Saint Gatien 


À 
29 
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de Tours , à l'exemple de quelques: 
uns de ses prédécesseurs , qu’il sur- 
passa par sa dévotion puérile et mi- 
nutieuse, Étant tombé malade à Nan- 
tes , on Le crutensorcelé ; et l’évêque 
de Rennes fut soupçonné de lui avoir 
donné nn maléfice : mais le duc re- 
fusa de recourir , comme on le lui 
conseillait, à des magiciens plus 
puissants que l’évêque , pour dé- 
truire l’enchantement , disant qu'il 
aimait mieux mourir de par Dieu, 
que de vivre de par le Diable. Pierre 
mourut au château de Nantes, le 22 
septembre 1457, etfutinhumé dans 
l’église Notre - Dame de cette ville. 
Comme il n’avait pas d'enfants, 1} 
institua son héritier Artus, comte 
de Richemont ( Voyez ce nem ), 
à qui il recommanda , par son testa- 
ment de marier richement une fille 
vaturelle de son frère François ; 
mais, par une inconséquence inexCu- 
sable il ne lui parla point d’une fille 
naturelle qu’il avait eue lui-même 
avant son mariage. Malgré ses dé- 
fauts et la bizarrerie de son carac- 
tère , ce prince fut très-regretté de 
ses sujets. W—. 
PIERRE Ier, patriarche d’Armé- 
ie, surnommé Aedatards ou Xe- 
darkel, c’est-à-dire, qui enchaine 
ou qui fait retourner un fleuve, 
doit ce surnom aux miracles qu’on 
lui attribue. Il ctait frère de Khat- 
chig It'., qui avait occupé le pa- 
triarcat depuis 972 jusqu’en 992. 
En 1019, Sergius Îf., qui avait 
succédé à Khatchig [tr., se démit 
de sa dignité en sa faveur, et le cou- 
ronna solennellement à An1, capitale 
de l’Arménie. Les révolutions qui 
agltèrent l’Arménie de son temps, 
et qui amencrent enfin la destruction 
de ce royaume, lui fournirent plu- 
sieurs Occasions d’y prendre une 
part très-active. Peu après son éléva- 
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üon ,en1020 , Kakig Fer. ,roi des 
Pagratides , qui régnait à Ani, vint 
à mourir, Sa succession causa une 
guerre civile entre ses fils, Jean 
Sempad et Aschod, qui prétendaient 
régner tous les deux. Apres un an 
de guerre, plusieurs princes armé- 
uiens, le roi de Géorgie, Gorgi, et 
le patriarche Pierre surtout , inter- 
posèrent leur médiation pour réta- 
blir la paix. Après bien des difficul- 
tés, on parvint enfin à la conclure, 
à la condition que Jean-Sempad , 
qui était l’ainc des deux frères, ré- 
gnerait à Ani, et dans le pays de 
Schirag, tandis qu'Aschod se con- 
tenterait du titre de roi en second, 
et posséderait le reste de l'Arménie. 
On régla encore que, dans le cas où 
Sempad viendrait à mourir, Aschod 
serait son successeur. Cette paix, 
qui aurait dû rétablir l’ordre en Ar- 
ménie, fut mal observée ; et les pe- 
tits seigncurs continuèrent de sefaire 
la guerre comme par le passé. Pour 
trouver un peu de sécurité, le pa- 
iriarche Pierre prit le parti de se re- 
ürer à Sebaste, dans l’Asie-Mineure, 
auprès de Senekharim, roi des Ard- 
zrouniens. Il y avait un an qu'il 
était dans cette ville, quand, à la priè- 
re de son roi, Jean Sempad, Pierre 
fit le voyage de Constantinople, pour 
prier l’empereur grec de le prendre 
sous sa protection, offrant de Ini lais- 
ser ses états après sa mort. Une telle 
proposition ne pouvait être refusée : 
elle fut par la suite la cause des 
guerres désastreuses qui ravagèrent 
Arménie, après la mort du roi Sem- 
pad. À son retour, le patriarche sé- 
journa encore quelque temps à Se- 
baste : 1l alla ensuite à Ani; maisil 
ne tarda pas à revenir dans l’Asie- 
Mineure, où il fut rappelé par Sene- 
kharim, qui mourut en lan 1027. La 
mort d'Apas, roi de Kars, en 1029, 


PIE 


Jui fit faire bientôt un nouveau voya- 
ge dans la grande Arménie; il alla 
visiter Kakig , successeur de ce prin- 
ce, et passa de là à Ant, où il fut fort 
mal reçu par le clergé, les habitants 
et le roi, également mécontents de 
ses longues et fréquentes absences. 
Pierre en fut si 1rrité, qu'il par- 
tit incognito, et se retira chez le 
gouverneur grec du Vasbouragan. Il 
resta quatre ans dans ce pays, en- 
fermé dans le monastère de Dsoroï- 
Vankh, et menant la vie d’un céno- 
bite. Enfin, il se rendit aux sollicita- 
tions du roi Sempad, et du clergé 
d’Ani, qui ne cessaient de l’inviter à 
revenir OCCuper sa résidence patriar- 
cale, et il retourna à Ani, en 1034. 
Il y fut à peine arrivé, que le roi 
Sempad le fit arrêter, et l’envoya 
dans la forteresse de Pedchni où Pier- 
re resta dix-sept mois sous la garde 
du prince Arsacide Vahram.Sempad 
fit ensuite déclarer patriarche le su- 
périeur du monastère de Sanahin, 
nommé Dioscore. Les évêques d’Ar- 
ménie refusèrent de reconnaître cet 
intrus : assemblés en synode , ils 
excommumierent le roi etles prin- 
ces ses adhérents. Pour apaiser tous 
ces troubles, le roi fut obligé de s’a- 
dresser à Joseph , patriarche d’Al- 
banie, Ce prélat parviñt à rétablir 
la paix dans l’église d'Arménie : Dios- 
core fut déposé, etrenvoyé dans son 
monastère de Sanahin ; et Pierre fut 
solennellement rétabli sur son sicoe, 
dans un grand concile tenu à Ani, 
en l’an 1036. La mort de Sempad, 
qui arriva l’an 1040 , amena de nou- 
veaux troubles dans l’Arménie : les 
habitants d’Ani ettous les seigneurs 
arméniens s’opposerent à l’exécution 
du traité fait autrefois par leur roi, 
et refusèrent de livrer leur capitale 
a l’empereur grec, Michel, qui vint 
en demander la remise à la tête d’une 
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armée. Les Arméniens préférèrent 
s’exposer à toutes les horreurs d’un 
siége ; enfin , après des assauts réi- 
iérés , l’empereur fut contraint de se 
retirer. Les Arméniens s’empressè- 
rent alors de reconnaître pour leur 
roi, Kakig TI, fils d’Aschod , neveu 
de leur dernier souverain: c’était un 
jeune homme de dix-sept ans ; il fut 
sacré en l’an 1042, par le patriarche 
Pierre. Malgré ce succès, les Ar- 
méniens ne conservérent pas long- 
temps leur indépendance. Seroius, 
prince de Siounie, qui était secrète- 
ment du parti des Grecs, parvint à 
mettre la division parmi eux. Il sut 
inspirer au roi des doutes sur la fi- 
délité de ses plus zélés serviteurs. Ses 
calomnies les forcèrent tous d’aban- 
donner Ani, ou de passer chez les 
Grecs ; et bientôt Kakig se trouva 
sans défenseurs. Bientôt après, Ser- 
gius le brouilla avec les nobles qui 
étaient restés auprès du patriarche. 
Ensuite, sous un vain prétexte, il 
engagea le roi Kakig à aller trou- 
ver l’empereur Constantin Monoma- 
que; et, pendant son absence , il li- 
vra aux Grecs la ville d’Ani, en 
Pan 1046, quoiqu'il se fût obligé 
par serment, en présence du patriar- 
che, à la défendre contre les étran- 
sers. Le roi Kakig était prisonnier 
entre les mains des Grecs ; et tant de 
fermeté était inutile : le patriarche 
consentit à ce que la ville fût remise 
en leur pouvoir, malgré lopposition 
d’Abirad , et de plusieurs autres prin- 
ces qui voulaient se défendre. Jazitès 


fut nommé, par l’empereur, gouver- 


neur de cette importante place ; et le 
royaume d'Arménie cessa de subsis- 
ter. Kakig reçut, en échange d’Ani, 
la ville de Bizou , et quelques aütres 
places dans la Cappadoce, ane pen- 
sion et un palais dans la ville impé- 
riale. Les Grecs furent à peine mai- 
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tres du royaume d’Arménie, qu’ils 
s’occupèrent des moyens de sou- 
mettre les habitants à leur commu- 
nion : pour y réussir plus facilement, 
ils commencèrent par les priver de 
leur patriarche. En l’an 1047, Pierre 
reçut l’ordre de quitter Ani, et d’al- 
ler se fixer à Ardzen ou Arzroum. 
En abandonnant sa résidence, il con- 
fia le soin de son église à l’évêque 
Khatchig, qui était son neveu. Pier- 
re fut à peine arrivé à Arzroum , que 
le gouverneur s’empara de sa per- 
sonne, et l’envoya prisonnier dans 
la forteresse de Khaghdoïarhitch, 
dans les montagnes de la Chaldée 
Pontiqué. Pendant ce temps, son 
neveu Khatchig fut enlevé d’Ani, 
et enfermé à Seavkar, forteresse 
de la même contrée. Ils ne res- 
tèrent cependant pas long-temps 
Vun et l’autre dans leur prison. 
Kbatchig fut renvoyé à Ani. Quant 
à Pierre, on le conduisit à Cons- 
tantinople , avec beaucoup d’au- 
tres membres distingués du clergé 
arménien. Le patriarche y fut traité 
avec beaucoup d’égards, quoiqu’il 


fût gardé comme un prisonnier : en- 


fin, au bout de quatre ans, en 1051, 
le roi Kakig et Adom Ardzrouni, roi 
de Sebaste, obtinrent pour lui la fa- 
culté de se rapprocher de son trou- 
peau, et de fixer sa résidence à Sé- 
baste. Ce prélat y resta deux ans. Il 
alla ensuite au monastère de Sainte- 
Croix, qui avaitété magnifiquement 
orné par les ordres du roi Adom, et 
ÿ passa cinq ans, jusqu'à sa mort, 
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lies et de Cantiques estimés : ils sont 
tous inédits.—Pierre IT, surnommé 
Hromglaietsi , parce qu'il était né à 
Roum-Kalah, or la Syrie septen- 
trionale, fut élevé, en 1748, après 
la déposition de Lazare de Djahoug, 
à la dignité patriarcale, dont il 
ne jouit pas long - temps : le parti 
qui la lui avait conférée , ayant eu le 
dessous , il paya bien cher les hon- 
neurs passagers qu'il avait obtenus. 
Son rival le fit conduire à Djahoug, 
et enfermer dans une cellule qu'il fit 
murer;iln’ydutquelques jours d’exis- | 
tence qu'aux soins d’une femme cha- 
ritable , qui lui portait à boire et à 
manger : cette femme étant morte 
bientôt après, il périt de faim dans 
son cachot, Il n’avait été patriarche 
que dix mois. S. M—\. 
PIERRE ( Jeanw-Baprisre - Ma- 
RIE ), premier peintre du roi, mort à 
Paris en 1789 , à l’âge de soixante- 
quinze ans , réunissait les agréments 
de la figure et de lesprit, aux 
avantages de la fortune ; et cet en- 
semble contribua, autant que ses ta- 
lents, à la carrière distinguée qu’il 
a fournie dans sa profession. Dès 
l’âge le plus tendre , il avait montré! 
la plus grande facilité pour faire des ; 
dessins. Des maîtres habiles lui inspt- : 
rèrent le goût des beaux-arts. Il puisa : 
les éléments de Ja peinture dans l’é-! 
cole de Natoire. Son talent se déve-} 
loppa en Italie auprès de De Troy, et! 
lui mérita de justes applaudissements. : 
On voit encore dans le palais de l’a-! 
cadémie française , à Rome, un car-- 


qui arriva en Van 1058. Il avait 
exercé, pendant trente - neuf ans et 
Six mois , la dignité patriarcale. Il 
eut, pour successeur , son neveu 
Khaichig. Le patriarche Pierre, qui 
a conservé chez les Arméniens une 
grande réputation de piété et de sain- 
teté, a composé beaucoup d’Homé- 


tel aux armes du roi, où l’on trouve? 
toute la résolution, la solidité des: 
masses , et la hardiesse de pinceau? 
qu’on aurait pu exiger de l'artiste le! 
plus exercé. Moins favorisé de cetter 
facilité séduisante, peut - être eût-! 
il aprofondi , par de plus longues et} 
de plus Sérieuses études , les véritésk 
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difficiles de la nature; et alors il eût 
porté son talent à un plus haut degré. 
Ceux de ses ouvrages qui Jui ont feit 
le plus d'honneur, sont : I. Saint 
Pierre guérissant le boïteux , et la 
Mort dHérode, à Saint - Germain- 
des-Prés, qui rappellent en partie la 
composition pittoresque , la couleur 
et les agencements de De Troy, que 
Pierre venait de quitter. IT. Le Saint 
Francois de Saint-Sulpice ; celui de 
l’église de Saint-Louis à Versailles ; 
le Martyre de saint Thomas de 
Cantorbéry , que l’on voyait à 
Saint-Louis du Louvre ; enfin la cou- 
pole de la chapelle de la Vierge , à 
Saint - Roch, qu'il finit en 17956, 
sont des morceaux où la disposition 
genérale et la manière de peindre 
large ct facile , se disputent la pré- 
éminence. Pierre , avec tout ce que 
la fortune lui avait donné d’aisan- 
ce, et tout ce qu'il avait d’esprit, 
d’enjouement et de bon ton, réus- 
sit dans la triple carrière d’hom- 
me du monde, d'homme de cour, 
et d'administrateur. Il fut d’abord 
premier peintre du duc d'Orléans, 
après la mort de Coypel, puis seul 
premier peintre du roi, après celle 
de Boucher. Il réunit à cette dernière 
place celle de sur - inspecteur des 
Gobelins, et la fonction de directeur 
de Pacadémie, qu’il rendit inhérente 
à la place de premier peintre ; ce qui 
excita contre lui la jalousie de ses 
confrères. Ils se plaignaient de ce 
qu'il se plaisait à retenir dans une 
certaine infériorité tous les artistes 
avec lesquels il avait à vivre. Cette 
manière de juger de l'artiste par Pin- 
fluence de sa place, lui a fait perdre 
le mérite de plusieurs améliorations 
très-avantageuses aux beaux-arts et 
à l'académie , et a pu faire oublier 
que ses études à Rome n’avaient pas 
été inutiles pour préparer , avant 
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celles de Vien , la restauration de la 
peinture en France. T—». 
PIERRE Arvnowse (RaBsr Moïse 
SEPHARDI), né à Huesca , en Espa- 
gne, lan 1062, fut élevé dans la 
religion judaïque , qui était celle de 
ses pères, et se dislingua par ses 
connaissances en médecine. A l’âge 
de quarante-quatre ans , il embrassa 
de bonne-foi le catholicisme, et fut 
baptisé à Huesca, le jour de la fête 
de saint Pierre, 1106 , d’où lui est 
venu le nom de Pierre, auquel il 
ajouta celui d’Ælphonse , en l’hon- 
peur d'Alphonse VI, roi de Léon 
et de Castille, qui voulut bien être 
son parrain, et qui le prit pour son 
médecin. Ses co-religionnaires l’ac- 
cuserent d’avoir embrasse le chris- 
tianisme par des motifs d'intérêt , 
et peut-être aussi parce qu’il n'avait 
pas assez étudié la religion qu’il ve- 
nait d’abjurer, Il composa , pour se 
justifier, un dialogue en douze titres, 
ou plutôt douze dialogues , où il 
réfute viclorieusement ces imputa- 
tions : dans le premier , il fait voir 
que les Juifs entendent trop charnel- 
lement les oracles des prophètes, et 
les interprètent mal; dans le second, 
il parle de l’état actuel des Juifs, et 
en découvre la cause dans la mort 
du Messie; dans le troisième , il dé- 
plore leur illusion sur la résurrection 
des morts, telle qu’ils la conçoivent ; 
dans le quatrième , il démontre com- 
bien ils s’écartent de la loi de Dieu, 
et se rendent odieux à sa majesté 
suprême : dans le cinquième, il traite 
de la folie du mahométisme , et des 
moyens de l’extirper ; dans les sui- 
vants, de la Trinité, de l’incarna- 
tion du Verbe dans le sein d’une 
Vierge , de la divinité et de l’huma- 
nité de Jésus-Christ ; de l’accom- 
plissement des prophéties en la per- 
sonne de l’'Homme-Dieu; de l’obla- 
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tion volontaire de la croix ; de la ré- 
surrection de Jésus-Christ, de son 
ascension , et de son dernier ayéne- 
ment ; dans le douzième , enfin, de 
la conformité du christianisme avec 
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la loi de Moïse. Ces dialogues sont, 


très-solides ct très - savants, quoi- 
que l’on puisse y reprendre quelques 
raisonnements faibles ou bizarres. 
Ils furent imprimés, pour la pre- 
mière fois à Cologne, 1536 , in- 
80. , sous ce titre: Dialooi lectu 
dignissimi in quibus impiæ Judæo- 
rum opiniones...…… confutantur , 
quædamque prophetarum abstru . 
siora loca explicantur. Ys ont été 
insérés dans la grande Bibliothèque 
des Pères ,tome xx1, pag. 172-227, 
édition de Lyon. Raimond Martin 
( Pugio fidei) et Possevin en parlent 
avec beaucoup d’éloges. Pierre Al- 
phonse atraduit de l’arabe en latin, 
un Recueil intitulé Clericalis disci- 
plina ; il l’a compilé, suivant le lan- 
gage d’un de ses traducteurs, en par- 
tue des proverbes des philosophes ara- 
biques et de leurs chastoiements , et 
des fables et des vers ; en partie de 
semblance de bêtes et d'oiseaux ; et 
il l’a appelé Discipline de clersie, 
parce qu'il rend le clerc bien doc- 
triné. Joseph Rodriguez de Castro 
nous apprend que l’on conserve à 
la bibliothèque de l'Escurial cet ou- 
vragemanuscrit,sous le titre de Pro. 
verbiorum seu clericalis disciplinæ 
libri tres ( Escritores Rabinos espa- 
ñoles ), Wolf croit que cetraité n’est 
autre que celui De Scientid et Phi- 
lusophid, attribué à Pierre Alphonse. 
Le Clericalis Disciplina a été tra- 
duit, dans le treizième siècle, en vers 
français, sous le titre de Castoiement 
d'un père à son fils ; publié d’abord 
par Barbazan, Paris, 1960, in-80., 
et donné, avec des améliorations con- 
sidérables, par M. Méon , Paris, 
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1808, in-8°., tome 11 des F'abliaux 
et Contes des poëtes francais , des 
X1/XI1, X11L, XIV ét.xp's, siècles, 
La société des bibliophiles français 
se propose d’insérer dans ses Mélan- 
ges de 1823, le texte latin du Cle- 
ricalis Disciplina, encore inédit, la 
traduction en vers déjà imprimée 
dans les Fabliaux de 1808 , mais 
plus étendue et plus correcte; et une 
traduction en prose du ‘quinzième 
siècle, qui n’a jamais été publiée. On 
ignore l’époque de la mort de ce sa- 
vant écrivain. Wolf soupçonne qu’il 
eut, vers la fin de sa vie, une longue 
conférence avec deux Juifs dans une 
ville d'Italie (Bibl. hebr. ) Peut-être 
ses dialogues , dans lesquels il se fait 
des objections sous lenom de Moïse, 
et y répond sous le nom de Pierre 
Alphonse, ont-ils donné lieu à cette 
conjecture. L—B—r. 
PIERRE COMESTOR ou ze 
Manwçceur. ( Voy. ComEsror.) 
PIERRE pe BAUME (Perrus 
DE BALMA), général des Dominicains, 
était né vers la fin du treizième sie- 
cle, à Baume, petite ville du comté 
de Bourgogne. Il embrassa jeune la 
règle de samt Dominique, au cou- 
vent de Besançon, le quatrième de 
l’ordre en France; et, après y avoir 
achevéses études, ilfutenvoyé à Paris 
où il ne tarda pas à se distinguer par 
son application à ses devoirs, Il fut 
chargé, en 13271, de faire des le- 
cons publiques sur le Livre des Sen- 
tences ( Voyez P. Lomsarp ) ; et 
les succès qu'il obtint dans l’ensei- 
nement, lui mériterent de plus en 
lus l'estime de ses confrères. Élu 
en 1343, supérieur-général de lor- 
dre, à l’unanimité des suffrages, 1l 
partagea son temps entre l’étude et 
les devoirs de cette charge , et mou- 
rut à Paris, le 1°, mars 1345. Il a 
laissédes Postilles sur les Evangiles, 
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dont on conserve une copie à la bi- 
bliothèque de Bâle. J. J. Chifflet en 
avaitunexemplaire, qui contenaitdes 
Postilles sur les Epitres (Voy. le 
Vesuntio de Chifflet , 11, 260). Les 
PP. Echard et Quetif ont consacré 
un article assez étendu à Pierre de 
Baume, dans la Script. ordin. Prædi- 
cator.1, 614-16. W—s. 
PIERRE pe BLOIS, ainsi nom- 
mé de la ville où il naquit, dans la 
première moitié du douzième siècle, 
était d’une famille originaire de la 
Basse-Bretagne : 1l nous apprend lui- 
même, qu'il avait passé toute sa vie, 
soit dans les écoles,soitdans les cours 
des princes, oùil fit ses premières étu- 
des; il neditpoint en quel lieu, ni sous 
quels maîtres. On conjecture qu’il étu- 
dia lesbelles-lettres à Tours, etlathéo. 
logie à Pa ris, Où il fut peut-être un des 
disciples de Jean de Salisbury, entre 
1140 et 1150. Mais on sait qu'il re- 
cut à Bologne des leçons de juris- 
prudence. Il en sortait en 1160 ou 
Or pour alier àRome rendre son hom- 
mage au pape Alexandre IT, quand 
les satellites de lanti-pape Victor 
IV l'arrêtèerent fui et ses compa- 
gnons de voyage, les dévalisèrent et 
lesaccablèrent de coups ; telles étaient 
les mœurs du siècle. De retour en 
France, il ouvrit à Paris une école 
de grammaire; et cette industrie Pai- 
dait à vivre. Cependant, vers 1167, 
il passa en Sicile, où il devint pré- 
cepteur du jeune roi, Guillaume IT : 
bientôt mème on le chargea de la 
garde du sceau royal; et il acquit 
un crédit dont les Siciliens furent 
jaloux. Après d’inutiles manœuvres 
pour lui ravir la confiance du roi 
son élève, ils lui firent offrir, pour 
l’éloigner, deux évêchés, et même 
larchevêché de Naples. Î refusa 
tout : mais, craignant de nouvelles 
intrigues, il demanda sa retraite; etle 
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rot, voyant que les plus instantes priè” 
res ne pouvaient le retenir, fit équi- 
per uù vaisseau qui le conduisit à 
Gènes. Rentré en France, Pierre re- 
prit les fonctions de l’enseignement : 
où lui promit des bénéfices, qu’on ne 
lui donna point, où pour lesquels 1l 
eut des procès à soutenir. Plus heu- 
reux en Angleterre, où ilse retira vers 
Panr175,ilyfutchancelierdeParche- 
vêque de Cantorbéry, puis archidia- 
cre de Bath; et peu après, il fit deux 
voyages à Rome, chargé d’y défen- 
dre les droits de ce prélat contre 
les prétentions de l’abbaye de Saint- 
Aueustin, Maloré sa science et son 
cloquence, ilperdit cette cause; et1l 
obtint pas plus desuccès en 1 107, 
lorsqu'il se rendit à Vérone auprès 
du pape Urbain TT, pour défendre 
encore les intérêts del’archevèquede 
Cantorbéry. Pierre de Blois avaitété 
traité avec beaucoup de bienveil- 
lance par leroi d'Angleterre Henri IT: 
mais ce monarque mourut en 1199; 
et Pierre n’eut pas lieu d’être aussi 
content de son successeur Richard, 
qu’il appelle un autre Pharaon; ilau- 
rait abandonné la Grande-Breagne, 
sansles témoignages d’amitié des évê- 
ques de Worcester et de Durham. Îl 
eut le malheur de perdre ces deux 
protecteurs; mais la reine Éléonore 
le prit à son service, en qualité de 
secrétaire : il remplit cette fonction 
depuis 1191 jusqu'après 1199. Des 
envieux l’accusèrent d’un crime in- 
fame , et réussirent à le dépasséder de 
l'archidiaconé de Bath, le meilleur 
de ses bénéfices. Accablé de ce revers, 
il songeait à revenir en France, où 
il espérait être accueilli, surtout par 
Eudes de Sully, évêque de Paris , 
qu’il avait connu jadis. Eudes ne 
fit rien en sa faveur; et Pierre se vit 
forcé de rester en Angleterre, où on 
le nomma, vers 1197, archidiacre 
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de Londres. Les revenus attachés à 
cette dignité étant fort modiques, 
1l supplia le pape Innocent II de 
les augmenter; on lui conféra le 
doyenné d’un chapitre appelé #ul- 
rehaniten, au diocèse de Chester ; 
mais les déréglements des chanoines 
de cette église le contristèrent à tel 
point,qu’il donna sa démission. IL 
est impossible de fixer la date pré- 
cise de sa mort: mais on ne saurait 
la placer avant 1108, puisqu'il a 
écrit deux lettres à Innocent 111, dont 
Je pontificat n’a commencéqu’en cette 
année; ni après 1203, puisque dès- 
lors il est cité et loué comme ne vi- 
vant plus. 11 y a eu, dans la vie 
de Pierre de Blois, deux époques 
brillantes : l’une durant son séjour 
en Sicile ( 1168) ; autre pendant 
les quatorze premières années qu’il 
passa en Angleterre, avant la mort 
du roi Henri IT, et même jusqu’en 
1195. Il avait alors del’influence sur 
toutes les affaires importantes, tant 
civiles qu’ecclésiastiques:sur lesunes, 
comme secrétaire du cabinet, con- 
seiller-privé , négociateur; sur les 
autres, à cause de la confiance abso- 
lue qu'avaient en lui les archevêques 
de Gantorbéry, primats de l’église 
britannique. Plusieurs prélats em- 
pruntaient sa plume : il rédigeait 
leurs décisions et leurs correspon- 
dances ; il était l’homme le plus em- 
ployé, le plus considéré et réelle- 
ment le plus habile que possédât 
l'Angleterre à cette époque. Ses écrits, 
dont 1l a fait lui-même le dénombre. 
ment presque complet, attestent Je 
crédit qu’il avait obtenu : ce sont des 
Lettres, des Sermons etquelques Trai- 
tés particuliers ; ouvrages recueillis 
dans l'édition donnée par Goussain- 
ville, en 1667, à Paris, en un 
volume in-folio, et qui a été copiée 
dans le tome xxrv de la Bibliothèque 
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des Pères, imprimée à Lyon. Les 
premières éditions des écrits de 
Pierre de Blois, publiées à Paris, 
en 1510, in-folio, à Maïence, en 
1600, in-4°., etc., n’ont conservé 
aucune valeur. 11 avait lui - mé- 
me rassemblé toutes ses Lettres ; 
Henri II l’en avait prié, ainsi qu'on 
le voit par une Epître qu’il adresse 
à ce prince, et qui sert de préface à 
toutes les autres. Mais ce Recueil, 
qu'il formait avant 1180, est in- 
complet dans la plupart des manus- 
crits; On n’y a point ajouté toutes 
les Lettres qu’il a écrites après la 
mort du roi Henri, Le nombre to- 
tal des Épitres de Pierre de Blois 
est de 183 : on les peut diviser en 
deux classes , selon qu’il les a com. 
posées en son propre nom, ou rédi- 
gées pour d’autres personnes dont il 
se faisait le secrétaire : elles ont pres- 
que toutes de l'intérêt, soit par une 
sorte d'élégance peu commune au 
douzième siècle, soit par la lumière 
qu’elles jettent sur plusieurs détails 
de l’histoire de ce temps. Elles sont 
adressées à des rois, à des papes, à 
des personnages éminents dans le 
monde et dans l'Église ; et elles ont 
ordinairement pour objet des af- 
faires importantes : dans l’une de 
celles qu'il aécritesàal’évêquede Bath, 
Pierre de Blois parle avec assez peu 
de modestie de son talent pour le 
genre épistolaire : « Je ne craindrai 
» pas d'avancer, dit il,quej’aitoujours 
» dicté mes lettres plus rapidement 
» qu'onne pouvaitlesécrire. Ne m’a- 
» t-on pas vu dicter àtrois scribes des 
» épitres sur divers sujets , tandis 
» que moi-même, ce qui n’était ar- 
» rivé qu'à Jules César, j'en écrivais 
» une quatrième ? » Une heureuse 
facilité est, en effet, le caractère qui 
distingue ce Recueil d’épitres, si pour- 
tant l’on excepte les dix-neuf der- 
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nières , qui pourraient bien n’appar- 
tenir en aucune manière à cet auteur, 
tant elles différent des cent-soixante- 
quatre précédentes , et par le style, 
et par le fond des idées ! Les Ser- 
mons qui les suivent , dans l'édition 
de Goussainville , sont au nombrede 
soixante-cinq, etintitulés : Exhor- 
talions ou Discours prononcés dans 
les synodes , dans les écoles, dans 
les monastères, et devant le peuple. 
Le dernier de ces discours avait été 
débité er langue vulgaire: mais l’ori- 
ginal français n'existe plus ; on n’en 
a qu'une version latine, faite par un 
ami de Pierre de Blois : ce Sermonñ a 
pour but de recommander à tout 
le monde la lecture de la Bible; il y 
avait donc déjà des traductions des 
Livres saints en langage vulgaire. 
C’est le seul de ces discours qui mé- 
rite quelque attention : les autres 
sont superficiels, et manquent de 
méthode ; ils n’offrent qu’une suite 
incohérente d’allégories forcées , et 
d'explications mystiques des textes 
sacrés. Entre les dix-sept Traités ou 
opuseules qui remplissent les deux 
cents dernières pages du recueil des 
OEuvres de Pierre , les plus authen- 
tiques sont, un commentaire des deux 
premiers chapitres de Job, un livre 
sur le pélerinage de Jérusalem , un 
traité des illusions de la fortune , un 
ouvrage sur la certitude de la foi, 
des livres sur la confession et sur la 
pénitence ; trente-quatre chapitres 
contre les Juifs, et une instruction 
sur les devoirs de l’épiscopat. Pierre 
de Blois indique lui-même ces huit 
productions dans une neuvième inti- 
tulée : Anvective , et qui est une ré- 
ponse un peu vive à un anonyme, 
par lequel il avait été amèrement cri- 
tiqué. Il y parle aussi d’un dialogue 
entre lui et le roi Henri, production 
qui ne subsiste plus, et il ne dit rien 
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de ses opuscules sur la transfigura- 
tion de Jésus-Christ, et sur la con- 
version de saint Paul, dont l’authen- 
ticité n’est cepehdant pas douteuse. 
Nous n’en saurions dire autant d’un 
assez long Traité de l’amitié chré- 
tienne, et de la charité envers Dieu 
et le prochain; car on l’attribue à 
Cassiodore, parmi les œuvres duquel 
il setrouve, dans letome xr dela Bi- 
bliothèque des Pères ( édition de 
Lyon), ce qui n’a pas empêché de 
le reproduire au tome xx1v de cette 
même Bibliothèque, parmi celles de 
Pierre de Blois. Nous ne croyons pas 
non plus que ce dernier soit l’auteur 
du livre intitulé, Quales sunt , satire 
virulente contre les évêques d’Aqui- 
taine , et spécialement contre ceux 
de Saintes et de Limoges : elle est : 
trop mal écrite pour appartenir à 
Pierre de Blois, qui d’ailleurs ne peut 
avoir dit, comme le fait l’auteur de 
cette diatribe, que l’Aquitaine était 
sa patrie , et que les mauvais traite- 
ments essuyés par lui de la part des 
prélats de cette contrée, l'avaient 
forcé de s’en exiler. On lui prête en- 
core un poèmesur l'Eucharistie, que 
Ginguené a revendiqué avec rai- 
son pour Pierrele Peintre (1) ( Æist. 
lit. de la France, tome xu1, pag. 
429). Rien ne prouve non plus que 
Pierre de Blois ait composé les trois 
ou quatre pages sur la distinction 
des Livres saints , que l’on a insérées 
dans le recueil de ses OEuvres. Au 
surplus , ce fragment est d’une très- 
faible importance, ainsi que ceux 
qui concernent le silence , et Putilité 
des tribulations. Mais il avait laissé 


(x) Pierre le Peintre, Petrus Pictor , est; suivant 
Ginguené (/Jist. littér. de France, t. XN1, p. 429- 
433), le véritable auteur d’un poème De sacramento 
altaris, inséré par RNA dans le Recueil des 
OEuvres de Pierre de Blois, et par dom Beaugendre, 
parmi celles de Hildebert. Ce poème fourmille de fau- 
tes de versilicationet de grainmaire. Pierre le Peintre 
était chanoine de Saint-Omer, vers 1170, D-N-U 
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quelques écrits historiques, cités par 
Fritheim , et dont la perte est plus 
regrettable : c’étaient les Gestes de 
Henri Il , roi d'Angleterre ; une Vie 
de saint Wilfrid ; une Vie de saint 
Guthlac; et une continuation de la 
Chronique du monastère de Croy- 
land , commencée par l'abbé Ingulfe. 
Quelques débris de ces productions 
ontété recueillis dans le Monasticon 
Ænglicanum , dans le recueil des 
Bollandistes | et dans les collections 
d’historiens d'Angleterre , publiées 
par Jean Fell, et par Savile. A 
la tête de l’un de ces fragments ( qui 
manquent tous dans l'édition de 
Goussainville ), se lit une lettre de 
l'abbé de Croyland à Pierre de Blois ; 
et celui-ci y reçoit des qualifications 
qui vont justifier ce que nous avons 
dit de la considération et du crédit 
dont il jouissait dans la Grandc-Bre- 
iagne : Magistro Petro Blesensi y 
archidiacono Bathoniensi , domini 
noOStrt regis vice-cancellario , totius- 
que regni dignissimo proto-notario, 
ac Omnium artium liberalium sanc- 
tuario dignissimo , nec non eloquen- 
tiæ Tullianæ nostri temporis emi- 
nentissimo professori. Pierre de Blois 
fut, en eflet, par l'étendue de ses 
connaissances , et par la varicté de 
ses talents , l’un des hommes les 
plus distingués du douzième siècle. 
Il avait étudié toutes les sciences ; 
tous les arts que l’on cultivait alors : 
grammaire, poésie, littérature, phi- 
losophie, médecine, mathématiques, 


jurisprudence, politique et théolo- 


gie. C’est, toutefois, à ce dernier 
genre d'étude, qu’il s’est principale- 
ment livré : on le compte parmi les 
meilleurs écrivains ecclésiastiques de 
Son temps, quoiqu'il ait embrassé 
les opinions qui dominaient en ce 
siècle concernant l'étendue illimitée 
de la puissance pontificale ; et qu'il 
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ait d’ailleurs abusé fort souvent de 
cette extrême facilité d'écrire dont 
il se glorifiait avec tant de franchise. 
On doit à M. Brial ( Hist. littér. de 
la France , tome xv, p. 341-413 ), 
la plus savante analyse, et l'examen 
le plus judicieux des ouvrages de 
Pierre de Blois. M. Brial lui repro- 
che des expressions impropres et 
des allusions recherchées, des lieux 
communs , des déclamations , des 
personnalités odieuses | des inéga- 
lités dans sa conduite, une vanité 
excessive, un Caractère passionné, 
qui ne gardait aucune modération 
dans les amitiés ou dans les haines. 
Cochin lavait déjà dépeint sons 
les mêmes traits, dans l’un de ses 
plaidoyers : « Ce Pierre de Blois $ 
» dit-1l( OEuvr. tome vi, p. 386) $ 
» étaitun homme violentetemporté, 
» qui déchirait sans ménagement 
» tous ceux qui n'avaient pas l’avan-: 
> tage de lui plaire; esprit vio- 
» lent qui ne savait pas modérer sa 
» plume ; homme que la passion do- 
» minait, et qui ne Savait pas se con- 
» tenir dans les bornes de la bien- 
» séance ct de la vérité. » Ge juge- 
ment est sévere ( 7. ELéonore DE 
GUIENNE , x, 8). D—n—v. 

PIERRE ne BRUYS, hérésiarque. 
Voy. Bruys. 

PIERRE pe LUNE. oy. Bevotr 
XIIT. 

PIERRE pe LUXEMBOURG 
(Le Bienheureux }. Voy. Luxem- 
BOURG, XXV, 466. 

PIERRE ne MONTEREAU, ar- 
chitecte. Foy. MonrerEaAu. 

PIERRE pe POITIERS. Foy. 
Porrrers. 

PIERRE pe SAINT-ANDRÉ ( Le 
Père) ,carme déchaussé, néen 1624, 
à Lisle, diocèse de Cavaillon, était 
connu dans le monde sous le nom 


d’Ant. Rampalle, I prit Phabit du 


REA 
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Carmel, à Avignon, en 1640, etse 
disungua bientôt par un goût très- 
vif pour l’étude. Après avoir pro- 
fessé la philosophie et la théologie 
dans différentes maisons de l’ordre, 
il en remplit successivement les di- 
vers emplois, et mourut définiteur- 
général, à Rome, le 26 nov. 1677. 
Il avait été chargé, par ses supé- 


rieurs, de continuer l’histoire géné-# 


rale de la Congrégation, entreprise 
par le P. Isidore de Saint-Joseph, 
mort en 1666 ; et il en fit paraître 
le premier volume sous ce titre : 
Historia generalis Fratrum discal- 
ceatorum ordinis B. Virginis de 
Monte Carmelo, etc., Rome, 1668, 
in-fol, : le second volume était sous 
presse lorsqu'il mourut; mais ses 
confrères en firent achever l’impres- 
sion. Le P. Pierre de Saint-André à 
traduit en français le Woyage d’ O- 
rient du P. Philippe de la Sainie- 
Trinité ( 7. Parrippe, page 182 ci- 
dessus); et la ie du P. Dominique 
de Jésus-Maria ; la Madeleine pé- 
nitente et convertie, et l’4lexis de 
Brignole-Sale (7. ce nom, v, 605). 
Enfiu, onade lui : 1. Le Religieux 
en solitude, etc., Lyon, 1668, in- 
8°. C’estun petit traité ascétique, qui 
contient un Recueil d'exercices pour 
une retraite de dix jours. IT. La Vre 
du B. Jeande la Croix, Aix, 1675, 
in-8°. III. Des Odes à la louange de 
sainte Thérèse. C’est le seul ouvrage 
en vers dont ilsoitincontestablement 
l’auteur ; cependant le P. Cosme de 
Villiers ( Bib. Carmelitana 11,545) 
dit qu’il avait tant de facilité pour 
la poésie , qu’on le regardait comme 
un second Bapt. Mantouan ( Voy. 
ce nom). Ce même bibliothécaire 
lui attribue, d’après le P. Louis Ja- 
cob, un Zraite de la physionomie 
naturelle , et denx tragédies, la Su- 
sanne chrétienneet Sainte Dorothée, 
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vierge et martyre, imprimées sous 
Je nom d’Ant. Rampalle. Mais Josse 
Leclerc cite (dans la Biblioth. de Ri- 
chelet }, Rampalle, l’un de ces poë- 
tes obscurs qui doivent à Boileau une 
sitriste immortalité, comme l’auteur 
du Traité de la physionomie ; etlon 
peut conjecturer avec vraisemblance 
qu'il est également l’auteur des deux 
Tragédies dont il s’agit. W-s. 
PIERRE De SAINT-LOUIS 
(Le Père), poète, queson extrava- 
gance a rendu aussi fameux qu’au- 
rait pu le faire un talent distingué, 
naquit, en 1626, à Vaureas, diocèse 
de Vaison. Dès l’âge de cinq ans, il 
témoigna le plus grand desir d’ap- 
prendre à lire; mais son père l’ayant 
trouvé trop faible pour l’envoyer 
dans une école, il Padressa à un re- 
ligieux carme, ami de sa famille, 
qui lui apprit à lire et à écrire. Le 
bon religieux, charmé des disposi- 
tions de son élève, lui enseigna suc- 
cessivement les éléments de la langue 
latine, la rhétorique, la poésie, la 
géographie, la philosophie ; et il ter- 
mina cette brillante éducation en 
l’exerçant à composer des rebus, 
des anagrammes et des logogryphes, 
exercice qui eut une grande influen- 
ce sur la direction de son esprit. Le 
jeune Barthelemy ( c'était le nom de 
safamille) conçut, bientôtaprès ,une 
passion violente pour une demoi- 
selle nommée Madelène, et n’épar- 
gna , pour luiplaire, ni les soins, n1 
les anagrammes en vers, puisqu'on 
sait qu’il lui en envoya jusqu’à trois 
douzaines dans un seul jour (x). 
Après cinq ans d’attente, 1l était sur 
le point d’obtenir la main de sa 
maitresse, lorsqu'elle mourut de la 
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(2) Le P, Pierre disait lui-même que pour un seul 
jour 1] lui avait envoyé trois douzaines d’anagram- 
mes sur le nom de Magdelaine, par où l’on voit qu'il 
n’y a guère de nom qui ait été tant tourné et re- 
tourné que celui-ci (Voy. sa Fie par Follard, 13) 
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petite vérole (1651). Dans son dé- 
sespoir,ilresolut dequitterlemonde, 
et voulut d’abord entrer dans l’ordre 
des Dominicains; mais s’étant rap- 
pelé que sa maitresse, quelques jours 
avant sa mort, lui avait fait pré- 
sent d’un scapulaire, il crut voir 
dans cette circonstance un ordre du 
ciel, et embrassa la règle du Car- 
mel. Il reprit alors ses études qu’il 
avait interrompues; et après avoir 
achevé ses cours de théologie à Aix, 
il fut envoyé par ses supérieurs à 
Aigualades, couvent de son ordre, 
à peu de distance de Marseille, où 
il trouva un religieux de son âge, 
nommé Grolier, avec lequel il se lia 
d’une amitié si étroite , qu’on ne les 
appelait que les PP. Oreste et Pylade. 
L’ardeur poétique du P. Pierre, que 
l’on croyait éteinte, se ralluma tout- 
a-coup; mais la gravité de son état 
ne lui permettant pas de traiter des 
sujets fntiles, ce fut parmi les saints 
qu'il chercha un objet digne de ses 
chants. Il balança quelque temps 
entre le prophète Elie, qu’il regar- 
dait, avec la plupart de ses confrères, 
comme Îe fondateur de son ordre 
(Woy.Paresrocx }), et la Madelène, 
patrone de son ancienne maîtresse. 
Le sujet d'Élie le charmait, parce 
qu'il aurait pu intituler son poème 
l’Eliade , titre qui se rapprochait 
infiniment, comme on voit, de l’Zlia- 


de; et il l'aurait traité le premier, si 


sa maîtresse ne lui eût reproche, dans 
un songe, de sacrifier la gloire de sa 
patrone à celle du Carmel. Le pau- 
vre religieux obéit à cette inspiration, 
et recommença à travailler avec ar- 
deur àla Magdaléide. A mesure qu’il 
eu composait des morceaux, illes lisait 
à ses confrères, qui ne savaient trop 
qu’en penser, L’un d'eux s’avisa de 
communiquer le premier chant à 
Balthazar de Vias, homme de goût 
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et d'esprit ; et celui-ci en diver- 
tit les principales sociétés de Mar- 
seille. Le P. Pierre se vengea des 
plaisanteries de Vias en poète ir- 
rité : il anagrammatisa le nom de 
son critique, traduit en patois pro- 
vençal, et y trouva ces mots : Dia 
uro aze basta (marche droit âne 
bâté). Après avoir passé cinq mois 
dans différentes maisons de son or- 
dre, il fut envoyé, pour professer 
les belles-lettres, à Saint-Marcellin, 
où il acheva son poème, et parvint, 
non sans beaucoup de peines , à 
obtenir l'autorisation de le faire im- 
primer. Le peu de succès qu’eut d’a- 
bord cet ouvrage, ne refroidit point 
son goût pour la poésie: il reprit 
l’'Eliade, qu'il employa huit années à 
terminer ; et il n’aurait pas manqué 
de faire jouir Le public de cenouveau 
chef-d'œuvre, si ses supérieurs ne 
s’y fussent opposés. Le P. Pierre 
avait été relégué, avec son ami le P. 
Grolier, dans le couvent de Pineti, 
au milieu des Alpes; il y mourut 
d’une hydropisie, vers 1684, à l’âge 
de cinquante-huit ans. Le portrait 
que le bibliothécaire des Carmes a 
laissé du P. Pierre, est celui d’un 
nouvel Esope : sur un corps d’une 
petite stature, 1] avait une tête énor- 
me, etilétait en outre bossu par de- 
vant et par derrière. Avec cela, il 
était si sensible à la beauté des fem- 
mes, que, pourne les pas voir, il 
marchait toujours, dans les rues, les 
yeux fermés, ce qui l’exposait à de 
fréquents accidents. C'était d’ailleurs 
un excellent religieux : humble, obli. 
geant, et remplissant tous ses de- 
voirs avec une exactitude scrupu- 
leuse. Le poème qui a sauvé son nom 
de l’oubli estintitulé: La Magdelai- 
ne au désert de la Sainte-Baume en 
Provence, poëme spirituel et chre- 
tien, en douze livres. Le privilége 
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pour l’impression est daté de 1668 ; 
et 1! est probable que l’ouvrage parut 
cette année à Lyon, in-19; mais le 
Hibraire y mit un nouveau frontis- 
pice, en 1674. Il s’en fit, en 1694, 
dans la même ville , une seconde édi- 
tion, dont il y a des exemplaires avec 
la date de 1700. Elle eutun débit beau. 
coup plus rapide que la première ; et 
La Monnoye l’inséra dans son Re- 
cueil de piéces'choisies, tant en prose 
de vers ,la Haye, 1714,2vol.in- 

9, Il avertit, dans la préface, qu'ilne 
reproduit ce poème que pour diver- 
ür le lecteur par le ridicule de la 
composition ; puis il ajoute : Tous les 
défauts que les écrivains judicieux 
évitent avec soin, le bon moine, au- 
teur de cette pièce originale, s’est 
rendu ingénieux à les rechercher. 
On peutdire qu'il y a réussi, et quesi 
onluiavait proposéun prixde poésie 

our les vers où entrerait le phébus 
lue raffiné, et le galimathias le 
plus exquis, le poème de la Madelai- 
ne l'aurait infailliblement remporté: 
en effet, il est difficile d'imaginer 
rien de plus burlesque, ni de plus 
plaisant que les métaphores que l’au- 
teur emploie continuellement. IL ap- 

elle les rossignols et les pinçons des 
Fr animés, des orgues vivants, 
des sirènes volantes. Les arbres sont 
de vieux barbons, de grands en- 
fants d’une plus grande mère, d’é- 
normes géants, des colonnes éter- 
nelles. [1 leur reproche l’orgueil avec 
lequel ils s’élèvent presqu’au ciel, 
sans avoir jamais devant lui la tête 
nue. Il rend cependant justice à la 
droiture de leurs intentions : car ils 
n’ont dessein ni d’attaquer le ciel , 
ni de l’escalader. Ce sont seulement 
d’aimables rodomonts et de beaux 
orgueilleux (liv. 1°.) Ailleurs , 1l 
aperçoit Madelaine se tenant sous un 
affreux rocher , 
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Où la nuit par un trou, tout-à-fait obligeant , 
La lune lui fournit une lampe d'argent. 


Puis il ajoute : 


On peut voir seulement les éclairs de ses yeux, 
Qui sont les bénitiers d’où coule l’eau bénite 
Qui chasse le démon jusqu’au fond de son gite. 


( Liv. 2.) 


Le poème dela Magdelaine trouva 
de nombreux admirateurs, non-seu- 
lement parmi les confrères du P. 
Pierre, mais parmi les Italiens, alors 
grands amateurs de concetti Il n’ap- 
partenait qu'à l’auteur d’un pareil 
ouvrage de se surpasser lui-même ; 
et c’est ce qu’il a fait, dit-on, dans 
V'Eliade : « Il a, dit l’abbé Follard, 
beaucoup mieux réussi dans le der- 
nier poème que dans le premier. Je 
l'ai lu d’un bout à l’autre. J’oserai 
le dire, au hasard de me faire des 
affaires aupres de M. et de Mme, 
Dacier : l’Eliade est un plus grand 
chef-d'œuvre dans son genre que 
l’Iliade dans le sien. Quel domma- 
ge que ses confrères nous aient privé 
de ce chef-d'œuvre !.. » Le P. Pierre 
a été le plus grand anagrammatiste 
de son siecle. IL avait composé des 
Anagrammes sur les noms des pa- 
pes, des empereurs, des rois, des 
princes, des généraux de son ordre, 
de la plupart des saints et dessaintes, 
etc. On cite encore de lui , Ja Muse 
bouqueticre de Notre - Dame -de- 
Lorette, Viterbe, 1672, in-8°. Ce 
recueil ne peut - être que fort rare, 
puisqu'il a échappé aux recherches 
de tous les bibliographes, Le P. de 
Villiers est le seul qui en fasse men- 
tion dans la Biblioth. Carmelitana, 
11, b81. On peut consulter la Vie 
du P. Pierre de Saint-Louis, par 
l'abbé Follard, chanoine de Nimes, 
dans le Mercure de juillet 1750. 
—<$. 

PIERRE De Sarwr-Romuazp. F, 

GUILLEBAUD. 
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PIERRE pes VIGNES (pe 


Vives ), chancelier de l’empereur 
Frédéric IT, était né vers la fin du 
douzième siècle, à Capoue (1), de 
parents pauvres. Entraïîné par son 
ardeur pour l'étude , il:se rendit à 
Bologne, en mendiant ; et ayant eu 
le bonheur d’être admis à l’univer- 
sité , 1l y fit de rapides progrès , par- 
ticulièrement dans le droit civil et 
canonique. Le hasard l'ayant con- 
duit devant Frédéric, ce prince, 
charmé de la facilité avec laquelle il 
s’exprimait en latin, se l’attacha com- 
me son premier secrétaire. Dans la 
suite 1l lui donna les charges de juge, 
de conseiller , de protonotaire, et le 
fit gouverneur de l’Apouille (2). De 
nouveaux services ajoutaient chaque 
jour à l’ascendant de Pierre sur l’es- 
prit de son maître, qui le nomma en 
fin son chancelier, et se reposa sur 
lui de lexpédition de toutes les af- 
faires. Comblé des faveurs de la for- 
tune , 1] s’en montra digne, en ne 
rougissant point de son premier état : 
dès qu’il l'avait pu, il s'était em- 
pressé d’adoucir le sort de sa mère, 
et d’une sœur qu’il avait laissée dans 
la misère ; et 1l fut constamment le 
protecteur des malheureux qui récla- 
malent son appui. Pierre fut député 
près du pape Grégoire IX , en 1239, 
et en 1257, pour se concerter ayec 
le Saint-Siége, sur les moyens d’ap- 
paiser les troubles de la Lombardie. 
En 1939, il accompagna Frédéric 
à Padoue ; et il y prononça , en pré- 
sence du peuple et des magistrats, 
un discours sur les avantages que 
a 


(x) On en a la preuve par une lettre d’un auteur 
Contemporain, inscrée dans le recueil de celles de 
Pierre des Vignes ; c’est la 45e, du 111€. livre, Ainsi 
l'abbé Tritheim s’est trompé en plaçant le lieu de 
sa naissance en Allemagne, ; 

(2) Sil’on en croit Burati, historien contempo- 
rain, Pierre amassa , dans le gouvernement de l'A- 
pouille, plus de dix mille livres en or 


le > Somme très- 
considérable pour le temps. 
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la protection de l’empereur assurait 
aux Padouans. Frédéric était encore 
dans cette ville, quand il füt infor- 
mé que le pape l’avait excommunié. 
Craigrant, avec raison , qu’à cette 
nouvelle les Padouans ne courus- 
sent aux armes, il réunit [es prin- 
cipaux citoyens dans son palais, 
et chargea son chancelier de leur 
exposer l’origine de sa querelle avec 
la cour de Rome, et les démar- 
ches qu'il avait faites pour pré- 
venir une rupture. Pierre, dans un 
discours improvisé , et dont il avait 
pris le texte dans Ovide (3), com- 
battit vivement les prétentions du 
pape (4) ; ets’ilne convainquit pas 
les Padouans de la sincérité de l’em- 
pereur, du moins il empêcha une 
révolte qui aurait entraîné Italie. 
Pierre continua de servir son prince 
avec zèle : 11 maintint les Véronais 
dans le devoir; et il n’épargna ni 
soins , ni démarches, pour amener 
uu rapprochement entre le pape et 
l'empereur. Innocent IV ayant as- 
semblé un concile à Lyon, en 1245, 
Pierre s’y rendit avec Thadée de 


méme tt pres 


(3) Voici les deux vers d'Ovide, qui lui servirent 
de texte : 


Leniter ex merito quicquid patiare ferendum est, 
Quæ venit indigne pœna , dolenda venit. 


(4) Frédéric IT était, sans contredit, un des plus 
grands princes de son temps : mais la rigueur des 
papes à sou égard n’était-elle pas justifice par la con- 
duite que cet empereur tenait avec les Musulmans ? 
On apprend par un historien contemporain ( Djc- 
mal-eddyn ), que Frédéric cherchait À les attirer 
dans ses états d'Italie, en aussi grand nombre qu'il 
pouvait, et leur avait donné une ville (Luceria }, 
qu'ils habitaient exclusivement : « on y fétait le ven- 
dredi, et l’'islamisme s'y montrait à découvert; la 
plupart des officiers de son fils Manfred étaient mu- 
sulmans, etc. » ( Voy.les Extraits des historiens 
arabes, par M. l'abbé Reinaud, formant la suite de 
l'Aistoire des croisades, par M. Michaud , tom. 
VII, p. 367). Les Musulmans avaient envahi toutes les 
parties connues de l'Asie et de l'Afrique : ils occu- 
paient la moitié de l'Espagne, et menaçaient l'Eu- 
rope entière. Le père commun des chrétiens pou- 
vait-il voir sans effroi ces infidèles établis à cinq jour- 
nées de Rome? Le prince qui les y appelait ne de- 
vait-il pas lui sembler un loup couvert de la peau 
des brebis? et peut-il'être étonnant que le pape se 
servit de tout le pouvoir que lui docnait opinion 
de son siècle, pour le faire déposer ? 
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Suessa ; mais l’histoire observe que 


son collègue eut seul le soin de la 
défense de Frédéric. On sait que l’é- 
loquence de Thadée ne put empêcher 
la confirmation des décrets lancés 
contre l’empereur , qui fut excom- 
munié de nouveau, et déclaré dé- 
chu du trône ( #. Frép£rre IT ). Ai- 
gri par la découverte de complots 
tramés contre lui jusque dans son 
palais, Frédéric soupçonna bientôt 
son ministred’être d'intelligence avec 
ses ennemis. Le silence que Pierre 
avait gardé devant le concile, parut 
une preuve de sa trahison ; et les 
conrtsans tirèrent parti de cette cir- 
constance pour perdre un homme 
dont ils n’avaient pu voir l’élévation 
sans jalousie. L’empereur ordonna 
de l'arrêter, et, sans avoir voulu 
admettre à se justifier, lui fit cre- 
ver les yeux. Le malheureux Pier- 
re, ne voulant pas survivre à cet 
indigne traitement , se brisa la tête 
contre les murs de son cachot , en 
1246 (5). Après avoir examiné at- 
tentivement tous les historiens qui 
ont rapporté les causes de la catas- 
trophe du chancelier de Frédéric , le 
judicieux et impartial Tiraboschi, 
n'hésite pas à déclarer qu’il fut in- 
nocent de tous les faits qu’on lui a 
imputés ( Voy. Za Storia della let- 
teratur. italiana, 1v, 17-32 et 402). 
Ginguené est du même avis : cepen- 
dant M. Sismondi laisse planer des 
soupçons sur sa mémoire , et paraît 
disposé , d’après Le témoignage uni- 
que de l'historien Matthieu Pâris, à 
croire que Pierre des Vignes avait 
formé l’horrible projet d’empoison- 
ner son bicnfaiteur et son maître 
(Voy.lHist. des Républ. italiennes, 
nr, Ch, 27). Pierre avait un esprit 


(5) Selon Flaminio del Porgo, cité par M. Sis- 
wondi, Pierre mourut eu 1246, à Pise , dans l’égli- 
se Saint-André, 
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supérieur à celui de son siècle : il fut 
le réformateur des lois en Italie ; il 
y cncouragea les progrès des sciences 
et des lettres. A l’exemple de Fré- 
déric , il cultiva la poésie italienne : 
on connaît de lui deux Canzoni (6), 
et un Sonnet , construit, à peu de 
choses près, comme ceux de Pétrar- 
que ; nouvelle preuve , ajoute Gin- 
guené , qui l’a inséré dans le chap. 
vi de l’Aist. littéraire d'Italie , que 
cette forme de poésie, ignorée des 
Provençaux , quoiqu’ils en connus- 
sent le titre, est d’origine sicilienne, 
et remonte jusqu’au troisième siècle. 
On a en outre, de Pierre des Vignes : 
L. Six livres de Lettres, écrites la 
plupart au nom de l’empereur. Le 
recueil en a été publié, pour la pre- 
mière fois, par Simon Schard, à 
Bâle, 1566, in-80. (7), précédé de 
la vie de l’auteur, et de celle de l’em- 
pereur Frédéric , tirée de la Chro- 
nique de Pandolphe Collenuccio : la 
seconde édition, Amberg, 1609 , in- 
30. , est augmentée d’un Glossaire ; 
et Jean Rodolphe Isel, jurisconsulte 
de Bâle , en a donné une troisième , 
en 1740, 2 vol. in-80,, qui, bien 
que supérieure aux précédentes , n’a 
point rempli l'attente des savants. 
Jean-George Weremberg , préfet du 
gymnase de Lunebourg , et depuis 
Frédér. Christophe Schminck, en 
ont annoncé de nouvelles éditions 
plus correctes et mieux distribuées ; 
mais ni l’une ni l’autre n’ont paru. 
Les Lettres’ de Pierre des Vignes 
contiennent des éclaircissements très- 
utiles pour l’histoire, et sont repar- 
ER RER 


(6) Crescimbeni a inséré le plus remarquable 
Mes deux dans l’Jstoria della volgar poësia, 1,130. 

(7) Les trente-deux lettres du premier : livre 
avaient déjà paru sous ce titre : Querimonia Frede- 
rici IT, imper. qu4 se a romano Ppontifice et cardi- 
nalibus immeritd persecutum et imperio dejectum 
evse ostendit, Haguenau , 1529, in-80, : l'édit. de 
1939, citée dans le Dictionnaire universel. comme 
la plus rare , est imagipaire, 
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dées comme un des monuments les 
plus précieux du treizième siècle. Ce 
serait donc un véritable service que 
de publier une bonne édition de ce 
recueil, augmentée des lettres que 
D. Martène a insérées dans le tome 
1 de la Collectio veterum scriptor., 
et de celles qui, suivant M. Sismon- 
di, se conservent dans les bibliothe- 
ques d’Italie et d’ Allemagne. II. Un 
Recueil des lois de Sicile, dispose 
par titres. IT. Un Traité de la puis- 
sance impériale. IV. Un autre de la 
Consolation, imité de l’ouvrage de 
Boëce, qui porte le même ütre. 
Quant au fameux livre des Trois 
Imposteurs , dont Pierre des Vignes 
a été accusé d’être l’auteur, on sait 
qu’il n’a jamais existé que dans l’i- 
magination de quelques bibliogra- 
phes. (Foy. Frépéric IT, La Mox- 
NOYE, MERCIER DE SAINT-LÉGER, 
etc. ) W—s. 
PIERRE L’ERMITE naquit dans 
le diocèse d'Amiens , vers le milieu 
du onzième siècle. Comme la plu- 
part des hommes qui ne semblent 
oint destinés à jouer un rôle dans 
Pre et que la fortune ou le 
hasard des circonstances ont élevés 
tout-à-coup à la célébrité, le premier 
prédicateur des croisades n’offre rien 
de certain ni de positif au biographe 
qui veut parler du commencement 
de sa vie. On est à peine d’accord 
sur le nom de sa famille. Anne Com- 
nène l’appelle Cucupetre, d’un mot 
grec que Mabillon traduit par ces 
raots latins : Petrus Cucullus. Dans 
la basse latinité , cucullus signifiait 
quelquefois un capuchon, quelque- 
fois une tunique sans manches. Îl est 
donc probable qu'Anne Comnène ra 
voulu désigner que le vêtement reli- 
gieux dont Pierre était revêtu, à moins 
qu’on ne trouve dans l'adjectif grec 
dont elle s’est servie, le mot picard 
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kiokio , qui signifie petit; épithète qui 
s’appliquerait parfaitement à la sta- 
ture du cénobite Pierre, que tous les 
monuments nous représentent d’un 
esprit très-élevé et d’une taille très- 
petite: Majorin exiguo corpore reg- 
nabat virtus, D'autres monuments, 
eten cela ils sont presqueunanimes, 
ont désigné Pierre par Petrus ere- 
mita, Ges mots désignent-ils la pro- 
fession religieuse que Pierre avait 
embrassée, ou n’offrent - ils qu’un 
surnom qui était assez commun dans 
Je onzième siècle ? Guillaume de Tyr 
paraît sur ce point éclaircir tous les 
doutes, en disant que Pierre était 
ermite de nom et d’eflet : re et no- 
mine eremita. Quelques auteurs con- 
temporains donnent à Pierre le sur- 
nom d’ÆAchirensis ( de Acheris }. Il 
est bien évident que le nom de Ache- 
ris, petit village du diocèse de Laon, 
ne peut être qu’un nom de famille, 
chose qui paraït toute naturelle dans 
le onzième siècle, où les surnoms 
commencerentàs’introduireenFran- 
ce. Le jésuite d’Outreman, qui a 
composé une Histoire de Pierre l’Er- 
mite, nous apprend qu’il reçut une 
éducation soignée ; qu’il commen- 
ça ses études à Paris, et qu'il les 
acheva en Italie. Pierre embrassa 
d’abord la carrière des armes, ct 
servit dans la guerre que le comte 
de Boulogne fit en Flandre, vers 
l'an 1071. N'ayant éprouvé que des 
malheurs, et perdant l'espoir de se 
distinguer dans l’état militaire, il 
le quitta, et chercha dans la vie do- 
mestique un bonheur qu'il ne trou- 
va point. Marié à Anne de Roussi, 
il en eut plusieurs enfants. Après 
quelques années de mariage, 1l per- 
dit sa femme , embrassa l’état ec- 
clésiastique, et se consacra à la so- 
litude. Bientôt le bruit des péleri- 
nages en Orient le fit sortir de sa 
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retraite; et c’est dès-lors que son 
nom commença à devenir histori- 
que. Après avoir suivi, dans tous 
les saints Lieux , les pélerins qu'il 
avait accompagnés en Palestine , il 
se rendit auprès du patriarche de 
Jérusalem , et lui exprima la dou- 
leur que lui avait causce l’état de 
captivité où il avait trouvé la ville 
Sainte, Le patriarche Siméon ré- 
pondit à ses plaintes, partagea ses 
sentiments , et le conjura de retour- 
ner en Occident, pour implorer les 
armes des guerriers chrétiens, Après 
cetentretien, l’enthousiasme de Pier- 
re eut plus de bornes. Il se crut 
l'instrument des desseins de Dieu et 
l'interprète de ses volontés. Chargé 
des lettres du patriarche de Jérusa- 
lem , il s’embarqua pour l'Italie, et 
alla se jeter aux pieds du pape. Ur- 
bain 1] reçut Pierre comme un pro- 
phète, applaudit à sa mission, et le 
chargea d'annoncer la prochaine dé. 
livrance de la ville de Jesus-Christ.- 
Le cénobite traversa l'Italie, passa 
les Alpes, parcourut la France et la 
plus grande partie de l’Europe, em- 
brasant tous les cœurs du zèle dont 
il était dévoré. Il voyageait monté 
sur un âne, un crncifix à la main, 
les pieds nus , la tête découverte, le 
corps ceint d’une grosse corde, af- 
fublé d’un long froc et d’un manteau 
d’ermite de l’étoffe la plus grossiè- 
re. [1 déplorait, dans ses discours, 
les malheurs et la captivité de Jéru- 
lem , et conjurait les fidèles de pren- 
dre les armes pour délivrer la cité 
de Dieu. IL était reçu partout com- 
me un envoyé du ciel. On s’estimait 
heureux detoucherses vêtements. Le 
poil de l’âne qu’il montait, était con- 
servé comme une précieuse relique, 
Au milieu de l’agitation générale des 
esprits, causée par l’éloquence de 
Pierre, Urbain II conyoqua un con- 
XXXIV. 
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cile , d’abord à Plaisance, ensuite à 
Clermont en Auvergne, dans lequel 
l’apôtre de la guerre sainte parla 
des outrages faits à la foi du Christ, 
des profanations et des sacriléges 
dont il avait été témoin; des tour- 
ments et des persécutions qu’un peu- 
ple ennemi de Dieu et des hommes 
faisait souffrir à ceux qui allaient 
visiter les saints Lieux. La véhémen- 
ce de ses paroles , et la douleur dont 
il paraissait pénétré, réveillèrent 
dans tous les cœurs l’indignation et 
la pitié. Le pape se fit entendre 
après l’ermite Pierre, et proclama la 
croisade. On connaît l’enthousiasme 
qui alors s’empara de tous les guer- 
riers chrétiens, et qui embrasa toute 
la chrétienté, Après le concile de 
Clermont, Pierre poursuivit le cours 
de ses prédications dans les provin- 
ces du nord de la France. La multi- 
tude, qu'il avait échauffée par ses 
discours, voulut l'avoir pour chef 
dans l’expédition qu’il avait prêéchée. 
Il se rendit aux prières de la foule 
ignorante des croisés; et, couvert de 
son manteau de laine, un froe sur 
la tête, des sandales aux pieds, 
n'ayant pour monture que l’âne sur 
lequel il avait parcouru l’Europe, il 
prit le commandement de la pre- 
mière armée qui se mit en marche 
pour l’Orient. Ces premiers croisés 
trainaient à leur suite des femmes, 
des enfants, des vieillards, des ma- 
lades ; et, sur la foi des promesses 
que leur avait faites leur général, 
ils croyaient que les fleuves s’ouvri- 
ratent devant leurs bataillons , et que 
la manne tomberait du ciel pour les 
nourrir, L'armée de Pierre l'Ermite, 
que les chroniques contemporaines 
font monter à cent mille hommes, 
était divisée en deux corps. Le pre- 
mier avait pour chef un gentilhom- 
me bourguiguon, qu’onappelait Gau- 
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tier Sans.avoir. Pierre commandait 
la seconde troupe. Lorsque cette 
multitude eut traversé l'Allemagne, 
et pénétré dans la Hongrie, elle se 
trouva aux prises avec des peuples 
barbares , qu’elle provoqua par ses 
brigandages. Gautier Sans - avoir 
parvint, à force de prudence et de 
modération, à sauver la troupe qu'il 
conduisait. Mais Pierre, qui avait 
montré tant d’éloquence pour émou- 
voir les croisés , ne sut les contenir 
ni par ses conseils, ni par son exem- 
ple. Il fut le premier à donner le si- 
gnal des hostilités contre les Hon- 
grois. Son armée indisciplinée fut 
battue et dispersée devant Semlin ; 
et ce fut avec beaucoup de peine qu'il 
put.en rassembler les débris, qu'il 
conduisit tristement à Constantino- 
ple. L’empereur Alexis voulut voir 
le prédicateur de la croisade ; il l’a- 
cueillit avec bonté, et lui fournit des 
vivres et des vaisseaux pour passer 
le Bosphore. De nouveaux malheurs 
attendaient les soldats de Pierre dans 
V’Asie-Mineure. Anne Commnène les 
accuse d’avoir commis toutes sortes 
d’exces envers les Grecs. Comme 
ils voulurent commencer la guerre 
contre les Musulmans, sans atten- 
dre les autres armées chrétiennes , 
qui venaient de quitter l'Occident, 
ils périrent presque tous sur le che- 
min de Nicée, victimes de leur in- 
discipline et de l'incapacité de leurs 
chefs. Tandis que cette armée était 
aux prises avec les Sarrasins, le 
cénobite était à Constantincple, où 
il demandait des secours et des vi- 
vres à l’empereur. Alexis envoya 
quelques troupes pour sauver ceux 
qui avaient échappé au glaive de 
l'ennemi; et trois ou quatre mille 
croisés, réfugiés au château de Ci- 
vitot, furent tout ce qui resta d’u- 
ne armée de cent mille hommes. 


PIE 
Des-lors on put voir que l’apôtre 
passionné de la croisade n’avait rien 
de ce qu'il fallait pour-en être le 
chef. Le cénobite Pierre, après avoir 
préparé les grands événements de la 
guerre sainte, perdu dans la foule 
des pélerins , ne joua plus qu’un rôle 
ordinaire , et dans la suite fut à pei- 
ne aperçu au milieu d’une croisade 
qui était son ouvrage. Il n’est plus 
question de lui, dans les chroniques 
du temps, qu'à l’époque du siége 
d’Antioche; et ce qu’elles en disent 
achève de prouver qu’il n’était point 
ne pour les périls de la guerre. Com- 
me l’armée des Pélerins se trouva en 
proie à une horrible disette, Pierre 
ne put entendre leurs plaintes ni par- 
tager leur misère. Il désespéra du 
succès de l'expédition , et s’enfuit 
secrètement du camp des croisées. At- 
teint et ramené par Tancrède, les 
pélerins lui reprochèrent sa déser- 
tion , et lui firent jurer, sur l’Évan- 
gile, de ne jamais abandonner une 
cause qu'il avait prèchée. Quelque 
temps après la prise d’Antioche, les 
croisés , assiégés à leur tour dans la 
ville conquise, envoytrent Pierre au 
camp deKerbogah, sulthan de Mos- 
sul, pour lui proposer une bataille 
générale. Le cénobite suivit les croi- 
sés à Jérusalem, et ne se fit remar- 
quer au siége de celte ville sainte que 
par un discours qu'il adressa aux 
guerriers réunis sur la montagne des 
Oliviers. On ne sait d’après quelle 
autorité le père d’'Outreman rappor- 
te que l’ermite Pierre fut un moment 
vice-roi de Jérusalem : les historiens 
du temps n’en parlent point. On peut 
à peine savoir comment et dans quel 
temps il revint en Europe; tant il 
était tombé dans l’oubh. Tout ce 
qu'on sait de positif, c’est qu'il se 
retira près de Huy, au diocèse de 
Liége, oùil fonda un monastère, Ce 
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fat La qu'il mourut , le 7 juillet 1 15. 
La vie de Pierre l’'Ermite n’a eu 
qu’un moment d'éclat. La fin et le 
commencement de sa carrière sont 
restés dans l’obscurité, On ne peut 
lui contester la gloire d’avoir atta- 
ché son nom à la première croisa- 
de; mais il n’est pas exact de dire , 
comme on l’a dit quelquefois, qu'il 
fut la cause et l’auteur d’une révolu- 
tion qui ébranla toute la chrétienté, 
Gette révolution était déjà faite dans 
les esprits; et c’est pour cela que 
Pierre exerça un si grand ascendant, 
Tant qu'il fut l'interprète des pas- 
sions dominantes , il excita da véné- 
tion et l’enthousiasme des peuples ; 
mais, dans tout le reste, son siècle 
ne put voir en lui quan homme or- 
dinaire. M—n. 
PIERRE Le VÉNÉRABLE, oupe 
CLUNT, était-il issu de la maison 
de Montboissier, illustre en Auver- 
gne, dès le onzième siècle? Duches- 
ne ne laflirme pas; mais dom Ma- 
billon le conclut avec assurance, 
des témoignages de Pierre de Poï- 
tiers, le clumste, et de Geoffroi, 
prieur de Vigeois, Souvent Pierre le 
Vénérable est appelé Pierre de Clu- 
ni : il est quelquefois surnommé 
Maurice; c'était le nom de son père : 
sa mère s’appelait Ringarde. Il avait 
six frères, dont plusieurs embrassè- 
rent, comme lui, l’état monastique. 
Sa mère l’ayant voué à Dieu, c’est- 
à-dire, au cloître, il reçut, dans le 
prieuré deSoucilanges, une éduca- 
tion conforme à cette destinée, et 
prit, à l’âge de seize ou dix-sept 
ans, l’habit des religieux de Cluni. 
Saint Hugues, qui l'en revêtit, mou- 
rut peu de temps après, et fut ‘très- 
mal remplacé par Pons, qui, durant 
près de treize ans, favorisa le relà- 
chement des mœurs claustrales , et 
néolisea même l’administration des 
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biens temporels, A la fin, Pons se 
vit obligé de quitter Cluni, de se 
rendre à Rome , et d’abdiquer sa di: 
gnité. C'était en 1 122 : on lui donna 
pour successeur Hugues second ; et 
celui-ci étant mort le 9 juillet de da 
même aunée , Pierre, qui déjà avait 
été prieur de Vézelai, et qui l'était 
alors de Domné, fut élu, le 22 août, 
abbé de Cluni, à l’âge de trente ans 
ou même de vingt-huit, Il était done 
né en 1092 ou en 1094 ; la première 
de ces dates nous paraît un peu plus 
probable. Fa Chronique de ce mo- 
nastère lui attribue une heureuse 
physionomie, une taille majestueuse, 
beaucoup d’autres dons extérieurs, 
signes fidèles de ses vertus, ‘et qui 
justifiatent, presque autant qu’elles , 
ce surnom de Vénérable, qui le dis- 
tingue dans l’histoire. Mais quoiqu'il 
possédèt si parfaitement tous les 
moyens de rétablir l’ordre au sein 
de son abbaye, il crut avoir besoin 
d’être aidé dans cette entreprise, ét 
appela près de lui Matthieu, prieur 
de Saint - Martin - des - Champs, 
homme habile et recommandable, 
qui, depuis, parvint au cardinalat. 
fn moins de trois ans, la réforme 

fut opérée, et parut même si com- 
plète , que Pierre ne craignit pas de 
s’absenter pour aller visiter quelques 
monastères. Il voyageait dans la se- 
conde Aquitaine, lorsque Pons, re- 
venant de la Palestine, où il s’était 
transporté après son abdication, re- 
parut tout-à-coup à Cluni, s’y réts - 
blit à force ouverte, subjugua lesre- 
Higieux, et mit en fuite ceux qui ré- 
fusèrent de lui obéir. De grands dc- 
sordres, des ravages, des profana- 
tions, signalèrent le retour de Pons, 
qui, dans les écrits de Pierre le Vé- 
nérable , est seul accusé de tous ces 
excès. Ordéric Vital, témoin ocu- 
laire, en attribue la meilleure part 
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aux nobles du voisinage et à cer- 
tains religieux de Cluni: en effet, on 
ne concevrait pas comment Pons au- 
rait puse rendre maître de l’abbaye, 
s’il n’avait eu, au-dedans et au-de- 
hors, des partisans fort zélés. Cepen- 
dant Pierre recoit la nouvelle de 
cette révolution claustrale, et en in- 
forme le pape Honorius, qui cite 
les deux abbés à son tribunal. Après 
de longs délais, Pons comparut, se 
vit condamné, et mourut à Rome, 
en 1126, victime d’une maladie 
épidémique, dont Pierre fut atteint 
et guéri. La sentence du pontife , et 
la mort de Pons, rendirent à Pierre 
le gouvernement de l’abbaye de Clu- 
ni; mais il lui fallait rebâtir l’église, 
recouvrer des biens, employer en 
réparations et en paiements de det- 
tes, plus de sept mille mares d’ar- 
gent ; il fallait aussi éteindre la dis- 
corde, réprimer la licence, rétablir 
l'empire de la règle monastique. 
Pierre se livrait avec fruit à de 
pareils soins , lorsqu’en 1130 la 


mort d’Honorius II amena un schis- 


me. Deux papes furent à-la-fois 
élus : Pierre de Léon, qui prit le 
nom d’Anaclet , et Gregoire Papi, 
dit Innocent II, qui se réfugia en 
France. Personne, plus que saint 
Bernard et Pierre-le-Vénérable , n’a 
contribué à faire prévaloir , chez les 
Français, le parti d’Innocent IT; et 
l’on peut dire même qu’en cette cir- 
constance l'autorité de l’abbé de 
Cluni était, à certains égards, plus 
entrainante que celle de l’abbé de 
Clairvaux : car Pierre de Léon 
avait été cluniste; et l’on voit, par 
une lettre de cet anti - pape à ses 
anciens confrères, qu'il comptait 
sur leur dévouement. L'abbé de Clu- 
ni,en se déclarant contre lui, don- 
nait un exemple inattendu, et tout- 
à-fait désintéressé. Mabillon semble 
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croire que la magnifique réception 
que Pierre fit à Innocent IT, dans 
le monastère de Cluni, influa sur 
la détermination de l'assemblée d'É- 
tampes en faveur de ce pontife: 
mais s’il faut reconnaitre que cette 
assemblée se tint au mois d'avril, et 
que le pape ne fut reçu à Cluni qu’au 
mois d'octobre de la même année, 
on est forcé de convenir que l’obser- 
vation de Mabillon manque d’exac- 
titude. Quoi qu’il en soit, le dévoue- 
ment de Pierre le Vénérable à la cau- 
se d’Innocent eut autant d’activité 
que d’éclat : non-seulement Pierre 
écrivit plusieurs lettres pour soute- 
nir cette cause; mais il se rendit en 
Aquitaine, tout exprès pour déta- 
cher le duc Guillaume du parti 
d’Anaclet. Innocent IT, après dif- 
férentes courses dans l’intérieur de 
la France, revint à Cluni, au mois 
de février 1132; et malgré le bon 
accueil qu'il y reçut de l’abbé et des 
moines , il les mécontenta vivement 
en accordant aux Cisterciens un pri- 
vilége contre lequel réclama , non 
sans énergie, le vénérable Pierre. 
Le pape venait de partir pour Rome, 
quand cet abbé tint à Cluni le cha- 
pitre général de son ordre. Il y pré- 
sida deux cents prieurs et douze 
cents religieux, Français, Anglais, 
Espagnols, Allemands, Italiens; et 
leur fit agréer des statuts qui ren- 
daient la règle plus sévère. Peu-à-peu 
cependant, s’ilen faut croire Orde- 
ric , Pierre se montra plus traitable, 
et apprit à compatir aux Infirmités 
humaines. En 1134, Innocent II 
tint à Pise un concile contre Anaclet : 
Pierre le Vénérable-s’y rendit avec 
plusieurs prélats français,et continua 
de servir Innocentavecun zèle exem- 
plaire. A leur retour , ces prélats fu- 
rent attaqués en Ligurie : une troupe 
de brigands fondit sur eux; et l’abbé 
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de Cluni se distingua dans cette ren- 
contre par une résistance courageu- 
se. Avant de rentrer à Cluni, il ap- 
prit la mort de sa mère, Ringarde, 
qui s'était retirée au monastère de 
Marcigni, et qui venait d’y terminer 
une vie édifiante. À cette nouvelle, il 
courut à Marcigni, rendre à sa mère 
les derniers devoirs, et trouva les 
religieuses et les pauvres presque 
aussi sensibles à cette perte , qu’il l’é- 
tait lui-même. Il fit, en 1141, un 
troisième voyage en Italie, où il ne 
réussit pas à rétablir la paix entre 
les habitants de Pise et ceux de 
Lucque ; mais il visita le tombeau 
de son ancien ami, le cardinal Mat- 
thicu , qui était décédé à Pise, quel- 
ques années auparavant. De retour 
à Cluni, linfatigable abbé en re- 
partit presque aussitôt pour aller 
en Espagne parcourir les monas- 
tères de son ordre. Ge fut là que, 
témoin des progrès et de la puissan- 
ce des Sarrasins , il voulut connaître 
leur doctrine religieuse, et fit tra- 
duire en latin le Koran. Il chargea 
de ce travail Pierre de Tolède, Her- 
man de Dalmatie, etun Anglais nom- 
mé Robert Kennet ou de Retines, 
auxquels il associa un Arabe, et son 
propre secrétaire, Pierre de Poitiers. 
Ces traducteurs se faisaient payer 
fort cher; mais ils dévoilaient, pour 
la première fois à l’Europe, les impos- 
tures mahométanes, ( Ÿ. Bigrran- 
per. ) Le Koran traduit, Pierre le 
Vénérable entreprit encore de le ré- 
futer : travail superflu peut-être; car, 
pour des livres tels que le Koran , il 
n’y a pas de réfutation plus redou- 
table qu’une version fidèle. Il n’est 
pas facile de fixer , entre 1141 et 
1144, l’époque d’une épidémie cruel- 
le qui dépeupla le monastère de Clu- 
ni: ce que nous savons à cet égard 
de plus certain, et ce qu'il ÿ eut de 
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plus heureux, c’est que Pierre était 
absent. le desir de voir le pape Gé- 
lestin IT, l’ayant attiré à Rome, 
en 1144, il séjourna dans cette 
ville vers le temps de lélection de 
Lucius IT, successeur immédiat de 
Célestin. C'était le quatrième voya- 
se du vénérable abbé en Italie: ilen 
fit,en 1145, sous Eugène ITT, un 
cinquième, qui ne fut pas le dernier. 
Eugène III le chargea d'examiner la 
conduite de l’évèque de Clermont, 
accusé de favoriser par sa négli- 
gence , et d'entretenir par ses mau- 
vais exemples, les désordres qui ré- 
gnaient en Auvergne, Pierre s’ac- 
quitta de cette commission avec d’au- 
tant plus de zèle , que l'Auvergne 
était sa patrie : il ménagea peu le 
prélat, et se laissa entrainer peut- 
être au-delà des bornes de la charité 
ou même de la justice. Invité par les 
promoteurs d’une nouvelle croisade, 
à une assemblée de Chartres, qu’on a 
coutume de placer en l’année 1146, 
mais qui, selon M. Brial, ne se tint 
qu’en 1150, Pierre le Vénérable ne 
s’y rendit point, s’excusant sur l’al- 
tération de sa santé, et sur un cha- 
pitre général convoqué à Cluni , pour 
le jour même où cette assemblée de 
Chartres devait s’onvrir. Mais, s’il 
perdit cette fois une occasion de 
voyager en France, il s’en dédom- 
magea dans le cours de cette année 
même 1150, par un sixième et der- 
nier pélerinage en Italie. On croit 
qu'il lentreprenait pour invoquer 
l'autorité du pape Eugène ITT contre 
certains religieux de Cluni, qui se 
montraient encore indociles : car de- 
puis Pinvasion de Pons, l’abbé Pierre 
n'avait pu réformer si complètement 
les abus, qu'il n’en restât quelques 
vestiges ; et ses fréquentes absen- 
ces contribuaient à faire croître ces 
germes d’indiscipline. D'ailleurs Les 
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affaires. de Vabbaye s’accumulaient 
durant ses voyages : lorsqu'il revint 
de Rome en 1150 , il se vit accablé 
par la multitude des occupations qui 
l'attendaient, par l’affluence des let- 
tres auxquelles il fallait répondre, et 
des étrangers qu’il avait à recevoir. 
Au douzième siècle, un abbé de 
Cluni était, dans l’État et dans l'É- 
ghse, un très-important personnage, 
surtout quand cette prélature mo- 
nastique se trouvait rehaussée, com- 
me chez Pierre le Vénérable, par 
V’éclat des qualités personnelles. Aussi 
le voyons nous en relation avec pres- 
que tous les hommes qui jouissaient 
alors d’un grand crédit, ou d’une 
vaste puissance, tels que saint Ber- 
nard , Suger, le comte Thibaut, le 
comte de Savoie Amédée ; Henri de 
Blois, frère du roi d’Angleterre ; les 
rois de France , d’Espagne, de Si- 
cile, de Jérusalem, l’empereur de 
Constantinople, le pape Innocent IT, 
et surtout Eugène III, qui le consul- 
tait , le recherchait , et l’admettait 
même à délibérer dans le collége des 
cardinaux.'Fant decorrespondances, 
tant d’affaires, tant de voyages, épui- 
saient quelquefois son activité, et lui 
faisaient ressentir le besoin d’une 
vie plus paisible. Mais cette disposi- 
tion , loin de le ramener ou de le 
fixer dans son abbaye, contribuait 
à l'en éloigner encore. Cluni ne lui 
paraissait plus une retraite assez dé- 
serte: 1} se confinait, avec un très- 
petit nombre de religieux, dans une 
solitude si profonde et tellement 
ignorée, qu’on n’en connaît ni le 
nom, ni la position géographique ; 
et il y vivait durant quelques jours 
en vrai cénobite. La destinée de tous 
les esprits actifs, de tous les carac- 
tères énergiques , est d’éprouver al- 
ternativement le besoin d’une agita- 
tion extrême, et celui des médita- 
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uops les plussohtares : l’excésmème 
de leurs mouvements les replonge 
dans la retraite, où se concentre et se 
renouvelle leur activité. Pierre le 
Vénérable a cédé , plus qu’un autre, 
à ces deux besoins : un séjour nn pen 
fixe à Cluni ne lui a guère convena 
qu'à deux époques ; en 11522, après 
son élection; en 1126, après linva- 
sion ct la mort de Pons; en tout 
autre temps, 1] ya trouvé, ou moins 
d’affaires, ou plus de distractions 
qu'il ne lui en fallait. Le plus saint 
zèle, assurément, dirigeait tous les 
mouvements qui agitaient la vie de 
ce religieux ; mais quand la cause 
était si pure , les effets pouvaient 
néanmoins ressembler à ceux que 
Pintrigue et l’ambition produisent, 
On accusa donc Pabbé de Cluni d’a- 
voir abusé tant soit peu du cré- 
dit que lui obtenaient son mérite, 
sa dignité et l’opulence de son mo- 
nastère. Non-seulement des ennemis 
et des envieux lui ont adressé de tels 
reproches ; mais saint Bernard , qui 
les pouvait essuyer lui-même, ne les 
lui à point épargnés , et les a expri- 
més en des termes si durs, qne Ville- 
fore et le P. Tournemine y trouvent 
de l’exagération, et même de l’em- 
portement. Il convient d'observer 
qu’en d’autres endroits de ses écrits, 
saint Bernard rend hommage aux 
éminentes vertus de l’abbé de Cluni, 
et l’appelle son cher ami, son res- 
pectable père. En 1153, Pierre le 
Vénérable fit présider par Odon , lé- 
gat du Saint-Siége , une assemblée où 
siégèrent les comtes de Bourgogne 
et de Mâcon, plusieurs autres sei- 
gneurs , les suffragants de l’archevé- 
que de Lyon, ce prélat lui-même, qui 
s'appelait Héracle, et qui était l’un 
des frères du vénérable abbé. Cette 
assemblée avait pour but de garantir 
les possessions du monastère de Cle 
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ni, alors exposées à des brigandages. 
Mais Pierre servit encore mieux son 
abbaye, en y attirant, en 1155, l'é- 
vêque de Winchester, Henri de Blois, 
qui , ayant été cluniste, devint le pro- 
tecteur deses anciens confrères.Pierre 
qui avait , dit-on , toujours desiré de 
mouriraujour même où naquit Jésus, 
mourut, en effet, le 25 aécembre 
1156 , à l’âge d’environ soixante- 
quatre ans ,'et fut enterré par Henride 
Blois , au chevet de la grande église 
de Cluni. Il n’a point été canonisé 
dans les formes ; mais l’Église a tou- 
jours honoré sa mémoire , et l’a dis- 
tingué, du moins, par ce titre de 
Venérable, qui complète son nom, 
et qui le désigne dans l’histoire. Ses 
Épitres forment la partie la plus con- 
sidérable , et la plus précieuse de 
ses écrits : elles sont au nombre 
de deux cent trois, ou plutôt de 
cent soixante-onze, en ne comptant 
point celles qui lui sont adressées, 
et qui se trouvent entremêlées aux 
siennes. On les a depuis longtemps 
divisées en six livres ; et l’on pour- 
rait considérer comme formant un 
hvreseptième, celles qui ont été suc- 
cessivement ajoutées par divers édi- 
teurs. Nous avons déjà nommé plu- 
sieurs des personnages avec lesquels 
il correspondait , et même indiqué 
aussi les sujets d’un grand nombre de 
ces lettres ; car nous y avons puisé 
Ja plupart des détails biographiques 
qu’on vient de lire. Nous ferons né- 
anmoins une mention particulière de 
deux Épitres adressées à Héloïse, en 
1142 ,peuaprès la mort d’Abaïlard, 
qui, ayant été condamné, en 1140, 
par un concile de Sens, s’était retiré 
à Cluni, et y avait été accuelli par 
PierreleVénérable, avecla plustendre 
bienveillance. Une affectueuse et obli- 
geante politesse caractérise ces deux 
lettres. Mabillon voitmème del’excès 
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dans les éloges dont Abailard et Hé- 
loïse y sont comblés ; comme si lon 
pouvailtrop honorer et consoler l’in- 
fortune , quand elle n’a été méritée 
que par des erreurs ou par des fai- 
blesses ! Quatre autres Épitres de 
l’abbé de Cluni mériteraient, par 
leur étendue , le nom de livres ou de 
traités : l’une est une longue apologie 
des Clunistes , adressée à saint Ber- 
nard ; les trois autres concernent la 
vie solitaire , les dons célestes accor- 
dés à la Vierge Marie, etlamour de 
Jésus-Christ. A la suite de cette cor- 
respondance , se placent huit Traités 
de Pierre le Vénérable, dont les deux 
premiers , ayant pour sujets la divi- 
unité de Jésus-Christ, et les crreurs 
des Pétrobrusiens,sontrédigés encore 
dans la forme épistolaire. Le troi- 
sième contient, enfleux livres, le 
récit de cinquante-huit miracles qui 
attestaient le dogme de la présence 
réelle; miracles que le P. Tourne- 
mine ( Hist. de l’Égl. gallic., tome 
iX, page 313) trouve si singuliers 
qu'il ne suit trop s'ils obtiendront 
partout assez de croyance. Les doc- 
trines des Juifs sont réfutces dans le 
quatrième traité, et celles des Ma- 
hométans dans le cinquième. Les 
trois derniers ne sont relatifs qu'aux 
statuts , aux priviléges el aux besoins 
particuliers de Pordre de Cluni. Le 
vénérable abbé a laissé de plus, 
quatre Sermons d’un faible intérêt, 
et des pièces de poésie, dont il est 
difficile d'admirer la force ou l’é- 
légance. La plus longue est de quatre 
cents vers hexamètres et pentamè- 
tres : c’est une réponse aux détrac- 
teurs du talent poétique de Pierre de 
Poitiers le cluniste. Un poème de 
Pierre le Venérable sur la vertu, est 
resté manuscrit, ainsi qu'un office 
de la Transfiguration , qu’il. avait 
composé pour l'usage de Cluni. D’au- 
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tres productions qui lui ont été at- 
tribuées par certains bibliosraphes , 
ne sont, sous d’autres titres, que 
des copies ou des parties de quelques: 
unes de ses Épitres, et de ses com- 
positions diverses ci-dessus indi- 
quées. La première édition d’un Re- 
cueil de ses OEuvres parut ,en 1522, 
à Paris : c’est un volume in-folio, qui 
renferme six livres d'Épitres , les 
deux livres sur les miracles , et des 
proses rimées. L'éditeur, Pierre de 
Montmartre, religieux eluniste, pro- 
met d’écrire un jour la vie de l’au- 
teur; en attendant , et pour y sup- 
pléer , il place à la tête de ce volume 
les poésies et les lettres de Pierre de 
Poitiers, moine de Cluni. Jean Hof- 
meister publia en 1546, à Ingolstadt, 
iu-4°., les écrits de Pierre le Véné- 
rable contre 168 Pétrobrusiens. Un 
Recueil moins incomplet des onvra- 
ges de cet abbé, existe dans la Bi- 
bliothèque de Cluni, avec des notes 
fournies par André Duchesne, à l’é- 
diteur dom Marrier. De cette Biblio- 
thèque, mise au jour en 1614, les 
OEuvres de Pierre de Cluni ont pas- 
sé dans le tome xx1r de celle des 
Pères , inprimée à Lyon, en 1677. 
André Duchesne avait inséré quatre 
Lettres historiques du vénérable abbé 
dans le tome 1v des Historiens de 
France : M. Brial en a rélmprimé 
trente-quatre , dans un meilleur or- 
dre , au tome xv de la grande Collec- 
tion des mêmes historiens. La par- 
tie qui, dans le traité contre les Pé- 
trobrusiens, concerne le sacrifice de 
la messe, a été souvent imprimée à 
part , in-8°. ( Maïence , 1549 ; Lou- 
vain, 1561; Venise, 1572 ; Rome, 
1591 ; Paris, 1610 et 1627). Les 
deux livres sur les miracles ont eu 
aussi plusieurs éditions particulières 
Douai, 1595 et 1596, in-12 ; Colo- 


logne, 1610 ,in-4., 1615 ,in 12, 
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1624, in-4°,) Enfin, les Vies de 
Pons et de Matthieu , extraites de ce 
Traité des Miracles, se retrouvent 
parmi les preuves de l'Histoire des 
cardinaux français, de François Du- 
chesne. On peut dire qu’il n’existe 
point d'édition complète des ouvra- 
ges de Pierre le Vénérable , puisque 
les Bibliothèques de Cluni et des 
Pères, où 1ls sont en plus grand nom- 
bre qu'ailleurs , ne contiennent pour- 
tant ni les deux livres contre Maho- 
met, publiés depuis au tome 1x de 
l’Æmplissima collectio de Martène 
ct Durand, ni les sermons insérés 
dans le tome v du Thesaurus anec- 
dotorum , ni plusieurs lettres , opus- 
cules et chartes, qui ont eu pour édi- 
teurs Mabillon , Martène , d’Achery 
et Baluze. Une traduction française 
du traité contre les Pétrobrusiens est 
intitulée : « Les OEuvres du bon et 
» ancien P. Pierre, abbé de Cluni, 
» contemporain de saint Bernard, 
» contreleshérétiquesdesontemps.. 
» traduites par J. Bruneau, conseiller 
» et avocat du roi en l'élection et 
» grenier à sel de Gien ; » à Paris, 
chez Guill. de Lanoue, 1584 , in-8°. 
La partie de ce traité , qui est relati- 
ve à l’eucharistie, avait paru en fran- 
çais , dès 1573, sous ce titre : Traité 
du saint Sacrifice de la Messe, re- 
cueilli des écrits du vénérable abbé 
Pierre... , par M. Nic. Chesneau, à 
Reims, chez Jean de Foigny, in-80, 
Quelques extraits de ces mêmes li- 
vres sontemployés, comme leçons, 
dans l’office du Saint Sacrement, 
traduit en français par MM. de Port- 
Royal. Une traduction de la circu- 
laire de l’abbé de Cluni , sur la mort 
de sa mère Ringarde , fait partie des 
Vies des Saints, d’Arnauld d’An- 
dilly. Les écrits de Pierre le Vénéra- 
ble annoncent plus de facilité que de 
talent, plus de vivacité que d’imagi- 
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nation, plus d'esprit que de connais- 
sances. [Il avait lu les meilleurs ou- 
vrages des Pères de l'Église Heteli 
plupart des livres classiques de l’an- 
cienne Rome ; mais ses premières 
études n’avaient été ni assez ctendues 
n1 assez profondes pour le prémunir 
contre le mauvais goût et les faus- 
ses méthodes de son siècle. IL y a 
souvent de l’aisance , et quelquefois 
de la grâce, dans ses épîtres : mais il 
s'applique à les rendre difuses ; il 
estime la prolixité. Sa raison, natu- 
rellement saine et droite, n’est pour- 
tant point en garde contre les rela- 
üons fabuleuses : dans ses deux li- 
vres sur les miracles, peu s’en faut 
que sa crédulité n’égale celle des plus 
naïfs légendaires. Les théologiens 
louent ses traités polémiques , re- 
commandables , en effet, par l’or- 
thodoxie des opinions, par la clarté 
des discussions, et souvent par le 
choix des preuves, presque toujours 
par des formes moins scolastiques, 
moins barbares quechez plusieurs au- 
tres controversistes de la même épo- 
que. Ajoutons que l’abbé de Cluni se 
peint et se fait aimer dans ses ouvra- 
ges: l’activitéet la bontésont les deux 
principaux traits de ce généreux 
et vénerable caractère. Il s’est sur- 
tout honoré par les hommages qu’il 
a rendus à deux de ses plus illustres 
contemporains : à saint Bernard, qui 
ne l'avait pas toujours ménagé; età 
Pierre Abaïlard, dont les talents, les 
lumières et l’infortune n’ont pas ob- 
tenu partout le même accueil ni les 
mêmes égards. ( Voyez , pour plus 
de détails, le tome x1r1 de l'Histoire 
littéraire de la France, pages 241- 
207 ). —N—U. 
PIERRE LOMBARD, dit le Mai- 
tre des sentences. Ÿ. LomBarD. 
PIERRE MARTYR. . Marrye. 
PIERRE (DE). 7. Bernis. 
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PIERRE (Jean DE LA), Joannes 
a Lapide, dont le véritable nom 
était Heynlin, naquit en Allemagne, 
ou plus probablement à Bâle. Venu 
à Paris, 1l fut préteur de la société 
de Sorbonne, en 1467 et 1470. Il 
avait, en 1469, succédé à Gill, 
Fichet, dans le rectorat de l’uni- 
versité; et ce fut pendant ce rec- 
torat qu'avec son ami Fichet, il 
fit venir en France les premiers im- 
primeurs qui y atent exercé l’art ty- 
pographiqnue ( F7, GERING.) Quoique 
docteur en théologie , il professa 
la grammaire, et eut pour disciples 
Jean Reuchlin et l’imprimeur Amer- 
bach. Après avoir brillé dans luni- 
versité de Paris, il alla enseigner à 
Bâle la philosophie d’Aristote. Nom- 
mé à un canonicat de.cette ville, il 
se démit de plusieurs bénéfices dont 
il jouissait, 1l avait eu beaucoup de 
part, en 1477, à la fondation de 
l’université de Tubingue, où il fut 
lui-même professeur en théologie. 
Il retourna ensuite à Bale, exerça 
divers emplois, et entra, en 1482, 
dans l’ordre des Chartreux : mais 
en renonçant au monde, il n’avait 
pas renoncé aux lettres; et, du fond 
de sa retraite, il eut part aux éditions 
qu'Amerbach donna des OEuvres 
de saint Ambroise (1492, 3 vol. 
in-fol. ; en tête du premier , est une 
lettre de La Pierre à l’imprimeur 
éditeur); et des OEuvres de saint 
Augustin, 1506, 9 vol. in-fol. ( 7. 
AmErgaAcu.)Jean de La Pierre mou- 
rut au commencement du seizième 
siècle, Il est du moins certain qu’il 
vivait encore en 1496. Le plus con- 
nu de ses ouvrages est son Resolu- 
torium dubiorum circàa celebratio- 
nem mussarum occurrentium , Bâle, 
1492, in-0°. ; Cologne, 1500, 1506, 
in-4°. : mais Je plus curieux , sans 
contredit, est sa Dissertation ( Con- 
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clusiones aut propositiones physica- 
les ) sur l'aerolithe d’'Ensisheim , 
tombé le 7 novembre 1492, et qui 
pesait deux quintaux et demi. L’4- 
thenæ Rauricæ , qui indique cet ou- 
vrage, ne dit pas où il a été impri- 
mé. A. B—r. 

+ PIERRE (Corweizze de La}. W: 
Lapine. 

PIERRE ( Sainr- } 77. Sainr- 
Pierre. 

PIERRES (Parrrppe-Denis), pre- 
mier imprimeur du roi, né à Paris 
en 1741, d’une famille connue depuis 
plus de deux cents ans dans la librai- 
rie, futadmis,en1768,au nombredes 
imprimeurs de Paris , sur la démis- 
sion de P. G. Lemercier, son grand- 
oncle. Il ne tarda pas à se disunguer 
par la beauté et la correction des ou- 
vrages sortis de ses presses ; mais il 
ne voulut jamais entreprendre d’é- 
ditions de luxe, par la raison que le 
but de Pimprimerie est de mettre les 
bons livres à la portée du plus grand 
nombre des lecteurs. Pierres avait 
une connaissance très - étendue de 
Vhistorre et des procédés de Part qu’il 
exerçait avec distinction. L'acadé- 
mie des sciences l’invita, en 1774, 
à rédiger l4rt de imprimerie pour 
la grande Collection des arts et mé- 
tiers. Il recueillit, dans cette inten- 
tion, beaucoup de livres, de portraits, 
de mémoires curieux, et consacra 
depuis tous ses loisirs à ce grand ou- 
vrage , qu'on doit regretter qu’il n’ait 
pas terminé (1). I fut chargé, en 
1782, par le roi de Pologne , de don- 
ner le plan d’une bibliothèque , que 
ce prince voulait établir à Varsovie; 
et il en reçut, comme témoignage de 
satisfaction, une médaille d’or por- 
en NS nf Eine 


(:) Ce bel ouvrage aurait formé 3 vol.in-fol, de 
texte, et devait être accompagué d’un grand nom- 
bre de planches. Leschevin en a donné une courte 
analyse. dans la Votice citée à la fin de l’article. 
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tant au revers le mot merentibus , 
surmonté de trois couronnes, Il eut 
lhonneur de présenter, en 1784, à 
Louis XVI, le modèle d’une presse 
de son invention ; et ce prince, qui 
en saisit sur-le-champ tous les avan- 
tages, engagea l'inventeur à l’exécu- 
ter en grand. I} perfectionna, depuis, 
cette machine, qui avait obtenu les 
suffrages de l’académie des sciences, 
et imagina une seconde presse, qui 
n'a ni jumelles, ni train, ni étan- 
çon , et dont la supériorité sur 
toutes ies autres, même sur celle 
dite d’Anisson ( Voy. ce nom}, 
parait incontestable ( Foy. Camus, 
Hist. de la stéréotypie, 20). Pierres 
exécutait lui-même fort adroitement 
les modèles de ses machines; et il 
avait à ses gages un serrurier et un 
menuisier , qui travaillaient cons - 
tamment sous sa direction. Son ate- 
lier était fréquenté par les hommes 
les plus distingués de l’académie et 
par les plus illustres étrangers. Fran- 
Klin , qui avait conçu pour lui beau- 
coup d'estime, le chargea de mon- 
trer à son peut-fils les principes de 
la typographie : il linvita aussi à 
s’occuper de perfectionner les pro- 
cédés du polytypage ; et Pierres, 
après des essais infructueux, ne dou- 
tait pas d’amener ce nouvel art à sa 
perfection , quand il fut obligé d’a- 
journer la suite de ses tentatives. 
Pierres reçut , en 1787, l’ordre d’c- 
tabhr une imprimerie à Versailles, 
pour le service de lassemblée des 
notables;et, l’année suivante,unarrêt 
du conseil l’autorisa à exercer son art 
dans cette ville, enrécompensede son 
zèle et de ses services. La révolution 
lui enleva son état et sa fortune, 
Après la mort de Duboy -'Laverne 
(#7, ce nom), il se mit sur les rangs 
pour lui succéder dans la place de 
directeur de imprimerie du gouver- 
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nement. Mais maloré tous les titres 
de Pierres à cet emploi, et l'appui des 
consuls Cambacérès et Lebrun, Buo- 
naparte lui préféra M. Marcel , qui 
l'avait accompagné en Esypte. Pier- 
res se vit obligé d'accepter, en 1007, 
une place dans le bureau des postes 
de Dijon. L’académie de cette ville 
s'empressa de se lassocier; et il 
trouva, parmi ses nouveaux con- 
frères, de vrais amis, qui cher- 
chaient à le consoler de ses pertes. 
Mais une attaque d’apoplexie l’en- 
leva, le 18 février 1808, à l’âge 
de soixante-sept ans. Pierres était 
membre des académies de Lyon, Or- 
léans et Rouen. Il a eu part à la ré- 
daction du Catalogue hebdomadai- 
re des livres nouveaux qui se pu- 
blient en France et chez l'étranger. 
Ce Journal bibliographique, dont la 
collection forme 27 volumes in-80., 
fut commencé, en 1563, par Belle- 
pierre de Neuve-Éolise ; et Pierres l’a 
continué depuis 1774 jusqu’en 1789. 
On a en outre de lui une bonne édi- 
üon du Zexicon de Schrevelius, 
1907, 2 vol. in-8°. ; — divers 4r- 
ticles dans les journaux , parmi les- 
quels on cite , une Lettre à Freéron, 
sur le Salluste stéréotypé par Ged, 
en 1739 (Ann. litiér., 1773, vi, 
324-31); une autre Lettre sur des 
essais de polytypage, dans le Jour 
nal de Paris, mai 17586 (Voy. l Ou- 
vrage de Camus , déjà nommé, p. 5 
et suiv.); et enfin la Description d’u- 
ne nouvelle presse d'imprimerie, 
1766, in-4°. Leschevin a publié une 
IVotice sur cet estimable typogra- 
phe, dans le Magasin ency clopedi. 
que , 1808, 11, 530-45. W—s, 
PIERSON (Jean ), né, en 17931, 
à Holswert, village de Frise, eut 
pour maîtres les savants philolo- 
gues Valkenaer et Lennep, à lPu- 
niversité de Franccker, et Hemster- 
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huis à celle de Leyde. Ayant été 
nommé, en 1795, par les magis- 
trats de Leeuwarden, recteur du gym- 
nase de cette ville, il prononça, pour 
son début , dans une séance publique 
tenue à Phôtel-de-ville, un discours 
en vers latins, De laudibus huma- 
niorum litterarum et poëseos , qui 
prouva à - la - fois ses grandes con- 
naissances philologiques et ses ta- 
lents en poésie. 1] dut sa place de 
recteur au seul ouvrage qu’il ait 
publié : Verisimilium libri duo , 
Leyde, 1952, in - 8°. C’est un Re- 
cueil de corrections et de conjectu- 
res , que l'auteur propose pour ja 
restitution du texte des anciens clas- 
siques grecs et latins. Il y a dans ces 
ent plusieurs opinions ha- 
sardées ; et les leçons qu’il veut subs- 
tituer à celles qui existent, ne sont 
pas toujours heureuses : mais, au to. 
tal, son ouvrage est celui d’un bon 
philologue, qui aurait produit des 
travaux plus importants, si la mort 
ne l’eût enlevé aux lettres, en 1759, 
à l’âge de vingt-neuf ans. D—c. 
PIETERS (GEraRD ), peintre, 
né à Amsterdam, vers 1580, fut élè- 
ve de J. Lenards, habile peintre sur 
verre; mais les progrès du jeune Pic- 
ters furent si rapides , que son mai- 
tre lui conseilla d’entrer chez un ar- 
tiste plus savant. Alors il passa dans 
Pattelier de Corneille Cornelissens, 
dont il devint bientôt le premier et 
le plus habile élève. Il suivit pendant 
deux ans les leçons de ce maître; et 
peu satisfait de ses progrès ,ilse ren- 
dit à Harlem où il étudia pendant 
trois ans les meilleurs modèles que 
renfermait cette ville. A cette épo- 
que, il passait dans le pays pour le 
peintre qui dessinait le mieux le nu. 
Cependant 1l voulut voir l'Italie; et, 
après un court séjour à Anvers , il se 
rendit à Rome, où il demeura pen- 
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dant un grand nombre d’annces. 
L'amour de la patrie le ramena en 
Hollande ; et il se fixa dans la ville 
d'Amsterdam. Il peignit le portrait 
en pelit, des Æssemblées ou Conver- 
sations. Ses ouvrages étaient bien 
composés , dessinés avec finesse et 
correction ; sa couleur était harmo- 
nieuse; et le précieux de l’exécution 
ne nuisait point à la vérité. Les suc- 
cès qu'il obtint dans ce genre lui at- 
tirèrent de si nombreuses demandes, 
qu'il ne put se livrer à la peinture 
historique en grand. Parmi les élèves 
qu'il forma, on cite Govarts, excel- 
lent paysagiste, mort fort jeune; et 
Pierre Lastman. — Bonaventnre Pre- 
TERS , peintre, naquit à Anvers, en 
1014. Ses ouvrages qui lui méritè- 
rent la réputation du meilleur pein- 
tre de marines de son siècle, repré- 
sentent ordinairement des Tempé- 
tes, des Ouragans, des Coups de 
vent. Il se complaisait dans l’imi- 
tation des scènes de mer les plus 
terribles; et l’exactitude des objets 
en est si frappante, que la vue de 
ses tableaux inspire de leffroi. 
Les figures de petite dimension, 
dont il les a enrichis, sont touchées 
de Ja manière la plus spirituelle : 
tont y est d’un fini précieux. Quoi- 
qu'il soit mort jeune, comme il 
était assidu au travail , il a laissé 
un grand nombre de tableaux. Ils 
sont communs en Flandre. Le cabi- 
net du duc Charles de Lorraine, à 
Bruxelles, en possédait trois de la 
plus grande beauté, dont deux repré- 
sentaient des Marines , et le troisie- 
me, l’Esplanade du château d’An- 
vers, enrichie d’une foule de figures. 
Pieters cultiva la poésie avec quelque 
succès, [| mourut à Anvers, le 25 
juillet 3652, et fut enterré à Ho- 
beke, village situé pres de cette 
ville. — Jean Pierers, frère du pre- 
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cédent, naquit comme lui à Anvers, 
en 1625, et cultiva le même genre 
de peinture. Ses tableaux ne le cè- 
dent en rien à ceux de son frère, 
pour la vérité de limitation, la cha- 
leur , la verve, et l’intelligence de la 
couleur, — Pierers, né à Anvers, 
en 1645, fut élève de Pierre Eykens. 
Les succès précoces qu’il obtint dans 
cette école lui firent croire qu’il pour- 
rait se tirer d'affaire par lui - même. 
Dans cet espoir, il serendit en Angle- 
terre , où ses tableaux d'histoire ne 
furent point remarqués. Tombé dans 
la dernière misère, il se vit réduit 
à la domesticité; mais humilié de cet 
état, 1l préféra s’exposer à l’indi- 
gence, plutôt que de renoncer à son 
art. Kneller, ayant vu quelques-uns 
de ses ouvrages, et voulant profi- 
ter de sa position, l’engagea à pein- 
dre les habillements et les accessoi- 
res des portraits dont il ne faisait 
que les têtes: Pieters surpassa tous 
ceux que Kneller employait pour les 
mêmes travaux; il dessinait et pei- 
gpait avec une supériorité qui le fit 
distinguer. C’est dans ce travail in- 
grat qu'il consuma plusieurs de ses 
plus belles années; enfin, rebuté par 
l’avarice de Kneller, il résolut de se 
remettre à peindre l’histoire : mais 
malgré le talent réel qu'il y déploya, 
il se vit contraint de vendre ses ta- 
bleaux à quelques amateurs qui abu- 
sérent de sa détresse pour obtenir 
à bas prix d'excellents ouvrages. 
Plusieurs peintres rivaux de Kneller, 
sachant que Pieters ne travaillait plus 
pour lui, vinrent le solliciter de leur 
prêter son talent. 1l ne négligea point 
cette fois de mettre à profit l’occa- 
sion qui s’offrait à lui:1l éleva ses 
prétentions à mesure que les deman- 
des se multipliaient, et parvint en 
peu de temps à se rendre indispen- 
sable, par le mérite qu'il ajoutait 
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aux productions d’artistes qui , sans 
son secours, aurdient eu peine à se 
faire connaître ; mais il ne put se li- 
vrer davantage à la peinture de l’his- 
toire. Cependant, c’est à cette épo- 
que qu’il exécuta, d’après Rubens, 
plusieurs copies si belles , que quel- 
ques-unes furent vendues pour les 
originaux. [l avait imité, d’une ma. 
mère à tromper les plus habiles con- 
naisseurs, la touehe et le coloris des 
ce grand maître. Peu scrupuleux sur 
les moyens de gagner de l’argent, il 
Copia plusieurs dessins de Rubens, et 
les vendit comme étant de ce pein- 
tre. C’est ainsi qu’en retraçant, d’a- 
près des estampesdece même maître, 
des croquis où il suivait sa manière, 
il eut l’art de les faire passer pour 
des esquisses qui ont également sé- 
duit les amateurs. Voyant d’un autre 
côté combien on recherchait en An- 
gleterre les ouvrages des peintres 
flamands et hollandais, il se ren- 
dait chaque année deux ou trois fois 
en Hollande, pour y acheter à vil 
prix, dans les ventes, des tableaux 
qu’il venait revendre chèrement en 
Angleterre. On connaît peu de ses 
tableaux d’histoire; mais ils don- 
nent la meilleure idée de son ta- 
lent ;et la correction de son des- 
sin, la facilité et la franchise de sa 
touche, sa familiarité avec le colo- 
ris et la marche libre de Rubens, 
font croire que, si sa cupidité et son 
amour, du gain ne l’eussent détourné 
du genre de l’histoire, 1l serait de- 
venu un des plus habiles artistes de 
son siècle. Ce qu'il ya de certain, 
c’est que les portraits les plus estimés 
de Kneller, ne tirent leur prix que 
des draperies et autres accessoires 
dont Pieters les a embellis. P—s. 

PIETRO pe CORTONA ou Ber- 
RETTINI. Ÿ, CORTONE. 


PIETRO LEONE, 7. Anaczer. 
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PIETROLINO est un des hommes 


qui, par une filiation non interrom- 
pue , joignent les artistes modernes 
aux maîtres de l’antiquité. Ce pein- 
tre, évidemment italien, ainsi que 
son nom le prouve, exécutait à Ro- 
me, de l'an 1110 à 1120, conjoin- 
tement avec un autre Italien nommé 
Guido Guiduccio, les peintures qu’on 
voit encore sur les murs intérieurs 
de l’église de’ Santi Quattro Corona-: 
u. Ces peintures portent les noms de 
leurs auteurs. Guido Mancini, dans 
son Traité manuscrit, intitulé , Del- 
la conoscenza della pittura, con- 
servé à la bibliothèque Nani , à Ve- 
nise, cité par Tiraboschi et par le P. 
della Valle, dit que Pietrolino ha- 
bitait ordinairement Sienne. Ce maî- 
tre n’est connu que par les peintures 
de Rome dont nous venons de faire 
mention ; mais l’époque où il floris- 
sait, le rend intéressant pour l’his- 
toire de l’art. Guido, son associé, 
exécuta divers ouvrages , qui ont 
joui long-temps de beaucoup de ré- 
putation , et dont plusieurs subsistent 
encore à Vérone, à Pise et à Bolo- 
gne:ils sont cités par Maffei, par 
Flaminio del Borgo, et par Malva- 
sia. Jlnefaut pas confondre les pein- 
tures de” Santi Quattro Coronati, 
exécutées par Pietrolino et le Guido, 
avec celles qu’on voit dans la cha- 
pelle de Saint-Silvestre de la même 
église, et qui représentent le Bapté- 
me de Constantin et d’autres sujets 
puisés dans l’histoire de ce prince. 
Celles-ci appartiennent à des maîtres 
grecs, et ne datent que de l’an 1248 
environ. Elles ont été publiées par 
le père Fuhrmann, dans son His- 
toire du Baptème de Constantin, 
tome 11, pag. 190 ( 7”. Funrmann, 
XVI, 155), et par M. d’Agincourt. 
IL faut aussi distinguer Guido Gui- 
duccio d'avec Guido da Siena , qui 
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florissait cent ans plustard (77. Gur- 
DO DA S1ENA ).. - :E=ec .D—p; 
PIGAFETTA ( Anroie), ami 
ét compagnon de Magellan, dont il 
partagea les dangers et la gloire, 
appartenait à une famille noble, qui 
trait son origine de la Toscane; àl 
naquit à Vicence, vers la fin du 
quinzième siècle, et dut probable- 
ment le jour à ce Matthieu Pigafetta, 
docteur et chevalier, qui fut souvent 
employé dans l’administration pu- 
blique de sa patrie. Pigafetta lut, 
très-jeune, les relations des voyages 
des Portugais et des Espagnols: elles 
décidèrent sa vocation. Il se hvra 
avec ardeur à l’étude de cette partie 
des mathématiques qui a rapport à 
la navigation. Il était à Rome, pen- 
dant que les cours d’Espagne et de 
Portugal traitaient la grande affaire 
de la propriété des Moluques. On 
sait que Charles-Quint calcula qu'il 
valait mieux les céder à Jean IL, roi 
de Portugal, pour cent-cinquante 
mille pistoles ; ce qu’il fit : on sait 
encore qu'il s’en repentit, et qu'il 
prit le parti d'y envoyer une es- 
cadre par l’ouest, sous les ordres 
du célèbre Magellan. A peine Piga- 
fetta, qui avait suivi, en Espagne, 
François Chiericato, ambassadeur 
de la cour de Rome, fut-il informé 
des préparatifs de l'expédition, qu'il 
se rendit à Barcelone, pour obte- 
nir de Charles la permission d’être 
du voyage. « Je savais, dit-1l, par 
» les livres que j'avais lus, et -par 
» mes entretiens avec les savants, 
» qu’en naviguant sur l’Océan , on y 
» voyait des choses merveilleuses ; 
» je me déterminai à assurer par 
» mes propres yeux de la vérité de 
» tout ce qu’on en racontait, afin de 
» pouvoir faire aux autres le récit 
» de mon voyage , tant pour les 
» amuser que pour leur étre utile, 
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»et re faire en méme temps un 
» nom qui parvint à la postérité. » 
La permission qu'il-demandait, lui 
fut accordée, Muni de lettres de re- 
commandation , il s’embarqua pour 
Malaga , d’où il se rendit par terre à 
Séville, et attendittrois mois avant 
que l’escadre fût en état de partür. 
Elle quitta Séville, le 10 août 1519, 
descendit le Bétis, jusqu’à San-Lu- 
car , où elle compléta son armement; 
et, le 20 septembre suivant , elle fit 
voile de San-Lucar, sur l'Océan, en 
se dirigeant vers l’ouest. Elle était 
composée de cinq vaisseaux , dont 
quatre avaient pour capitaines des 
Espagnols ennemis de Magellan; ctr- 
constance quiinflna puissamment sur 
les résultats de lexpédition. Nous 
n’en répèterons pas les détails, qu’on 
peut voir à l’article MAGELLAN. 
Nous ne nous occuperons que de ce 
qui concerne plus particulièrement 
Pigafetta. Volontaire à bord de l’es- 
cadre, et n’étant assujéti à aucun ser- 
vice, il écrivit, jour par jour, les 
événements de cet étonnant voya- 
ge. Sa constitution robuste, et sa so- 
briété , le préserverent des maladies 
qui firent périr un si grand nombre 
de ses compagnons; et sa bonne san- 
té lui permit de suivre son travail 
sans un seul jour d'interruption. 1! 
combattit courageusement à côté de 
Magellan, à la fatale affaire de Zcbu; 
et la blessure qu’il y reçut, en l’empê- 
chant de se rendre, le surlendemai», 
au fatal diner du roi chrétiende l’île, 
lui sauva la vie. Il échappa égale- 
ment à la contagion qui dévorait ses 
compagnons , depuis le départ des 
Moluques; et il eut le bonheur d’être 
l’un des dix- huit navigateurs qui 
abordèrent à Séville, le 8 septem- 
bre 1522, après un voyage de onze 
cent vingt - quatre jours , pendant 
lesquels le journal compta quatorze 
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mille quatre cent soixante lieues de 
route, On sait que leur vaisseau ( la 
Victoire) fut hissé sur le rivage, 
comme un monument de l’expédi- 
tion la plus hardie que les hommes 
eussent encore achevée; expédition, 
qui, comme le dit Bougainville, 
dans le Discours préliminaire de son 
propre Voyage, démontra physi- 
quement, pour la première fois , la 
sphéricite et l’étendue de la circon- 
férence de la terre. A peine débar- 
qué, Pigafetta se rendit en pélerinage 
à l’église de Notre-Dame de la Victoi- 
re, avec ses compagnons, tous pieds 
aus et un cierge à la main, pour s’ac- 
quitter d’un vœu qu’ils avaient fait 
dans un moment de détresse. Il par- 
tit, quelques jours après, pour Val- 
ladolid, où il présenta à Charles- 
Quint une copie de son journal, écri- 
te de sa main. Il alla ensuite en Por- 
tugal, faire le récit de son voyage au 
rot. De là ,1l se dirigea vers la Fran- 
ce, et eut l'honneur d’être présenté 
à la régente, mère de François I°r., 
à laquelle 1l offrit quelques curiosités 
naturelles. Il revint enfin en Italie, 
où il fut parfaitement accueilli du 
pape Clément VIE, qui était alors à 
Monterosi. Ge fut à la prière du pon- 
tife , et à celle de Ph. de Villiers de 
PTle- Adam, grand - maître de Rho- 
des, qu'ilécrivit, vers cette époque, 
la relation circonstanciée de son 
voyage, d’après ses notes originales. 
T1 la dédia au grand - maître , auquel 
il s'était consacré tout entier, ainsi 
qu'il le dit lui-même. II remit au pa- 
pe une copie de cette relation, et en 
envoya une autre à ja reine Louise de 
Savoie, régente de France, Gc n’é- 
tait point la répétition du journal 
qu'il avait présenté à l’empereur , 
mais un récit fort étendu, l’histoire, 
en un mot, de la célebre expédition 
dont il avait fait partie; et, comme 
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dans cette relation Pigafetta ajoute 
toujours à son nom le titre de che- 
valer, il faut en conclure qu’il l'é- 
crivit après ie 3 octobre 1524, jour 
où 1l fut créé chevalier de Rhodes. 
Il devint commandeur de Norsia. 
On présume qu'il passa le reste de 
sa vie dans un honorable repos. 
L’Tialie même n'apprend plus rien 
de lui, et ne nous fait point con- 
naître l’époque de sa mort, I] pa- 
rat toutefois qu'il termina ses jours 
dans sa patrie. On voit encore à Vi- 
cence sa maison dans la rue de ja 
Lune; elle est d’une architecture p0- 
thique : ses. ancêtres l'avaient faft 
bâur en 1481. À son retour, il en 
fit orner la porte par un feston de 
roses , où étaient sculptés ces mots - 
Il, n’est. rose. sans. espine; allu- 
sion à la gloire deses voyages et aux 
maux qu'il avait épronvés. Pigafetta, 
n’en dép'aise à Marzari, qui en fait 
un prodige d’érudition, n’avait que 
la science de son temps, comme on 
peut s’en convaincre par le Traité 
de navigation qu’il écrivit après son 
retour, et probablement dans sés 
dernières années, L'on voit, par cet 
ouvrage, qu’il avait étudié l’astrono- 
mie et la géographie, autant qu'il 
était nécessaire pour se servir de 
l'astrolabe et déterminer la latitude 
des lieux. Il décrit bien ce qu’il a 
observé lui-même; mais quand il 
raconte sur la foi d'autrui, il faut 
avouer que sa crédulité est un peu 
forte , et bien au niveau de son sie- 
cle. On lui doit les premiers voca- 
bulaires connus, des langues des con- 
trées qu’il a visitées ; et il estjuste de 
remarquer que celui des Philippines 
et des Moluques se distingue par une 
exactitude que les navigateurs pos- 
térieurs ont confirmée, Sans la rela. 
tion de Pigafetta, nous ne connai- 
trions point les détails du célèbre 
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voyage de Magellan. D'Angera, pré- 
cepteur de Charles - Quint , en avait 
écrit l’histoire par ordre de l'em- 
pereur : son manuscrit, envoyé à 
Rome, fut consumé par les flam- 
mes , ou détruit dans le sac effroya- 
ble que la capitale du monde catho- 
lique essuya en 1527. Quant aux 
copies que Pigafetta avait envoyées 
aux princes de son temps, elles pa- 
raissent perdues. Celle qu'il avait 
donnée à Louise de Savoie, fut abré- 
gée et traduite en français (1) par 
un certain Jacq. - Antoinc Fabre, 
Parisien, qui, pour épargner sa pel- 
fe (per fuggir La fatica ) comme le 
dit naïvement Ramusio , n’en fit 
qu'un extrait, et omit tout ce qu'il 
n’entendait pas. Ramusio en in- 
séra un autre extrait dans le to- 
me premier de l'édition de 1565 
de sa célèbre collection de voyages. 
Il semble vouloir faire croire qu'il 
a traduit l’abrégé de Fabre ; mais 
il est certain qu’il se contenta de 
copier une traduction italienne de 
cet abrégé, imprimée à Venise, en 
1536, in-4°., et qu'il abrégea de 
nouveau. Nous ne possédions donc 
que mutilée et tout-à-fait incomplè- 
te, la relation de Pigafetta , lorsque 
M. Amoretti en a découvert une co- 
pie entière dans la bibliothèque Am- 
brosienne de Milan. Il regarde ce 
manuscrit, non comme un des ori- 
ginaux remis à Clement VII, ou au 
grand-maîtrede Rhodes , mais com- 
me une copie de ce grand travail : 
elle semble écrite du temps même 
de Pigafetta , et présente un bizarre 
mélange d’italien, de vénitien et 
d'espagnol, que, dans sa traduction 


(x) Le voyage et rer par les Es- 
pagnols ès isles Mollucques , des isles quils ont 
trouvé audict voyage, des roys d’icelles, de leur 
Led 


gouvernement el maniere de vivre, arec plusieurs 


autres choses, Paris, Simon de Colines, in-12, sans 
daté, caractère gothique. 


PIG 


en bon italien, M. Amoretti s’est 
efforcé de faire disparaitre, en cor- 
rigeantaussiles nombreux contresens 
qui la défigurent. Il a lui-même mis 
en français satraduction italienne; et 
cette version a été imprimée à Paris, 
sous ce titre : Premier voyage au- 
tour du monde , par le chevalier Pi- 
gafetta, sur l'escadre de Magellan , 
pendant les années 1519, 20, 21 
et 22 ,etc., Paris, Jansen ,an1x, 
un vol. in-8°., cart. et fig. Parmi les 
vingt-une cartes qui accompagnent 
le manuscrit découvert par M. Amo- 
retti, et qui sont tracées par Piga- 
fetta de manière à ne former qu’un 
ensemble, le traducteur en a choisi 
quatre, qu'il a fait graver pour cette 
édition française; et il a mis à ba 
suite l'extrait du Traité de naviga- 
tion du voyageur italien. Pigafetta 
avait composé un vocabulaire assez 
étendu de la langue des Philippmes 
et des îles Moluques. M. Amoretti a 
publié ce vocabulaire en le compa- 
rant avec quelques mots des langues 
malaises et iles voisines de la pres- 
qu’ile. Gette partie de son travail 
n’est pas sans utilité; mais elle pour- 
rait être beaucoup plus complète, et 
surtout plus exacte. On trouve en- 
core, dans ce volume, une notice sur 
Martin Behaim, traduite de l’alle- 
mand , de M. de Murr, par Jansen. 
Cet excellent morceau de critique 
géographique détruit l’allégation de 
quelques savants, que Bebaïm-avait 
eu l’idée de l'Amérique avant Co- 
lomb. Mais établit-il aussi bien, que, 
depuis 1492, année où Behaim ter- 
mina le globe dont il fit présent à la 
ville de Nuremberg, ce géographe 
n’aurait pas, de retour en Portugal, 
tracé sur une carte postérieure les 
découvertes de Golomb, de Vespuce, 
de Cabral et de Bastidas ; et que Ma- 
gellan n’aurait pas pris sur cette 
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carte l’idée d’un détroit au sud de 
l'Amérique ? L—R—5. 
PIGAFETTA (Purcippe ), voya-: 
geur italien, de la même famille 
que le précédent, né comme lui à 
Vicence , vers l’an 1533, embrassa 
l’état militaire, et s’occupa princi- 
palement de l’art de l’attaque et de la 
défense des places, alors peu avancé. 
. Son ardeur martiale et sa curiosité 
lui firent parcourir un grand nom- 
bre de pays; et ses études le mirent 
à même d'écrire surlatactique. On n’a 
pas de détails précis sur sa vie; mais 
on sait qu'il visita Constantinople, 
l'Égypte, le mont Sinaï, et la Terre- 
Sainte ; que le pape Sixte Quint l’en- 
voya en ambassade au roi de Perse, 
pour conclure . alliance contre 
les Tures, et le chârgea d’une mis- 
sion semblable auprès du roi de 
France. Pigafetta fit la guerre en 
Croatie, en Hongrie , où 1l accompa- 
ena le comte Aldobrandin , dont il fut 
le conseil ; il combattit aussi en Polo- 
gne, et dans le golfe Adriatique: il par. 
couruttoute la mer Méditerranée , et 
les mers qui en dépendent, depuis 
le détroit de Gibraltar jusqu'aux bou- 
ches du Don: il poussa ses courses 
jusqu’à Stockholm. Ses services et 
son mérite lui acquirent l’amitié de 
plusieurs princes , entre autres, de 
Ferdinand , grand-duc de Toscane. 
Innocent IX le nomma son camé- 
rier. Retiré,sur la fin desa carrière, 
dans sa patrie , il y mourut, le 24 
octobre 1003. On a de Pigafetta un 
grand nombre d'ouvrages ; voici les 
principaux : Î. Lettres et Discours 
du cardinal Bessarion, adresses 
aux princes d'Italie, pour les en- 
gagèr à former une ligue, et à dé- 
clarer la guerre aux Turcs,traduits 
en italien, Venise, 1573, in - 40.; 
Florence , 1594 ; in-4°. IL. Relation 
du royaume de Congo, et des pays 
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voisins, tirée des écrits d'Édouard 
Lopez, Rome, 159r,in-40., fig. ; 
Venise, 1728, 1n-40. ( 7. Edouard 
Lopez, xxv , 34.) II. Discours 
sur l'histoire et l'usage de la bous- 
sole, Rome, 1586 , in-40. IV. Dis- 
cours sur la manière de naviguer, 
et de combattre l’armée navale 
d'Espagne, Rome, 1588, in-40. 
V. Relation du siège de Paris, en 
1900 , avec le plan de cette ville, 
et des lieux voisins, Bologne, 
1991, in-0°., Rome, 1592, in-40, 
L'auteur, dans sa dédicace au pape 
Grégoire x1v, dit qu'il s’est trouvé 
à Paris deux époques funestes pour 
cette grande ville : la première en 
105r , lorsque le prince de Condé et 
l'amiral de Coligni la cernèrent avec 
unearméede quarantemille hommes; 
la seconde, quand elle fut assiégée 
par Henri 1v , et souffrit les hor- 
reurs de la famine. Ce livre d’un té- 
moin oculaire, attaché au cardinal 
Gaïetan , porte le cachet de la vérité. 
VI. Des traductions de la Tactique 
de l’empereur Léon , et dela Méca- 
nique de Guid’ubaldo del Monte ; du 
Thédtre d’'Ortelius; de la Grandeur 
de Rome par Juste-Lipse : ce dernier 
opuscule, réuni à des discours sur les 
sesterces anciens, et sur la Déca- 
dence de l'empire du Monde, parut à 
Rome en 1600, 1 vol. in -8o, VII. 
Pigafetta avait composé une Des 
cripuon du comié et du territoire 
de Vicence, et celle du théâtre de 
cette ville: ces ouvrages sont restés 
manuscrits. On conserve, dans la bi- 
bliothèque royale de Prusse, une cor- 
respondance manuscrite entre Piva- 
fetta et J. A.Cornaro, qui va de 157 4, 
à 1604, ct qui contient des particu- 
larités intéressantes, EE 
PIGALLE (Jean = Baprisre ) 
sculpteur , naquit à Paris , en 1714. 
Son père, qui était menuisier - en- 
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trepreneur des bâtiments du roi, le 
mit , dès l’âge de huit ans, chez Le 
Lorrain, sculpteur de l’académie. Il 
ne montrait aucune disposition pour 
le dessin : il se plaisait à modeler ; 
mais n’ayant ni adresse ni facilité, 1l 
ne pouvait rien finir sans un travail 
opiniâtre et très-pénible. On en con- 
clut qu’il n'avait aucun talent; et ses 
parents se seraient déterminés à lui 
faire apprendre un métier, s’il ne 
s'était obstiné à étudier l’art vers le- 
quel il se sentait entrainé par un 
penchant impérieux..'A âge de vingt 
ans , il entra chez Lemoyne, qui 
aimait la sculpture avec passion, 
et qui voyait, dans ses disciples, ses 
enfants. Le jeune artiste tenta de 
concourir pour le grand prixdel’aca- 
démie ; mais ce fut sans succès. Hon- 
teux et presque découragé , 1l conçut 
l’idée d’un voyage en Italie, et partit 
à pied, avec un compagnon de la mê- 
me infortune, sans savoir comment 
il subsisterait : il trouva dans la- 
mitié d’un camarade, Coustou fils , 
de quoi suppléer à son indigence, 
Pendant plus de trois ans, il ne fit 

wadmirer , étudier et copier les 
chefs-d’œuvre de l’art anciens et mo- 
dernes. Par degrés , il acquit ce jus- 
te sentiment de ses forces qui ac- 
compagne ordinairement le vrai ta- 
lent, et le produit quelquefois. En 
revenant en France, il fut retenu 
à Lyon par différents travaux. Tou- 
jours laborieux et enthousiaste de 
son art, il travaillait , sans discon- 
tinuer, depuis cinq heures du matin 
jusqu’à deux heures; et après quel- 
ques instants de repos , il reprenait 
ses travaux jusqu’à onze heures du 
soir. Tandis qu’il s’occupait des ou- 
vrages qu’on lui avait commandés, 
il put encore terminer une Sta- 
tue de Mercure, qui n’arriva que 
quatre mois après lui à Paris. Son 
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premier soin fut de la faire voir à 
son maître, qui luidit, après l’avoir 
examinée: Mon ami, je voudrais l'a. 
voir faite. Enhardi par un éloge au- 
quel sa modestie était loin de sat- 
tendre, il présenta cette figure à l’a- 
cadémie, qui s’empressa d’admettre 
l’auteur au nombre de ses agréés , et 
la lui commanda en marbre. IlPache- 
va en 1744. Pigalle devenait illustre 
dans son art; mais il manquait du 
nécessaire. Pendant cinq ans , il fut 
obligé, pour vivre, de travailler au 
compte d’un sculpteur, et plus en 
manœuvre qu’en artiste. Une Vierge, 
qu’il fit pour les Invalides, le mit 
en relation avec le comte d’Argen- 
son, ministre, quile chargea de faire 
la statue de Louis XV. Madame de 
Pompadour voulut avoir de lui une 
figure en pied, qui était son portrait 
à elle-même; une autre, qui repré- 
sentait le Silence, et le groupe bien 
connu, de l’Æ4mour et lAmitie. Dès 
ce moment , Pigalle ne connut plus 
le besoin, et put recueillir le fruit 
de sa constance, de ses longs tra- 
vaux. Le roi lui ordonna d'exécuter 
son Mercure en grand, et de lui faire 
pour pendant, une Vénus, que l’on 
trouva fort belle, et qui fut son mor- 
ceau de réception à l’académie. Ces 
deux statues furent envoyées en pré- 
sent au roi dePrusse,en 1748. Dans 
le grand nombre d'ouvrages moins 
considérables, que Pigalle compo- 
sa successivement, nous ne rappel- 
lerons que le Petit enfant qui tient 
une cage d’où s’est échappé un oi- 
seau, chef-d’œuvrede véritépiquante 
et de grâce naïve. Ce qui fixa la répu- 
tation de cesculpteur, ce fut le tom- 
beau du maréchal de Saxe, destiné 
à l’église luthérienne de Saint-Tho- 
mas de Strasbourg : commencé en 
1756, il ne fut mis en place que 
vingt ans après. À ce monument 
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(1), dont les beautés et les défauts 
ont été jugés avec équité, succéda 
la statue pédestre de Louis XV, exé- 
cutée en bronze, érigée aux frais 
de la ville de Reims, et qui fut dé- 
truite pendant la révolution. L'idée 
en était heureuse et simple, l’exé- 
cution soignée, Les magistrats don- 
pérent au statuaire une marque flat- 
teuse d’estime et de satisfaction, en 
lui exprimant le desir qu’il retra- 
çât ses propres traits dans une des 


deux figures allégoriques placées au : 


bas du piédestal. Le roi lui fit offrir le 
cordon de Saint-Michel: Bouchardon 
et Lemoyne ne l’avaient point en- 
core, et 1l eut [a modestie de le re- 
juser, Ce ne fut qu'après la mort 
du premier, et lorsque le second 
eut préféré une pension à cette dis- 
nction honorable, que Pigalle crut 
pouvoir l’accepter. Mais une distinc- 
tion qui le flatta encore davantage , 
suivant son propre aveu, ce fut d’a- 
voir été désigné par Bouchardon à 
son lit de mort, pour achever le 
monument élevé au roi, par la ville 
de Paris, sur la place Louis XV. Pi- 
galle exécuta et fondit lui-même les 
quatre figures du piédestal , ainsi que 


(1) Ce fut pendant un des intervalles des travaux 
de la pose de ce mausolée à Strasbourg, que Pigalle 
résolut de se rendre à Berlin, pour y voir Frédéric, 
et jeter un dernier cuup-d’æœilsur ses statues de Mer- 
cure et de F’énus. Il y arriva la veille du jour où le 
grand-duc de Russie retournait dans ses états avec 
la princesse de Würtemberg, sa future épouse, La 
cour était occupée dans des fêtes somptueuses. Pi- 
galle se méla parmi la foule des curieux ; mais il ne 
put échapper à l'œil percant du roi, qui demanda 
quel était cet étranger. On lui répondit que c'était 
l’auteur du Mercure. Frédéric s'imagina qu'il était 
question du journal de ce nom; et, comme il avait à 
se plaindre de celui qui le dirigeait, il ne put ca- 
cher son dédain. Pigalle, piqué d’une indifférence 
dont il était loin de soupconner la cause , ne s'arrêta 
que le temps nécessaire pour aller à Potsdam, jeter 
un coup-d’œil sur ses deux ouvrages; en regardant 
son Mercure, il s’écria : « Je serais bien fäché si je 
n'avais fait mieux depuis. » Le soir même il revint 
à Berlin, et partit le lendemain de grand matin 
pour Dresde. Lorsque le roi fut in formé de son er- 
reur, il chargea l’abbé Pernetti, son bibliothécaire , 
de témoigner par écrit à Pigalle, combien 1} était 
chagrin d’avoir été mal informé, 


les bas-reliefs et les trophées. À une 
époque où l’admiration et l'amitié 
n'influaient pas seules sur le projet 
formé dans la société des philoso- 
phes et des encyclopédistes, d'élever 
une statue en marbre à Voltaire, Pi- 
galle fut chargé de faire cette statue, 
a la souscription de laquelle voulu 
rent prendre part plusieurs souve- 
rains et les personnesles plusillustres 
de l’Europe (1770). 11 tint obstiné- 
ment à l’idée que lui avait, dit-on y 
suggérée Diderot, de représenter en- 
tèrement nu cet écrivain célèbre , 
dont l’extrême maigreur et la vieil- 
lesse devaient rendre d’autant plus 
choquante l’image trop fidèle. Il ya, 
du reste, de la vérité et de la vie dans 
la physionomie et dans l'attitude du 
vicillard. Cette statue, qui fut ter- 
minée en Are Est aujourd’hui pla- 
cée dans la bibliothèque de l’Institut 
de France. La même erreur de goût, 
qui. était celle de l’époque où 11 vi- 
vait, entraîna Pigalle, lorsqu'il fut 
chargé d’élever, dans une chapelle 
de Notre - Dame, le Tombeau du 
duc d'Harcourt. La figure princi- 
pale, où se manifestent à l’œil les 
symptômes les plus effrayants de Ja 
mort, est d'une vérité repoussante 
parce qu’elle est hideuse ; et, d’un 
sujet qui ne devait inspirer que l’at- 
tendrissement ou de paisibles re- 
grets , l'artiste n’a tiré qu’un spec- 
tacle d'horreur. Ce mausolée, d’a- 
bord placé dans une des chapelles 
de l'église Notre-Dame de Paris, fut 
préservé de la destruction, pendant 
le règne de la terreur, et transporté 
au Musée des monuments français. 
Il vient d’être replacé (1822), dans 
le temple où on le voyait autrefois. 
Pigalle réussissait particulièrement 
dans le portrait; et les bustes de 
Diderot, de Raynal, de Perronet, 
de l’abbé Gougenot , son ami , Sont 
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peut-être ce qui lui fait le plus 
d'honneur. Son dernier ouvrage fut 
la représentation d’une Jeune fille 
qui se tire une épine du pied ; on 
y trouve, comme dans tout ce qu'il 
a fait, le talent de rendre Îa nature 
avec finesse, et une grande exacti- 
tude d'imitation. On lui a reproché 
de sentir et d’aimer plus le vrai que 
le beau. Il est certain que, dans les 
derniers temps de sa vie, il avait 
perdu la trace de ce que l'on ap- 
pelle le beau idéal, sous l’inspira- 
tion duquel il avait créé sa Vénus, 
et surtout son Mercure. Reçu à l’aca- 
démie, en 1744, il fut nommé ad- 
joint à professeur en 1745 , profes- 
seur en 17952, adjoint à recteur en 
1770 , recteur en 1777, enfin chan- 
celier de l'académie en 1755. Il 
avait été décoré, en 1769, de l’or- 
dre de Saint-Michel. Il épousa, dans 
un âge avancé, la fille de son frère, 
auquel il avait eu des obligations ; et 
il n’en eut point d’enfants. Il mou- 
rut le 20 août 1785. Au mois de 
septembre 1786, Suard donna, dans 
le Journal de Paris, une Notice sur 
Pigalle, qui a reparu, sous le titre 
d’Éloge, dans ses Mélanges de lit- 
térature, tome 1, 1806. L’Eloge 
historiquede Pigalle ‘par Mopinot), 
avec son portrait gravé par Saint- 
Aubin, d’après Cochin, parut aussi 
en 1786, Londres (Paris), in-40. 
de 31 pages. L—r—E#. 
PIGANIOL pe La FORCE (JEan- 
Aimar }, littérateur , né, en 1673, 
dans la province d'Auvergne, d’une 
famille noble, fit ses études à Paris 
avec distinction, et fut pourvu de 
la place de sous-gouverneur des pa- 
.ges du comte de Toulouse. Chargé 
de leur enseigner la géographie et 
Vhistoire, il s’attacha entièrement 
à ces deux sciences, et profita de 
ses loisirs pour visiter les différentes 
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parties de la France, dont on n'avait 


encore que des descriptions superfi- 
cielles et incomplètes. Ses ouvrages 
céographiques obtinrent un succès 
qu’ils devaient moins à leur supério- 
rité sur les autres écrits du même 
genre, qu'à l'estime générale dont 
jouissait l’auteur. L'abbé Lenglet- 
Dufresnoy, si connu par son humeur 
satirique, a rendu lui-même justice 
aux qualités de Piganiol « Iljoint, 
» disait-il, à un savoir profond et 
» varié, une grande probité, beau- 
» coup d'honneur, et tout le savoir- 
» vivre d’un courtisan. » Piganiol 
mourut à Paris, au mois de février 
1753, dans un âge très-avancé. C6- 
tait un compilateur exact et labo- 
rieux; mails tous Ses, ouvrages ont 
vieilli, etne sont plus guère recher- 
chés. Il a publié avec l'abbé Nadal: 
le ÂVouveau Mercure, Trévoux , 
1708 et ann. suiv., & vol. in-12. 
C’est une critique du Mercure galant 
( Voy. le Dict. des anonymes de 
M. Barbier, n°. 4732 ). On a en ou- 
tre de lui : I. Nouvelle description 
des chdteaux et parcs de Versail- 
les et de Marli, 1902, in-12; souvent 
réimprimée avec des augmentations, 
II. Description géographique et his- 
torique de la France, Paris, 1715, 
5 vol. in-12. Cet ouvrage, pour 
lequel l’auteur s’est beaucoup servi 
des MVotices rédigées par les inten- 
dants de chaque province, pour 
l'instruction du duc de Bourgogne, 
a été réimprimé plusieurs fois avec 
des additions. L'édition la plus esti- 
mée est cellede 1752-53, 15 vol. in- 
19, avecun grand nombre de cartes, 
plans et figures de monuments. Les 
deux premiers volumes contiennent, 
sous le titre d’Introduction, etc., 
un abrégé du droit public de la Fran- 
ce, du cérémonial de la cour, et le 
tableau du gouvernement ecclesias- 
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tique, civil ct militaire du royaume. 
HIT. Description de la ville de Pa- 
ris et de ses environs, nouvelle édi- 
tion, augmentée (par l’abbé Perau, 
ou par Lafont de Saint-Yenne), ibid., 
1765, 10 vol. in-12. L'éditeur a re- 
fondu , dans cet ouvrage, la Des- 
cription des châteaux de Versailles 
et de Marly. IV. Nouveau Voyage 
en France, Paris, 1724, 1755, 
1770, b Sos in-12 , avec des cartes ; 
c’est un abrégé ou plutôt un extrait 
du n°. II, reduit en forme d’itine- 
néraire. V. Des Lettres, sur l’His- 
toire de la maison de Francé par le 
P. Anselme (Journal des savants, 
1741, pag. 314, et Mém. de Tré- 
voux, novembre, 1742 );—sur Ro- 
bert Sor bon, auquel il conteste le 
titre de éd hate de la maison de 
Sorbonne ( Mercure, juillet 1748), 
et sur une relique de saint Regnobert 
de Baïeux (ibid. , 1953). W—<. 
PIGENAT ( François) , fameux 
higneur, né à Autun, avait fait ses 
études és les Jésuites. A l’exem- 
ple de beaucoup d’ecclésiastiques et 
de religieux, il figurait parmi les 
Boucher, les Commelet, les Feu-Ar- 
dent, les Lincestre , etc. , prédica- 
teurs fougueux de ces temps de dé- 
sordre. Jean Ferrières , curé de 
Saint-Nicolas-des- -Champs, dange- 
reusement malade, ayant; au mois 
de septembre 1588, résigné sa cure 
au sieur Legeay, ses paroissiens écon- 
duisirent le résignataire, et, de leur 
propre autorité, installèrent Pige- 
pat, qui s'était signalé par ses pr ai 
cations séditieuses. F1 se prêta à cette 
intrusion , et ce ne fut pas la seule. 
Lincéstre autre ligueur, fut pourvu 
de la Due de Saint: Gt d’une 
manière non moins illégale. Pigenat 
devenu curé, redoubla de let et de 
fureur. Il devint membre du couseil 
des quarante, et obtint une grande 
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considération parmi les factieux. Il 
ne perdait aucune occasion de dé- 
clamer contre le gouvernement , et 
d'ameuter le peuple. Il avait signé 
le décret de dégradation de Henri 
IT , avait prononcé l’oraison funè- 
bre du duc et du cardinal de Guise 
après leur assassinat , en les pei- 
gnant comme des martyrs, et repré- 
senté Henri IIT sous Îles traits d’un 
tyran odieux. Il avait non-seulement 
joué un rôle dans des processions 
aussi indécentes que ridicules ; il en 
avait fait de son propre chef, où il 
allait nu en chemise, et conduisait 
ses paroissiens dans Île même équi- 
page. La mort de Henri [IT w’a- 
mortit point sa furie. Il voua autant 
et peut-être plus de haine à Henri 
IV. Le protestantisme que profes- 
sait ce prince, n’en était pas la 
seule raison, puisque ses mêmes sen- 
ments haïgéux subsistèrent après 
qu’il fut question de la conversion de 
ce monarque. Pigenat soutenait que 
le pape ne dar. ni ne pouvait 
l’'absoudre ; etques “il le faisait, lui- 
même serait excomiunié. Il n'eut 
pas le chagrin d’être témoin du 
triomphe de Henri IV, étant mort 
en 1290, ct la reddition de Paris 
n'ayant eu lieu que le 22 mars 1594. 
Pigenat trouva des apologistes, par- 

mi | lesquels on cite George Lapôtre, 

qui fit son éloge dans un écrit inti- 
tulé: Regrets sur la mort de Fran- 
cois Pigenat, 1590, in-4°.— TI 
avait un frère nommé Odon Prcx- 

NAT, non moins factieux que lui, et 
qui était du conseil Ges Seize. C’est 
sans doute de lui que parle l’auteur 
de la F’éritable fatalité de Saint 
Cloud (Journal de Henri HT, tome 
1, pag. 06). — On trouve cité dans 
le Dictionnaire des anonymes, n°. 
1516, 2°. édit. , un ouvrage sous 
ce tre : dveuglement des politi- 
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ques , hérétiques et maheustres , les- 
quels veulent introduire Henri de 
Bourbon , jadis roi de Navarre, à 
la couronne de France, à cause de 
la prétendue succession, par frère 
Jean Pigenat , Paris, Thiery, 1592, 
in-8°. On ne sait si celivre est de l’un 
ou de l’autre des deux Pigenat , qui 
sont l’objet de cet article : aucun des 
deux ne se nommait Jean ; et les Jé- 
suites ne prenaient point le titre de 
\1réres L—y. 
PIGHIUS ( Arperr ) , mathé- 
maticien et controversiste, né, vers 
1490, à Kempen dans l’Overyssel, 
acheva ses études à l'académie de 
Louvain, et y prit, en 1509, le de- 
gré de maitre ës-arts. Il s'était atta- 
ché à létude des mathématiques , 
et avait fait, dans cette science, des 
progres remarquables ; mais, pour 
obéir à ses parents, ilse rendit à Co- 
logne, y suivit un cours de théolo- 
ge, et reçut Le doctorat. Il s’appliqua 
ensuite à la controverse, sans né- 
gliger les mathématiques ; et quoi- 
qu’il fût d’une laideur repoussante , 
et qu'il eût un organe désagréable, 
il parut avec éclat dans les princi- 
pales chaires des Pays-Bas, Sa répu- 
tation s’étendit bientôt jusqu’en Ita- 
lie : le pape Adrien VI témoigna le 
desir de l'entendre; et, sur l’invita- 
tion expresse du pontife, Pighins 
vint à Rome au commencement de 
l’année 1523. Les discours qu’il pro- 
nonça devant le pape et le sacré 
colléce, ajoutèrent encore à l’idée 
qu’on avait de son éloquence; et il 
fut envoyé, peu après, en Allema- 
gne, pour combattre les réforma- 
teurs, dontles progrèscommençaient 
à effrayer la cour de Rome. Il s’ac- 
quitta de cette commission avet beau- 
coup de zèle et de succès, et s’atta- 
cha particulièrement à réfuter les 
principes de Bucer et de Calvin. Les 
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intérêts de l’Église l’obligèrent à de 
fréquents voyages en Italie : 1l se 
trouvait, en 1530, à Bologne,lors du 
passage de l’empereur Charles-Quint. 
Le pont sur lequel il était placé pour 
voir l’entrée de l’empereur, s’écrou- 
la , et il tomba dans la rivière ; mais 
il échappa à ce danger. Pighius fut 
chargé de différentes négociations 
par les papes Clément VIT et Paul 
LIT ; il assista aux diètes de Worms 
et deRatisbonne, où furent discutées 
les demandes des protestants, et prit 
part à toutes les décisions de ces deux 
assemblées. Il avait obtenu, en ré- 
compense deses services , la cure de 
Saint-Nicolas de Kempen: il fut nom- 
mé, en1533, prévôt de Saint-Jean 
d’Utrecht; et Paul HT, à qui, selon 
Foppens, ilavaitdonné des leçonsde 
mathématiques ( Voy. la Bibl. Bel- 
gica),lui fit présentenmèmetemps de 
la somme dedeux mille ducats. Il prit 
possession de ce bénéfice , en 1539, 
et mourut à Utrecht, le 29 décem- 
bre 1542 , âgé d’un peu plus de 50 
ans. Pighius avait, de l’aveu même 
de ses adversaires ,beaucoup d’esprit 
et d’érudition ; et son style , quoi- 
qu’inférieur à celui de Sadolet et des 
autres cicéroniens , ne manque ni de 
clarté , ni d’une certaine élégance. 
Mais aucun controversiste n’a poussé 
plus loin le zèle pour la défense des 
préteniions de la cour romaine. On 
trouvera la liste des ouvrages de Pi- 
ghius dans le tome xxxix des WMe- 
moires de Niceron ; les principaux 
sont : |. Ædversus prognosticato- 
rum vulgus, qui annuas prædic- 
tiones edunt et se astrologos men- 
tiuntur , astrologiæ defensio , Pa- 
ris , H. Estienne, 1518 ,in-40., IT. 
De æquinoctiorum solstitiorumque 
inventione , nec non de ratione Pas- 
chalis celebrationis , et de restitu- 
tione ecclesiastici kalendariü , Pa- 
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ris (1520), in-4°. On voit, par 
la dédicace à Léon x , que ce pontife 
sentait la nécessité d’opérer la ré- 
forme du calendrier, qui fut exé- 
cutée par le pape Grégoire x 
( Voy. ce nom }). III. 4dversus no- 
vamm Marci Beneventani astrono- 
miam, etc. ibid. , 1522, in-4°. Cest 
une défense des tables Alphonsines. 
IV. Apologia indicti à Paulo I1T 
concilit adversüs lutheranæ confe- 
derationis rationes, ibid. , 1538, in- 
90, V. Ratio componendorum dissi- 
diorum , et sarciendæ in religione 
concordiæ, Cologne, 1542, in-4°. ; 
très-rare, VI, Controversiarum præ- 


Cipuarum in COMULLLS Ratisponensi- 


bus tractatarum explicatio, Venise, 
1941 ,in-40., édition très-rare; Pa- 
ris, 1542, in-80.; Cologne, même 
année, in-fol.; et Paris, 15806. Cette 
édition est augmentée de l_Apologie 
de Pighiuscontre Bucer; et de sa Vie, 
par Jean Gunther. VII. De hibero 
hominis arbitrio et divind gratid 
libri X adyersüus Lutherum , Calvi- 
num et alios, Cologne, 1542, in- 
fol. VIIT. Æierarchiæ ecclesiasticæ 
assertio, 1bid., 1544, 1572, in- 
fol.; 1583, in-8°. Dans le Recueil 
de quelques pièces pour servir à la 
continuation des fastes académig. 
de l’universite de Louvain, on trou- 
ve une lettre de Pighius , datée du r2 
juillet 1525, adressée aux docteurs 
de la société de théologie, pour ré- 
primer leur faux zèle contre Érasme. 
Bayle a consacré à Pighius un article 
assez curieux : On voit son portrait 
dans l’Académie des sciences de 
Bullart , et dans la Bibl. Beloica de 
Foppens. Chacon et d’autres bio- 
graphes ont confondu Albert avec 
son neveu, dont l’article suit, W-s. 

PIGHIUS (Ertenne VivanD), 
savant antiquaire, né, en 1220, à 
Kempen, était neveu du précédent, 
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dont il joignit le nom à celui de 
son père, par reconnaissance des 
soins qu'ilavait pris deson enfance. 
Après avoir terminé ses études , il 
embrassa l’état ecclésiastique, et vi- 
sita l'Italie, où la réputation de son 
oncle lui valut un obligeant accueil. 
Son goût pour les antiquités le retint 
huit ans à Rome , pendant lesquels il 
s’attacha surtout à transcrire les ins- 
criptions que cette ville offre de tou- 
tes parts. À son retour en Flandre, 
le cardinal de Granvelle le mit à la 
tête de sa riche bibliothèque , et l’en- 
couragea dans son projet d’éclaireir 
l'histoire romaine. Ayant perdu son 
protecteur, Pighius passa, bientôt 
après , au service du duc de Clèves, 
qui lui confia l’éducation de son fils, 
jeune prince de la plus haute espé- 
rance. Il retourna dans l'Italie, en 
1595 , avec son élève, dont il avait 
cultivé les heureuses qualités ; mais 
il eut la douleur de le voirsuccomber 
à une courte maladie. Vivement tou- 
ché de cette perte, il lui rendit les 
derniers devoirs, et se hâtade quitter 
Rome pour venir mêler ses larmes à 
celles de ses parents : il se retira dans 
la ville de Xanten , où le duc de Clè- 
ves lui avait procuréun canonicat du 
chapitrede Saint-Victor , et partagea 
ses dernières années entre la prière 
et l’étude. Il y mourut, le 19 octobre 
1604 , âgé de quatre-vingt-quatre 
ans, avant d’avoir pu mettre la der- 
nière main à son grand travail sur 
les Annales romaines, qui fut terminé 
par André Schott, à qui il légua ses 
papiers. Outre une bonne édition de 
V'alere Maxime, corrigée et mise 
en ordre, d’après d'anciens manus- 
crits, Anvers, 1505, 1574,in 80.(1) 
onadelni:1. Fhemis dea seu de lege 


Â23 


(x) Les Votes dont Pighius a accompagné cette 
édition, sont très-estimées; J. Worst, JS. Minel, et 
le P. Cantel les ont insérées dans les éditions qu'ils 
ont donnes de Valère-Maxune. 
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diviné ; mythologia EIS TAS QPAS 
in quatuor partes anni, Anvers, 
1568 , in-8°. C’est l'explication des 
bas-reliefs d’un vase d'argent dé- 
couvert près d'Arras, et que Gran- 
velle avait acquis pour son musée. 
Cette pièce a été insérée par Grono- 
vius, dans le tom. 1x de Thesaur. an: 
tiquit. græcar: IL. Hercules prodi- 
cius seu principis jupentulis vita et 
peregrinatio , ibid., 1587, in-6°. ; 
Cologne, 1609, in-8°., fig. C’est 
le panégyrique du jeune due de 
Clèves , dont il avait été le gouver- 
neur ; on y voit la relation de son 
voyage en Italie. IT. Annales ma- 
gistratuum et provinciarum. S. P. 
Q. R. aburbe condité , incompara- 
bili labore ex auctorum antiquita- 
tumque varis monumentis supplett, 
Anvers, 1599-1615, 3 vol. m-fol. 
Pighius n’a donné quete 1°*. volume; 
les deux autres ont été publiés par 
André Schott, son ami (2). Græ- 
vius a extrait de ce grand ouvrage 
les Fastes des magistrats, qu'il a 
insérés dans le tom. xt du Thesaurus 
antiquitatum romanarum. W—s. 

PIGNATELLI. Voy. INNocenNT 
XIT. 

PIGNEAU pe BEHAINE ( Prer- 
rE-Josepa- GEORGE ), missionnaire 
en Gochinchine, naquit en décembre 
1741, au bourg d'Origny , diocèse 
de Laon, d’une famille originaire de 
Vervins : il reçut sa première éduca- 
tion au collége de Laon, et la ter- 
mina dans le séminaire dit de la 
Sainte - Famille ou des Trente- 
Trois, à Paris. Emporté par un 
desir brülant de suivre la carrière 
des missions étrangères, el craignant 


(2) Dans la dernière édition du Tacite traduit 
par Dureau de Lamalle , M. de Fortia d'Urban a 
établi que la chronologie de Pighius , suivie par 
Almeloven dans ses Fastes consulaires , était au 
tive , en ce qu'il a compté des dictatures pour des 
anuées- 
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l'opposition de ses parents, il alla 
s’embarquer secrètement au port 
de Lorient ,.vers la fin, de 1765, 
se rendit à Cadix, et ensuite à Pon- 
dichéri, d’où il se proposait de pas- 
ser en Gochinchine, pour se joindre 
aux autres missionnaires; mais 1l 
en fut empêché par la guerre civile, 
qui désolait ce pays, et alla attendre 
à Macao une occasion favorable. En 
1767, il se réfugia dans l’île de Hon- 
Dat, province de Kan - Kao ; près 
du Camboge. Pigneau se Hvra, dans 
cette retraite, à l'étude de la langue 
cochinchinoïse ; et,.appelant auprès 
de lui quelques jeunes Siamois, Co- 
chinchinois et Tonkinoïs , 11 les ins- 
truisit des vérités de la religion, et 


se prépara lui-même à braver tous 


les dangers qu’offrait son périlleux 
apostolat. Le collége général des 
missions, établi à Siam, venait.d’e- 
tre transféré à Hon-Dat , à cause de 
l'invasion du royaume de Siam par 
les Barmas ou Birmans. Pigweau en 
fut établi supérieur par Piguel, évé- 
que de Canathe, vicaire apostolique 
de la Cochinchine, Accusé auprès 
du gouverneur de Kan-Kao, d’avoir 
donné asile à un prince fugiuf de 
Siam , et de l'avoir fait passer à la 
cour du roi du Camboge, Pigneau 
fut arrêté par ordre de ce gouver- 
neur, qui le fit mettre en prison 
(1968), avec un autre missionnaire 
français, et un prêtre chinois, et 
les condamna en outre au supplice 
la de cangue (1): celles dont Îes 
trois missionnaires furent chargés , 
étaient si pesantes, qu'ils tombèrent 
tous malades. La résiénation qu'ils 
montraient au milieu de ces tribula- 
RE SR TMS scheme 


(1) La cangue (à Siam ) est une machine com- 
posée de deux pièces de bois de six à huit pieds de 
long , jointes ensemble par quatre traverses ; rine 4 
chaque extrémité , et deux au milieu , à quelques 
doigts dé distance l’une de l’autre , pour recevoir 
dans ce petit espace le cou du patient. 
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lations , et la preuve qu’on acquit 
qu'ils étaient innocents , leur fit ob- 
tenir la liberté, après trois mois de 
détention. Sur la fin de 1769, une 
sédition s'étant élevée à Kan-Kao, 
Pigneau s'enfuit, avec ses élèves , 
à Pondichéri. L'année suivante, le 
pape le nomma évêque d’Adran , in 
partibus , et coadjuteur de l’évêque 
de Canathe. Ce prélat étant mort 
en 1771, Pigneau lui succéda com- 
me vicaire apostolique. En 1774, il 
se rendit à Macao, puis au Cambosge, 
d’où il entra dans la basse Cochin- 
chine , qui était à cette époque en 
pr la guerre civile (2). Les re- 

elles connus sous le nom de Tay- 
Son (3), avaient fait prisonniers le 
roi légitime et sou neveu, qui lui 
avait succédé, et les avaient fait pé- 
rir. Mais Neuyén-Anh, frère cadet 
de ce dernier , et qui avait été arrêté 
comine lui, parvint à s'échapper, 
resta un mois caché dans la maison 
de l’évêque d’Adran, et profita de 
l'éloignement des Tay-Son, pour 
sortir de sa retraite, et rassembler 
quelques soldats. Son parti grossis- 
sant de jour en jour, il se vit bientôt 
maitre de tonte la basse Cochinchi- 
ne, et fut proclamé roi, en 1770. 
Ce souverain, qui n'avait point ou- 
blié le dévouement que lui avait 
montré l’évêque d’Adran, appela ce 

rélat à sa cour, et il ne faisait rien 
sans le consulter (4). Mais, en 1582, 


(2) On trouve Fhistoire de cette guerre civile, 
dont les évenements sont extrémement compliqués 
dans les Nouvelles Lettres édifiantes, tome VI Barrow, 
savant anglais, qui a suivi lord Macartney, dans son 
ambassade à la Chine, en a aussi donné un précis 
curieux , quoiqu'il ne soit jamais allé en Cochinchi- 
ne : il est souvent inexact. {1 prétend que cette guer- 
re fut comunencée par trois frères, dont l’un, nommé 
Yin-Yac, Ctait marchand; lesecond, Louguiang, était 
géncral , et le troisieme pretre, L’évèque d’Adran ne 
parle que d’un rebelle, 

(3) Ces mots signifient Montagnes de l’occident, 
Ïs étaieut ainsi nommés , parce que leurs chefs 
étaient sortis des montagnes occideütales de la pro- 
vince de Qui-Nhon. 


(4) On voit, dans un passage du troisième Voyage 
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le chef des rebelles , qui avait usurpé 
le titre d’empereur, pénétra dans les 
provinces méridionales, et força le 
roi légitime à prendre de nouveau la 
fuite. L'évèque d’Adran fut égale- 
mentobligé d'abandonner la Cochin: 
chine, et de se retirer au Camboge, 
avec le collcge dont 1} avait conser- 
vé la direction, et deux pères fran- 
ciscains espagnols, La famine était à 
cette époque dans le Camboge, qu’u- 
ne armée Siamoise ravageait ; et l’é- 
vêque d’Adran eut à se féliciter de 
la précaution qu’il avait eue d’y en- 
voyer des bateaux de vivres, qui 
l’aidèrent à subsister. Après être res- 
tés six semaines sur leurs bateaux, 
par la crainte que leur inspiraiert 
les Siamois, ceux-ci ayant évacué le 
Camboge, l’évêque d’Adran et sa 
suite débarquèrent dans le pays : 
mais ils n’y trouvèrent que des cen 
dres ; et il leur fallut commencer par 
se construire des cabanes. À peine 
furent-ils logés, que leurs alarmes 
devinrent plus vives. Le chef des 
rebelles cochinchinois , après s’être 
emparé de toutes les provinces ; 
avait envoyé des troupes dans Île 
Camboge, pour obliger le souverain 
et les mandarins à le reconnaitre. 
L’évêque dAdran parvint avec peine 
à sauver ses chers élèves, l’ordre 
formel étant de saisir tous les Go- 
chinchinois qui se trouvaient au 
Cambosge, et de les reconduire dans 
leur pays. Il tremblait pour les qua- 
tre-vingis Cochinchinois qui lac- 
compagnaient : mais le commandant 
de la troupe était chrétien, et lui 
facilita les moyens d’en cacher ue 
partie. Pour lui, 1l se retira avec 
le reste dans les plus aÜreux déserts. 
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de Cook, livre VI, que l'évêque d’Adran jouissait , 
dès 1778, d’une grande autorité à la Cochinchine, 
Ce célèbre navigateur dit qu’il envoya à ce prélit 
un télescope pour le remercier dessecours qu'il avait 
fait donner à sun équipage, 
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et se fit suivre par ses bateaux, dans 
les sinuosités inconnues du fleuve. Il 
y vécut deux mois, et rentra ensuite 
dans le Camboge. La famine aflli- 
ocait toujours de plus en plus ce 
pays, Où, pour surcroît de mal- 
heur, une guerre intestine venait d’é- 
clater. L’évèque d’Adran ne savait 
où se réfugier, lorsqu'il apprit que 
le roi de Cochinchine venait de ren- 
trer dans les provinces qu'il avait 
été forcé d'abandonner. Il s’y trans- 
porta , avec toute sa suite, à la fin 
d'octobre 1782. Il assigna d’abord à 
chaque missionnaire la portion de 
province qu'il devait visiter dans 
l’espace de quatre mois; et, après 
avoir donné rendez-vous, pour le 
commencement de mars 1783, à M. 
Liot, auquel il avait confié la di- 
rection du collége, placé à une demi: 
journée du port, il partit pour re- 
joindre le roi. Dans l’intervalie, les 
Siamois avaient enlevé le roi du 
Camboge ; ce qui obligea l’évêque 
d’Adran de se réfugier dans une ile 
du golfe de Siam. Il eut à suppor- 
ter de rudes épreuves ; sur soixante- 
neuf personnes qui restaient avec 
lui, soixante-huit étaient tombées 
malades. Le roi de Cochinchine 
perdit à cette époque, dans une 
nouvelle bataille qu'il livra aux re- 
belles , presque toute son armée 
navale, N'ayant plus alors aucune 
espérance de retourner en Cochin- 
chine, l’évêque d’Adran fit voile 
pour le royaume de Siam, ct arriva 
à Chantobon, le 21 août 1735. IL 
desirait habiter cette ville avec Île 
collége, jusqu’à ce qu’il püt rentrer, 
soit dans la Cochinchine, soit dans 
le Camboge ; mais le roi de Siam lui 
fit donner l’ordre de se rendre à Ban- 
cok, sa capitale, L'emplacement que 
les missionnaires occupaient dans 
cette dernière ville , n’avait pas plus 
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de trente pieds carrés, et ils ne 
pouvaient sortir sans avoir de la 
boue jusqu'aux genoux, même dans 
les temps de sécheresse: aussi lé- 
vêque d’Adran, pour ne pas ruiner 
le collége, en le plaçant dans nn 
pareil endroit, où les vivres étaient 
d’ailleurs d’une chertéexcessive, prit 
le prétexte de la maladie de quelques 
écoliers, et obtint provisoirement de 
rester à Chantobon. Il se transporta 


Jui-même à Bancok , et obtint du mi- 


nistre siamois, moyennant quelques 
présents, de retourner à Macao, ou 
à la côte de Coromandel. II revint à 
Chantobon, au mois de décembre 
1783, et se disposait, après avoir 
mis ordre aux affaires du collége , à 
repasser une seconde fois sur la côte 
de Coromandel; mais il n’était pas 
délivré des Siamois, comme il s’en 
était flatté. Apprenant que leur ar- 
mée, envoyée contre les Cochinchi- 
nois , était arrivée à Chantobon, il 
fut obligé d'attendre jusqu’au mi- 
lieu de janvier 1784, à une lieue 
et demie de cette ville. II se trou- 
vait alors au milieu des îles qui 
sont situées à l’ouest de Gong-Pong- 
Thôm, province du Camboge, qui 
confine le royaume de Siam, lors- 
qu’on lui annonça que le roi de Go- 
chinchine n’était qu’à une portée de 
canon. Îlse renditaussitôtauprès de 
ce prince, qu'il trouva dans le plus 
pitoyable état, n'ayant avec lui que 
six ou sept cents soldats, un vais- 
seau et une quinzaine de bateaux ; 
sans aucun moyen de nourrir le pe- 
tit nombre d'hommes qui laccom- 
pagnaient, et qui étaient réduits à 
manger des racines. L’évêque d’A- 
dran lui donna une partie de ses 
provisions. Après être resté quinze 
jours avec ce prince, il se dirigea sur 
l’île de Pulo-Punjan , puis sur celle de 
Pulo- Way distante de soixante licucs 
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delaterre-ferme (5), où ils reste- 
rent neuf mois, n'ayant pour com- 
pagnie que des pigeons ramiers, et 
quelques autres oiseaux inconnus. 
Pendant ce séjour , il commença, 
avec un prêtre cochinchinois , des 
instructions familières sur tous les 
évangiles des dimanches et fêtes. Ils 
y revirent aussi le Traité des Quatre 
ins de l’homme , nouvellement tra- 
duit, et les Méditations de Dupont, à 
l'usage du collége particulier et des 
nee du pays. Après avoir radou- 

é leur petit bâtiment, ils firent voile 
pour Pulo-Punjan, dans les premiers 
jours de décembre 1784, afin de 
traverser le golfe de Siam. L’évèque 
d’Adran y vit une seconde fois le roi 
de Cochinchine , qui lui raconta la 
‘manière dont il avait été emmené à 
Siam, et s’étendit particulièrement 
sur la duplicité des Siamois, qui, 
sous le prétexte de le rétablir dans 
ses états, n'avaient cherché qu’à se 
servir de son nom pour piller ses 
sujets. Dans le désespoir où ses re- 
vers l'avaient réduit, ce souverain 
se proposait de se rendre à Batavia 
au à Goa, pour ysolliciter un refuge, 
au défaut des secours que la Hollande 
et la reine de Portugal lui avaient fait 
offrir (6). Mais l’évêque d’Adran vit 
l'insuffisance et le motif intéressé de 
ces offres , et concçut l’idée de réser- 
ver à son pays l'honneur et l’avan- 
tagequidevaient résulter d’une pa reil- 
le entreprise. Il donna au roi l'espoir 
d’être puissamment secouru par la 
France, ranima son courage, lui 
inspira assez de confiance pour le 
déterminer à suspendre ses premiè- 
NT et © ol. yiaemebie, put get por” ebse 


(5) Cette île a environ une heue de long sur une 
demi-lieue de large; et on peut la regarder à tous 
égards comme un eudroit enchanté. 

(6) Les Anglais lui avaient déjà offert, en 1779, 
deux vaisseaux armés en guerre, Pour l'aider à se ré- 

*tablir sur son trône, ou bien un asile au Bengale, 
dans le cas où ce secours ne serait pas sufhsant. 
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res résolutions ; et, comme süreté de 
sa parole, à lui confier son fils ainé, 
âgé de six ans, sur la promesse de 
l’évêque de conduire ce jeune prince 
à Versailles, pour réclamer l'appui 
de cette cour. Au lieu d’instructions 
écrites, qui pouvaient être mal in- 
terprétées, le roi remit à l’évêque 
d’Adran, le sceau principal de sa di- 
gnité royale, qui, pour tous les Co- 
chinchinois , en est regardé comme 
l'investiture , afin que, dans tous les 
cas , la cour de France fût assu- 
rée des pouvoirs illimités de ce pré- 
lat; il y joignit une délibération de 
son conseil, qui expliquait ses in- 
tentions. L’évêque d’Adran passa aus- 
sitôt le golfe de Siam , avec son 
royal pupille, deux mandarins et 
trente-six Cochinchinois, qui de- 
vaient former sa maison et sa garde, 
Il arriva à Malacca , le 10 décembre, 
partit vers le milieu de février 1785, 
et arriva le 27 dumême mois à Pon- 
dichéri. Il avait formé le projet d’é- 
lever le jeune prince dans la religion 
catholique (7) ; etil prévoyait d’ail- 
leurs que les bons traitements qu’on 
aurait pour lui et les secours qu'on 
accorderait à son père , serviraient 
un jour les intérêts des Français , 
dans le cas où ce dernier remonterait 
sur son trône. Peu de jours après son 
arrivée, il écrivit au ministre de 


(7) ce prince, après avoir paru adopter les avis 
de l'évêque d’Adran, qui n'avait cependant pas ose 
le faire baptiser, ne fut pas plutôt de retour auprès 
de son père, qu'il revint à la religion de son pays. 
Malgré les soins que l’évèque avait pris pour 
son éducation, il n'avait pu parvenir qu'à eu faire 
un homme vertueux , mais tout-à-fait incapa- 
ble d’occuper dignement un trône. Ce prince est 
mort de la petite-vérole, en 18071. Le roi, son pire, 
qui avait pris le titre d’empereur, en 1802, après 
s'être emparé de toute la Cochinchine, du Ton-Kin, 
du Laos, et d’une partie du Camboge, changea le 
nom d'An-Nam , que portait depuis long-temps son 
royaume , en celui de Piet-Ndn et donna à son rè- 
gne le nom de Gia-Laong. Il est mort le 25 janvier 
1820 : son successeur , nommé Minh-Ménh , est fils 
d’une de ses concubines, quoiqne le frère ainé de 
ce dernier, l'élève de l'évêque d’Adran, eût Jaisse 
des enfants d’une concubine. 
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France, pour lui faire partde sa mis- 
sion. Gette lettre et celles qu'il écri- 
vit depuis étant restéessans réponse, 
il se détermina, au mois d’août 
1786, à repasser en France, pour 
se rendre à Versailles, avec le jeu- 
né prince, et deux ou trois Cochin- 
chinois. Après avoir séjourné quel- 
que temps à l'Ile de France, il ar- 
riva à Lorient, au commencement 
de février 1787, et en donna de sul- 
te avis au ministre dela marine (le 
maréchal de Castries ). Ce ministre, 
à qui on avait inspiré des préven- 
tions peu favorables sur la mission 
de l’évêque d’Adran, répondit, le 
14 février, qu'il eût été à desirer 
qu'il n’eût pas pris le parti d’ame- 
ner Je prince de la Cochinchine, 
avant d’être informé des intentions 
du roi; mais que, dans l’état des cho- 
ses , il pouvait se rendre à Paris 
avec lui. On lui annonça en même 
temps qu'il devait s’entendre avec le 
supérieur du séminaire des missions 
étrangères, pour son logement; et 
quedes ordresavaientété donnés pour 
tenir à sa disposition lessommes dont 
il pourrait avoir besoin. Le specta- 
cle extraordinaire qu’offrait Parri- 
vée en France d’un prince de la Co- 
chinchine, venant y implorer lap- 
pui du roi, aurait vivement frappé 
le public à toute autre époque : mais 
déjà les mouvements qui s’annon- 
çaient dans le corps social , attiraient 
exclusivement toute lattention. Ce- 
pendant les politiques éclairés virent 
promptement les avantages qui pour- 
raient résulter pour la France , d’un 
établissement à la Gochinchine, sur- 
tout depuis que les Anglais avaient 
pris un empire presque absolu dans 
l’Inde (8). Les renseignements que 


— 


3 ne : ; 
{8) Pour apprécier l'avantage d’un pareil établis- 
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ement, ii sufit de lire les anciens voyages, et entre 
les modernes, ceux de Cook ( 3e. voyage), du sa- 
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l’évêque d’Adran fournitaux minis- 
tres, les preuves qu'il leur donna 
de l'opinion favorable que les né- 
gociants et armateurs de Pondichéri 
et de l’île de France avaient conçue 
de son projet pour lavantage du 
royaume (9) , firent disparaître tou- 
tesles préventions; et l’ons’occupa de 
négocier un traité , qui fut signé le 28 
nov. 1787, parle comte de Montmo- 
rin, au nom de Louis XVI, et par 
l’évêque d’Adran , en vertu des pou- 
voirs qu'il avait reçus du roi de Go- 
chinchine. Par ce traité, le monarque 
français s’engageait à envoyer sans 
délai ,surles côtes de la Cochinchine, 
quatre frégates, portant un corps de 
douze cents hommes d’infanterie, 
deux cents d'artillerie , et deux cent 
cinquante Cafres , ainsi que tout 
l'attirail de guerre, et notamment 
l'artillerie compétente. Le roi de 
Cochinchine cédait l’île formant le 
port principal de la Cochinchine, 
appelé Æoi- Nan (et par les En- 
ropéens, Jeuron) (10), et Pulo- 
Condor, avec la faculté de faire sur 
le continent tous les établissements 
que les Français jugeraient utiles 
pour leur navigation, et leur com- 
merce. Les sujets français devaient 
jouir en Cochinchine d’une entière 
liberté de commerce , à l’exclusion 
de toutes les autres nations euro- 
péennes, dont les bâtiments ne pour- 
raient être admis que sous pavil- 
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vant Poivre, de lord Macartney, de Barrow, de 
Charpentier de Cossigny, etc.; tous s'accordent sur 
la richesse et la fertilité de cette belle contrée. 

(0) Is voulaient donner à l'évêque d'Adran, les 
vaisseaux et l'argent nécessaires à l'exécution de son 
plan ; mais ils ne pouvaient offrir que cinq à six 
cents soldats, 

(10) La propritté du port devait appartenir con- 
curremment au roi de France et à celui de Cochiu- 
chine. La baie de Touron , la plus belle de ce pays, 
et peut-être du globe, est siluée dans la haute Co- 
chinchine , au 16° degré, 7 minutes 18 secondes de 
latitude, Les vaisseaux y sont à .l’abri de tous les 
vents, et il peut y en tenir un grand nombre, 
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lon français. Les deux monarques 
devaient, en outre, se secourir mu- 
tuellement, dans le cas où les pos- 
sessions de l’un d’eux , en Asie, se- 
raient attaquées. Ge traité devait 
être ratifié par les deux souverains, 
et les ratifications échangées dans 
l'espace d’un an(x1). Le jour de la 
siguature, l’évêque d’Adran fut nom- 
mé, par Louis XVI, son ministre 
plénipotentiaire auprès du roi de Go- 
chinchine, auquel il fut chargé de 
remettre le portrait du roi de Fran- 
ce. Il reçut pour lui-même des pré- 
sents magnifiques , et s’embarqua au 
mois de décembre 1787, sur une fré- 
gate qui portait des instructions du 
conte de Montmorin pour le comte 
de Conway , gouverneur - général 
des établissements français dans l’In- 
de. Suivant ces instructions, le com- 
te de Conway devait commander 
l'expédition projetée, dont 1l avait 
la faculté de surseoir ou de hâter 
l'exécution, selon qu'il le jugerait 
convenable , d’après les renseigne- 
ments qu'il se serait procurés, et 
ceux que lui aurait fournis M. de Ri- 
chery, envoyé en Gochinchine. L’é- 
vêque d’Adran arriva au mois de 
mai 1788 , à Pondichéri , avec son 
auguste pupille, apportant à M. de 
Conway le cordon rouge qu'il avait 
sollicité pour lui. Il paraîtrait que, 
dès son arrivée, il netrouva pas dans 
cet officier l'enthousiasme qu’il au- 
rait desiré, et qu’il ménagea trop peu 
son amour-propre. Il en résulta que 
craignant de courir les risques d’une 
expédition dont le succès lui parais- 
sait douteux , et dont il ne voulait ce- 
pendant pas laisser le commande- 
nent à M. de Fresne, colonel du ré- 
giment de Bourbon, avec lequel il 


(11) Barrow donne une copie du traité dans son 
voyage; mais elle est pleine d’inexactitudes. 
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était en querelle ouverte, M. de Con- 
way, résolut de la faire échouer, et 
en exagéra à la cour les inconvé- 
nients, qu'il ne regardait pas comme 
suffisamment compensés par les avan- 
tagesque l’on pouvaiten espérer (12). 
L’évêque d'Adran écrivit au minis- 
tère pour demander un autre com- 
mandant. Mais la révolution, qui ve- 
nait d’éclater, et le mauvais état des 
finances, ne permirent pas de s’oc- 
cuper d'intérêts si lointains. Les me- 
sures dilatoires de M. de Conway 
furent approuvées ; et l’on répondit 
à l’évêque d’Adran , que ce gouver- 
neur navait ni pu ni dû agir autre- 
ment qu'il n'avait fait. Au mois de 
mars 1789, le prélat ayant reçu des 
nouvelles de la Gochinchine, en fit 
part à M. de Conway: elles portaient 
que le roi s'était remis en possession 
des cinq provinces méridionales (Saï- 
Gon, Doug-Nai, Mi-Tho, Long-Ho 
et Nha-Trang ); qu'il était en état 
de lever une armée de soixante à 
quatre - vingt mille hommes, et qu’il 
aurait, au mois de mai suivant, 
cinquante galères, deux vaisseaux et 
quatre à cinq cents bateaux de guer- 
re. Le roi de Cochinchine écrivait 
en même temps une lettre de remer- 
ciments au roi de France, et ratifiait 
tout ce qui avait été fait par l’évé- 
que, qui, malgré cela, ne put obte- 
nir de M. de Conway une frégate et 
les bâtiments nécessaires pour trans- 
porter trois cents hommes de trou- 
pes, cinquante hommes d’arullerie, 
cinquante Gafres et six pieces de ca: 
non, Bienconvaineu qu'il ne pouvait 
plus rien espérer du gouvernement , 


0 


(12) Voilà les vrais motifs qui firent manquer l’ex- 
pédition , et non point les intrigues d’une maîtresse 
de M. de Conway , comme le dit Barrow. On ne 
peut l'attribuer non plus à la trahison etau desir de 
ylaire à l'Angleterre, son ancienne patrie, ( M. de 
Conway était Irlandais }, comme l’alirme Blancard, 
dans son Danuel du commerce des Indes. 
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l’évêque d’Adran ne se laissa cepen- 
dant pas abattre, et prit le parti de 
recourir aux negoclants et aux habi- 
tants de Pondichéri, qui s'étaient 
déjà fortement prononcés en faveur 
de ses projets ; ils frétèrent deux pe- 
tits bâtiments chargés de munitions, 
de fusils, etc., etc. (13). Plusieurs 
officiers français , et s’embarque- 
rent avec lui entre autres M. Dayot, 
qui a depuis formé la marine du roi 
de Cochinchine et, qui s’est noyé en 
1815 dans le golfe de Ton-Kin. Cette 
expédition, faible, si l’on considère 
le petit nombre d'hommes qui la 
composaient, mais redoutable par 
la valeur et le talent, fut d’une 
irès-grande utilité au roi de la Co- 
chinchine, qui prit dès-lors un as- 
cendant toujours croissant sur les 
usurpateurs (les Tay-Son). Quel- 
ques mois après (1789), l’évêque 
d’Adran accepta les propositions 
de M. de Conway de le faire re- 
conduire en Cochinchine avec le 
jeune prince ; il s’embarqua sur la 
frégate la Méduse , commandée par 
M. de Rosily, et arriva auprès du roi 
Nouyën - Anh. On voit que cette 
réunion eut lieu vers la fin de 1789, 
dans une lettre que ce souverain écri- 
vit, en janvier 1790, au roi de Fran- 
ce, pour le remercier de l’accueil qu'il 
avait fait à son fils. Il attribue , dans 
cette lettre, la non-exécution du 
traité conclu par l’évêque d’Adran, 
non à la mauvaise volonté du roi, 
mais à l’irrésolution du gouverneur 
desétablissements français dans l’In- 
de. « En réunissant le père et l’en- 
fant, ajoute-t-il, vous avez remis 
dans l’eau un poisson qui en était 
sorti: l’éloignement, quel qu’il puisse 
être, ne pourra jamais me faire ou- 


EEEUNUUtt 


(13) On croit que l’évêque d’Adran avait obtenu du 
roi de France un secours d'environ deux millions 
pour Fexpédition. 
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blier de si grands bienfaits. » Pen- 
dant l’absence de l’évêque d’Adran, 
ce prince, doué du plus grand cou- 
rage, éclairé par le malheur, et 
échappé comme par miracle à la fu- 
reur de ses ennemis et aux embü- 
ches du roi de Siam son allié, pro- 
fitant des divisions qui s'étaient al- 
lumées entre les chefs rebelles, était 
rentré en possession des provinces 
voisines du Camboge; et 1l soutenait 
la guerre contre les révoltés, qui 
étaient maîtres de tout le reste de la 
Cochinchine et du Ton-Kin. L’arri- 
vée de l'héritier présomptif, de l’é- 
vêque d’Adran et des secours qu'il 
aenait , rendit la confiance au 
parti du roi. Les officiers français 
lui organisèrent promptement un 
corps de six mille hommes à l’euro- 
péenne, auquel ils enseignèrent la 
manœuvre, l'attaque etla défensedes 
places; ils lui établirentdes fonderies, 
et construisirent des vaisseaux. En 
1792, le roi brüla toute la marine 
du rebelle Nhac, dans le port de 
Qui-Nhon, sa capitale : il se füt 
emparé de la ville, sil eût suivi 
les avis de l’évêque d’Adran et des 
officiers européens, qui voulaient 
qu'au lieu de trainer le siége en 
longueur, on profitât de la cons- 
ternation des assiégés pour livrer 
l'assaut : mais un secours qu’ils re- 
curent força le roiàse retirer dansses 
provinces de la basse Cochinchine. 
Depuis son retour, l’évêque d’Adran 
résidait communément auprès de la 
cour :il n’allait cependant qu’une ou 
deux fois l’an au palais du roi; mais 
ce prince venait souvent le visiter et 
le consulter. La confiance et l’estime 
que le monarque témoignait à un 
étranger, à un ministre de la religion 
chrétienne , inspirèrent de la jalou- 
sie aux courtisans et à plusieurs des 
principaux mandarins, Il paraît 


PIG 


qu'ils firent craindre au roi que 
le prince son fils ne se fit bapti- 
ser , comme il en avait plusieurs fois 
témoigné le desir. Ce prince cessa 
donc momentanément de demeurer 
avec l’évêque; mais il lui faisait de 
fréquentes visites. Le prélat fut 
même quelquefois obligé d’accom- 
pagner et d'aider de ses conseils Je 
prince héritier dans ses expéditions 
militaires Les succès obtenus par 
le roi furent tels, qu’à l’époque du 
passage de lord Macartney,en 1793, 
ce monarque était en possession de 
toute la partie méridionale de son 
royaume, et à la tête d’une armée 
de 140 mille hommes. Au mois 
d'avril 1794, les Tay-Son parurent 
devant le port de Nha-Trang, avec 
une flotte considérable, et cher- 
chèrent à s'emparer de la ville: mais 
l’évèque d’Adran, qui y était renfer- 
mé, sut tellement ranimer la con- 
fiance des troupes , et M. Ollivier, 
officier français , auquel Le roi de Co- 
chinchine doit la création de son ar- 
tllerie, fit de si bonnes dispositions, 
que les ennemis prirent la fuite : ils 
se rapprochèrent de la viile quel- 
ques jours après, et envoyèrent un 
espion pour reconnaître la place. 
Conduit devant l’évêque d’Adran, 
celui-ci lui montra l’état de la pla- 
ce, et lui dit d’un ton ferme : 
« Tu n’es point un soldat, et ton 
général ne veut pas se rendre au 
roi comme tu le prétends : c’en est 
fait des Tay-Son ; ils ne sont venus 
à Nha-Trang que pour y trouver 
leur perte; si quelqu'un veut se ren- 
dre, qu’il se hâte : demain au soir 
il ne sera plus temps. Tu as mérité 
la mort comme espion; mais nous 
te pardonnons; va dire à tes man- 
darins ce que tu as vu, et que nous 
nous moquons d'eux. » Cette con- 
duite produisit son effet, et le siége 
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fut levé. Malgré les services qu'il avait 
rendus , l’évêque d’Adran futtoujours 
en butte à la jalousie des grands , qui 
voulurent encore, en 1795, lui faire 
retirer l’éducation du prince, par 
zèle pour la religion du pays. Le 
roi lui remit l’écrit des maudarins, 
et voulut en châtier les auteurs; 
mais il en fut détourné par l’évêque, 
qui demanda sa retraite, et ne put 
l'obtenir. Ce qui avait contribué à 
exciter les alarmes des mandarins, 
c'était la conversion d’un des plus 
habiles mandarins lettrés, qui jus- 
qu'à ce jour s'était montré fort op- 
posé a@christianisme, conversion 
opérée par ses entretiens avec l’évê- 
que d’Adran. À cette époque (1795 ), 
les Tay-Son étaient encore maitres 
de 13 provinces. Au mois de novem- 
bre 1708, le jeune prince de Gochin- 
chine ayant été envoyé par son père 
à la ville de Nha-Trang, son sage 
mentor fut chargé de l’accompagner: 
il y demeura six mois avec son royal 
pupille;et, pendant ce séjour, 1l 
s’occupa de rétablir la discipline par- 
mi les troupes , et le bonordre dans 
l’administration. Les mandarins etle 
jeune prince respectalent ses avis, 
qu’ils resgardaientcomme des oracles, 
Au commencement d'avril 1799, le 
roi vint , avec son armée de terre et 
de mer, prendre son fils et l’évêque 
d’Adran; il se détermina, par les 
conseils de ce dernier, à frapper un 
coup décisif en formant le siége de 
la ville de Qui-Nhon, boulevard des 
rebelles, et le seul endroit fortifié de 
la partie moyenne de la Cochinchi- 
ne. 11 la fit bloquer par une forte ar- 
mée, et alla, avec sa garde, les trou- 
pes du prince et sa marine, à deux 
journées plus loin, fermer les pas- 
sages par terre et par mer, afin 
d'empêcher que la ville püt rece- 
voir aucun secours. Au bout de 
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deux mois elle fut obligée d’ou- 
vrir ses portes. Le vainqueur y en- 
tra, suivi de plus de 100 éléphants 
dont il s'était emparé sur les enne- 
mis: 4o ou bo mille hommes aban- 
donnèrent les drapeaux des rebel- 
les, etvinrent se ranger sousles siens. 
Tout semblait alors sourire à l’évé- 
que d’Adran, dont les sages conseils 
avaient amené de si brillants suc- 
cès. Il voyait déjà le roi au mo- 
ment de rentrer dans tous ses états : 
la religion chrétienne faisant des 
progrès , il se disposait à repren- 
dre des relations avec la France, 
et paraissait enfin près de Jé&uir du 
fruit de tant de peines ct de tra- 
vaux , lorsqu'une dysenterie opi- 
niâtre l’enleva, le 9 octobre 1799, 
après trois mois des douleurs les 
plus aiguës. Pendant sa maladie, 
le roi lui avait non-seulement en- 
voyé ses médecins, mais 1l était ve- 
nu lui- même le visiter souvent, 


ainsi quele princeroyal etles grands 


mandarins. Lorsque l’évêque eut ces- 
sé d'exister, les mandarins et toute 
l’armée témoignèrent par leurs cris 
déchirants, combien la perte qu'ils 
faisaient leur était sensible. Le roi, 
la reine et le jeune prince parais- 
saient surtout inconsolables. Son 
corps, embaumé par ordre du roi, 
fut porté à Say-Gon , etexposé pen- 
dant deux mois, dans un cercueil ma- 
gnifique, au milieu du palais épisco- 
pal: le 6 octobre, le roi assista à ses 
funérailles avec toute sa courettous 
les mandarins. Le prince royal fit 
construire un grand bâtiment dans la 
conr de ce palais, pour y recevoir les 
mandarins et tous ceux qui venaient 
rendre les honneurs funebres à son 
maitre. Les chrétiens et les idolâtres 
y accouraient en foule, ainsi que 
tous les mandarins revêtus de leurs 
habits decérémonie :tous montraient 
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une vive douleur et le plus grand re- 
cueillement. Le roi qui avait exigé 
qu’on fit pour l’évêque d’'Adran tout 
ce que la religion catholique per- 
mettait, et qui avait fait mettre à la 
disposition des missionnaires tout ce 
dont ils pourraient avoir besoin, as- 
sista lui-même à ses funérailles avec 
les mandarins de différents corps ; 
et, chose étrange ! sa mère, la rei- 
ne, sa sœur et ses concubines alle- 
rent toutes jusqu'au tombeau. La 
garde du monarque, composée de 
plus de douze mille hommes, eic., 
y marchait sous les arines ; plus 
de cent éléphants , avec leur escorte 
ordinaire, précédaient où suivalent 
le convoi, que le prince royal diri- 
geait en personne, par ordre de sou 
père. On y traina des canons de 
campagne pendant toute la marche, 
qui dura depuis une heure après Ini- 
nuit jusqu’à neuf heures du matin; 
quatre-vingts hommes choisis por- 
taient le corps placé dans un super- 
be palanquin. Il se trouvait, à ces fu- 
nérailles , environ cinquante mille 
hommes, sans compter les specta- 


_teurs, qui couvraient les deux côtés 


du chemin l’espace d’une demi-lieue. 
Imitant la conduite des chrétiens , le 
roi jeta un peu deterre dans la fosse, 
et fit, en versant un torrent de lar- 
mes , les derniers adieux au minis- 
tre qu’il venait de perdre. Après que 
les prêtres catholiques eurent ternii- 
né leurs cérémonies , ce prince voulut 
honorér, par unsacrilice à la ma- 
nière de son pays, le maitre illus- 
tre (14) qui l'avait soutenu dans lin- 
fortune et guidé dans la prospérité. 
Pour se conformer aux dernières 
volontés de l’évêque d’Adran, ce 
Rte. 2e. oh vtr sainte à 


(14) Ce nom, dont on appelait M. d’Adran à la 
Cochinchine, est celui que les Chinois donnent à 
Confucius et aux grands hommes qu’ils veulent ho- 
norer. 
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prince le fit enterrer dans un petit 
jardin, que le prélat possédait auprès 
de Say - Gon, et lui fit élever un mo- 
nument, dont M. Barthélemy, artis- 
te français, composa les dessins et 
soigna l'exécution. Une garde du roi 
est continuellement placée dans le 
jardin ; et l’on regarderait en Cochin- 
chine, comme un profanateur, celui 
qui voudrait en jouir ou l’habiter. 
Par son testament, Pigneau légua 
tout ce qu'il possédait au roi (15), 
au prince héritier et au reste de la 
famille royale, afin de les rendre fa- 
vorables aux missionnaires et aux 
chrétiens. Le roi chargea l’un des 
missionnaires de faire parvenir à la 
famille du prélat, un brevet qu'il lui 
avait destiné, dans lequel il loue 
son mérite, ses talents, rappelle tous 
les services qu’il a rendus , l’amitié 
qui les unissait si étroitement, ct 
lui donne, outre la qualité d’insti- 
tuteur du prinee héritier, la pre- 
mière dignité après la royauté , et le 
surnom d’Æccompli. Ce souverain 
avait ordonne à son fils de porter le 
deuil du prélat , et défendit toute es- 
pèce de réjouissance pour rendre 
grâce aux génies du royaume du suc- 
cès de la dernière expédition; pro- 
hibition inouie en Cochinchine, L’é- 
vêque d’Adran avaitembrassé, mal- 
gré ses parents, la carrière périlleuse 
des missions ctrangères ; il en sup- 
porta les fatigues et les dangers avec 
une résignationadmirable, etse mon- 
tra aussi modéré dans la prospérité 
que dansle malheur. Connaissant les 


PEER DORPRE PORTER GAIN PET REPE TIR CEE TEE Enr 
(r5) Lorsque ce souverain vitles bijoux et les pré- 
sents que lui laissait l’évéque d'Adran , il dit au anis- 
sionnaire qui les lui présentait : « Voilà de bien 
belles choses , des ouvrages bien travaillés ; mais mon 
cœur n’y porte pas envie. Je ne desire qu'une seule 
chose, c’est un petit portrait du mailre , pour met- 
tre ayec celui du roi de France (Louis XVI ), et le 
porter sur mon cœur tous les jours de ma vie, Si 
vous pouviez me le procurer, je serais content. » 
On ne put lui en donner qu’un d’une grande dimen- 
sion ; il le fit encadrer, et exposer dans son palais. 
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hommes, doué d’une intelligence ex- 
quise, et possédant à un haut degré 
le don heureux de la persuasion, il 
excrça malgré sa double qualité d’Eu- 
ropéen et de prêtre catholique ; une 
influence prodigieuse sur le roi de la 
Cochinchine et sur ses sujets ; in- 
fluence d’autant plus extraordinai- 
re, que le souverain et le peuple qui 
s’y soumettaient étaient asiatiques et 
idolätres. Homme d’état habile an- 
tant que zélé missionnaire, il pré- 
vit tout le parti que la religion 
et la France pouvaient tirer d’une 
liaison intime avec la Cochinchine. 
S'il ne parvint pas à la cimenter 
comme il l'aurait desiré ct comme 
il devait l’espérer , la faute en est 
aux circonstances. C’est à sa pruden- 
ce, à son courage, à sa fermeté et aux 
secours qu'il conduisit en Cochinchi- 
ne , que le souverain de ce pays a dû 
en grande partie laconquête de ses 
états. Ce fut en suivant les sages avis 
de l’évêque d’Adran qu'il parvint à 
réprimer son caractère fousueux et 
emporté, qu'il obtint l’attachement 
de ses peuples , en diminuant le far- 
deau des impôts , ct en rendant une 
justice sévère. Au premier bruit de la 
révolution française, Pigneau prévit 
la chute des autels et du trône; mais 
il prévit aussi que la religion triom- 
pherait , et que la monarchie se re- 
leverait plus glorieuse : ia preuve de 
ce que nous avançops, se trouve dans 
Les lettres qu’il écrivait à sa famille, et 
qui nous ont été communiquées par 
MM. Lesur et Lefebvre, ses neveux, à 
qui nous devons une partie des ren- 
seignements dont ous avons fait 
usage. MM. de Labissachère et Lan- 
glois (l’un administrateur, et l’au- 
tre archiviste des missions étran- 
gères ), qui ont tous deux connu l’é- 
vêque d’Adran à la Cochinchine, 
nous en ont ausst fourni de fort cu- 
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rieux. LH est fâcheux que le défaut 
d’espace nous ait forcé d’en négliger 
quelques-uns. On litencore des détails 
sur la vie etles travaux de l’évêque 
d’Adrau dans les Vouvelles des mis- 
sions orientales publiées à Londres, 
en1707 , par les missionnaires fran- 
çais réfugiés en Angleterre ; dans 
les Vouvelles Lettres édifiantes, et 
dans les ouvrages cités en note. Nons 
avons puisé également dans des do- 
cuments ofhiciels qui nous ont été 
confiés. D—z—<. 
PIGNONE ( Simox ), peintre flo: 
rentin, né en 1614, fut un des élè- 
ves les plus distingués de François 
Furini ; et on lui attribue, quoiqu’à 
tort, quelques tableaux de son mai- 
tre , que le temps et surtout le vice 
d'impression des toiles ont fait pous- 
serau noir. Ce n’est point le défaut de 
Pignone : ses carnations , au contrai- 
re, se font remarquer par leur ex- 
trême délicatesse, comme le prouve 
le tableau du Bienheureux Bernard 
Tolomei,à Monte Olivetto , dans le- 
quel, sila Vierge et l’Enfant Jésus ne 
brillent pas par la beauté des traits, 
on en est du moins dédommagé 
par la beauté des chars. Le tableau 
de Saint Louis, roi de France, que 
Von voit dans l’église de Sainte-Fé- 
licité, a plus de célébrité encore; et 
Eue Giordano en faisait le plus grand 
cas. On lit, dans les Lettres pitto- 
resques, que, parmi les peintres flo- 
rentins de son temps, les seuls aux- 
quels Garle Maratte reconnût un vé- 
ritable talent, étaient Gabhiomi et 
Pignone. Bellini en fait un éloge 
pompeux dans sa Bucchereide, et 
il a inventé, pour exprimer son 
mérite, une expression qu'il serait 
impossible de traduire en français : 
il l'appelle l’Ærchipittorissimo de 
buoni. Pigtone mourut le 4G déc. 
1660. P—s, 
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quaire, né, en 1571, à Padoue, fit 


ses humanités etsa philosophie sous 
les Jésuites de cette ville, et, pour 
obéir à son père, fréquenta, pendant 
quatre ans, les cours de jurisprudence 
civile et canonique. L’évêque de Pa- 
doue, Marc Cornaro , le prit ensuite 
pour secrétaire, et lui persuada d’em- 
brasser l’état ecclésiastique. Il ac- 
compagna cé prélat, en 1605, à Ro- 
me; etil y passa deux années, oc- 
cupé de l’examen des antiquités , 
visitant les bibliothèques et les mu- 
sées, et ne négliseant aucun moyen 
d'acquérir de nouvelles connaissan- 
ces. À son retour à Padoue, il fut 
charge de la direction de différentes 
maisous religieuses , et enfin nommé 
curé de la paroisse Saint-Laurent. 11 
continuait de consacrer ses loisirs à 
l'étude de l’antiquité ;etles ouvrages 
qu'il publia, étendirent bientôt au 
loin sa réputation. On lui offrit la 
chaire de belles-lettres de l’académie 
de Pise; mais il la refusa, malgré 
les instances du célèbre Galilée, Le 
cardinal F. Barberin le fit pourvoir, 
en 1630, d’un canonicat dela cathé- 
drale de Trévise, en le dispensant de 
la résidence; mais Pignoria ne jouit 
pas long - temps de cette faveur, I 
mourut à Padoue, d’une maladie épi- 
démique , le 13 juin 1637, et futen- 
terrésousle portique de l’église Saint- 
Laurent, où le sénateur Dominique 
Molino, son ami, lui fit élever un 
tombeau décoré d’une épitaphe. Pi- 
gnoria était l’un des principaux or- 
nements de l’académie des Ricovrati: 
il avait une correspondance suivie 
avec les hommes les plus savants de 
son temps. Il possédait une collec- 
tion précieuse d'objets d’arts , d’an- 
tiquités, et de manuscrits grecs et la- 
ns, dont Tomasini à donné la liste, 
à la suite de son Eloge de Pignoria. 
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Indépendamment des Votes sur les 
Emblèmes d’Alciat, la Jérusalem 
délivrée, du Tasse , les Images des 
Dieux, de Vincent Cartari, l Æistoi- 
re d'Albert Mussato , et de quelques 
Opuscules dont on trouvera les ti- 
tres dans le tome xxt des Mémoires 
de Niceron, on a de ce savant anti- 
quaire : f. Vetustissinæ tabulæ «œ- 
neæ hieroglyphicis, hoc est, sacris 
Ægyptiorum litteris cælatæ accu- 
rata explicatio , etc., Venise, 1605, 
in-40, Gette curieuse Dissertation a 
été réimprimée sous ce titre : Cha- 
racteres ægyptlii, hoc est, sacro- 
rum quibus Ægypiu utuntur simu- 
lacrorum delineatio et explicatio , 
Francfort , 1608, in - 4°. Cette édi- 
tion, ornée d’estampes gravées par 
Fhéod. de Bry, est recherchée des 
amateurs. Le même ouvrage a repa- 
ru de nouveau, sous ce troisième 
titre : Mensa Isiaca, qué sacrorum 
apud Ægyptios ratio et Simulacra 
subjectis tabulis æneis simul exhi- 
bentur et explicantur, Amsterdam, 
1669 , in- 4°. Le précicux monu- 
ment connu sous lé nom de table 
Isiaque, avait déjà été publié par En. 
Vico (J’oy. ce nom). C’est une table 
de bronze de cinq pieds de long sur 
trois de largeur, dont le fond est r- 
couvert d’un émail où d’un vernis 
noir, sur lequel on a tracé des figu- 
res dont les contours sont marqués 
par des filets d’argent incrustés. Cet- 
te table fut achetée, en 1525, après 
le sac de Rome, par un serrurier, 
qui la vendit au cardinal Bembo: de 
son cabinet, elle passa dans celui du 
duc de Mantoue , d’où elle disparut, 
en 1630, lors de la prise de cette 
ville par les troupes impériales. On 
ignora ce qu’elle était devenue pen- 
dant plus d’un siècle; elle fut enfin 
retrouvée dans le cabinet du roi de 
Sardaigne, à Turin, sans qu'on ait 
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jamais pu savoir de quelle façon elle 
y était parvenue ( 7. le Recueil des 
antiquités de Caylus, vir, 44). La 
conquête du Piémont l'avait amenée 
à Paris, où onl’a vue, au cabinet des 
antiques , pendant plusieurs années ; 
mais elle à été rendue au roi de Sar- 
daigne, en 1915. La table Isiaque a 
été l’objet de l'examen des plus cé- 
lébres antiquaires. Après Vico et Pi- 
gnoria, les P. Kircher et Montfaucon, 
Jablonski et Caylus en ont donné des 
explications. Celle de Pignoria, qui 
n'y voit que la représentation des 
cérémonies d’un sacrifice, d’après le 
rit Cgypuen, est la plus simple, et 
peut-être la plus vraisemblable. TI. 
Magna Deümmatris Idæc et Ati. 
disinitia ex vetustis monumentisnu- 


per Tornaci Nerviorum erutis,Paris, 


1623,1n-4°. C’est la description d’an- 
ciens monuments découverts dans les 
environs de Tournai; ellea été réim- 
primée avec des additions, Venise, 
1624, in-49. ; insérée dans l'édition 
de 1669 de l’ouvrage précédent , et 
trad. en latin par Havercamp, dans 
le tome vit du Thesaur. antiquit. 
græc. IT. De servis et eorum apud 
veteres ministeriis commentarits. 
L'auteur avait adressé cet ouvrage à 
Mare Velser, qui le fit imprimer à 
Augsbourg, en 1613 ,1in-4°. Il a été 
réimprimé à Padoue, en 1656, in- 
4°,,et Amsterdam, 1674, in-19. Ce 
Traité, quoique écrit avec diffusion, 
est regardé comme l’un des meilleurs 
de ce genre. IV. Le origin? di Pa- 
dova, 1bid., 1695, in-4°, fis.; et 
dans le tome vi du Zhesaur. anti- 
quitat. Tialiæ. Get ouvrage est plein 
d’érudition et de saine critique. Pi- 
gnoria ayant prouvé que Julius Pau- 
lus, .célchre jurisconsulte , n’était 
point né à Padoue, mais à Rome, les 
raisons qu'il avait données à l'appui 
de son sentiment, furent attaquees 
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par le P. Ange Porterari, eux 
augustin ; et cette querelle produisit 
de part et d’autre quelques écrits, 
dont on trouve les titres dans les 
Notes d’Apostolo Zeno sur la Bi- 
bliothèque de Fontanini , 11, 133. V. 
1” Antenore ovvero dichiarazione e 
illustrazione del sepolcro di questo 
fondatore di Padova, ibid. , 16925, 
in-40. , fig. Il y combatl’opinion com- 
mune qui attribuait à cehéros troyen 
regardé comme le fondateur de Pa- 
doue, un tombeau trouvé dans cette 
ville, et qui n’est que du moyen âge, 
VI. Miscella elogiorum , adclama- 
tionum, adlocutionum , conclama- 
tionum, epitaphiorum et inscriplio- 
num , ibid., 1626 , in-40, VII. La 


vita di santa Giustina, vergine e. 


protomartirePadovana,\bid.,1696, 
in-4°. VIII. Symbolorum epistolico- 
rum liber, in quo nonnulla ex an- 
tiquitatis juris civilis et historiæ 
penu depromuntur et illustrantur , 
etc. , ibid., 1628 ou 1629, in - 8°. 
IX. Antiquissimæ picturæ quæ Ro- 
mæ visitur, de ritu nuptiarum, ty- 
pus explicatus , 1bid., 1630, in-4°.; 
et dans le tome r°r, du Thesaur. an- 
tiquitatum Italie. X. Strenæ variæ 
nov-antiquæ , in-4°. On trouve plu- 
sieurs Lettres de Pignoria , dans la 
Raccolta di lettere inedite, Venise, 
1744. On peut consulter, pour plus 
de détails , Eloge de Pignoria, par 
Tomasini, dans le tome 11 des Elo- 
gia illustr. virorum, et dans l’édi- 
tion de 1660 de la Mensa fsiaca, les 
Mémoires de Niceronet le Dictionn. 
de Chaufepié. W—s. 
PIGNOTTI (Laurent), le plus 
célèbre des fabulistes italiens , naquit 
en 1730, à Figline, petite villeentre 
Florence et Arezzo. Son père, ruiné 
par des spéculations malheurenses, 
vint s'établir avec sa famille à Cas- 
tello, et mourut de chagrin peu de 
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temps après, laissant quatre enfants 
en bas âge et une veuve désolée. Un 
oncle de Pignotti , riche et sans en- 
fants, consentit à se charger de son 
éducation, et, après lui avoir fait 
faire ses premières études, le fit en- 
trer au séminaire d’Arezzo, en lui 
donnant le conseil de se préparer à 
embrasser l’état ecclésiastique. Ses 
progrès dans les langues anciennes 
lui mériterent bientôt l’affection de 
ses maîtres, qui, loin de combattre 
le penchant qu’il montrait pour la 
poésie , l’engagèrent à s’y livrer. 
L’évèque d’Arezzo, informé des 
talents précoces du jeune Pignotti, 
voulut le retenir au séminaire, en 
lui offrant la chaire de rhétorique; 
mais nese sentant aucune disposition 
pour l'état que son oncle lui avait 
indiqué comme sa seule ressource, il 
s’excusa d'accepter les offres du pré- 
lat. Cet oncle, qui ne cherchait 
qu’un prétexte pour se débarrasser 
de l’intéressant orphelin, lui ferma 
sa porte, en lui déclarant que, dès 
ce moment , il cessait de pourvoir à 
son entretien; et Pignotti se serait 
trouvé dans le plus grand embarras, 
si Ant. P. Benci, son cousin , apres 
l’avoir recueilli chez lui , ne lui eût 
avancé généreusement la somme dont 
ilavait besoin pouraller continuer ses 
études à l’université de Pise. T1 y étu- 
dia pendant quatre ans la médecine , 
la physique, la chimieet l’histoire na- 
turelle , et reçut , en 1763, le laurier 
doctoral des mains del’archevèque, 
archichancelier de l’université, qui 
lui donna, en même temps, des mar- 
ques de sa bienveillance particulière. 
De Pise il se rendit à Florence pour y 
pratiquer son art, et suivit, pendant 
quelque temps, les cours de clinique 
du grand hôpital. Pignotti, malgré 
tousles obstacles, n'avait pas cesséde 
cultiver la poésie : c’était son seul dé- 
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lassement ; et il eut le plaisir de voir 
ses premicrs essais accueillis par l’a- 
cadémie de la Crusca. Peu après, il 
eut le bonheur de guérir d’une mala- 
die nerveuse le jeune marquis Viale, 
de Gènes, abandonné de tous les mé- 
decins ; et cette cure remarquable 
commença sa réputation. Ce mar- 
quis avait pris beaucoup d’amitié 
pourson médecin :il le pressa del’ac- 
compagner à Gènes, afin de le pré- 
senter à sa famille ; et il ne négligea 
rien pour l’y retenir. Dans le même 
temps , Pignotti reçut de l’ambassa- 
deur français à Gtnes des proposi- 
ons honorables, pour se fixer à Pa- 
ris; mais 1] ne se laissa point éblouir, 
et revint à Florence, où ses talents 
et sa réputation lui avaient déjà fait 
de nombreux amis. Son excessive 
sensibilité lui faisait regretter d’avoir 
pris un état qui l’obligeait à vivre 
auprès des malades : il renonça sans 
peine à la pratique de la médecine , 
pour accepter la chaire de physique 
à l'académie quele grand - duc Léo- 
pold venait de fonder à Florencepour 
la jeune noblesse, En 1994, il fut 
nommé professeur de physique à 
l'université de Pise, où sa réputation 
attira de toutes parts une foule d’éle- 
ves. Sans autre but que de leur faci- 
liter l'intelligence des matières qui 
faisaient l’objet de ses cours, il les 
admettait chez lui à des leçons par- 
uculières, dans lesquelles il mettait 
les principes de la science à la por- 
téc des intelligences les plus vulgai- 
res. Satisfait de son sort, il parta- 
gealt tous ses instants entre ses 
devoirs, la culture des lettres et la 
société de quelques amis, Dormant 
peu, 1l donnait à l’étude une par- 
tie de la nuit et tout le jour ; mais 
le soir, il allait dans les cercles dont 
il faisait le charme par la fécondité 
de son esprit. Quelquefois, inspiré 
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par la circonstance, il s’abandonnait 
à son talent pour la poésie, et im- 
provisait, en s’accompagnant sur la 
mandoline, des couplets faciles et 
gracieux, qui cachaient quelque utile 
leçon. Obligeant par caractère, il 
était toujours empressé de rendre 
service, surtout à ses confrères, 
avec qui jamais il n’eut le moindre 
démêlé, ou à ses élèves qu’il aimait 
eomme ses enfants. Sa conversation 
roulait sur les procédés des arts et 
sur les préceptes de l’ancienne phi- 
losophie, dont il était un grand ad- 
mirateur; mais il évitait avec soin 
d'aborder les questions de politique, 
oude traiter des sujets qui auraient pu 
blesser les assistants. Il ne redoutait 
cependant pas la discussion, et il 
avait la repartie très-vive. Un jour 
le sénateur Gianni s’étant permis de 
dire que l’université de Pise recevait 
souvent des ânes docteurs : « Caligu- 
la, lui répondit Pignotti, a bien fait 
son cheval sénateur. » Après vingt- 
septans d’exercice , Pignotti fut dis- 
pensé, en 1902, de continuer ses 
leçons, et conserva la totalité de son 
traitement, avec le titre de conseil- 
ler de l’université. Promu au grade 
honorable d’historiographe royal , 
il fut nommé conseiller du souve- 
rain, pour ce qui concernait lins- 
truction publique; et, en 1607 ,1l 
parvint à la première dignité litté- 
raire de la Toscane, celle d’auditeur 
de la royale université de Pise. T/in- 
vasion dela Toscane parles Français 
ne changea rien à la position de ce 
vieillard respectable. Mais l’affai- 
blissement de sa santé lui ayant fait 
desirer de quitter une place qu’il ju- 
gcait au-dessus de ses forces , il con- 
serva Île titre de recteur honoraire. 
Depuis long-temps Pignotti se plai- 
gnait de sentir s’éteindre son feu poé- 
tique , qu'il cherchait vainement à 
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ranimer parl’usage fréquent du ca- 
fé. Une attaque d’apoplexie nerveuse 
qu’il essuya dans le palais des prin- 
ces Gorsini , qui l’honoraient de 
leur amitié, le priva dela mémoire; 
et, après avoir languiquelquetemps, 
il mourut le 5 août 1812. Ses obse- 
ques furent célébrées avec la :plus 
orande pompe; et les fils d'Antoine 
Bonci,son premier bienfaiteur, qu'il 
avait nommés ses héritiers, lui ont 
fait élever , dans le Campo santo de 
Pise, un monument , dont exécution 
a été confiée à Etienne Ricci, habile 
sculpteur de Florence. Physicien,na- 
turaliste, poète, littérateur, historien, 
antiquaire, Pignotti est l’un des hom- 
mes les plns distingués que lItalie 
ait,produits dans le siècle dernier: 
mais C’est surtout comme poète et 
comme fabuliste qu’il est connu des 
étrangers. Les critiques italiens con- 
viennent eux-mêmes que Pignotti est 
resté fort au-dessous de notre inimi- 
table La Fontaine: il n’a ni sa grâce, 
ni son abondance, ni sa fécondité ; 
mais son style est toujours simple et 
naturel, ses sujets sont bien choisis, 
et présentés d’unemanière fort agréa- 
ble. En composant ses fables, Pi- 
gnotti.n’avait eu d'autre but que ce- 
lui de se délasser de travaux plus 
sérieux; etil ne songeait pas à les 
faire imprimer : mais quelques-uns 
de ses confrères de l’académie de 
Florence les ayant publiées à son in- 
su en 1779, le succès qu'obtint ce 
Recueil, le décida à:en donner lui- 
même,.une édition augmentée , Pise, 
1782. Depuis, ‘il s’en est fait un 
grand nombre d'éditions; et c’est 
un des ouvrages qu’on réimprime le 
plus souvent en Italie. Les Poésies 
de Pignotti ont été recueillies à Flo- 
rence, 1912-13, six vol. in-60.; 
Pise, six volumes in-12. Outre les 
Fables qui sont le plus beau titre 
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de cet écrivain, on y distingue plu- 
sieurs Odes , pleines d’un véritable 
enthousiasme poétique : l'Ombre de 
Pope , le Tombeau de Shakspeare, 
et un poème à la mémoire de Robert 
Manners ; enfin la Treccia donata , 
poème en dix chants, que les Ftaliens 
comparent à la Boucle de cheveux 
enlevée de Pope, dont il est imité. 
On a encore de Bagnotti : L. Conget- 
ture meteorologiche ;: ce Mémoire à 
été inséré dans les ÂVovelle lettera- 
rie , de Lastri, Pise, 1760. IL. Os- 
servaziont sullo stile del Metasta- 
sio e sul dramma l'E zio ; dans les 
Osservaz. di vari letterati sopra à 
drammi di Metastasio, 1795, Lo- 
me 2. III. Les Éloges de Tavanu, 
de l’astronome Perelli, de Ranuzzi. 
IV. Des Lettres sur les classiques 
latins, dans les Mémoires de l’aca- 
démieitalienne, 1808. V. Storia del- 
La Toscana sino al principato , con 
diversi saggj sulle scienze , lettere 
e arti; Pise, 1813 , 9 vol. in-0°., 
et 10 vol. grand in-18. La se- 
conde édition, après la rentrée du 
orand-duc dans ses états, éprouva 
plusieurs corrections , et fut impri- 
mée à Livourne , 1820 , à vol.pe- 
ütin-192. Il travaillait à cet ouvrage 
depuis vingt ans. À l’exemple de 
Voltaire, dans le Siècle de Lous 
XIV, il a renvoyé à des chapitres 
particuliers les points qu'il n’au- 
rait pas pu développer sans nuire 
à la narration historique : c’est 
ainsi qu’il a traité à part de l’origime 
de la langue italienne; de la reuais- 
sance des lettres et des arts; du 
commerce des Toscans; de l’état 
des sciences à la fin du quinzième 
siècle ;.de l’art de la guerre dans le 
Bas-Empire ; dela conduite des bar- 
bares dans la guerre, etc. Le pre- 
mier volume, orné du portrait de 
l’auteur, est précédé d’une bonne 
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Notice historique sur sa vie et ses 
ouvrages. On peut aussi consulter 
l’Elogio storico-filosofico de Laur. 
Pignotti, par Aldobrandi Paolini, 
son élève, Pise, 1817, in-8°., de 
220 pages; et son Eloge, par Ant. 
Benci, dans lAntologiæ, juin 1827. 
—<$. 
PIGRAY (Pierre), en latin P1- 
GRÆUS , célèbre chirurgien du sei- 
zième siècle , fut l’élève et l’émule 
d’Ambroise Paré, dont il a propagé 
les bons principes , et qu’il ne nom- 
me jamais qu'avec respect et re- 
connaissance. Les talents de Pigray 
étaient , aux yeux d’Ambroise des 
fruits qu'ilavait préparés; etl’élèvene 
cessa jamais de resarder celui-ci 
comme Ja source de ses lumières, et 
l’auteur de sa fortune. Cependant 
Pigray ne fut que très-incomplète- 
ment partisan de la ligature des vais- 
seaux, renouvelée par son maître, 
et 1l mérite, à cet égard, le double 
reproche d’avoir manqué de con- 
fiance envers un praticien dont il 
connaissait tout le mérite, et d’avoir 
retardé la propagation de cette utile 
méthode. Pigray fut premier chirur- 
sien d'Henri IV et de Louis XIII: 
il mourut à Paris, le 15 novembre 
1613. Nous avons de lui: I, Chirur- 
gta cum als medicinx partibus 
conjuncta , Paris , 1609 , in-8c. 
Cct ouvrage peut être considéré 
comme un très-bon abrégé des OEu- 
vres de Paré, dans lequel l’auteur à 
consigné le fruit de ses lumitres et 
desonexpérience.Îl. Chirurgie mise 
en théorie et en pratique, Paris, 
1610,in-0°. III. Epitome præcep- 
torum medicinæ , chirurgiæ , etc, 
Paris, 1612, in-8°., en français: 
Lyon, 1628 ,in-80., Rouen, 1658, 
in-60. ; en hollandais, 1662, in-4°. ; 
en italien, Sienne , 1683, in-8°, 
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PIHAN 5£ £a FORET ( Pavr- 
François ), né à Pontoise, à la fin 
de 1739, se destina an barreau, 
après avoir terminé ses études avec 
distinction au collége de cette ville. 
Reçu avocat au parlement de Paris 
en 1704, sa carrière y fut marquée 
par divers plaidoyers. Le prince de 
Monaco, dont il était le conseiller 
intime, le nomma son intendant-gé- 
néral; mais la mort subite de son 
père le rappela , en 1774, dans sa 
ville natale, où il lui succéda, en 
qualité de subdélégué près le baillia- 
ge. Pihan de la Forêt s’était concilié 
l'estime générale par les talents, les 
vertus et l'intégrité qu'il déploya 
dans cette place; mais à une époque 


malheureuse, en 1789, 1l ne fut pré- 


servé de la fureur populaire, par 
d'honnètes citoyens, au péril de leur 
propre vie, que pour passer ensuite 
près de deux ans dans l'exil. Le roi 
le nomma, en 1790, commissaire 
près le tribunal du district de Pon- 
toise, c’est-à-dire, qu'il le rétablit, 
sous un nouveau titre, dans son an- 
cienne place. Un décret de 1792 
ayant expulsé tous les commissaires 
du roi, avec défense aux tribunaux 
de les réélire, l’armée révolution- 
naire l’arracha d’auprès de sa famille 
pour le conduire dans une maison 
d'arrêt. Sa confiance dans la pro- 
vidence ne l’abandonna point, et lui 
fournit les moyens de consoler ses, 
compagnons d’infortune. Il fut suc- 
cessivement juge de paix, commis- 
saire du gouvernement et procureur- 
impérial près le tribunal de Pontoi- 
se. Nommé président du collége 
électoral de cet arrondissement en 
1805, ce même collége le choisit 
depuis pour premier candidat au 
corps législatif, Outreses plaidoyers, 
on a de lui : L'Esprit des Coutumes 
du bailhage de Senlis , Paris, 1791, 
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in-12. Camus, dans ses Lettres sur La 
profession d'avocat, 3°, édit. , t. 2, 
p. 138, dit que cette collection est 
d’un usage commode, et que l'Esprit 
de la Coutume, qui est en tête, n’a 
pu tre que le fruit d’une longue étu- 
de et d’une connaissance exacte de 
la Coutume. IT. Histoire de la ville 
de Pontoise et du Vexin francais. 
Cette histoire, restée manuscrite, est 
entre les mains de son fils aîné, cais- 
sier au ministère de l'Intérieur, qui 
a contracté l’engagement de la pu- 
blier un jour , dans la petite Notice 
biographique qu'il a composée sur 
son père. Ce magistrat estimable, 
attaqué, le 7 mars 1810 , d’un ca- 
tarrhe suffocant qui lui occasion- 
na un délire suivi de la perte de 
sa connaissance, quitta la vie dans 
de grands sentiments de piété. L’ec- 
clésiastique qui s'était présenté sans 
être revêtu de ses habits sacerdotaux 
dans la crainte de l’effrayer, s’étant 
vu repoussé deux fois par un geste, 
reprit le costume de son ministère, 
et fut aussitôt reconnu et salué par 
un doux regard; le père sourit à ses 
enfants , et appelle son épouse pour 
lui dire : Tu vois bien, les secours 
spirituels ne font pas mourir. Fai- 
ble lueur d’espérance pour sa fa- 
mille éplorée! Cet homme de bien 
mourut le 16 mars 1810,ayant ren- 
du une multitude de services dans les 
diverses fonctions qui lui avaient été 
confiées par la ville de Pontoise. 
B-r j. 
PIKLER (Jean ANTOINE), gra- 
veur en pierres fines et en picrres 
dures , naquit à Brixen, dans le Ty- 
rol, le 19 janvier 1700. Son père, 
médecin habile, le destina d’abord 
au commerce, et le plaça chez un 
oncle qui excrçait cette profession; 
mais bientôt dégoûté d’un état aussi 
opposé à ses inclinations, le jeune 
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Pikler se mit , sans maître et sans 
études préliminaires , à dessiner, à 
modeler , et à exécuter des machines 
ingénieuses. Enfin, un artiste bohé- 
mien, nommé Ziegler, lui donna les 
premières notions de l’art dans le- 
quel il devait tantse distinguer. Pikler 
vint s'établir à Naples, auprès d’un 
orfèvre, chez lequel il gagna sa vie 
à graver sur métaux, des ornements, 
des cachets, des chiffres, etc. Un of- 
ficier , qui le vit un jour appliqué au 
travail, fut frappé de sa facilité, 
l'engagea à se livrer à la gravure en 
pierres fines, et, pour l’encourager à 
suivre cette carrière, lui fit présent 
de tons les outils nécessaires. Les 
progrès de Pikler furent rapides, 
et il parvint à suppléer aû défaut 
de premières études par la finesse 
de l’exécution. Il acquit en peu de 
temps la réputation d’habile mai- 
tre; et le roi et la reine de Na- 
ples ayant desiré posséder quelques- 
uns de ses ouvrages, 1l n’y eut bien- 
tôt plus aucun des seigneurs de la 
cour qui ne voulüt également en 
avoir. L’amour de la patrie l’ayant 
ramené en Allemagne, il sy maria, 
revint à Naples , et alla enfin se fixer 
à Rome, en 1743. Il y vécut avec 
beaucoup d’économie, amassa une 
petite fortune , et mourut en 1779. 
J. A.Piler estundes artistes qui ont 
bien mérité des arts, en faisant revi- 
vre dans son siècle les véritables pro- 
cédés de la gravure en pierres fines, 
jusqu’à cette époque inexacts et con- 
fus. Il existe de lui des copies d’a- 
près l’antique, exécutées avec pré- 
cision, et où l’on retrouve le carac- 
tère de original. Ses dernières pro- 
ductions furent un Æ/omére en cor- 
naline, et un autre en camée, qui 
prouve à quel point il excellait dans 
son art. Métastase portait à son 
doigt une pierre gravée représen- 
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tant un Cenñtaure, qui passait pour 
undes meilleurs ouvrages de Pikler. 
On peut voir, pour de plus amples 
détails , le Memorie degli intaglia- 
tort moderni in pietre dure, etc. , 
- p.149, Livourne, 1743.— Le che- 
valier Jean PikLer, fils du précé- 
dent, naquit à Naples le 1°r, janvier 
1934, et fut le plus habile graveur 
en pierres fines et en pierres dures 
que lÉurope ait eu dans ce siècle. 
Il était encore en bas âge lorsque 
son père le mena en Allemagne ; 
mais 1] revint bientôt à Naples. 
Son père commença par lui faire 
étudier les médailles antiques les 
plus renommées par la perfection 
des contours , et lui fit apprendre 
le dessin sous la direction de Do- 
minique Corvi. Le jeune Pikler se 
mit aussi à étudier, avec la plus 
grande assiduité , l'anatomie et la 
perspective ; il copia les ouvrages 
que Raphaël a peints au Vatican. 
Se livrant avec la même ardeur à l’é- 
tude des plus beaux monuments de la 
sculpture antique ; et s'appliquant à 
modeler, il devint en peu d’années 
capable d’exécuter le bas-relief avec 
une rare perfection. Il avait cou- 
tume de dire que les graveurs en 
pierres fines étaient les miniateurs 
de la sculpture. Par cette méthode 
d’études raisonnée, unie à un vé- 
ritable génie ainsi qu'à une rare 
justesse dans le coup-d’œil, il fut 
en peu de temps à même de tout 
graver, el il put aussi se servir du 
pinceau d’une manière distinguée, 
ainsi que le prouvent quelques ta- 
bleaux à l’huile que lou a de lui, 
Il réussit également dans la peinture 
au pastel. Appuyé sur des bases 
aussi solides, il se livra à la gravure: 
dès l’âge de quatorze ans, il exécuta 
un /lercule vainqueur du lion de 
Némée, qui excita l'admiration de 
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tous les connaisseurs; et ses autres 
productions s’élevèrent successive- 
ment à une plus grande perfection. 
Les brocanteurs profitèrent de sa 
jeunesse et de son inexpérience pour 
acheter de lui, à vil prix , des ou- 
vrages qu'ils revendaient ensuite 
fort cher, pour de véritables pierres 
antiques. Le jeune artiste s'étant 
aperçu de cette ruse, et rougissant 
qu'on püt le soupçonner d’en être le 
complice, cessa de travailler pour 
ces misérables, et prit le parti de 
mettre son nom à toutes ses pro- 
ductions (1). Chacune lui coûtait 
peu de temps , et il en exigeait 
un prix modéré. Il racontait lui- 
même, qu'il avait répété plus de 
douze fois la gravure de Leandre 
se dirigeant à la nage vers une tour 
éloignée à laquelle Héro suspend un 


flambeau, ainsi que celle où il avait 


représenté Achille traïnant le corps 
d’ Hector autour des murs de Troie. 
Pikler renonça enfin à travailler 
comte un mercenaire, et voulut 
qu’il ne sortit plus de sa mainque des 
ouvrages achevés: et alors sa répu- 
tation acquit un nouvel éelat. Joseph 
IT étant venu à Rome, en 1760, Pik- 
ler dessina ses traits en cachette 
pendant qu’il dinait, Le prince s’en 
étantaperçu, lefitappeler près delui, 
admira son ouvrage, et lui proposa 
de venirse fixer à Vienne où 1l lui assu- 
rerait une existence honorable. L’ar- 
tiste le remercia modestement , sous 
prétexte de sa nombreuse famille. A 
son retour dans ses états, l’empereur 
put admirer l’exécution en camée de 
ce portrait dont il n’avait vu que le 
dessin; et 1lfit expédier àPikler, un 


(x) I ne montra pourtant pas toujours la même 
délicatesse; car il vendit , comme antique, pour le 
prix de cent sequins, au chevalier d’Azara, une 
tète de Sapho , qu'il avoua depuis avoir faite lui- 
même. FA, 
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diplôme de chevalier et de son gra- 
veur en pierres fines. C’est alors que 
artiste eut le projet de se rendre en 
Angleterre avec sa famille. On lui 
faisait dans ce pays les offres les plus 
Drillantes ; mais il n’alla que jusqu’à 
Milan : après 14 mois d'absence, 
il revint à Rome, au mois d’octobre 
1779,et se remit au travail avec 
une nouvelle ardeur. Il exécuia une 
foule de portraits dont le moindre 
mérite était la ressemblance, ainsi 
qu'un grand nombre de copies de 
pierres, statues et bas-reliefs antiques, 
et de sujets de son invention d’un tra- 
vail exquis. Il avait peine à satisfai- 
retoutesles demandes qu’on lui adrese 
sait. [Il avait entrepris deux ouvra- 
ges qui, sans ses autres travaux, 
auraient suffi pour assurer sa répu- 
tation. L'un était un Recueil de 
planches gravées d'après les plus 
beaux ouvrages peints par Raphaël 
au Vatican, et destiné à servir d’é- 
tude aux commençants ; l’autre ,un 
Choix d'empreintes de pierres gra- 
vées et de camées, les plus ETS 
sous le rapport de Part, depuis les 
temps les plus reculés jusqu'a nos 
jours. La mort l’empêcha d'y mettre 
la dernière main; et ces deux ouvra- 
ges sont restés inédits. Pikler mourut 
le 25 janvier 1791. Sa vie, par T.-G. 
de”Rossi,imprimée à Rome, en 1702, 
a été traduite en français par MM. 
Boulard et Millin, ( in - 8°., de 45 
pag.) et insérée dans le Magasin 
encyclop."( 3°. ann. 1, 472 ), avec 
des notes de Dufourny. Le buste en 
marbre de Pikler, exécuté par Chris- 
tophe Heveston, a été placé dans le 
Panthéon. P—s, 
PILATE, Joy. Ponce: 
PILATIDE TASSULO (CnaARLES- 
ANTOINE DE ), publiciste très-dis- 
tngné, dont, par une fatalité qu'il 
serait difficile d'expliquer, le nom ct 


4 2 


PIL 


les ouvrages sont à peine connus en 
France, naquit le 28 décembre 1733, 
à Trente, d’une famille noble. Des 
l’âge de dix-neuf ans, il fut nommé 
juge des vallées de Non et de Sole, 
dans le Trentin; mais 1l :renonça 
bientôt à des fonctions qui Le détour- 
naient de ses études, pour accepter la 
place de professeur en droit daus.le 
lycée de Trente. Le desir de perfec- 
tionner ses connaissances par les 
voyages, lui fit abandonner une 
chaire qu'il remplissait de la ma- 
nière la plus brillante. IL se propo- 
sait de parcourir les principaux 
états de l'Europe pour en étudier les 
différentes formes de gouvernement, 
et reconnaître leur influence sur le 
caractère et le bonhéur des peuples ; 
mais, avant de quitter l’Ftalie, il ent 
le courage de signaler les abus qui 
pesaient alors sur cette belle contrée, 
et d’en demander la réforme, en in- 
diquant les moyens de leflectuer 
sans danger pour l’autorité. Il visita 
d’abord la France, où il fut accueilli 
par les savants et les plus 1llusires 
philosophes. La Hollande s’offrit en- 
suite à ses observations ; et la liber- 
té dont il y jouissait, l’engagea à 
prolonger son séjour au milieu d’un 
peuple doux et hospitalier. En quit- 
tant la Hollande, Pilati vit PAlle- 
magne, la Prusse et les états du Nord; 
et partout il eut à se louer de Pac- 
cueil que lui mériterent ses talents et 
les vues qu'il manifestait pour le 
bonheur des hommes. Le roi de Da- 
nemark voulut le retenir à sa cour ; 
le grand Frédéric lui donna des preu- 
ves multipliées de sa bienveillance ; 
enfin, l’empereur Joseph, son sou- 
verain, l’honora de sa confiance, 
et le consulta sur les réformes qu’il 
se proposait d'introduire dans l’ad- 
ministration de ses états. Après 
avoir satisfait sa curiosité, Pilati 


PIL 


revint dans sa terre de Tassulo, où 
il passa plusieurs années, occupé de 
mettre en ordre et de rédiger les 
matériaux qu’il avait recueillis dans 
ses voyages. Il fut rappelé à Vienne 
par l’empereur Léopold, qui avait 
apprécié la sagesse de ses vues; et 
il retourna plusieurs fois dans cette 
capitale. Il y travaillait, en 1708, à 
rédigerles Mémoires de sa vie, dont 
on annonçait la publication pro- 
chaine ( Voy.le Magasin encyclop. 
vi, 535). L'âge ni les fatigues n’a- 
vaient point altéré sa santé, naturel- 
lement robuste; et il se livrait à l’é- 
tude avec autant d'application que 
dans sa jeunesse, quand sa vue s’af- 
faiblit tout-à-coup, au point de ne 
lui permettre de distinguer les objets 
qu’en les plaçant sous ses yeux: dès 
cet instant, il prévit que sa fin était 
prochaine; il l'envisagea avec le cal- 
me d’un philosophe religieux, régla 
toutes ses affaires, et prit congé par 
écrit de ses amis éloignés. Il dictait 
une dernière lettre à son secrétaire, 
quand il mourut à Tassulo, le 27 
octobre 1802. À des connaissances 
profondes et variées , Pilat joi- 
gnait beaucoup d'esprit et de sa- 
gacité. C'était d’ailleurs un hom- 
me simple, modeste , obligeant, 
et n'ayant d'autre passion que celle 
d’être utile. Il a publié un grand 
nombre d'ouvrages, dont les prin- 
cipaux sont : 1. L’esistenza della 
legge naturale impugnata e soste- 
nuta, Venise, 1764,1in-8°.; traduit en 
allem., par Gull. Henri Winning, 
Lindau, 17967; Leipzig, 1774, in- 
8. II. Raggionamenti intorno alla 
legge naturale e civile, 1bid., 1766, 
in-80, III. Diunariforma d'Italia, 
Villafranca (Venise), 1767, in-82.; 
trad. enallemand, Fribourg (Zurich), 
1768, in-8°.; et en français, par 
G.-B. Manzon, 1775, mème format, 
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Il en avait déjà paru une traduction 
abrégée en français , sous ce tre : 
L'Italie réformée, ou Nouveau plan 
de gouvernement pour l’Italie, Ri- 
mini, 1768 ,in 12, de 06 pag. Dans 
cet ouvrage, l’auteur s'adresse au 
pape (.Clément xur); c'est aunom 
du peuple romain, qu'il le supplie 
de soulager sa misère, non par des 
aumônes, mais en favorisant l’agri- 
culture et letravail, et en proscri- 
vant la mendicité, cette lèpre des 
états modernes. IV. Riflessioni di 
un Italiano sopra la Chiesa in ge- 
nerale e gliecclesiastici, etc., Borgo 
Francone (Venise), 1768 ,in-00. 
L'auteur s’y plaint du mauvais em- 
ploi des richesses du clergé, de la 
multiplicité des couvents, et propose 
d’en supprimer une partie. V. £a 
storia dell imperio germanicoe dell 
Lialia dai tempi de’ Carolingi sino 
alla pace di Vestfalia, Stockholm 
(Coire), 1769-72, 2 vol. in-4°. 
VI. Traité des lois civiles, la Haye, 
1774, 2 vol. in-80. Selon Pilati, les 
lois romaines, telles que Justinien 
les a laissées, sont le fléau de la 
justice et la ruine des citoyens; ct 
il en réclame l'abolition comme le 
seul moyen de tarir la source là 
plus féconde des maux qui affligent 
les sociétés modernes. Après avoir 
recherché l’origine des lois civiles 
des Romains, il examinela manière 
dont elles se sont introduites dans 
les différents états de l'Europe; il 
traite ensuite de l’agriculture chez les 
Romains, et de leur commerce ; des 
conventions, des mariages , des tes- 
taments, des procès et des formes 
judiciaires, ete. Enfin, il termimeson 


ouvrage par une Dissertation dans 


laquelle il prouve que l'agriculture 


ne fut en honneur chez les Romains 
quelorsque leur commerce eutétéres- 
treint , et qu’elle cessa de fleurir dès 
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que leur commerce s’étendit par leurs 
conquêtes. VIT. Traité du mariage 
et de la législation, la Haye, 1776, 
in-6°, C’est une suite de l'ouvrage 
précédent. VIII. Voyages en dife- 
rents pays de l’Europe, de 1774 à 
17706, ou Lettres écrites de l’Allema- 
gne, de la Suisse, de l'Italie, de Si- 
cile, etc., la Haye, 1977, 2 vol. in- 
12. ; traduit en allemand, Leipzig, 
1779,2 vol. in-80. ; et de l'allemand 
en italien, Poschiavo, 1781 , in-8o, 
La traduction italienne est abrégée. 
IX. L’ Observateur francais à Ams- 
terdam, ou Lettres sur la Hollande, 
écrites en 1778 et 1779, la Haye, 
1780 , 2 vol. in-19; trad. en alle- 
mand, avec des augmentations, par 
K. F. Trost, Berlin, 1789, in-8e. 
C'est encore le livre le plus complet 
et le plus ‘instructif qu’op ait sur ce 
pays. L'auteur a fait précéder son 
ouvrage d’une Lettre de Descartes à 
Balzac, dans laquelle le philosophe 
fait l'éloge de l’activité des Hollan- 
dais, de la douceur de leur gouver- 
nement , et de la température du cli- 
mat qu’il préfère à celui de l'Italie, 
où, dit-il, La chaleur du jour est in- 
supportable, la fraîcheur du soir 
mortelle, et l'obscurité de la nuit 
favorable aux vols et aux meurtres, 
X. Traité des lois politiques des 
Romains du temps de la république, 
la Haye, 1761, 2 vol. in-8°. ; ouvrage 
diffus, mais important. XI. Histoire 
des révolutions arrivées dans le gou- 
vernement , les lois et l'esprit hu- 
main, après La conversion de Cons- 
tantin jusqu'à la chute de l'empire 
d'Occident , la Haye, 1783, in 80. 
Harlem, 1793, même form. ; trad. 
en allem., Leipzig, 1784, 2 vol. in- 
8°. XII. Lettres écrites de Berlin 
sur quelques paradoxes du temps, 
Berlin (Breslau), à 7194-85 2 vol. 
iu-90, , en allemand. W—s. 
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PILATRE ne ROZIER ( Jcaw- 


François), physicien , qui doit sa 


célébrité à la catastrophe qui termi- 


na sa vie , naquit à Metz, en 1756. 
Admis élève en chirurgie à l’hôpi- 
tal de cette ville, il témoigna tant de 
répugnance pour cet état, que ses pa: 
rents le placèrent chez un apothicaï- 
re , où il apprit les premiers élé- 
ments de la chimie, et un peu de bo- 
tanique et de minéralogie. Après trois 
ans d'apprentissage , 1l rentra dans 
sa famille; mais ne pouvant suppor- 
ter la contrainte dans laquelle son 
père le retenait , il s’enfuit , avec un 
autre jeune homme qui, comme lui, 
venait chercher fortune à Paris. Au 
moyen de ses connaissances en chi- 
mie, Piltre parvint à se faire em- 
ployer comme manipulateur dans 
une pharmacie ; il gagna bientôt la 
confiance d’un médecin, qui lui faci- 
lita lesmoyens desuivre les cours pu- 
blics, Sans négliger la chimie, il étu- 
dia Îles mathématiques, la physique, 
l’histoire naturelle, et fit des progrès 
assez rapides dans ces difiérentes 
sciences. Ayant perdu son protec- 
teur, 1l ouvrit, au Marais, un cours 
dans lequel il répéta les expérien- 
ces d'électricité que les découvertes 
de Francklin avaient mises à la 
mode. Son auditoire n’était com- 
posé que de femmes et de jeunes 
gens , qui se montraient peu dif- 
ficiles sur la manière dont le pro- 
fesseur expliquait des phénomènes 
si merveilleux. Cependant il acqué- 
rait chaque jour des connaissances 
plus positives ; il osa présenter à 
l'académie des sciences quelques ob- 
servations qui furent accueillies avec 
indulgence. M, Sage, dont il avait 
fréquente les cours, et qui suivait 
ses progrès avec plaisir , le fit rece- 
voir professeur de chimie à Reims. 
Il ne conserva que peu de temps 
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cette place, ct revint à Paris, où ses 
amis lui procurèrent la charge d’in- 
tendant des cabinets d'histoire natu- 
relle et de physique de Monsteur 
(aujourd’hui Louis XVIII), Pilâtre 
conçut alors l’idée du Musée qu’il 
ouvrit au public en 1781, et dont 
Monsieur se déclara le protecteur 
( #7. Courr de Gébelin , X, 107 ). 
Cet établissement avait le double 
avantage d'offrir aux savants un 
vaste laboratoire, fourni de toutes 
les machines propres à répéter leurs 
essais , et de faciliter aux jeunes-gens 
l'étude de la chimie et de la physi- 
sique, en les rendant témoins d’une 
foule d'expériences. En travaillant à 
Vanalyse du gaz, Pilâtre imagina un 
appareil propre à garantir des effets 
du méphitisme; et cette utile in- 
vention lui mérita des encourage- 
ments du lieutenant-général de po- 
lice Lenoir. IL était occupé de nou- 
veaux essais, quand la découverte 
des aérostats, par les frères Montgol- 
fier , vint l’étonner ainsi que toute 
la France. Il sollicita, l’un des pre- 
miers, qu’on répétàt cette belle expé- 
rience à Paris. La première ascen- 
sion eut lieu au Champ-de-Mars, le 
25 août 1783 ; et, quelques jours 
après, Pilâtre annonça, par une let- 
tre insérée dans les feuilles publi- 
ques, qu’il s’éleverait lui-même dans 
les airs. Gette idée fut rejetée comme 
impraticable: mais il n’en continua 
ses préparatifs qu'avec plus d’ar- 
deur; et, le 21 octobre suivant, il 
il s’élançca dans une Montgolficre , 
au château de la Muette , devant 
une assemblée nombreuse et bril- 
lante. Dans moins de vingt minutes 
le ballon traversa la Seine, dépassa 
Paris , et descendit lentement sur la 
Butte-aux-Cailles. Le trajet n'avait 
_ été que de 4à 5ooo toises; mais c’é- 
tait assez pour justifier la possibilité 
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de voyager dans les airs, Dans ce 
voyage périlleux, Pilâtre avait eu 
pour compagnon, le marquis d’Ar- 
landes. Il se rendit à Lyon, au mois 
de janvier 1784, pour partager les 
dangers de Montgolfier , qui voulait 
tenter lui-même un voyage aérien. 
La même année, 1l fit, à Versailles, 
en présence du comte de Haga ( le 
roi de Suède ), et de toute la 
cour, une nouvelle expérience, qui 
fut couronnée d’un plein succès. De- 
puis quelque temps , Pilâtre avait 
le projet d'aller en Angleterre par 
la voie des airs ; une somme de 
40,000 fr. fut mise à sa disposition, 
par le gouvernement , pour cons- 
truire un aérostat ; mais il eut l’im- 
prudence de vouloir combiner le 
procédé de Montgolfier avec celui 
dont M. Charles est l’inventeur ( F, 
Monraozrier, XXIX,568). C'était, 
comme M. Charles l’avait annoncé, 
placer un réchaud sur un baril de 
poudre. Tandis que Pilâtre s’occu- 
pait de cette construction, un autre 
aéronaute, Blanchard, parti de Dou- 
vres dans un ballon, descendit sur 
les côtes de France, à une petite dis- 
tance de Calais. Piqué d’avoir été 
prévenu, Pilâtre se hâta d'annoncer 
qu'il s’élancerait à son tour de Bou- 
logne, pour débarquer sur les côtes 
d'Angleterre, et partit pour cette 
ville où il attendit plusieurs jours un 
vent favorable. L'impatience le ga- 
gna; peut-être craignit-1l aussi qu’on 
ne lui reprochât de s’être trop avan- 
cé. Enfin, le 15 juin 1785 , il monta 
dans l’aérostat, accompagné de Ro- 
main, physicien, qui l’avait aidé à 
en diriger la construction. A sept 
heures quelques minutes du matin ÿ 
il donna lui-même le signal du dé- 
part ; mais le ballon parvenu à une 
hauteur de 2 à 300 toises, s’enflam- 
ma spontanément; et au bout d’une 
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demi-heure , les deux infortunés 
voyageurs furent précipités à terre, 
près dé la Tour de Croy , non loin 
de Pendroit d’où ils étaient partis. 
Pilâtre était sans vie ; et son compa- 
gnon expira au bout de quelques mi- 
uutes. Le malheur de Pilâtre fut at- 
tribué à son imprudence : mais l’a- 
miués’émpressa de jeter un voilesur 
sa faute ; et toute la France déplora 
la perte d’un physicien, mort à vingt- 
huitans'et demi, victime de son ar- 
deur pour les progrès de la science. 
M. Rœderer a publié l Eloge de Pi- 
lätre de Rozier; Lenoir, professeur 
d'anglais, son Eloge funèbre, 1775, 
in-80,; et Tournon de la Chapelle, 
a fait imprimer la Vie et les Me- 
moires de ce physicien , Paris , 
1786, in-12, orné de son portrait. 
Cet ouvrage est suivi de quelques Vo- 
tes de Pilâtre , sur la composition de 
la couleur connue sous le nom de 
prune-monsieur ; — sur les bougies 
phosphoriques ; — sur quelques ex- 
périences d'électricité ; — sur les di- 
vers gaz , et enfin sur le mode de pré- 
venir les accidents occasionnés par 
l'air méphitique, avec 4 pl. gravées 
sur bois. On trouve aussi de lui qnel- 
ques Mémoires dans le journal de 
Physique. W—s. 
PILES ( Pauxn ne ForrtrA, sei- 
oneur DE), né à Carpentras, en 
1559, d’une famille ancienne, ori- 
ginaire d’Espagne, où elle avait été 
alliée aux rois d'Aragon, pritce nom 
d’une de sesterres, pour se distin- 
guer de ses freres, et le transmit à sa 
postérité, de même que son frère ai- 
né transmit à la sienne le nom d’Ur- 
ban, et le second celui de Montréal. 
Élevé auprès du duc d'Épernon, Pi- 
les mérita l’estime du roi Henri IT, 
qui le nomma capitaine d’une com- 
pagnie d'ordonnance de cent maîtres 
équipés à la reître; et chevalier de 
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Saïnt- Michel, en 1585. Henri IV 
le fit, en 15or , colonel de la ca- 
valerie légère italienne, et capitaine 
de cinquante hommes d’armes. En 
1505, il fut nommé gentilhomme 
ordinaire, de la chambre; et, l’année 
suivante, gouverneur de Berre. Cette 
même année, le roi le nomma capi- 
taine d’une de ses galères, appelée 
la Piles, avec dix-huit mille livres 
de gratification, et un brevet de qua- 
tre mille livres de pension. Henri, 
voulant arrêter les excursions des 
Florentins sur la Méditerranée, et 
réprimer les entreprises de Jean, 
bâtard de Médicis, qui s’était em- 
paré du château d’If, forma le des- 
sein de fortifier les îles voisines, et 
en confia l’exécution au sieur de Pi- 
les, qui fit construire les forts de 
Ratoneau et de Pomègue; et les, Flo- 
rentins ayant évacué le château d’If 
et les autres îles de Marseille, le roi 
le pourvut de ce gouvernement, en 
1598. Piles fit bâtir le château de 
Forville, près de Carpentras, pour 
recevoir Henri IV, qui l’avait com- 
blé de bienfaits, et dont il mérita 
l'estime par son zèle et sa fermeté 
pendant les guerres civiles de Pro- 
vence. Il mourut en 1621, dans son 
gouvernement des îles de Marseille. 


— Paul IT ne Pres, sou fils ainé,. 


né à Avignon, en 1600 , fut éle- 
vé en qualité d'enfant d'honneur au- 
près du Dauphin qui devint roi de 
France, en 16ro, sous le nom de 
Louis XHIT. Ce jeune prince, l'ayant 
remarqué, le favorisa par un prompt 
avancement. Dès lan 1611,de Piles, 
quoiqu’ägé seulement de onze ans, 
fut pourvu d’une compagnie fran- 
che, en garnison au ehäteau d'If, 
et de la survivance à tous les gou- 
vernements de son père. Il obunt 
aussi, en 1614, le commandement 
de la galère qu'avait son père. Il 
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se distingua surtout au siége de 
Montauban, en 1621. Le roi, qui 
y commandait, dit un jour à ses 
courtisaus : « Vous ne me parlez 
» pas de Piles, qui vaut bien au- 
» tant que ceux que vous venez 
» de nominer; c’est l’un des plus 
» braves hommes de mon royaume : 
» jele connois; car je lai nourri : je 
.» l'aime infiniment. » Pendant ce 
siége, qui dura trois mois, Louis 
XIIT fut averti que le père de Piles 
était à l’extrémité. Ce prince fit cher- 
cher Paul partout : on le trouva 
enseveli tout vivant sous un amas 
de pierres enlevées par un fourneau 
qu'on venait de faire jouer. Le roi 
lui apprit l’état où était son père. 
Quoiquelejeuriede Piles fut profondeé- 
meut aflligé, il supplia sa Majesté de 
Jui permettre de ne quitter l’armée 
qu'après qu’elle aurait triomphé de 
cette ville rebelle ; et 1l fallut un or- 
dre absolu pour le décider à partir. 
Il succéda aux emplois de son père ; 
se trouva, six ans plus tard, à la 


prise de la Rochelle, et mérita, par 


ses services, d’être fait , en 1650, 
colonel d’un régiment de son nom. 
Louis XIV ent pour luila mème bien- 
veillance que son prédécesseur,et lui 
confia l’administration des affaires 
de la Provence, dans le temps où 
les troubles de cette contrée l’obli- 
gerent à faire cesser les fonctions des 
procureurs du pays. On fit expédier 
un brevet de quatre mille livres de 
pension à Paul de Fortia de Piles, en 
1644; et, cinq ans après, il fut nom- 
mé maréchal-de-camp. En 1658, il 
eut une commission pour comman- 
der provisoirement Marseille ; et, le 
19 janvier 1660 , ii futnommécom- 
mandant à vice de cette grande ville. 
Depuis cette époque, la charge de 
_gouverneur-viguier est restée dans sa 
descendance jusqu'a la révolution de 
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1709. IL mourut à Marseille, le 13 
juin 1682. — Ludovic, frère de Pant 
Ide Pices, porta le titre de baron de 
Baumes,et{ut premier capitaine com- 
mandant un bataillon du résiment de 
la marine. C’est lui qui tua en duel le 
fils du célèbre Malherbe, en 1628, 
n étant pas encore âgé de 25 ans. 
Voltaire, dans sa note du chant se- 
cond dela Henriade, vers 305 , S’au- 
torise des Mémoires du marechal de 
la Force, pour aflirmer que le brave 
de Piles, égorgé devant le Louvre, 
au massacre de la Saint-Barthelemi, 
en 1972, était pere de celui qui tua 
le fils de Malherbe. Si ce fait était 
vrai, le fiis de M. dePiles n’aurait pu 
avoir, en 1626, moins de 56 ans; 
et Balzac dit formellement que c’é- 
tait un gentilhomme de Provence, 
qui n'avait pas 25 ans, Ce qui a don- 

né lieu à la méprise de Voltaire, 
c'est le nom de Piles, qui était com- 
mun à M. de Clermont, l’une des vic- 
times de la Saint-Barthélemi, et à 
Ludovic de Fortia, dont Malherbe 
injuria calomnieusement la famille 
à cette occasion. Cette vengeance 
poétique ne corrigea nullement le 
jeune de Piles, sur lequel on raconte 
une anecdote singulière dont le sou- 
veur s’est conservé dans sa famille, 

Paul [let Ludovic partirent pour se 

rendre à Paris peu après la mort de 
Louis XIII, en 1643. Ils étaient à 
cheval avec deux domestiques. Ar- 
rivés à Valence , ils demandent à 

souper. On leur répond qu'il n’y 

a que des œufs et du fromage. Cepen- 
dant, voyant une broche bien garnie, 

ils en font l’observation, Le maître 

répond que tout ce qu’ils voient est 

retenu par quatre officiers. Ils en- 

voyèrent prier ces messieurs de per- 

mettre que deux voyageurs fatigués 

et affamés partageassent leur souper. 

Les officiers rejetèrent la requête, mé- 
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me assez durement, disant qu’il n’y 
en avait pas trop pour eux. Les deux 
frères soupèrent comme ils purent , 
et se coucherent däns une cham- 
bre séparée par une cloison, de celle 
des quatre officiers. L’aîné des frères 
s’endormit bientôt. Ludovic , resté 
plus long - temps éveillé , entendit 
bien distinctement ses voisins qui 
soupèrent fort gaiment , entremé- 
lant leurs conversations de plaisan- 
teries un peu fortes contre les deux 
malencontreux voyageurs. Le len- 
demain de bonne heure , les frères 
partent. À une demi-lieue de Va- 
lence, Ludovic dit à son frère : 
« Ah! j'ai oublié ma bourse sous 
» mon chevet; marchez toujours, 
»je vous rejoindrai à la dinée. » 
Cela dit, il regagne Valence. Arri- 
vé à l’auberge, il fait éveiller les 
quatre officiers, se présente dans leur 
chambre , et leur dit : « Messieurs, 
» je suis l’un des deux voyageurs à 
» qui vous avez refusé hier, peu po- 
» liment, de partager votre souper; 
» tout vous appartenait : je n’ai rien 
» à dire. Il n’en est pas de même des 
» Mauvais propos que vous vous êtes 
» permis contrenous. Mon frère dor- 
» mait, et ne Les a pas entendus ; moi 
» je n’en ai pas perdu un mot. Je les 
» trouve très-mauvais , et je vous en 
» demande raison à tous les quatre.» 
Il n’y avait pas moyen de reculer : 
les cinq champions descendirent. 
Ludovic mit l’épée à la main succes- 
sivement avec les quatre officiers, 
qu’il tua tous sur la place. Après cet- 
te expédition, il remonte à cheval, 
rejoint son frère à la dinée , dit qu’il 
a retrouvé sa bourse, et ne parle de 
rien. Lorsqu'ils furent arrivés à Pa- 
ris, l'aîné, qui était fort connu du 
, Cardinal Mazarin, courut à son au- 
dience. Dès que son éminence l’a- 
perçut dans la foule, elle lui fit des 
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signes très -marqués, auxquels il ne 
comprenait rien. L’audience finie, 
le cardinal le fit entrer dans son ca- 
binet, et lui dit : « Vous êtes ici 
» avec votre frère? — Oui, Monsci- 
» gueur,—Est cequ’il a perdula tête 
» de semontrer dans Paris, après ce 
» quilui estarrivé à Valence?—Quoi 
» donc, Monseigneur? — Vous n’en 
» savez rien ?—Non,en vérité. — 
» Vous ne savez pasqu’ila tuéquatre 
« officiers ?—Je ne l’ai pas quitté de 
» tout le voyage.—Jevous dis , moi, 
» et j'en suis sûr , qu'il a tué, à Va- 
» lence , quatre officiers. « Alors le 
frère, rappelant les époques dans sa 
mémoire, s’écria : « Ah! mon dieu! 
» il m’a quitté pour aller chercher 
» sa bourse. — Eh bien ! il est allé 
» appeler en duel ces quatre ofli- 
» ciers, et les a tués. Dites-lui de 
» ne pas paraitre avant d’être as- 
» suré que cette affaire n’aura pas 
» de snite, » Elle n’en eut pas, et 
s’assoupit d'elle-même. La mort 
d’un tel militaire ne pouvait être na- 
turelle. Toutes les relations portent 
qu’il fut tué d’un coup de canon, 
au siége de Porto-Longone, dans 
l'ile d’'Elbe, en 1646. Il mourut en 
effet cette année, mais nonàce slége. 
Ayant voulu aller, comme volon- 
taire, à la reprise des îles Sainte- 
Marguerite ,il s’embarqua sur une 
galère ; mais, comme sa témérité 
ctait connue, on lui refusa la per- 
mission de descendre à terre avec les 
troupes de débarquement. IL obéit, 
à songrand regret, et demeura sur le 
pont. Voyant cependant les Français 
repoussés, qui fuyaient vers la mer, 
il ne put y tenir, mit son épée entre 
ses dents, et se jeta à la nage. La 
distance à parcourir étant très - peu 
considérable, il arriva bientôt, ral- 
lia les fuyards, et se mit à leur tête. 
Il marcha aux retranchements , et 
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fut tué, mais non d’un coup de ca- 
non, selon toute apparence, puis- 
qu’on letrouva mort, tenant enco- 
re son épée passée au travers du 
corps d’un ennemi. Cette épée, dont 
la poignée était garnie en fer de tous 
les côtés, avait été conservée dans 
la famille jusqu'à la révolution. 
— Paul IT de Fortia, marquis 
de Pires , second fils de Paul I1, 
naquit à Baumes, en 1633. Reçu 
chevalier de Malte, en 1640, :l 
fut pourvu, en 1660, du gouver- 
nement des îles de Marseille. Il quit- 
ta la croix de Malte, en 16795, pour 
épouser une nièce du cardinal de 
Janson , de laquelle il eut plusieurs 
enfants. — Alphonse, cinquième fils 
de Paul IT, porta le nom de marquis 
de Forville, I] fut officier aux gardes- 
françaises, en 1650; parcourut dif- 
férents grades, succéda, en 1682, à 
son père, dans la charge de gouver- 
neur-viguier de Marseille , et futcom- 
pris, l’année suivante , dans la pre- 
mière promotionde l’ordre de Saint- 
Louis. Il fut nomme chef-d’escadre 
des galères ,en 1665 , etmourut sans 
postérité, en 1708.—Louis Alphon- 
se de Fortia, fils de Paul ITT, naquit 
en 1665, et porta le titre de marquis 
de Przes. Il fat d’abord page aux 
écuries du roi Louis XIV ,puis mous- 
quetaire et enfin capitainedans le ré- 
giment d'infanterie du roi. Il fut 
pourvu du gouvernement du chà- 
téau d’If, en 1707, sur la démis- 
sion de son père, et de celui de 
Marseille, en 1708, après la mort 
de son oncle. Ses appointements fu- 
rent doublés , et une gratification lui 
fut accordée, à cause des services 
qu'il rendit pendant la peste qui dé- 
sola Marseille sous son gouverne- 
ment. Il mourut en 1729. — Tous- 
saint-Alphonse, sonfils , néen 1714, 
fut pourvu, en 1723, de la char- 
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ge de gouverneur-viguier de Mar- 
seille, en survivance de son père, 
et fut installé, en 1726 , n’ayant 
pas encore douze ans. Il fut ma- 
rié trois fois , et n’eut d'enfants que 
de sa première femme. La terre 
de Baumes , dans le comté Venais- 
sin, fut érigée en duché, en sa fa - 
veur, par le pape, sous le nom de 
Fortia. En 1997, il eut l’honneur 
de loger chez lui Monsieur, alors 
frère et aujourd’hui successeur de 
Lous XVI. Il obtint la survivance 
de son gouvernement en faveur de 
son fils et de son petit-fils. Il mourut 
au mois de janvier 1801. L'auteur 
du Voyage de deux Francais au 
nord dé l’Europe, en cinq volumes 
in-80., est son petit-fils. F—4. 
PILES ( Rocer DE), littérateur, 
naquit à Clameci, en 1635 , d’unedes 
meiileures familles du Nivernais. Ses 
parents ne négligèrent rien pour lui 
donner une éducation brillante et so- 
lide ; mais il ne put résister au pen- 
chant qui l’entrainait vers la pein- 
ture, et il entra dans l’école de Frate 
Luca. Il se lia d’une étroite amitié 
avec Alphonse Dufresnoy , qui lui 
communiqua son poème Jatin Sur 
la peinture. De Piles résolut d’en 
donner une traduction française, 
qu'il enrichit de notes propres à fa- 
ciliter l’intelligence du texte. Dans 
le courant de 1662, 1l était entré 
chez le président Amelot pour diriger 
l’éducation de ses enfants. Le jeune 
Amelot entreprit un voyage en Ita- 
lie; et de Piles y accompagna son éle- 
ve. À son retour en France, 11 publia 
quelques Traités relatifs à la pein- 
ture. Amelot De la Houssaye ayant 
été nommé ambassadeur à Venise, 
De Piles lui servit de secrétaire d’am- 
bassade. D’autres missions du même 
genre furent confiées successivement 
à son disciple, et il le suivit par- 
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tout. C’est ainsi qu'il se rendit à Lis- 
bonne en 1665, en Suisse en 1689, 
et qu'il eut l’honneur d'apporter à 
Louis XIV le traité de neutralité que 
son ambassadeur venait de conclure 
avec les Treize-Cantons. La réputa- 
tion qu’il avaitacquise dans la double 
carrière des arts et des affaires en- 
gagea Louvois à le choisir pour se 
rendre à la Haye, sous prétexte de 
s’occuper de peinture, mais en effet, 
pour traiter secrètement avec les 
personnes qui desiraient la paix. 
Ayant été découvert , il fut arrèté 
par ordre des États. Il profita de sa 
retraite forcée pour écrire ses Vies 
des peintres. De retour en France, le 
roi lui accorda une pension. De Piles 
voulait encore suivre Amelot, nom- 
mé ambassadeur à Madrid : mais 
sa santé affablie ne put supporter 
le séjour de l'Espagne; et il se vit 
contraint de revenir à Paris, où il 
mourut, le 5 mai 1700, Il fut ho- 
noré, durant sa vie, du titre de 
conseiller-amateur de l’académie de 
peinture et de sculpture. Ses occu- 
pations diplomatiques ne lui permi- 
rent pas de se livrer exclusivement 
à l'étude de la peinture; mais il s’é- 
tait fait des principes qui suppléaient 
en quelque sorté à son manque de 
pratique. Son admiration pour Ru- 
bens allait jusqu’à l'enthousiasme, 
et lPaveuglait au point, qu'en par- 
courant, dit-on, les loges du Vati- 
cau , il s’écria : Raphaël , où es-tu ? 
S’étant attaché à étudier le maître 
qui avait frappé le plus, 11 montrait 
dans ses tableaux une grande intelli- 
gencedu clair-obscur ; il avait le sen- 
timent de la couleur, et portait à un 
degré remarquable le talent de l’imi- 
tation, On possède encore delui plu- 
sieurs portraits estimés , parmi les- 
quels on cite particulièrement ceux de 
Boileau et de Mme, Dacier. Les di- 
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vers ouvrages qu'il a écrits se distin- 
euent par un style clair et simple, 
et par des principes d’un goût épu- 
ré, quoique sa prédilection pour l’é- 
cole flamande lait rendu quelque- 
fois partial dans ses jugements. On a 
de lui : I. Æbrégé de la vie des 
peintres, in -12, Paris, 1609 et 
1715; Amsterdam, 1766. Il en a 
paru une mauvaise traduction alle- 
mande, à Hambourg, 1710. Il à 
également été traduit en anglais , en 
1706, et réimprimé à Londres , avec 
quelques additions, en 1735. On re- 
proche à l’auteur d’avoir, dans cet 
ouvrage, loué Rubens avec exagé- 
ration, etde n’avoir point assez ap- 
précié le mérite du Poussin. IT. L’4rt 
de la peinture d’ Alphonse Dufres- 
noy , traduit en francois, avec des 
remarques, Paris, 1668, 10673, 
1684,1734, in-80.;etibid., in-19, 
en 1793, sous le titre de l’Ecole 
d’Uranie. Dans cette réimpression, 
on a joiut le Poème de l’abbé de 
Marsy (7°. Querzon). Dufresnoy a 
revu la traduction de DePiles, etil ya 
laisséun peu de dureté et de diffusion. 
LIT. Conversationssur laconnaissan- 
ce de lapeinture, Paris, 1697,in-12. 
IV. Duissertations sur les ouvrages 


des plus fameux peintres, avec la 


Vie de Rubens , Paris, 1681, in-1°. 
V. Les Premiers éléments de la pein- 
ture pratique, Paris, 1685, 1740,in- 
12. VI. Jdée du peintre parfait , Pa. 
ris , 1699, in-8°. ; Londres, 1707; 
Amsterdam , 17936, in-12. VII. 
Cours de peinture par principes , 
suivi d’une Dissertation sur la Ba- 
lance des peintres , système bizarre, 
dont Mairan, dans ses Opuscules, 
a fait voir la fausseté; Paris , 1708, 
1720,1in-8°.; Amsterdam, 1766, in- 
12 :une Traduction allemande de cet 
ouvrage a paru à Leipzig , en 1760, 


in-80. VIIT. Dialogue sur le colo- 
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ris. Ces divers ouvrages ont été réu- 
nis, et publiés à Paris, en 1767, 
sous Île titre d’ OEuvres diverses de 
M, De Piles, 5 vol. in-12. IX. En- 
fin il a publié, sous le nom de Tor- 
tebat, peintre, un 4brége d’anato- 


mie, accommodeé aux arts de la pein. 


ture et de la sculpture, Paris,1667, 
in-fol. Les figures de cet ouvrage 
sont toutes d’après le Titien. Rol- 
lin, dans son Abrégé d'histoire de 
la peinture ( ist. ancienne , tom. 
XI, p. 132), donne l'extrait d’un 
petit Traité Sur le vrai dans la 
peinture , tiré du Cours de peinture 
par De Piles. P—<, 
PILET. 7. MenarDière, 
PILLET (René-MarrTiN ), géné- 
ral français , né à Tours , en 1762, 
acheva son cours de droit à Paris, 
et entra chez un procureur au Chä- 
telet, pour y apprendre la pratique. 
Comme beaucoup de jeunes - gens 
de son âge, il embrassa les prinei- 
pes de la révolution; se fit remar- 
quer dans les premières journées de 
1789 , à la tête des clercs de la Ba- 
zoche, qui l’avaientnomméleur chef, 
ct devint aide-de-camp du mar- 
quis de La Fayette. Lorsque ce géné- 
ral eut donné sa démission de la pla- 
ce de commandant de la garde natio- 
nale parisienne, Pillet , qui ne sesou- 
ciait pas de rentrer dans l'étude d’un 
procureur, parvint à se faire porter 
sur le tableau des commissaires des 
guerres ; il fut employé dans cette 
qualité , à l’armée du centre, puis à 
celle du nord , toujours sous les or- 
dres de M. de La Fayette, dont il 
partagea la proscription , après Ja 
journée du 10 août 1792. Arrêté 
avec son général par les avant-pos- 
tes prussiens, il obtint la permis- 
sion de se retirer dans un pays neu- 
tre, et profita de son inaction pour 
satisfaire son desir de voyager. 
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Après avoir visité une partie de 
l'Allemagne , et la Hollande , il 
s’embarqua pour les États - unis, 
et repassa en Angleterre, où il de- 


‘meura quatre ans. Croyant la révo- 


lution de France apaisce, il y repa- 
rut, dans les premiers mois de 1709; 
mais s'étant rendu à Paris pour y 
revoir quelques anciens amis , il y 
futarrêté comme émigré, et transféré 
dans les prisons de Tours, dont il ne 
sortit que par une décision de l’ad- 
ministration centrale du départe- 
ment d’Indre-et-Loire , qui le rayait 
de la liste fatale. Peu detemps après, 
le général Berthier, dont il était 
connu depuis long-temps, l’employa 
comme lieutenant - colonel, à son 
état-major. [i eut ensuite le grade 
d’adjudant-général, et fut envoyé à 
l’armée de Portugal. Blessé griève 

ment , en 1808, à l'affaire de Vimi- 
éro, 1l fut fait prisonnier, et, au mé- 
pris d’un article de la capitulation , 
conduit en Angleterre ; et enfermé 
dans les pontons , où il souffrit les 
traitements les plus cruels. Ayant ob 

tenu d’être transporté dans l’inté- 
rieur de l’île, en fournissantune cau- 
tion, 1l tenta de s'évader, fut repris , 
et exposé à de nouvelles rigueurs qui 
détruisirent sa santé sans retour. Re- 
venu en France , après la restaura- 
tion, 1l ytraina quelque temps une vie 
languissante , et mourut à Paris , le 
30 avril 1816, à l’âge de cinquante- 
quatre ans, I] était officier de la Lé- 
g1on-d’honneur. Le roi l'avait nom- 
mé maréchal-de-camp , et chevalier 
de Saint Louis. Le général Pillet a 
publié: L’ Angleterre vueà Londres, 
et dans ses provinces, pendant un 
séjour de dix années, dont six 
comme prisonnier de guerre, Paris, 
1615,1n-0°. Malgré son desir d’être 
impartial, 1l n’était pas possible que 
le souvenir des rigueurs qu’il avait 

29. 
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éprouvées en Angleterre n’influât 
sur son jugement. Cet ouvrage fut dé- 
fendu par la police, ce qui lui donna 
quelques instants de vogue ; on y 
trouve des critiques justes , mais un 
bien plus grandnombred’allégations 
fausses et ridicules : elles ont été re- 
poussées, avec trop peu de ménage- 
ment , par le général Sarrazin , dans 
le T'ableau de la Grande Bretagne 
ou Observations sur l'Angleterre, 
Letc., Paris, 1816 ,in-89. W—<. 
PILON (Germain), l’un des plus 
habiles sculpteurs français, naquit 
à Loué, peute ville à six lieues du 
Mans. Son père, nommé Germain 
comme lui, cultivait également la 
sculpture avec un talent remarqua- 
ble ,et fut le maître de plusieurs ar- 
tistes distingués. Le jeune Pilon exé- 
cuta, dans son pays, plusieurs ou- 
vrages qui annonçaient déjà ses rares 
dispositions. Telles sont les statues 
qui ornent le couvent de Soulesmes, 
près Sablé, dans le Maine, et que 
l’on connaît sous le nom, devenu po- 
pulaire, de Saints de Soulesmes. On 
peut encore regarder comme un de 
ses premiers ouvrages une statue de 
Saint Bernard, qui existait dans l’é- 
glise de l’Epau, près du Mans, et à 
laquelle il avait mis son nom , quoi- 
que dans certaines parties. et notam- 
ment dans les draperies, qu'il exé- 
cuta dans la suite avec tant de supé- 
riorité, on recomnaisse une main 
encore peu exercée. Sen père se dé- 
cida enfin à l'envoyer à Paris, vers 
1550. Ilifut émule et contemporain 
de Jean Goujon: c’est à ces deux ar- 
tistes que la France est redevable 
des premiers ouvrages de sculpture 
qui, parmi nous, dans les temps 
modernes , ont le plus approché du 
bon goût de l'antique. Renfermé 
uniquement dans l’exercice d’un art 
où il sut &’avancer vers la perfec- 
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tion, et dans lequel aucun de ses 
contemporains ne lui avait servi de 
modèle, la vie de Germain Pilon est 
tout entière dans ses ouvrages. On 
ignore s'il avait vu Pltalie ; mais 
doué d’un génie étendu et d’une gran- 
de facilité d'exécution, il produisit 
un nombre considérable d’ouvrages, 
dont la plupart des églises de Paris 
furent ornées : la Normandie lui de- 
vait déjà plusieurs monuments re- 
marquables. Dès que sa renominée 
se fut répandue , il fut chargé d’exé- 
cuter le Mausolée de Guillaume 
Langei du Bellay, dans la cathé- 
drale du Mans. Les bas-reliefs qui 
ornent ce mausolée, dont une partie 
a échappé aux dévastations de la 
révolution, rappellent tout-à-fait 
l'antique, ainsi que les deux Tro- 
phées, la figure de Du Bellay , et les 
deux Caryatides qui soutiennent le 
sarcophage. Ce mausolée fut mis en 
place en 1557, et dut coûter à son 
auteur plusieurs années de travail. 
Catherine de Médicis , voulant ériger 
un monument à la mémoire de Henri 
IT, Philibert de Lorme en donna les 
dessins ; et l'exécution des sculptu- 
res fut confiée à Pilon, qui sem- 
bla s’y surpasser. Les statues en 
bronze de Henri IT et de la reine, 
vêtus en habits de cérémonie, et à 
genoux devant des prie-dieu, pla- 
céesau-dessus de l’entahlement, ainsi 
que les quatre bas-reliefs représen- 
tant la Foi, l’Espérance , la Cha- 
rite et Les Bonnes-OEuvres, sont 
dus à son talent. L'artiste a repré- 
senté la Charité entièrement nue; 
elle vient de distribuer tous ses vête- 
ments aux malheureux, et donne le 
sein à deux enfants à-la-fois. Toutes 
les sculptures de ce monument sont 
admirables : mais c’est surtout dans 
les statues couchées de François IT et 


de Catherine de Médicis, qui voulut 
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être représentée nue, que Pilon s’est 
surpassé, etqu'il a su allier sans effort 
la gravité du style de Michel-Ange à 
la grâce du Primatice, qui dirigeait 
alors en France tous les arts du des- 
sin. Ce mausolée a repris, en 1821, 
sa place dans l’église royale de Saint- 
Denis. Une des productions les plus 
remarquables du ciseau de Germain 
Pilon est le Mausolée du chancelier 
de Birague, qui, après la mort de 
son épouse Valentine Balbiani, em- 
Prassa l’état ecclésiastique, et par- 
vint à la dignité de cardinal, La sta- 
tue en brouze du chancelier est à 
genoux , et couronne le monument. 
Plus bas, son épouse, vêtue à la 
manière du temps, et à demi-cou- 
chce sur un lit, semble méditer sur 
le livre des saintes Écritures. Au- 
dessous est un bas-relief d’une rare 
beauté , représentant Valentine dans 
Vétat de mort. C’est en comparant 
cet admirable ouvrage avec le mau- 
solée du maréchal d’'Harcourt, par 
Pigalle, que l’on: apprécie la dis- 
tance qui sépare l’homme de génie, 
du praticien, même le plus habile. 
Ce monument est terminé par deux 
Figures de génies qui éteignent le 
flambeau de la vie, I était placé 
dans l’église de Sainte-Catherine-du- 
Val-des-Ecoliers, dite la Culture, ct 
formait deux mausolées séparés : 
mais lors de la démolition de cette 
maison, les religieux les firent trans- 
porter aux Jésuites de la rue Saint- 
Antoine, où les deux monuments 
furent réunis en un seul. Depuis ils 
ont été transférés au Musée des 
monuments francais, où 1ls ont en- 
core éprouvé quelques restaurations, 
d’après les dessins de M. Lenoir. 
Mais le chef-d'œuvre de German 
Pilon, et lune des productions les 
plus insignes de la sculpture françat- 
se, c’estle Groupe des trois Gräces, 
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prises dans un seul bloc de marbre, 
et qu'il exécuta par ordre de Cathe- 
rine de Médicis, Les Grâces, revê- 
tues d’une étoffe dont l’exécution est 
d’unetransparence, d’une légèreté et 
d’une vérité admirables, sont ados- 
sées les unes aux autres, et se tiennent 
par la main. Elles ont quatre pieds 
trois pouces de hauteur, et sont sup- 
portées sur un piedestal en forme de 
trépied antique, de trois pieds six 
pouces de haut , également en mar- 
bre blanc, orné de feuillages , de pal- 
mettes, defigures, et de cartouches, 
dans lesquels sont gravées des ins- 
cripuons. Elles soutiennent une urne 
destinée à renfermer les cœurs de 
Henri IT et de Catherine de Mé- 
dicis. L'une des irois Grâces est le 
portrait de la reine. Watelet dit que 
ces figures représentent les F’ertus 
théologales. S'il eût fait attention 
aux inscriptions qui se trouvent sur 
chacune des faces du monument, 1l 
aurait vu que ce sont bien les Grd- 
ces que l'artiste a voulu représenter, 
etnon des figures mystiques. Gegrou- 
pe était autrefois à la chapelle d’Or- 
léans, aux Célestins de Paris. Il fut 
transporté, pendant la révolution , 
au Musée des monuments français ; 
et il a été réuni, en 1822, dans une 
des salles du Louvre, aux plus bel- 
les sculptures de l’école française 
depuis la renaissancedes arts jusqu’à 
nos jours. La statue en terre cuite de 
saint François, qu'il devait exécuter 
en marbre pour la chapelle du Lou- 
vre, avait été placée dans le couvent 
des Grands-Augustius de Paris : elle 
fut renversée au commencement de 
Ja révolution; et la tête, qui en avait 
été détachée, se trouvait chez un 
marbrier de la rue des Fossés-5aint- 
Victor. En 1819, M. le comte de 
Chabrol , préfet du département 
de la Seine , racheta cette tête, ct 
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la fit replacer sur Le corps de la sta- 
tue, qui a été déposée, Le , dans 
Péglise de Saint-François d'Assise , 
au Marais. C’est encore Germain Pi- 
lon qui, par un marché passé le 10 


février 1558, fut chargé, moyennant 


la somme de onze cents livres, d’exé- 
cuter en marbre les huit bas -reliefs 
qui ornent la grande voûte du Tom- 
beaude Francois Ier, Ce monument, 
long-temps attribué au Primatice, a 
été rendu à son véritable auteur, 
Philibert de Lorme, par M. Alex. 
Lenoir, qui a prouvé, par des ex- 
traits des registres de la chambre 
des comptes, que cet habile archi- 
tecte avait fourni les plans et dirigé 
l'exécution. C’est d’après ces mêmes 
titres qu’il a été également mis hors 
de doute que Germain Pilon, Am- 
broise Perret et Pierre Bontemps, 
tous sculpteurs français , étaient 
cenx qui avaient fait les bas-reliefs 
et les statues du monument, et non 
des artistes italiens venus à la suite 
du Primatice , comme on la cru 
trop long-temps. Les mêmes in- 
certitudes qui environnent la nais- 
sance de Pilon, enveloppent l’épo- 
que de sa mort. Sur la foi d’une 
épitaphe en vers de Pilon, composée 
par le président Maynard, encore 
bien jeune à cette époque, et publiée 
en1606, onalong-tempsregardécette 
année comme la véritable date de la 
mort de Pilon; et le dernier éditeur 
de Moréri la donne comme certaine, 
Cependant, d'après de nouvelles re- 
cherches plus exactes, consignées 
dans le Musée des monuments fran- 
çais de M. Alex. Lenoir, il a été re- 
connu que, passé l’année 1590, on 
ne pouvait plus citer un seul ouvra- 
gede cet artiste. Aussi, dans le mo- 
nument élevé à Ja mémoire de Ger- 
main Pilon, dans les salles des Pe- 
tits-Augustins, M, Lenoir a-t:l in- 
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diqué l’année r5go comme l’époque 
vraisemblable de la mort de cet il- 
lustre sculpteur. Ps. 

PILON (FréprriG), né à Cork, 
en Irlande, se destinait à la méde- 
cine, qu’il abandonna pour la scène. 
Comme il n’eut aucun succès en re- 
présentant les ouvrages dramatiques 
des autres, il se mit à en composer 
lui-même, pour diverses circonstan- 
ces qui se présentaieut. La plupart 
furent bien accueillies ; ce sont: I. 
L’Invasion, ou Voyage à Bright- 
helmstone, 1778, in-8°. IE, La Cap- 
ture de Liverpool, 1779, in-80. III. 
L’Illumination, ou la conspiration 
des verriers, 1770, in-8°. IV. [”4- 
mant sourd, 1700, 1in-0°. Cette piè- 
ce, empruntée à notrethéâtre, avait 
été représentée en 1779, sous le titre 
de la Ruse, ou le Docteur sourd. V. 
Le Siège de Gibraltar, 1780, m- 
8°. VI. Les Menées d’une élection, 
1780, in-8°. VII. ZZ voudrait étre 
soldat. VIT. Essai sur le caractère 
d’Hamlet, tel qu'il est représenté 
par Henderson. Cet Opuscule est le 
début de Pilon comme écrivain: Il 
mourut en 1786, âgé de 38 ans, des 
suites de son intempérance. B—r ;. 

PILPAY. 77. Jean de Capoue, 
XXT, 477. 

PINA (Ruyx DE), historien por- 
tugais, né au quinzième siècle, oc- 
cupa divers emplois à la cour. Jean 
II lui confia des missions et d’autres 
fonctions confidentielles. Il signa le 
testament de ce roi, en qualité de 
notaire public ; et, après sa mort, 
il fit louverture, et la lecture de 
sa dermère volonté. Sous le règne 
d’Émanuel , il jouit de la même con- 
fiance , et fut nommé cronista-mur, 
ou historiographe. Il vécut encore 
sous le règne de Jean ITF, qui le char- 
gea d'écrire la chronique du règne 
précédent. Albuquerque voulut avoir 
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égalewent Pina pour historien de ses 
expéditions, etcommença par luien- 
voyer des bagues à rubis, pour prix 
de sa complaisance. Des écrivains 
contemporains, tels que Damien de 
Goes et Jean de Barros, parlent avec 
un peu de jalousie de ces cadeaux. 
Le premier prétend avoir eu toute 
la peine de Ja rédaction , tandis que 
Pina eut les rubis. Celui - ci mourut 
vers 1521. Au dernier siècle, on ti- 
ra des archives de Torre do Tombo 
les Chroniques qu’on Ini attribue. Il 
n’y a que Damien de Goes, son ri- 
val, qui prétende que le premier his- 
torien portugais, Ferdinand Lopès, 
en est l’auteur; ce qui ne serait pas 
faire une grande injure à Pina. Ces 
Chroniques sont celles du règne de 
Sanche [r., Alfonse IT, Sanche IT, 
Alfonse ITT, Denis et Alfonse IV. 
La dernière parut à Lisbonne, 1653, 
in- fol. ; les autres furent publices en 
1727-20, et recueillies avec la Ghro- 
nique d’Alfonse-Henri, par Duarte 
Galvam, sous le titre de Chronicas 
dos Seis reys primeiros. L’acadé- 
mie de l’histoire portugaise tira 
des mêmes archives trois autres 
Chroniques de Pina; ce sont celles 
des règnes de Duarte, Alfonse V et 
Jean If. Pour les deux premières, 
l’auteur s’est beaucoup servi des tra- 
vaux de Gomez Eanès de Furara ; la 
dernière est entièrement de sa com- 
osition. Elles ont été insérées dans 
le Recueil de livres inédits de l’his- 
toire portugaise, Lisbonne, 17090- 
02, 1n-4°. Les manuscrits, COnser- 
vés aux archives de Lisbonne , sont 
écrits avec un grand soin , et d’une 
rare beauté. Sous lerapport dustyle, 
on s'accorde à assigner à Pina un 
rang immédiatement au-dessous de 
Ferdinand Lopès. D—c. 
PINAIGRIER ( Roserr }, peintre 


sur verre, dit Le bon Pinaigrier , à 


PIN 455 


partagé le sort d’une multitude d’ar- 
tistes français , nés du treizième au 
seizième siècle, de qui les écrivains 
contemporains, par une impardon- 
nable négligence, nous ont laissé 
totalement ignorer l’histoire, et le 
plus souvent n’ont pas daigné tra- 
cer le nom, alorsmême qu’ils té- 
moignaient de ladmiration pour 
leurs ouvrages. Nous ne connaissons 
ni le lieu , ni lPannée de sa nais- 
sance, ni la date de sa mort. Nous 
pouvons seulement présumer qu’il 
naquit à Tours , ou dans les envi- 
rons de cette ville, par la raison 
qu'il s’y transporta vers la ‘fin de sa 
vie, sans qu'aucune grande entre- 
prise paraisse Py. avoir attiré, et 
que ses enfants y conservèrent leur 
établissement après lui. On sait que 
la fréquente présence de nos rois 
dans la Touraine, au quinzième et 
au seizième siècle , exeita dans 
cette contrée l’émulation d’une foule 
d'hommes de talent. Les villes de 
Tours, de Blois, de Bourges, d’An- 
goulême, donnèrent naissance à plu- 
sieurs artistes très - distingués , et 
notamment à un grand nombre d’ha- 
biles peintres sur verre. Robert Pi- 
naigrier naquit vers Pan 1400. I! 
est vraisemblable que , malgré Pha- 
bileté des maitres français qui diri: 
gèrent ses études , il ne se borna 
point à linstruction qu'il pouvait 
acquérir dans son propre pays, et 
qu'il alla étudier l’art du dessin en 
ltalie, où brillaient alors les Léo- 
nard de Vinei, les Pollaïuoli, les 
Pérugin. Ge qui porte à le croire, 
c’est que dans un des vitraux dont il 
orna l’église de Saint-Hilaire de 
Chartres, 1! peignit un paysage au 
milieu duquel s'élevait cette capitale 
du monde chrétien. La ville de Char 
tres conserve encore le souvenir de 
ce tableau, placé autrefois dans la 
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chapelle dite des T'einturiers. Ces 
peintures de l’église de Saint -Hilaire 
furent le premier ouvrage qui fonda 
la réputation de Piraigrier. Le Vieil, 
dans son Traité de la peinture sur 
verre , dit qu’elles furent exécutées 
de Pan 1527 à l’an 1530. Félibien, 
patif de Chartres, assure qu’elles 
datent de l'an 1520. Pinaigrier vint 
ensuite à Paris, oùuilenrichit succes- 
sivement de ses ouvrages l’église de 
Vabbaye de Saint-Victor, celles de 
Saint-Jacques-de-la-Boucherie , de 
l’hospice des Enfants -kRouges, de 
Saint-Gervais , de Saint-Médéric ou 
Merry. On sait que la plupart de ces 
églises ont été fondées ou rebâties 
par François Ir. : celle de Saint- 
Jacques- de-la- Boucherie fut ter- 
minée en 1220 ; celle des Enfants- 
Rouges fut fondée en 1524; celle 
de Saint-Médéric, peud’annéesaprès. 
Un des tableaux de Saint - Hilaire 
de Chartres présentait une de ces 
conceptions bizarres que la piété peu 
éclairée des âges précédents avait 
avidement recherchées, et dont le 
beau siècle de François Ier, offre en- 
core plus d’un exemple. C’était une al- 
légorie dont l’objet était de rendre 
sensible le bienfait de la rédemption. 
On y voyait le corps du Sauveur cou- 
ché sur un pressoir ; le sang en ruis- 
selait de tous côtés ; les évangélistes 
recueillaient cette précieuse liqueur; 
les docteurs de l’Église en remplis- 
saient des barriques, qu’ils trans- 
portaientsur une charrette conduite 
par un ange : des papes , des rois, 
des évêques , des cardinaux, ren- 
fermaient ces barriques dans des ca- 
ves, ou Jes distribuaient aux peuples, 
Dans le fond étaient des patriarches 
qui labouraient une vigne ; les pro- 
phètes cucillaient Le raisin ; les ap0- 
ires le portaient au pressoir; saint 
Pierre le foutait. Les iêtes des princi- 
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cipaux acteurs étaient des portraits ; 
on y reconnaissait Léon X, Fran- 
çois ler, Charles-Quint, Henri VITT, 
et d’autres personnages illustres du 
même temps. Ce tableau singulier 
obunt une grande réputation ; 1l fut 
copié sur les vitraux de plnsieurs 
autres églises , et notamment à Paris 
dans les charniers de Saint-Etienne- 
du-Mont, par un des petits-fils de 
Vauteur, cent ans environ après 
lexécution du vitrail de Chartres, 
La plupart des ouvrages de Pinai- 
grier n'existent plus ; mais nous en 
possédons encore assez pour pou- 
voir nous former une juste idée du 
mérite de cet habile peintre. L'église 
de Saint-Hilaire de Chartres, après 
avoir été plusieurs fois ravagée pen- 
dant la révolution, a été démolie en 
1804. On doit au zèle et aux lu- 
mières du magistrat qui remplissait 
alors les fonctions de maire ( M. Bil- 
lard, maire actuel), d’avoir sauvé 
ce qui restait des ouvrages à demi 
détruits de Pinaigrier. Il en a été 
formé deux vitraux de cinq pieds 
environ de hauteur , sur une largeur 
à-peu-près égale, placés aujourd’hui 
dans l’église de Saint-Père ou Saint- 
Pierre, de la même ville, aux deux 
côtés de la chapelle dela Vierge, der- 
rière le chœur. Ces’ fragments ne 
présentent plus aucun sujet com- 
plet ; ce ne sont que des figures 
ou des groupes isolés : mais on y 
retrouve le style et le coloris de 
leur auteur. Les vitraux de lPé- 
elise de Saint - Victor , ceux de 
Saint - Jacques -de-la-Boucherie et 
de l’église des Enfants-Rouges, ont 
péri, ainsi que les édifices auxquels 
ils étaient attachés, à moins toute- 
fois que les soins de quelque ama- 
teur zélé pour la conservation des 
chefs-d'œuvre d’une industrie toute 
française, n’en aient sauvé quelques 
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débris. Geux de l’église de Saint-Vic- 
tor représentaient les débauches de 
l'Enfant prodigue, la résurrection 
du Lazare, la Cène, et quelques traits 
de la vie de Saint-Léger. Ils ont été 
long-temps regardés comme les meil- 
leurs que Pinaigrier ait exécutés à 
Paris. Sur ceux qui décoraient l’é- 
glise de l’hospice des Enfants-Rou- 
ges, ce maitre représenta François 
Ier. et la reine de Navarre, sa sœur 

caressant ces jeunes orphelins; l’en- 
trée de Jésus-Christ dans Jerusalem, 
et notamment le Sauveur montrant 
des enfants à ses disciples, et les 
leur faisant admirer comme des mo- 
deles de candeur. Fous les historiens 
ont célébré ces peintures , et parti- 
culièrement la dernière, à causede la 
naïveté des attitudes, de la vérité 
des contours, de l'expression des tê- 
tes, et de la richesse du coloris. 
L'église de Saint-Gervais et celle de 
Saint-Médéric n’ont pas entièrement 
perdu leurs ornements. Les vitraux 
du chœur de l’église de Saint-Ger- 
vais,quireprésentaientleParalytique, 
la Piscine et la Résurrection du La- 
zare# sont détruits, ainsi que ceux 
de Jean Cousin, qui leur servaient 
de pendant. Une autre peinture de 
Pinaigrier, représentant des Pélerins 
qui arrivaientau Mont-Saint-Michel, 
et des Bergers qui exécutaient des 
danses sur cette montagne, a subi le 
même sort. Mais il subsiste encore, 
dans la chapelle de ia Vierge, située 
derrière le maître-autel, trois vi- 
traux , et des fragments de deux au- 
tres , de la main de ce maître, où est 
peinte l’histoire de la Vierge. Ces 
vitraux offrent tous les genres de mé- 
rite justement attribués à cet habile 
peintre. Les têtes sont belles , les ex- 
pressions justes , les draperies d’un 
bonstyle. Les formes en général tien. 
nent encore un peu de la manière du 


PIN 457 


Pérugin. Ces peintures se distinguent 
surtout pour la fermeté delexécution 
et la magnificence du coloris. Mais 
les plus beaux ouvrages de Pinaigrier 
qui subsistent dans la capitale, sont 
les vitraux de l’église de Saint-Mé- 
déric, représentant l’histoire de Jo- 
seph. Les figures en sont grandes 
comme nature. 11 parait que ces vi- 
traux étaient d’abord au nombre de 
trois , et qu’ils furent placés dans le 
chœur, à gauche, où ils se trouvent 
encore. Un des curés, voulant donner 
plus de jour à l’église, a fait enlever 
de chacune des fenêtres les deux pan- 
neaux du centre, et les a fait trans- 
porter aux quatre fenêtres de la croi- 
sée, où ils sont associés à d’autres 
peintures sur verre, d’une manière 
différente , et qui représentent d’au- 
tres sujets. Mais la supériorité du 
style, la vivacité et la vérité du co- 
loris, les font aisément distinguer. 
Dans les peintures du chœur, on voit 
Joseph gardant les troupeaux de son 
père, expliquant les songes, retiré 
du puits, vendu à des marchands, 
paraissant devant Pharaon , etc. Les 
fragments de la croisée représentent 
le songe de la gerbe, et celui des 
étoiles ; ils renferment aussi diverses 
figures qui appartenaient aux com- 
positions restées dans le chœur. Le 
style de l’auteur s’est fort agrandi 
dans ces peintures. Les poses sont 
plus hardies, sans être moins vraies 
que celles de l’histoire dela Vierge. 
Les contours sont plus purs. Il y a 
en tout plus de fermeté, plus d’élé- 
gance ct plus de noblesse. Apparem- 
ment que l'habitude de lutter avec 
Jean Cousin avait excité l'émulation 
de Pinaigrier. Peut-être aussi que les 
progrès de Raphaël, connus en Fran- 
ce par les tableaux de Saint-Michel 
et de la Sainte-Famille, avaient dé- 
veloppé de plus en plus ses facultés 
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naturelles. Un artiste italien, con- 
sulté par Sauval, disait de ces pein- 
tures : Sono delicate, dolcissime e 
di grandissima maniera. X est à re- 
gretter que des maitres tels que Pi- 
naigrier aient exclusivement consa- 
cré leur talent à des peintures sur 
verre, et soient aujourd’hui si peu 
connus. Il en résulte, dans la suite 
de l’art français , une lacune appa- 
rente , qui ne vient réellement quede 
la destruction d’une multitude de ces 
fragiles ouvrages, et de l’incurie de 
la plupart des personnes qui en pos- 
sèdent les dermiers restes. — Pinai- 
grier eut trois fils, qu’il instruisit dans 
son art : Nicolas, Jean et Louis. Ni- 
colas fut le plus habile des trois. La 
tradition lui attribue deux vitraux 
de cinq à six pieds de haut, qui se 


volent encore à Chartres, dans l’é- 


glise de Saint-Aignan. L'un repré- 
sente le Portement de croix, l’autre 
le Jugement dernier. On croit recon- 
naître la main de Nicolas dans les 
vitraux de l’église inférieure de No- 
tre-Dame de Chartres. Ces vitraux 
ont été gravés par M. Willemin, 
parmi ses Monuments francais ine- 
dits, avec la fidélité et Pesprit qui 
caractérisent les ouvrages de cet es- 
ümable artiste. Le chœur de l'église 
de Saint-Père de Chartres renferme 
sept vitraux de huit pieds de haut 
environ, que la tradition donne aussi 
à Nicolas. On y admire la beauté ct 
l'élégance du dessin; mais on trouve 
que le coloris n’a pastoutela vigueur 
de celui de Robert, La conservation 
en est due aux soins vigilants de M. 
le maire actuel : c’est lui qui les a fait 
enlever d’une église abandonnée , et 
qui les à placés dans celle-là (1). Les 
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(Gr) L'auteur du présent article doit la connaissance 
des faits qui concernent la ville de Chartres, aux lu- 
mueres et à la complaisance de M. Hérisson , juge au 
tribunal civil du département d'Eure-et-Loir. Ce 
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ouvrages de Robert Pinaigrier sont 
inédits. Il est à desirer, pour la con- 
naissance de l'histoire de l’art fran- 
çais, qu'il en soit publié des gravu- 
res , et particulièrement des tableaux 
de Joseph. —Un second Nicolas Pr- 
% 
NAIGRIER, petit-fils de Robert, s’illus- 
tra dans ledix-septième siècle. Il peï- 
gnait des vitraux à Paris, en 1618 
eten 1635. Ilorna de plusieurs de 
ses ouvrages les charniers de l’église 
paroissiale de Saint - Paul, ancienne 
église royale, qui n’existe plus. C’est 
ce Nicolas qui exécuta, dans leschar- 
mers de l’église de Saint-Étienne-du- 
Mont , une copie du pressoir mys- 
térieux de Saint-Hilaire de Chartres. 
Ce sujet avait été adopté par diver- 
ses confréries de marchands de vin. 
Ilnesubsiste plus à Paris, à notre con- 
naissance, aucune peinture de ce mai- 
tre, à moins qu'on ne lui attribue 
quelqu'un des vitraux qui se voient 
encore dans les charniers de Saint- 
Étienne-du-Mont. Cette opinion ne 
serait pas sans vraisemblance; mais 
on n’en peut donner aucune preuve. 
E—c D—n. 

PINAMONTI (Jean-Preike), 
écrivain ascétique, né en 1632, à 
Pistoie, d’une famille noble, après 
avoir terminé ses études, embrassa 
l'institut de saint Ignace, et fut destiné 
par ses supérieurs à suivre la carrière 
de l’enseignement; mais de violents 
maux de tête l’ayant forcé de renon- 
cer au travail du cabinet, il résolut, à 
l'exemple du P.Segneri( 7”.cenom), 
de se dévouer aux missions des cam- 
pagnes. Les fruits abondants que 
produisirent ses prédications , lui 
valurent une célébrité à laquelle il 
tenta vainement d'échapper. La du- 
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uagistrat occupe ses loisirs à la composition d’une 
Histoire de cette ville, où nous trouverons de pré- 
cieux détails sur l’état des arts, dansles XIE, , 
XIVe, XVe. et XV1°, siècles, 
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chesse de Modène le choisit pour 
son directeur spirituel ; et il fut éga- 
lement honoré de la confiance de 
Cosme III, grand-duc de Toscane. 
Le P. Pinamonti ne vit, dans cette 
double faveur , qu'un moyen de plus 
d’adoucir le sort des habitants de la 
campagne , auxquels il continua de 
porter des consolations de tout gen- 
re. Il mourut dans la petite ville 
d’Orta, au diocèse de Novare, le 25 
juin 1703. Nous avons de lui un 
grand nombre d'ouvrages ascéti- 
ques, en italien, dont on voit la 
liste dans le Dictionnaire de Mo- 
réri. Ils ont été recueillis à Parme, 
1706 et 1718, in-fol., et Venise, 
1924, in-4°. de 917 pag.; ibid. , 
1742. Le P. Courbeville en a tra- 
duit deux en français : Le Directeur 
dans les voies du salut , 1728, in- 
12; et Lectures chrétiennes sur les 
obstacles du salut , 1737, in 12. 
(7. CourBevie, X, 96.) W—s. 

PINART (Micuez ), savant orien- 
taliste, né à Sens, en 1659, perdit 
jeune ses parents, qui le laïssérent 
sans fortune. Ses heureuses disposi- 
tions pour l'étude lui méritèrent la 
bienveillance de labbé Boileau, 
grand-vicaire du diocèse de Sens; et 
ce généreux protecteur le fit admet- 
tre dans l’école de Germ. Gillot à 
Paris (Foy. Girzor, XVII, 354). 
I y apprit le latin, le grec et les élé- 
ments de l’hébreu : il se perfection- 
na dans la connaissance de cette 
langue, en aidant le P. Thomassin à 
mettre en ordre les matériaux de 
son Glossaire (Voy. Tnomassin ), 
et en donna des leçons, qu'il eut le 
plaisir de voir fréquenter même par 
des dames d’un rang distingué. Il ob- 
tint enfin une place de sous-maitre 
au collége Mazarin, et fut nommé, 
en 1712, théologal du chapitre de 
Sens. Il revint alors en cette ville, où 
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il mourut d’une rétention d’urine, 
le 3 juillet 1717, à l’âge de 58 ans. 
Pinart avait été admis, en 17006, à 
l'académie des inscriptions; et l’on 
trouve dans le Recueil de cette com- 
pagnie, l'analyse de ses Mémoires, 
sur le nom de Byrsa, donné à la 
citadelle de Carthage; — sur une 
médaille d’ÂAélène ;—sur ce passage 
du premier livre des Rois : 4pplica 
ad me ephod ; —et enfin sur les 
Médailles samaritaines qui portent 
le nom de Simon. On a en outre de 
Pinart, dans le Supplément du Jour- 
nal des savants , année 1707, une 
Notice de toutes les Bibles hébrai- 
ques imprimées jusqu’à cette époque. 
Son Eloge par de Boze fait partie 
du tome 111 du Recueil de l’acadé- 
mie. W—s. 
PINAS (Jean), peintre, né à 
Harlem, vers lan 1596, peignait, 
avec un égal succès, la figure et le 
paysage. Îl avait parcouru lTtalie, 
pendant plusieurs années, avec le 
célèbre paysagiste Pierre Lastman. 
Son coloris est remarquable par la 
vigueur du pinceau. On peut lui re- 
procher d’être un peu forcé, et 
de tomber quelquefois dans le noir: 
cependant cette manière ne laisse 
pas d’avoir des partisans ; et ce n’est 
pas peu de gloire pour Pinas d’avoir 
eu Rembrandt pour imitateur. Parmi 
les tableaux qu’on doit à cet habile ar- 
tiste, on citait une {listoire de Joseph 
vendu par ses frères. On ÿ admirait 
la fermeté du dessin, et l'effet géné- 
ral de toute la composition. Le Mu- 
sée du Louvre possède de ce maître 
un dessin à la plume et colorié, re- 
présentant un paysage. — Son frère, 
Jacques Pinas, ne perfectionna pas 
son talent en visitant Pltalie ; et ce 
désavantäge se fait remarquer dans 
les tableaux de sa première manière. 
Mais lorsque Jean fut de retour de 
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cette contrée , 1l dirigea les travaux 
de son frère; et l’on met peu de 
différence entre les productions de 
ces deux artistes. Ps. 
PINCHBECK, mécanicien anglais, 
du dix-huitième siècle, a fait plu- 
-Sieurs instruments et mécanismes qui 
furent fort admirés de son temps, 
mais qui ont été surpassés de nos 
jours. En 1924, il fit entendre de- 
vant la cour royale d'Angleterre, 
un plano à queue, dont le son imi- 
tait la flûte, la trompette et les tim- 
bales: il est probable que c’étaient les 
mêmes sons que l’on produit au- 
jourd’hui par les pédales de tous les 
grands pianos. Il établit ensuite 
une machine très-compliquée, où 
l’on voyait Orphée jouant de la lyre 
au milieu d’une forêt, marquant la 
mesure avec la tête et le pied, et en- 
touré d’une foule d'animaux qui 
faisaient des mouvements divers. 
On entendait en même temps exé- 
cuter des morceaux de musique, 
composés par Hændel, Corelli et 
autres compositeurs célèbres : de 
l’autre côté, la machine représen- 
tait un paysage ; on voyait la mer 
avec des vaisseaux qui se perdaient 
dans le lointain , des dauphins jouant 
sur l’eau: sur le côté, des hommes 
à pied et en voiture parcouraient la 
grande route; on voyait les roues 
tourner et les chevaux remuer : sur 
une rivière, des cygnes et des canards 
étaient également en mouvement. 
De pareilles machines, qui autrefois 
amusaient beaucoup, se voient en- 
core dans les cabinets des curieux. 
Une invention qui a fait à Pinchbeck 
une réputation plus durable, est 
celle de la composition d’un métal 
qui à été nommé par les Anglais 
Pinchbeck. 1] imite l’or , et se com- 
pose de cuivre rouge , de cuivre 
jaune et d’étain, Ce qui lui donne 
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une supériorité sur d’autres compo- 
sitions de ce genre, c’est qu’il con- 
serve mieux la couleur jaune de Por, 
et trompe davantage l’œil. Pinch- 
beck mourut à Londres en 1783. 
D—c. 
:  PINCIANUS. Joy. Nunrès 
(FEerDiNAND). 
PINÇON. 7. Pinzon. 
PINDARE, le prince des lyriques 
grecs, naquit dans les environs de la 
Thèbes de Béotie, la première année 
dela zxv®.olympiade, 520 ansavant 
J.-C.,et mourut à l’âge de 74 ans. Si 
l’on en croit les Grecs, amateurs 
du merveilleux , son enfance fut 
une suite de prodiges : il était tout 
simple que sa mort ne fût point une 
mort ordinaire; elle lui fut annon- 
cée, dit-on, par Proserpine, qui lui 
apparut en songe, pour lui repro- 
cher qu’elle ctaitla seule divinité que 
ses chants n’eussent point célébrée, 
et lui prédire qu’il la célèbrerait bien- 
tôt dans ses propres états. Peu de 
jours s’écoulent, Pindare meurt; et 
la ville de Thèbes retentit d’une Jym- 
ne à Proserpine : c'est une vieille 
femme qui la chante; et c’est le poète 
qui est venu la lui réciter en songe. 
Valère-Maxime et Suidas racon- 
tent autrement la mort de Pindare: 
seloneux, ilassistaitaux exercices du 
gymnase, ets’endormit paisiblement 
du dernier sommeil, la tête appuyée 
sur les genoux du jeune Théoxène, 
son disciple. L’historien latin fait 
remarquer une faveur particulière 
des dieux dans les circonstances 
mêmes de cette mort. Plutarque ne 
paraît pas douter que la Pythie 
n’ait oflicieusement averti Pindare 
de son dernier moment. Pourquoi 
d’ailleurs n’eût-elle pas ajouté cette 
dernière marque de protection à 
l’oracle qu’elle avait déjà rendu en 
sa faveur, ct qui prescrivait aux ha- 
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bitants de Delphes de lui donner, 
dans tous les sacrifices, une portion 
égale à celle des prêtres d’Apollon ? 
De là, sans doute, le reproche d’a- 
varice, si souvent adressé à ce grand 
poète: mais on conviendra, du moins, 
qu'il y avait une certaine adresse à 
s'appuyer d’un oracle pour le justi- 
fier. Ce qui reste vrai, au milieu de 
tous ces rêves mythologiques, c’est 
que, malgré la préférence accordée 
quelque fois sur lui à des rivaux plus 
heureux (7. Corinne), son rare mé- 
rite fut dignement apprécié de son 
siècle. Que son père se nommät Daï- 
phante, Scopelinus ou Pagonidas; 
qu’il ait eu pour mère Myrto, Myr- 
us, ou Clidicé ; et pour fille, Poly- 
metis, ou Eumetis, qu'importe depuis 
plus de deux mille ans à sa mémoire? 
Ses véritables titres de famille se 
trouvent aujourd’hui dans ceux qu'il 
a pour jamais acquis à l'admiration 
des siècles, et que lenthousiasme 
d'Horace a si noblement consacrés 
dans une ode, digne à-la-fois du 
chantre, du sujet et du héros. Pin- 
dare s’était exercé dans presque tous 
les genres de poésie : Suidas, ct 
après lui Fabricius, nous ont con- 
servé la liste de ses nombreux 
ouvrages, dont il ne reste que les 
hymnes composées en l'honneur des 
vainqueurs aux jeux solennels de la 
Grèce: c'en est assez pour nous fai- 
re apprécier toute la force, toute 
l'étendue de son génie, et le carac- 
tère original de son talent. Gomme 
tous les hommes privilégiés, qui 
sortent de la mesure commune, Pin- 
dare a rencontré des partisans et des 
détracteurs également passionnés : 
ce n’est point 1c1 le cas de réveiller 
des querelles depuis long-temps 
assoupies; mais nous devons insis- 
. ter sur le reproche fondamental gé- 
néralement fait à ce poète, par des 
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critiques incapables de mesurer seu- 
lement la hardiesse de son vol. On 
l’a donc attaqué sous le double rap- 
port des sujets , et de la manière dont 
il les traite. Mais, de bonne foi, est- 
ce à la lecture froide et tranquille 
du cabinet , que l’on pent éprouver 
quelque chose de l’enthousiasme qui 
inspirait le chantre thcbain, ou re- 
cevoir quelque étincelle du feu divin 
qui l’animait? Il faut se transporter 
avec Pindare au milieu de ces graves 
etimposantes solennités, qui rassem- 
blaient l’élite de la Grèce, tantôt à 
Olympie, tantôt à Delphes ou à Co- 
rinthe : 1l faut assister avec lui à ces 
brillants spectacles, où la force, l’a- 
dresse et l’agilité se disputaient l’hon- 
neur d’un triomphe que sa lyre al- 
lait rendre immortel; et l’on conce- 
vra jusqu’à quel degré d’exaltation 
a pu s'élever une imagination aussi 
éminemment poétique : on concevra 
que , malgré son abondance et sa ri- 
chesse naturelle, la langue du poëte 
lui semble encore insuffisante, et 
qu’il est obligé de créer un nouveau 
style et des tours nouveaux, pour 
prêter à des idées, essentiellement 
les mêmes , la nouveauté des formes 
qui les reproduisent. Quelque obscurs 
que soient ou le vainqueur qu’il cé- 
lèbre, ou la‘ ville qui lui donna nais- 
sance, Pindare saura trouver dans 
les ressources de son génie, les 
moyens d’ennoblir l’un et l’autre : 
c’est que deux grandes pensées, la 
religion et la gloire de la patrie, ali- 
mentent sans cesse cette inépuisable 
fécondité. Ce n’était point , en effet, 
seulement pour amuser les yeux par 
un vain spectacle, que les sages.é- 
gislateurs de la Grèce avaient attaché 
une si haute importance à la celé- 
bration de ces jeux: religieuses et 
politiques à-la-fois, ces belles ins- 
titutions avaicnt surtout pour objet 
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d'entretenir dans le cœur des peu- 
ples le respect pour les dieux, ct 
cet ardent desir de gloire, ce sen- 
timent de fierté nationale, qui, ha- 
bilement dirigé, a fait, dans tous 
les temps , la force et la splendeur 
des états. Voilà ce qui respire d’un 
bout à l’autre dans les Odes de Pin- 
dare. C’est moins le vainqueur qui 
l’occupe, que la victoire elle-même, 
Tourmenté du besoin de montrer 
sans cesse la gloire à sa nation, il 
la voit, il la poursuit partout; et 
quand elle n’éclate pas assez dans 
ses héros, il va la chercher dans 
leurs aïeux, dans leur patrie, dans 
les instituteurs mêmes des jeux. De 
là, ces écarts qui semblent quel- 
quefois lPentraïner si loin de son 
but, que l’on a dit de lui (avec plus 
d'esprit toutefois que -de justesse), 
qu'il semble chanter ses héros, à 
condition de n’en point parler. Mais 
si le fil délicat qui rattache ces di- 
vers épisodes au sujet principal, 
échappe à des yeux inattentifs ou 
peu familiarisés avec les mystères 
de la poésie, iln’en existe pas moins; 
et il n’est pas impossible de le re- 
trouver. Prenons pour exemple la 
première des Olympiques, celle mê- 
me qni a fourni à Perrault l’occasion 
de débiter tant d’inepties. Le poète 
veut féliciter Hiéron de la victoire 
qu'il vient de remporter; et, à peine 
entré en matiere , le voilà jeté dans 
l’histoire et l’éloge de Pélops, la fa- 
ble de Tantale, etc. Que peuvent 
avoir de commun ces digressions 
avec l’objet principal ? Le voici: 
Hiéron était roi de Syracuse, fon- 
dée par une colonie des enfants de 
Pélops ; et, à ce seul nom de Pé- 
lops, l’imagination du poète s’en- 
flamme : elle se retrace, elle décrit 
les malheurs où l’orgueil précipita 
Tantale et sa race; et il en tire de 
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graves leçons, pour prémunir son 
héros contre les séductions de la 
puissance et des richesses, Une au- 
tre considération liait encore au 
sujet de cette odel’épisode de Pélops: 
sa victoire sur OEnomaus, à la course 
des chars ; ses conquêtes et son éta- 
blissement dans cette partie de la 
Grèce, à laquelle 11 donna le nom 
de Péloponnèse. Voïlala marche de 
Pindare : voila le beau désordre 
dont parle Boileau, et que Longin 
admire, dans le discours même, 
quand l’orateur s’abandonne à la 
véhémence de la passion. Mais 
cette marche est si sublime, qu'Hora- 
ce lui - même désespérait de pou- 
voir la suivre , et menaçait d'avance 
du sort d’Icare , Pimprudent qui 
oserait se hasarder sur les traces du 
cygne de Dircé. C’est que le génie ne 
s’imite point, etle génie de Pindare, 
bien moins encore que tout autre. 
Inimitable dans ses conceptions, il 
Vest également dans sa diction. La 
véhémence des figures , la hardiesse 
des images, l’audace des métapho- 
res, le nombre et l’harmonie des 
tours, l’entrainanterapidité du style, 
tout concourt à le placer à cette hau- 
teur divine, où brille, comme un 
phare éclatant, son immortel génie, 
pour avertir des dangers de l’appro- 
che. Il est glorieux, sans doute, pour 
la France, que deux poëtes français, 
J.-B. Rousseau, et P.-D. E. Lebrun, 
aient seuls mérité jusqu'ici l'honneur 
d’être nommés après Pindare : l’un, 
pour la richesse poétique des détails, 
et la beauté soutenue de expression ; 
l'autre, pour la chaleur, l’entraîne- 
ment et l'énergie qui distinguent 
quelquefois ses compositions. Ce 
sont d’heureux imitateurs : mais Pin- 
dare n’en est pas moins resté sans 
rival. Fautil donc s'étonner que 
celui de tous les peuples qui s’est 
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montré le plus sensible au charme 
des arts, le plus avide de gloire et 
de plaisir, ait comblé un tel homme 
de distinctions , d’honneurs et de ri- 
chesses pendant sa vie; et qu'il ait 
révéré sa mémoire jusque dans sa 
dernière postérité? Six cents ans 
après sa mort, Pausanias retrouva 
dans Thèbes la statue élevée à Pin- 
dare , dans la place destinée aux 
exercices publics. Mais cette statue 
elle-mêmea cédé aux efforts du temps: 
cette maison, devant laquelle s’é- 
talent respectueusement arrêtées deux 
fois les fureurs de la guerre, est de- 
puis long-temps ensevelie sous ses 
ruines. Un seul monument a bravyé 
et le temps et la guerre : c’est celui 
que Pindare s’est élevé lui-même, et 
que nous admirons , dans ce qui nous 
reste de ses ouvrages. Ils parurent 

pour la première fois, à Venise, 
3513, chez les Aldes; et cette édi- 
tion fut bientôt suivie de celle de Ro- 
me, 1519, fidèlement reproduite de- 
puis par Cratander, à Bâle, 1526 ; 
à Francfort, par Burbach, 1542; à 
Paris, par Morell et les Estienne, 
1568 et suiv.; ct par N. Le Sueur 
(Sudorius), avec une version mé- 
trique, qui n’est pas sans mérite, 
1582; rémprimée avec luxe, et de 
format in-fol. , à Oxford, 1697. La 
première édition critique de Pindare, 
est celle de Schmid, Wittemberg, 
1616, in-4°. Ce savant avait déjà 
publié, en 1611, un Specimen de 
corrections pour environ six cents 
pages du poète grec. Le célèbre Hey- 
ne a porté de cette édition un juge- 
ment aussi modeste qu'impartial : 
(voyez sa préface, pag. 45. ) I fait 
beaucoup plus de cas de lédition pu- 
bliée à Saumur, 1620, in-4°., par 
Jean Benoît ( Benedictus ), sous le 
. rapport de Pinterprétation du texte, 
et du commentaire qui l’accompa- 
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gne, quoique surchargé parfois de 
remarques vulgaires ou inutiles. Les 
Fragments parurent à Strasbourg, 
1776, in-4°., rassemblés avec soin, 
classés avec autant d'ordre que pos- 
sible ,-et commentés surtout avec 
une rare sagacité, par Schneider. 
Trois ans auparavant, en 1773, 
Heyne avait donné une première édi- 
tion de Pindare, d’après le texte 
d'Oxford , et avec la version latine 
de Koppe, corrigée en plusieurs en- 
droits par le savant éditeur. La se- 
conde, bien plus complète, et su- 
périeure en tout à la première, pa- 
rutà Gôttingue, 1708, 3 vol. in-80., 
divisée en cinq parties. Elle est enri- 
chie des Fragments, dont nous ve- 
nons de parler, et d’une excellente 
dissertation de M. Hermann, sur le 
système métrique de Pindare. Villoi- 
son a laissé, dit-on, des notes pré- 
cieuses sur les Olympiques : elles ne 
seront probablement pas perdues 
pour un nouvel éditeur. Sans parler 
des versions, aujourd’hui illisibles, 
du champenois Marin, et de P. de 
la Gausie , qui écrivaient au commen- 
cement du dix-septième siècle, les 
savants académiciens Sallier et Mas- 
sieu ont traduit en français quelques 
odes choisies de Pindare. Chabanon 
a donné les Pythiques ; et Vauvil- 
liers, dans son Essai sur Pindare, 
une idée du système de traduction 
qu’il faudrait , selon lui, appliquer à 
ce poète ; système qui n’a point ob- 
tenu l’approbation des savants étran. 
sers. Gin, que l’on pourrait appeler 
le Marolles du xvuie. siècle, publia, 
en 1901 , une traduction complète 
de Pindare , qui n’a pas empêché 
M. Tourlet de donner la sienne, en 
1818, avec le texte grec de Heyne, 
soigneusement revu, très - bien 1m- 
primé, et de savantes notes sur les 
passages difficiles ou mal interprétés 
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avant lui. Les Italiens ont plusieurs 
traductions en vers, de Pindare : cel- 
les d'Adimari, 1631 ; de Mazari, 
1776; de Jérocades , 1790. On cite 
avec éloge, les versions anglaises de 
Gowley et de West, quoique incom- 
plètes; et les Allemands font grand 
cas de celle de Gédike, A—D—n. 
PINDEMONTE ( Marc - Anrol- 
KE }, littérateur, né , en 1694, à 
Vérone , d’une famille qui a produit 
un grand nombre d'hommes de mé- 
rite (Voy. la F’erona illustrata de 
Maffei), était versé dans les langues 
grecque et latine, et cultiva plus par- 
ticulièrement la poésie. Sa mémoire 
tenait du prodige : il n’oubhait rien 
de ce qu’it avait lu ;et, quand il était 
consulté , 1l citait exactement le vo- 
lume et la page où se trouvaient les 
renseignements demandés. Il rem- 
plit les premiers emplois dela ma- 
gistrature dans sa ville natale, où 
il mourut, en 1744, Outre des Dis- 
cours sur les règles de l’art dra- 
matique et du poème épique, on a 
du marquis Pindemonte une foule 
de petites pièces agréablement ver- 
sifiées. Il en avait publié un Recueil 
(Poesie latine e volgart), Vérone, 
1921, in-80,; mais son neveu Hip- 
poiyte, dont on parlera plus bas, 
en a donné une édition augmentée, 
Venise, 1776, 2 vol. in-8°. Pinde- 
monte laissait inédite une Traduc- 
tion en vers de l’Argonautique de 
Valérius Flaccus, terminée dès 1730: 
elle a été publiée par son petit-neveu, 
Vérone, 1776,in-4°., avec le tex- 
te en regard. Le savant éditeur l’a 
fait suivre d’une Lettre sur la tra- 
duction de Stace, par Selvaggio 
Prospera.—PinpemonTe (Charles), 
neveu de Marc-Antoine, né à Véro- 
ne, en 1735, se fit connaître, dès 
l’âge de dix-huit ans, par une bon- 
ve traduction italienne du Poème 
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de Vida sur les Echecs. — Pinnx- 
montre (Didier }, frère de Charles, 
gentilhomme du duc de Hesse-Dar- 
mstad, a publié : Riposta univer- 
sale alle opere del Scip. Maffei, 
Vérone, 1754, in - 8°. — PINDE- 
MONTE ( Jean), parent des précé- 
dents, né à Vérone , en 1751, fut 
préteur à: Vicence : on a de lui 
quelques tragédies recucillies sous le 
titre de Componimenti teatrali, Mi- 
lan, 1804, 4 vol. in-8°. — Pinpx- 
monte (Hippolyte), frère cadet du 
précédent , est un des poëtes les plus 
aimables que Italie ait produits dans 
le dix-huitième siècle. Né à Véro- 
ne, en 1797, il fut admis , jeune, 
dans l’ordre de Malte : mais la déli- 
catesse de sa santé ne lui permit pas 
de suivre la carrière périlleuse dans 
laquelle il était entré, et il consacra 
sa vie entière au culte des Muses. 
Une douce mélancolie formait le 
trait particulier de son talent, com- 
me de son caractère. Il a célébré 
dans ses poésies, les charmes de la 
campagne, Où 1l vivait retiré, par- 
tageant son temps entre les plaisirs 
de l’étude et ceux que lui offrait une 
société choisie. Il entreprit le voya- 
ge de Suisse, pour lier connaissance 
avec Salomon Gesner, qui avait le 
même goût(#. Meister, Promena- 
des suisses. ) On connaît de lui : I. 
Volgarizzamenti dal latino e dal 
greco in versi italiani, Vérone , 
1581,in-40. de 158 pag., en socté- 
té avec Jérôme Pompéi, noble Vé- 
nitien. IE. Versi, Bassano , 1784, 
grand in-8°. Il a publié ce Recueil 
sous le nom académique de Polidete 
Melpomenio. UT. Volgarizzamento 
dell’ Inno a Cerere, scopertoultima- 
mente e attribuito ad Omero , ibid., 
1985, in-80. L'auteur a fait suivre 
cette traduction d’un Discours sur 
les défauts que la mode avait intro- 
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duits dans la littérature; il y donne 
d’excellents avis à ses compatriotes. 
IV. Sagoio di poesie campestri, Par- 
me, Bodoni, 1788, in- 12. : ce Re- 
cueil a été réimpriméen 1702. Pinde- 
monte avait composé les pièces que 
renferme ce volume, pendant une ma- 
ladie qui fit craindre pour sa vie. On 
ÿ distingue un petit Poème sur les qua- 
tre parties du jour. V. Poeste, Pise, 
1705, in-16. VI. Æ4rminio,tragedia, 
Philadelphie ( Pise) , 1804 , in- 8°. 
Le choix de ce sujet prouve que 
l’auteur n’était point resté étranger 
aux maux qui pesèrent sur SOn pays. 
Vil. Epistole in versi, Vérone, 
1805; Florence, 1809, in-12. VIHI. 
La Traduction, en vers , des deux 


premiers chants de l Odyssée, avec 


quelques fragments des Géorgiques, 
et deux épiîtres , une à Virgile, et 
l’autre à Homère, 1810, in-8o. 
W —s. 
PINE (Joux), graveur au burin, 
naquit à Londres vers 1700. Les dif. 
férentes planches que l’on doit à cet 
artiste sont loin d’être sans mérite ; 
les principales, celles qui lui ont ob- 
tenu une réputation méritée, sont: 1. 
La représentation des cérémonies 
usitées à la procession des chevaliers 
du bain, telles qu'on les voit dans 
la chapelle de Henri VII à West- 
minster. IT. La destruction de l_Ar- 
mada, ou de la flotte invincible de 
Philippe IT , roid'Espagne, d’après 
les tapisseries de lachambredes pairs 
d'Angleterre. IIT. Les plans de la 
ville de Londres et de Westminster, 
publiés en 1746 , en vingt cinq feuil- 
les. Le talent de Pine ne se bor- 
nait pas à la gravure: littérateur 
éclairé , il avait fait des auteurs de 
l'antiquité une étude aprofondie; et 
c’est à cette prédilection, que lon 
doit sa belle édition d’'Horace, dont 
le texte est gravé sur cuivre, 1737, 
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2 vol. grand in-80, 11 avait formé 
le projet de rendre le même hom- 
mage à Virgile ; mais il ne put ter- 
miner que les Bucoliques et les 
Géorgiques; et ces deux ouvrages 
furent publiés par son fils. Ils sont, 
comme son Horace, ornés de monu- 
ments antiques , qui servent , soit à 
éclaircir le texte, soit à expliquer 
quelques usages des anciens. — Ro- 
bert-Edge Pine, fils du précédent, 
s’adonna au genre du portrait, et y 
obtint un véritable succès. Il est re- 
gardé comme un des meilleurs colo- 
ristes de l’école anglaise : cependant, 
lorsque la société pour l’encoura- 
gement des arts proposa des prix 
pour la peinture historique, 1lse mit 
sur les rangs , et fut couronné suc- 
cessivement en 1760 et 1762. Les 
sujets qu’il traita , sont la Prise de 
Calais par Edouard IIT, et Canut 
entendant les vagues de la mer. Les 
figures étaient degrandeur naturelle. 
En 1982 il exposa une suite de ta- 
bleaux , dont il tira les sujets des 
pièces deShakspeare. Quelque temps 
après 1l passa en Amérique, où il 
mourut en 1700. Ge peintre a de la 
chaleur ; ses compositions sont ri- 
ches, et son coloris est plein de 
force ; il entend très-bien le clair- 
obscur, et en général son ton est his- 
torique : mais ses tableaux d’histoi- 
re manquent par le dessin. Ses por- 
traits soutiennent l'examen avec plus 
d'avantage. P—s, 
PINEAU ( Séverin ), en latin 
PINÆus, né à Chartres, vers le 
milieu du seizième siècle, et mort 
à Paris, doyen du collége royal 
de chirurgie, le 29 novembre 1619, 
fut l’un des professeurs les plus ha- 
biles que cette école ait possédés. 11 
avait fait d'excellentes études clas- 
siques ; ét, ce qui était assez rare 
parmi les chirurgiens de son temps, 
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il professait en latin, Sa réputation 
était déjà brillante , lorsqu'il épou- 
sa la fille de Philippe Gollot. De- 
venu alors l’un des possesseurs du 
secret de l'opération de la taille 
par le grandappareil ,il acquit bien- 
tôt, comme lithotomisle, une cé- 
lébrité nouvelle. A la demande de 
Dulaurens, premier médecin du roi, 
il s’engagea par contrat, avec Henri 
IV, à instruire dix élèves qui cen- 
serveraient la tradition de cette opé- 
ration, ét qui la pratiqueraient gra- 
tuitement sur les pauvres calculeux : 
mais, Soit que la mort vint trop tôt 
frapper instituteur, soit que les dis- 
ciples w’aient pas répondu à son zè- 
le, cet établissement n’eut point de 
résultat. On doit à Pineau, des tra- 
vaux précieux en anatomie. Il con- 
ut , par exemple, les ventricules du 
larynx , presque complètement ou- 
blés depuis Galien, et que Morgagni 
décrivit ensuite avec tant d’exactitu- 
de. Ses ouvrages sont : I. Opusculum 
anatomicum , physiologicum , verè 
admirandum, in duos libellos dis- 
ünctum ,traclans analyticè ,-primd 
notas integritatiset corruptionis vir- 
ginum , deindè graviditatem et par- 


tum naturalem mulierum , in quo. 


ossa pubis et ilium distrahi dilu- 
cidé docetur, Paris, 1597, in-80. 
Get écrit , que Pineau avait d’abord 
rédigé en français , et dans lequel 
il sut joindre l’agréable à l’utile, 
est remarquable par la clarté, la 
coucision et l’éneroie du style : aus- 
si, eut - il plusieurs traductions en 
lrance, en Allemagne et en. Bel- 
g'que. Une version allemande que 
Von en ft à Erfurt , 1724, in- 
9°., fut proscrite par les magis- 
tats, à raison du peu de soin qüe 
le traducteur avait mis à voiler. les 
descripuons, anatomiques. qu’un, tel 
sujet comporte, Qn trouve dans. ce 
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trailé, apres une indication exacte 
des signes de la virginité et de la dé- 
floration , une discussion lumineuse 
et aprofondie sur la valeur de cha- 
cun des caractères énumérés. L'au- 
teur y démontre que la matrice de la 
femme n’est pas , ainsi que l’admet- 
taient quelques anatomistes , parta- 
gée en plusieurs loges. Il soutient en- 
suite que l'accouchement est précédé 
d’un relâchement préliminaire de la 
symphyse des os du bassin, quis’é- 
cartent durant la parturition. Cette 
proposition, dont l'exactitude est au- 
jourd’hui démontrée, étaitalors l’ob- 
jet de vives discussions ; et pour dé- 
montrer ce qu'il avançait, Pineau fut 
obligé de disséquer publiquement de- 
vant Laurent Joubert, Barthélemi Ca: 
brolet la plupart des maîtres en chi- 
rurgle de Paris, le corps d’une femme 
qu’on venait de pendre peu de jours 
après être accouchée d’un enfant 
qu’elle avait tué. IT. Discours tou- 
chant l'invention et l'extraction du 
calcul de la vessie, Paris, 1610, 
in - 80, Cet écrit renferme une des- 
cription exacte et rapide de la mé- 
thode lithotomique de Mariano. Il 
est difficile de concevoir comment, 
piusieurs années après sa publica- 
üuon , cette opération était encore 
un secret pour le plus grand nom- 
bre des chirurgiens. B— x». 
PINEAU ( GagriEL DU), juris- 
consulte, naquit à Angers en 1573. 
Après s'être distingué au barreau de 
sa patrie, 1l vint à Paris, où il ne se 
fit pas moins estimer par la déli- 
catesse qu’il mettait dans le choix 
des causes dont il se chargeait , que 
par le talent avec lequel il les défen- 
dait, De retour à Angers, il devint 
conseiller au présidiab, et fut regar- 
dé comme l’oracle de la province. 
Marie de Médicis le créa maître des 
requêtes de son hôtel. Elle chercha 
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dans sa disgrace à s'appuyer des 
conseils de ce magistrat ; maisil ne 
lui inspira que des sentiments de 
paix. Sonintégrité, jointe à une vet- 
tu sévère, le faisait appeler le Caton 
de l’Anjou. Louis XHII le nomma, 
en 1032 , maire et capitaine général 
d'Angers, place où Du Pineau méri- 
ta le titre de pere du peuple. Sa mai- 
son était une espèce d'académie où 
tous Îles gens de lettres se réunis- 
saient à certains jours pour discuter 
diverses matières. Ce digne citoyen 
mourut en 1644, dans les senti- 
ments de religion dont il avait été 
un modèle exemplaire pendant toute 
sa vie. Ses ouvrages ont été réunis 
en deux volumes in-fol., 1525, par 
les soins de Poquet de Livonitre, 
qui les a ornés de remarques utiles : 
ils consistent en un bon Commen- 
taire sur la coutume d'Anjou, qui 
estregardécommeson chef-d'œuvre; 
en plusieurs Consultations , Disser- 
tations, etc ,sur des matières de ju- 
risprudence , parmi lesquelles on en 
distingueune sur le Patriarcat d’ Oc- 
cident, contre Dumoulin, et dont M. 
de Marca a beaucoup profité. On y 
trouve aussi ses /Votes contre celles 
que Dumoulin avait publices sur le 
Décret et les Decretales : celles de 
Dumoulin étaientinjurieusesau Saint- 
Siège; Du Pineau donna peut - être 
dans l’excès opposé. Pinsson a tà- 
ché de redresser l’un et l’autre par 
de nouvelles notes dans le ve. tome 
de Dumoulin. T—». 
PINEDA { Jean DE), théologien 
espagnol , né, en 1557, à Séville, 
d’une famille noble, embrassa la rè- 
gle de saint Ignace, à l’âge de qua- 
torze. ans, et, après avoir terminé 
ses études , enseigna dans divers col- 
léges , avec beaucoup de succès. Ses 
talents et son application lui méri- 
tèrent l’estime de ses confrères, qui 
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le députèrent à Rome, pour défendre 
les intérêts de la province d’Andalou- 
sie, À son retour, il fut nommé con- 
sulteur - général de l’inquisition, et 
chargé de visiter toutes les biblio- 
thèques, pour en éloigner les ouvra- 
ges qu'il Jugerait dangereux. Il mou- 
rut à Séville, Le 27 janvier 1637. LeP. 
Pinedajoignait beaucoup de modestie 
à une vaste érudition; il avait fait une 
étude aprofondie des langues orien- 
tales. Il était l’ami d'André Schott ; 
qu'il engagea à publier la version de 
la Catena græcor.Patrum in Prover. 
bia Salomonis, par Theod. Péltar. 
Outre quelques Opuscules en espa- 
gnol et en latin, dont on trouvera 
les titres dans la Bibl, societ. Jesu , 
on a aussi de lui: 1. La monarchie 
ecclésiastique, où Histoire univer- 
selle du monde, depuis la créa- 
tion (en espagnok ), Salamanque, 
1908, quatre tomes in-folio ; Bar- 
celone , 1620, même format (1). I. 
Commentarius in Job, Madrid , 
1997-1601, 2 volumes in.folio; Ve- 
nise, 1619. LIT. Salomo prævius sive 
de rebus Salomonis regis libri oc- 
t0, Lyon, 1609 , in-fol. : cet ouvra- 
ge, réimprimé plusieurs fois, est une 
introduction à la lectüre de l’Eccle- 
siaste. IV. Commeniarius in Eccle- 
stasten, Venise, 1619; Anvers, 
1620 ,in-fol. V. Mémorial touchant 
la sainteté et les vertus héroiques 
du saint roi Ferdinand 111, Séville 
1627, in-fol. ( en espagnol ). VI. 
Index novus librorum prohibitorum 
et expurgaiorum , Séville, 1634 , 
in-fol. Cet ouvrage füt imprimé par 
ordre du cardinal Zapata, grand-in- 
quisiteur d’Espagne, qui avait donné 
la commission à Pineda, de visiter 
les bibliothèques, M. Peignot, dans 
RER CARRE TE TL Ci 1 a GATE 
(x) Cet ouvrage n’est point compris dans la notice 


qe les PP, Alegambe ct Sotwel ont donnée des écrits 
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son Dictionnaire des livres condam- 
nésaufeu( tom. 1°r., p.256-65),a pu- 
blié {a liste chronologique des prin- 
cipaux /ndex, dont le premier , sui- 
vant Reimmann, est celui de Veni- 
se, 1543, très-rare. W—s. 
PINEL (Le Père), né en Améri- 
que, et, à ce qu’il parait, à Saint- 
Domingue, entra dans la congréoa- 
tion de l’Oratoire, ct, suivant l’usage, 
y fut d’abord employé dans l’ensei- 
ynement. Il était résent de troisiè- 
me au collése de Juilly, en 1732 ; 
et c’est à lui qu'était adressée une 
lettre de Duguet, du 3 février de 
cette année, qui a été rendue publi- 
que. En 1736, il se trouvait à Ven- 
dôme: les sentiments qu’il professait 
sur les contestations du temps, lui 
attirèrent un ordre de cesser ses ins- 
tructions. En1746,1l résidait dans la 
maison de Saint-Honoré , à Paris; et 
il fut un deschefs del’opposition qui 
se manifesta dans la congrégalion , 
contre quelques mesures jugées néces- 
saires. Uue protestation qu'il fit le 
30 août contre ces mesures, provo- 
qua un ordre qui l’exclut de la mai- 
son. Mais Pinel abandonna tont - à- 
fait la congrégation. Il était ri- 
che,et peut - être déjà livré aux il- 
lusions du millénarisme et des con- 
vulsions. Il avait avec lui une sœur 
Brigitte, qu'il avait enlevée de l’Hô- 
pital de Paris, où elle demeurait, et 
avec laquelle il parcourait les pro- 
vinces, annonçant Élie, et lui prépa- 
rant les voies, à ce qu'il disait. On 
cite de lui un écrit intitulé: Æoros- 
cope des temps , ou conjectures sur 
l'avenir, où il essayait de donner 
quelque crédit aux folies dout 1l s’é- 
tait entiche, On croit qu'il composa 
d’autres ouvrages sur ces matières ; 
mails nous ne saurions en indiquer 
précisément les titres. En 1760, il 
publia un livre De la Primauté du 
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. pape, Londres, ou plutôt la Haye, 


in-4°. de 207 pages ; l'ouvrage est 
en latin et en français. Pinel, dans la 
préface, s’élève contre la bulle Uiu- 
genilus , et veut qu’on déclare une 
guerre éternelle à ce funeste décret, 
comme il le nomme. Il attaque sur- 
tout un rapport fait au concile d’'U- 
trecht, en 1763, par l'abbé Mé- 
ganck, et prétend que saint Pierre 
n’avait aucune autorité sur Les autres 
apôtres ; que les papes ne sont point 
les successeurs de saint Pierre, et que 
leur primauté n’est pas divine ct 
n’emporte point de juridiction. Pi- 
nel , dans cet écrit, parlaitdes papes 
avec beaucoup de liberté; et un pro- 
testant n’aurait pas été plus hardi 
sur ce sujet : c’est la remarque que 
fait la Bibliothèque des sciences et 
des beaux-arts, imprimée à la Haye. 
Il annonçait un autre ouvrage où 
il attaquerait la doctrine du concile 
d’Utrecht touchant la prééminence 
des évêques sur les prêtres. On ne 


. sait si cet écrit a vu le jour : il est 


probable qu’absorbé par de déplora- 
blesillusions , l’auteur n’aura pas eu 
le temps de terminer son travail, 
La mort le surprit au milieu de ses 
courses et de ses prédictions ; il finit 
ses jours dans un village qu’on n’in- 
dique pas, laissant la moitié de sa 
fortune à la sœur Brigitte, qui rentra 
ensuite à l’Hôtel-Dieu, et qui signa, 
le 15 novembre 1777, un acte de 
renonciation aux folies et aux scan- 
dales des convulsions. Nous citons 
la date de cet acte, parce qu’elle pa- 
rait indiquer que Pinel était mort 
peu auparavant. On peut voir sur 
cet enthousiaste l'écrit intitulé : Vo- 
tion de l’œuvre des corwulsions et 
des secours, in - 12. Cet écrit est gé- 
néralement attribué au père Crêpe, 
dominicain ; il parut à Lyon, en 
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PINELLI (Jean -Vincenr), sa- 
vant bibliophile, naquit à Naples , 
en 1535, de Cosme Pinelli, noble 
Génois, qui avait acquis des riches- 
ses considérables par le commerce. 
Il s’appliqua de bonne heure à l’é- 
tude, et fit de rapides progrès dans 
toutes les branches des connaissan- 
ces humaines, La littérature, la phi- 
losophie, les mathématiques, la mé- 
decine, la musique, la jurispruden- 
ce, tout était de son ressort. Outre 
l’hébreu et les langues anciennes, il 
avaitappris le français et l'espagnol, 
qu'il parlait avec autant d’élépance 
que de facilité. Il établit le premier, 
à Naples , un jardin botanique, qu'il 
mit à la disposition des curieux, et 
dans lequel il rassembla les plantes 
les plns rares, qu’il faisait venir à 
grands frais, des pays étrangers. 
Barth. Maranta, fameux médecin , 
en dédiant à un jeune homme de 
vingt-trois ans, sa Méthode pour 
connaître les plantes, acquitta le jus- 
te tribut de reconnaissance des ama- 
teurs de l’histoire naturelle ( 7. B. 
Maranra, XXVI, 557). Pinelli 
quitta sa patrie, vers la fin de l’an- 
née 1558 , pour venir s’établir à Pa- 
doue, dont le séjour lui parut préfé- 
rable, à raison des ressources qu'il 
devait y trouver pour son instruc- 
tion. Sa maison y devint bientôt une 
espèce d'académie, où les savants 
s’empressaient d’accourir, certains 
d’yrecevoirl’accueille plusgracieux. 
Il parvint, en peu de temps , à for- 
mer une bibliothèque, la plus belle 
qu'aucun particulier eüt jamais pos- 
sédée; et 1l ne négligea ni soins ni 
dépenses pour l’enrichir des manus- 
crits les plus rares et des meilleures 
éditions. El y joignit un cabinet d’an- 
tiquités et de médailles, une collec- 
tiondl’instruments de mathématiques 
et d'astronomie, des fossiles ,des mé- 
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taux, des cartes, des dessins, etc. , 
invitant tous Ceux qui partageaient 
son goût pour l'étude, à regarder ses 
collections comme les leurs. Sa po- 
litesse et son affabilité égalaient son 
érudition. Il s’empressait d’offrir le 
résultat de ses recherches aux per- 
sonnes qui venaient le consulter ; en- 
courageait les savants dans leurs tra- 
vaux, les aidait de ses conseils , de sa 
bourse, et jouissait de leurs succès , 
comme des siens propres. Malgré 
extrême délicatesse de sa santé, 
il ne passait jamais un seul jour sans 
donner quelques heures à Pétude. IL 
quittait rarement son cabinet, si ce 
n’est pour remplir des devoirs re- 
ligieux; et, dans l’espace de qua- 
rante-trois ans, il ne sortit que deux 
fois de l’enceinte de Padoue, où 1l 
mourut , en 1001. Il était resté in- 
consolable de la perte d’un ami à 
laquelle il fut très - sensible. De 
Thou a fait un bel éloge de Pinelli 
( Hist. lib. cxxvi, 10), qu'il com- 
pare, pour le savoir et la libéralité, 
à Pomp. Atticus, dont toute la vie 
fut consacrée au noble et glorieux 
loisir des beaux-arts, et qui cut de- 
puis, en France, un plus bel imita- 
teur ( Ÿ. Peiresc). Plusieurs con-* 
temporains de Pinelli lui ont dé- 
dié quelques-uns de leurs ouvrages. 
On n’a de lui que des Lettres épar- 
ses dans différents Recueils, et des 
Notes sur la Chronique vénitienne 
de Dandolo , que Foscarini a publiées 
dans le 1°. livre de son Traité De 
origine et statu biblioth.s Ambrosia- 
næ, Apres la mort de Pinelli, sa ri- 
che bibliothèque fut chargce sur 
trois vaisseaux, qui devaient la trans- 
porter à Naples, où se trouvaient 
ses héritiers. L’un des vaisseaux fut 
pris par des corsaires , qui jetèrent 
les livres à la mer, d’où l’on parvint 
cependant à en sauver quelques-uns, 
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Les déux autres arrivèrent à Naples, 
et les livres qu’ils portaient furent 
partagés entre des héritiers peu faits 
pour apprécier de semblablesriches- 
ses.Lecardinal Fréd.Borromée ayant 
enfin découvert, dans un grenier, les 
restes de la bibliothèque de Pinelli, 
les acheta trois mille quatre cents 
écus d’or , somme considérable pour 
le temps, et qui peutservir à donner 
une idée de la valeur qu'avait eue 
la collection entière. L'un des amis 
de Pinelhi , Paul Gualdo, archiprêtre 
de Padoue, a écrit sa Vie très - dé- 
taillée; elle a été traduite en latin 
(peut-être par Laur. Pignoria), et 
imprimée à Augsbourg , 1607, in- 
4°. Elle fait partie du Recueil de 
Guill. Bates : J’itæ selectæ virorum 
eruditorum ( F. Bates}. W—s, 
PINELLI (Marreo), bibliophile 
non moins distingué que le précé- 
dent, avec qui les auteurs du Dic- 
tonnaire universel lont confon- 
du (1), naquit , en 1736, à Venise, 
d’une famille qui possédait, de- 
puis plus de deux siècles , la direction 
de l'imprimerie ducale : ayant fait 
d'excellentes études, il se passionna 
pour leschefs-d’'œuvre dela littérature 
ancienne, et, malgréla médiocrité de 
sa fortune , parvint à se former une 
collection vraiment précieuse des 
meilleures éditions des classiques 
grecs et latins. Au goût des livres , 
Maffeo joignait celui des tableaux et 


) La nouvelle édition du Dictionnaire histori- 
que (celle de 1822 ), offre la même erreur; et lon 
ue sera pas étonné que, loin de se perfectionner ,. cet 
omvrage devienne plus fautif et plus inexäct, à mie- 
sure que les éditions s’en multiplient, si l'on pense 
à Ja rapidité ayec laquelle ces éditions sontexécu- 
tces. Le public a quelquefois accusé la lenteur des 
éditeurs de la Biographie universelles mais nous 
croyons qu’à la fin de l’entreprise qui n’est pas éloi- 
snce, on neregreltera pas de lavoir long-terps at- 
tendue. Voulant par-dessus tout faire un bon ou- 
VTage ; etny Épargnant aucuns soins ni aucune fa- 
tigue, nous n’ayons jamais pu faire plus de quatre 
volumes dans une année : Fe éditeurs du nouveau 
Dictionnaire historique, ont coxumencé il y a à peive 
un an, et déjà ils ont publié vingt-quatre volumes ! 
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des antiquités; et ileut une galerie de 
tableaux, de statues, de monuments 
antiques, et une suite très-intéres- 
sante des monnaies et des médailles 
de Venise. La timidité de son carac- 
ière l’éloignait de la société, dont il 
aurait fait le charme par les agré- 
ments de son esprit: c’était dans sa 
bibliothèque qu'il passait tous les 
instants qu'il pouvait dérober à ses 
devoirs ; il n’y admettait qu'un pe- 
tit nombre d'amis, parmi lesquels 
se faisait distinguer surtout l’abbé 
Morelli, l’un des plus savants bi- 
bliographes modernes. Avec plus de 
confiance dans ses talents, Maffeo 
eut pu égaler celui qu’il se contenta 
toujours de regarder comme son 
maître, Outre les langues anciennes, 
dont il avait fait une étude aprofon- 
die, il possédait le français et l’an- 
glais, etil étaittrès-versé dans Phis- 
toire littéraire. Chargé à son tour de 
la direction de l'imprimerie ducale, 
ilremplit cette placeaveczèle,etmou- 
rut, le 7 février 1785, à l’âge de 
quarante neuf ans. On lui doit : Pros- 
petto di varie eédizioni degli autori 
classici greci e latini, Venise, 1760, 
in-80, C’est une traduction de la Bi- 
bliothèque des classiques par Har- 
wood , enrichie de notes intéressan- 
tes. L’abbé Morelli publia le Cata- 
logue des tableaux qui composaient 
le cabinet de Pinelli, ibid., 1785, 
in-80. ; ét ensuite celui de la riche 
bibliothèque de son ami, sous ce ti- 
tre : Bibliotheca Maphæi Pinelli, 
magno jam studio collecta,Vemise, 
1907 , 6 vol. in-80, Le premier vo- 
lame est orné d’un beau portrait de 
Piuelli , gravé par Bartolozzi ; il est 
en outre précédé d’un avertissement 
du savant éditeur, qui contient Ja no- 
tice des onvrages les plus précieux 
de cette collection , et l’éloge de Pa- 
Mmateur‘éclairé qui l’avait fourni. Les 
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trois premiers volumes renferment 
la liste des ouvrages grecs et latins, 
classés par ordre des matières; les 
deux suivants, celle des ouvrages 
italiens , français et anglais, suivie 
de la description de quelques anti- 
quités, accompagnée de cinq plan- 
ches , etc.; et enfin, Le sixième, les 
tables et corrections, En 1589, Rob- 
son, libraire de Londres, acheta la 
bibliothèque de Pinelli; et, avant de 
la mettre en vente, il publia un Ex- 
trait du catalogue, ( 7. Moreurt, 
XXX, 132.) W—s. 
PINELO ( Antonio DE Lron-), 
le plus laborieux écrivain de l'Amé- 
rique espagnole, et celui qui a le plus 
travaillé à l’histoire de cette partie 
du monde, naquit au Pérou , d’une 
famille distinguée, dans les dernie- 
res années du seizième siecle. Dès 
ses premières études, qu’il termina 
au collége de Lima, il montra une 
ardeur incroyable à recueillir tout 
ce qui concernait l’histoire des In- 
des : mais l'insuffisance des notices 
qu'il put se procurer dans l’Améri- 
que, vu la rareté des dépôts litté- 
raires, et leur grand éloignement , le 
détermina bientôt à passer en Espa- 
gne, où ilexerça long-tempsles fonc- 
tions d'avocat ou de rapporteur au 
conseil des Indes, Ge fut dans l’exer- 
cicede ces fonctions qu’il eut occasion 
de reconnaître combien la législation 
eivile et administrative des colonies 
espagnoles ‘était compliquée et em- 
barrassée par la multitude d’édits et 
d'ordonnances quelquefois contradic- 
toires , dont 1l n’existait pointde col- 
lection complète, ni mème de tableau 
indicatif. Ses études préliminaires 
l'ayant préparé à ce travail, donit l’im- 
mensité eùt cffrayé tout autre com- 
pilateur , ilen publia le prospectus, 
en 1623, sousce titre : Discours sur 
l'importance , la forme et la dispo- 
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sition de la collection ( Recopila- 
cion ) des lois des Indes, in-fo!. 
Son plan, présenté au conseil des 
Indes, avec le manuscrit du premier 
volume de l’onvrage, fut universel- 
lement approuvé; et pour le mettre 
en état de le continuer ét de le com- 
pléter, non-seutement on lui ouvrit 
les archives de Madrid ét de Siman- 
cas; mais On l’autorisa, par un dé- 
cret spécial, à tirer des secrétaire- 
ries générales du Pérou et du Mexi- 
que, tous les registres et titres néces- 
saires à son travail. Le nombre des 
pièces dont il eut à faire le dépouil- 
lement , est vraiment prodigiéux : le 
tome premier contient l’extrait d’en- 
viron cinq cents volumes de cédulcs 
royaies, comprenant 120,000 feuil- 
les, et plus de 300,000 décisions. 
L'ouvrage entier ne pouvant être 
promptement terminé, on ne crut 
pas convenable d’en publier le pre- 
mier volume séparément ; et l’on n’en 
fit paraître d’abord qu’un abrégé 
(Sumarios de la Recopilacion gene- 
ral de las leies de las Indias ), 


1628, in-fol., imprimé seulement 


pour lusage du tribunal ou conseil 
des Indes. Léon-Pinelo continua ses 
recherches et ses extraits, et livra 
Pouvrage à-peu-près acheve, en 
1635. Divers incidents en retarde- 
rent la publication, qui w’eut lieu 
qu'après la mort de l’auteur, IL fut 


amprimé, en 1660, sous les auspi- . 


ces de don Vincent Gonçagä, en 4 
vol. in-fol. Leéon-Pinelo avait cté au- 
torisé à en donner séparément quel- 
ques extraits: Politica delas Indias; 
— Bulario Indico, formant une es- 
pèce decorps dedroïtcanonique pour 
l'Amérique ; — Jistoria del supre 

mo consejo de las Indias ? Yes deux 
premiers sont demeurés manuscrits ; 
et l’on a imprié du troisième 
qu'un grand extrait, #ous forme de 
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T'able chronologique, en 1645. L’au- 
teur ne bornait pas ses recherches 
aux Objets de lésislation; il soumet- 
tait à son insatiable curiosité tout 
ce qui était relatif à l’histoire natu- 
relle, civile ou ecclésiastique des In: 
des, tant Orientales qu'Occidentales 
(le Portugal et ses colonies étant du 
domainede l'Espagne, lorsqu'il com- 
mença son travail). Cette publication 
aurait de beaucoup excédéles moyens 
d'un simple particulier , puisqu’il 
avaitmis en ordre des extraits raison- 
nés de tout ce qui avait été imprimé 
jusqu'alors sur les Indes, et de tous 
les manuscrits dont il put avoir con- 
naissance. Îl n'avait que le grade de 
licencié et le titre de rapporteur au 
conseil des Indes, lorsqu'il en publia 
l’Abrégé ou le simple Catalogue, en 
1629, sous le titre d’Epitome dela 
Biblioteca orientali occidental, in- 
4°. Son zèle fut récompensé par un 
brevet de juge honoraire au tribunal 
suprême de la Contratacion , à Sé- 
ville , et de premier hisioriographe 
des Indes. Ce savantrespectable joi- 
gnait à des connaissances aussi éten- 
dues, les sentiments les plusreligieux; 
et sa dévotion lui avait fait même 
consacrer à la Vierge les prémi- 
ces de sa plume. Il voulut qu’elle 
füt aussi le sujet de ses derniers 
travaux; et, quand il eut achevé ses 
vastes compilations lustoriques, il 
rédigea successivement les ouvrages 
suivants, les seuls qu'il ait écrits ei 
latin: Annales immaculatæ concep- 
tionis, ab orbe condito ad nostra 
tempora;— Bibliotheca seu Catalo- 
gus Marianus, volumineuse biblio- 
graphie, divisée en soixante - douze 
classes et plus de trente A ppendices; 
— Musœum Marianum , qui semble 
être un abrégé du précédent ;— Æa- 
lendarium Marianum , où l’on trou- 
ve, pour chaque jour de l’année, les 
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dévotions particulières instituées en 
l’honneur de la Vierge, dans tous les 
pays du monde ; — Compendium de- 
votionum erga B. V. Mariam. Ces 
derniers ouvrages sont demeurés iné- 
dits ; l’auteur aura probablement ju- 
géinutile deles mettre aujour, quand 
il aura eu connaissance des immen- 
ses travaux du P. Marracci sur le 
même sujet (77. Marracer, XX VIT, 
253). Nous n’avons pu découvrir la 
date de la mort de Léon-Pinelo ; elle 
n’est point indiquée dans la Biblio- 
thecaHispananova de Nic. Antonio, 
publiée en 1672; ce qui donne lieu 
de croire qu'il vivait encore à cette 
époque: mais il devait être dans un 
âge fort avancé. Tous ses ouvrages 
imprimés sont en espagnol; nous in- 
diqueronsles principaux: 1. Relation 
des fêtes de la congrégation del’im- 
maculée conception, Lima, 1618, 
in-40.; 11 publia aussi un Poème sur 
le même sujet. IT. Traité des con- 


Jirmations royales, Madrid, 1630, 


in-4°,; ouvrage important pour la 
jurisprudence de l'Amérique espa- 
gnole. IT. Vie de D. Toribio Al- 
phonse Mogrovejo, archevéque de 
Lima, 1633, 1653, in - 40. ; tra- 
duite en italien par M. A. Cospi, 
1655, 1n-4°., à l’occasion du procès 
de la canonisation de ce saint prélat. 
IV. Question morale : Le chocolat 
rompt-il le jeûne ecclésiastique ? 
Madrid, 1636, 1639, in-40. V. Les 
Voiles des femmes, anciens et mo- 
dernes , 1bid., 1641, in-4°.; disser- 
tation savante et curieuse, publiée à 
l’occasion de la pragmatique royale 
appelée de las tapadas. NT. Apara- 
to politico de las Indias occident a- 
les, 1653, in - fol. ; inconuu à Nic. 
Antonio, mais cité dans la seconde 
édition de l’Epitome, col. 786. VIT, 
Le Paradis dans le nouveau Mon- 
de, commentaire apologétique, His- 
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toire naturelle, etc., des Indes Oc- 
‘cidentales , Madrid, Barcia , 1656, 
. in-fol. (cité ibid., col. 989.) VIII. 
Acuerdos del consejo de Indias, 
Madrid, 1658.1X. Abrégé (Epito- 
me) de la Biblicthèque orientale et 
occidentale, nautique et géographi- 
que , Madrid ,1739,3 vol. in-fol. ,de 
près de 1200 p,; ouvrage important, 
mais peu connu en France, C’est le 
plus ample répertoire bibliographi- 
que de tous les livres imprimés ou 
manuscrits, surles voyages , les mis- 
sions et relations étrangères. Le nom- 
bredes auteurs indiqués s’élève à plus 
de 14,700 , et quelques - uns le sont 
pour plus de dix ou douze articles. 
La première édition, donnéeen1629, 
était rédigée avec assez d'ordre : 
mais l'éditeur anonyme de 1739 , a 
mis beaucoup moins de soin dans 
son travail ; et sans les deux immen- 
ses tables alphabétiques, l’une par 
noms d'auteurs , et l’autre par leurs 
prénoms, qu’il y a jointes, il serait 
assez difficile de se reconnaître dans 
ce chaos : les titres des livres n’y 
sont donnés qu’en espagnol; et les 
noms des auteurs, également tra- 
duits, sont parfois difliciles à recon- 
naître. De nombreuses fautes d’im- 
pression augmentent encore l’em- 
barras : mais on doit savoir gré à 
l'éditeur d’avoir le plus souvent in- 
diqué les sources où 1l a puisc. Il pa- 
raît avoir compulsé tous les recueils 
bibliographiques , publiés jusqu’à 
1735; 1l ne cite qu’un très-pelit nom- 
bre d'ouvrages postérieurs. Ce vaste 
répertoire est surtout curieux pour 
la connaissance des livres imprimés 
dans l'Amérique espagnole et dans 
les diverses langues de cette partie 
du monde, Outre les ouvrages iné- 
dits indiqués plus haut, Léon-Pinelo 
en laissa beaucoup d’autres, dont 
les plusimportants sont: Las Haca- 


5 


PIN 473 


ñas de Chile con su historia ( ou 
les exploits du Chili) ; — Fondation 
et histoire de la ville de Lima; — 
Découverte et histoire de Potost; 
— Relation des provinces de Min- 
che et Lacandon ( entre Guatimala 
et le Yucatan ); — Relacion de la 
casa y servicios de D. Antonio de 
Leon y Pinelo, présenté au roi, le 
23 décembre 1652, suivant Franc- 
kenau (J. Luc. Cortez), Biblioth. 
Hisp. , p. 38. C. M. P. 

PINET (Anroie Du). 7”. Duri- 
NET. 

PINGERON (Jean -CLAUDE ) , 
littérateur estimable, né, vers 1730, 
à Lyon, embrassa la profession des 
armes, et, avec l'agrément du roi, 
passa au service de Pologne. Il y 
fut employé dans le grade de capi- 
taine d’artillerie, et comme ingé- 
nieur, à Zamosc. Ayant obtenu la 
permission de revenir en France, il 
fut attaché au bureau des batiments 
de la couronne à Versailles, et con- 
sacra les loisirs que lui laissaient ses 
fonctions à la culture des lettres. 
Il voyagea aussi en Italie, demeura 
plusieurs années à Rome et à Naples; 
parcourut avec le marquis de Néelle 
les échelles du Levant, Malte et la 
Sicile. Il fit, au mois de juin 1576, 
le voyage de Catane au mont Gibel, 
avec labbéSestini : mais son em- 
bonpoint excessif ne lu permit 
pas de gravir jusqu’au sommet du 
volcan; ce qui lui attira quelques 
plaisanteries des autres voyageurs. 
Il revint ensuite à Syracuse ; mais 
il empêcha le marquis de Néelle 
de s’exposer, en continuant de vi- 
siter, dans cette saison , la partie 
la plus mal-saine de Vlile. En 
1970, il devint lun des COOpéra- 
teurs du Journal de l'agriculture , 
du commerce, des arts et des fi- 
nances, dans lequel il imséra un 
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grand nombre de dissertations sur 
des objets d'utilité publique. Lors de 
l'établissement du Musée ( F. Pira- 
TRE ), il en fut le premier secrétaire. 
Resté étranger aux troubles de la 
révolution, qui le priva de ses em- 
plois, il mourut , presque inconnu, à 
Versailles, en 17095. Pingeron était 
membre de l'académie de Barcelone. 
Il a traduit de l'italien : I. Le Traité 
des Vertus et des Récompenses, 
par le marquis Hyac. Dragonetti, 
Paris ( Amsterdam), 1368, in-12. 
Cet ouvrage, qui a été traduit en Po- 
lonais, fait pendant au Traité des 
Délits et des Peines de Beccaria( 7. 
ce nom), mais il n’a pas eu le même 
succès. Il. Conseils d’une mère à 
son fils, qui est sur le point d’en- 
trer dans le monde, ibid. , 1769, 
in-12. C’est un poème de madame 
Piccolomini-Gérardi. IT, Essai sur 
la Peinture, par Algarotti, ibid., 
1769, in-12. IV. Le Traite des vio- 
lences publiques et particulières, 
par Murena , ibid. , 1769. Le traduc- 
teur y ajoint une Dissertation sur 
les devoirs des magistrats. V. Les 
Abeilles, poème de Ruccellaï, ibid., 
1770, in-8°.; Amsterdam, 1781, 
in-12. Pingeron l’a fait suivre d’un 
Traité complet sur l’éducation des 
abeilles, tiré des meilleurs auteurs. 
VI. Les Vies des architectes anciens 
et modernes, par Milizia, ibid., 
1771, 2 vol. in-19. La préface con- 
tient des recherches curieuses sur 
l’origine et les progrès de l’archi- 
tecture. VII. Le Voyage dans la 
Grèce asiatique, par l'abbé Sestini, 
1789 , in-8°. VIII. Les Lettres 
écrites par l’abbé Sestini à ses amis, 
en Toscane, pendant le cours de ses 
voyages ,ibid., 1789, 3 vol., in-8°., 
avec des notes du traducteur. — De 
l'anglais : IX. Voyage dans la par- 
{18 sepléninionale de l'Europe, pen- 


PIN 


dant les annees 1568-1770, par Jos. 
Marshal, Paris, 1776, in-8°. X. La 
Description de l'ile de la Jamai- 
que , 1bid., 17982, in- 12. XI. La 
Description d’une machine électri- 
que construite et perfectionnée, par 
Cuthberson, 1bid., 1790, in - &°. 
XIL. Expériences et recherches uti- 
les à l'humanité, aux hospices, au 
commerce et aux beaux-arts, tra- 
duites de plusieurs langues , et re- 
cueillies de divers voyages, trou- 
vées dans les papiers de Pingeron, 
Paris, 1805, in-8°. On lui attribue 
encore : [Art de faire soiméme des 
ballons aérostatiques, Paris, 1763, 
in-8°.; et l’on trouve de lui divers 
articles dans la Bibliotheque phy sico- 
économique, ‘et dans d’autres Re- 
cueils du même genre.  W—s. 
PINGRÉ (AzEexAnDre-Gui ) .às- 
tronome célèbre, né à Paris, le 4 
septembre 1711, fit ses études chez 
les Génovéfains de Senlis. entra das 
leur congrégation à l’âge de seize ans, 
et, huit ans après, fut professeur de 
théologie. Mais inquiété pour ses opt. 
nions dans les querelles du jansénis- 
me, il fut relégué dans un collége obs- 
cur, pour y professer les premiers 
éléments dela grammaire. Lecélèbre 
chirurgien Lecat venait de fonder à 
Rouen une académie des sciences : 1 
Jui manquait un astronome ; 1l dit à 
Pingré, son ami, depuis qu’il était 
venu résider dans cette ville : Tuseras 
l’homme dont j'ai besoin. Gelurci 
était alors âgé de trente-huit ans. 
IL se livra tout entier à des tra- 
vaux bien différents de ceux qui 
l’avaïrent occupé jusqu’à ce moment. 
Il devait y trouver en peu de temps 
une considération plus certaine, et 
surtout plus de tranquillité. On à 
imprimé , dans son Éloge , ,que 
son coup d'essai fut l’éclipse de 
lune de 1749 ; qu'il aperçut une er- 
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reur dans l’annonce que Lacaille en 
avait faite, qu'il la lui fit recon- 
naître, et qu'ils devinrent amis. Il 
N'y aurait en cela rien que de fort or- 
dinaire, etdetrès-conformeàtout ce 
que nous savons du caractère de nos 
plus grands astronomes, Mais il fal- 
lait que cette erreur fût bien légère; 
car ayant examiné l’annonce de La- 
caille, et l'ayant comparée à celles 
de tous les astronomes contempo- 
raius, NOUS n’y aVOns remarqué que 
des différences imperceptibles, et 
moindres de beaucoup que les incerti. 
iudes ordinaires du calcul ou de l’ob- 
servation. Quant à l’amitié de Pin- 
gré pour Lacaille, nous avons quel- 
que raison dedouter quecesentiment 
fût bien vif, ou qu’il ait été durable. 
L'observation du passage de Mer- 
curé, en 1753, valut à Pingré letitre 
de correspondant de l’académie. Peu 
de temps après il fut nommé biblio- 
thécaire de Sainte-Geneviève ( V’oy. 
Mercier , XXVIII, 344 ), etchan- 
celier de l’université; son titre de cor- 
respondant fut alors changé en celui 
d’associé libre , le seul que pussent 
obtenir ceux qui tenaient à une con- 
grégation religieuse. L’académie se 
souvenait de la tyrannie exercée 
par le jésuite Gouye, qui avait 
eu le titre de membre. On bâtt 
à Pingré un petit observatoire au 
haut de l’abbaye de Sainte-Gene- 
viève. Lié bientôt avec Lemonnier, 
dont il adopta les idées ,1l composa, 
pour les années de 17954 à 1757 ,un 
Etat du ciel, almanach nautique, 
fondé sur la méthode des angles ho- 
raires de la lune, et calculé sur les 
tables des Institutions astronomi- 
ques. Malgré tous ses efforts , la mé- 
thode n’obtenant aucune confiance, 
il cessa ce travail, non parce qu'il 
était pénible , mais parce qu'il le 
voyait sans utilité. On a depuis, dans 
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le Nautical almanach de Londres, 
dans la Connaissance des temps , et 
dans toutes les éphémérides sans 
exception, adopté le plan tracé dans 
le même temps par La Caille. Ce 
même astronome avait calculé pour 
V’ Art de vérifier les dates, le tableau 
complet de toutes les éclipses visibles 
en Europe, pendant les dix-huit pre- 
miers siècles de l’ère chrétienne. Pin. 
gré recommença tous ces calculs, 
sans nécessité bien évidente :'il les 
étendit, y ajouta ceux des éclipses 
des dix siécles précédents ; et ce tra- 
vail immense à du moins cet avan- 
tage qu'il prouverait aux partisans 
des anciennes périodes (telle que celle 
de dix-huit ans ) de quelle faible res- 
source seraient toutes ces périodes 
pour annoncer les éclipses futures, 
d’après des éclipses réellement obser- 
vées, surtout quand il s’agirait du 
soleil. Pingré fit trois voyages pour 
essayer les montres marines de Fer- 
dinand Berthoud, et celles de Le Roi. 
Dans le premier (1767), il accompa- 
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gna Courtanvaux, qui avait demandé 
à l'académie un commissaire , quoi- 
qu’ileût déjà le secoursde Messier. La 
besogne fut partagée entre les deux 
astronomes , d’après leurs goûts et 
leurs talents particuliers, Messier se 
chargea de toutes les observations ; 
Pingré,detous les calculs et de la ré. 
daction, 1H fit le second voyage avec 
Fleurien (1760); ils travaillèrent de 
concert aux observations : Fleurieu 
se réserva l’histoire ct la publica- 
tion de l’ouvrage. Dans le troisié- 
me (1771), Pingré était avec Ver- 
dun et Borda. Ce dernier rédigea 
seul le voyage, dont le manuscrit 
est conservé au dépôt des cartes de 
la marine (1). A la fin de 1760, 


(x) La Relation imprimée en 1778,2 vol. in-/4°0., 
est presque toute entière l'ouvrage de Pingré (La - 


lande, Bibliogr. ustronom., p. 7 7}. 
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Pingré partit pour l’île Rodrigue, où 
il observa, l’année suivante, Le pre- 
mier passage de Vénus. Il observa 
le second, en 1769 , avec Fleurieu , 
au Cap-Français , dans l’île Saint-Do- 
mingue. En 1783, il publia sa Comé- 
tographie, le plus important de ses 
ouvrages. Enfin, en 1786, il fit parai- 
tre une traduction du poème de Ma- 
nilius, à laquelleil joignit celle d’Ara- 
ts , d’après la paraphrase de Cicé- 
ron , complétée par Grotius. Il peut 
paraître singulier que , très - versé 
dans la langue grecque , il ait pré- 
féré limitation de Cicéron à l’ou- 
vrage original. Mais comme il vou- 
lait mettre le texte en regard de la 
version , il crut que peu de per- 
sonnes seralent en état de lire le poë- 
me ; et, parmi les imitations qui 
en ont été faites ,1l choisit du moins 
celle qui lui parut et moins libre et 
moins verbeuse (Voyez sur cette 
traduction la nouvelle Histoire de 
l'Astronomie ancienne , tomer, p. 
251 ). Pingré avait calculé toutes Les 
observations astronomiques du sei- 
zième siècle, en remontant jusqu’à 
Tycho;l’assemblée constituanteavait 
aflecté une somme à l’impression de 
ce manuscrit : 364 pages étaient ti- 
rées ; la dépréciation des assignats a 
fait suspendre l'impression, qui n’a 
jamais été reprise : il n’en à rien 
paru. Elle serait aujourd’hui d’une 
utilité au moins douteuse. Pingré, 
devenu fort âgé ,n’en était pas moins 
assidu aux séances de lPfnstitut. En 
sortant de la première de toutes, à 
laquelle avait présidé le Directoire, 
pressé par la foule, il perdit un chro- 
nometre, auquel il attachait uu grand 
prix. mourut le 127. mai 1706 , âgé 
de quatre-vingt-quatre ans. Près de 
mourir, il cita le mot uti conviva sa- 
tur d'Horace, son poëte favori. Nous 
a vons de Pingré plusieurs Mémoires 
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dans la collection de l’académie. Ce 
sont, pour la plupart, des obser- 
vations isolées, comme le passage de 
Mercure en 1753, des éclipses d’é- 
toiles, desoleil etdelune. Persuadé de 
la grande utilité des règles de Neper 
pour les triangles sphériques rectan- 
gles , 1l chercha des moyens analo- 
gues pour tous les autres triangles : 
mais ses règles ne sont au fond que 
celles de Neper ; et les unes , comme 
les autres, sont entièrement oubliées. 
Il revint plus d’une fois sur ses deux 
passages de Vénus. Le premier lui 
avait donné une parallaxe de 10’, 
qui était évidemment trop forte. 
Après avoir soutenu son observa- 
tion avec les résultats qu'il en avait 
déduits , il finit par s’apercevoir 
que, pour connaître et corriger la 
marche de sa pendule, il n'avait 
fait les calculs qu'un mois après 
le passage, et qu'il avait commis 
une erreur en retranchant 62", qu'il 
aurait dû ajouter. Il prétexta des 
courses et des occupations diverses 
pour excuser un retard qui paraît 
un peu singulier, dans une circons- 
tance où il était allé chercher si loin 
une observation si rare et si impor- 
tante. 11 en vint, quelques années 
après , à reconnaitre que la parallaxe 
était au plus de 8” 8710. Il était très- 
myope et peu leste; ce qui le rendait 
moins propre aux observations. I] fit 
quelques essais , sans beaucoupdesuc- 
cès, pour perfectionner la méthode 
qui détermine la différence des méri- 
diens par les éclipses de soleil. Par- 
lons de sa Cométographie , ou Traité 
historique et théorique des cometes, 
Paris, imp. roy., 1763, 2 vol. in-40. 
Dans l’introduction , apres s’être 
un peu exagéré l'utilité dont pour- 
raient être un jour les comètes pour 
déterminer avec plus de précision la 
distance du soleil à la terre, l’auteur 


PIN 


annonce qu'il exposera le progrès 
des connaissances humaines sur le 
lieu et la nature des comètes; la des- 
cription detountes celles dont on trou- 
ve quelque mention dans les écrits 
des historiens etdes philosophes ; ce 
‘qu'on sait de leur retour et de leur 
destination ; enfin les phénomènes 
de leurs queues et de leurs cheve- 
lures : la dernière partie roulera sur 
la théorie de leurs mouvements. A 
tous ces égards, son Traité paraît ne 
rien laisser à desirer, Le savant bi- 
bliothécaire de Sainte - Geneviève 
avait sous la main ,plusque personne, 
tous les ouvrages qu’il avait intérêt 
de consulter ; et il en donne des ex- 
traits fidèles. Il y joint le tableau 
complet des théories imaginées et 
pratiquées de son temps : il y man- 
que nécessairement les méthodes pu- 
bliées postérieurement, telles que 
celles de Gauss, Olbers , Legendre, 
Burckhardt, Bessel, et la théorie 
entière des perturbations. Quant aux 
calculs qu'il rapporte en éclaircisse- 
ment de tous les préceptes qu’il ex- 
pose, il est bon de ne pas y ajouter 
une foi trop implicite; et le plus sûr 
serait de les recommencer tous, ain- 
si que l’a fait l’auteur de cet article 
à l'apparition du livre, en 1753. Au 
reste, en mettant toutes ces métho- 
des à l’épreuve, Pingré les juge d’une 
manière impartiale : en détaillant 
celle qu'il préfère pour son usage, 1l 
s'efforce assez maladroitement de l’6- 
ter à Lacaille, pour en enrichir son 
maître Lemonnier. Lorsqu'il cite les 
recherches particulières de Lacaille, 
il ne peut s'empêcher de lancercon- 
tre lui quelque trait ou quelque plaï- 
santerie, Peut-être suivait-1l les im- 
pulsions et les exemples qu'il avait 
recus de Lemonnier. Peut - être se 
souvenait - il toujours que Lacaille 
avait renversé son système des lon- 
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gitudes nautiques : peut - être auss 
st avait-il le souvenir d’une discus- 
sion assez Vive qui s'était passée à 
l’académie , dans laquelle il avait 
voulu établir l’identité de deux co- 
mètes , malgré des différences de 8 
et 16 ° dans les éléments ; variations 
qu’il attribuait aux attractions pla- 
nétaires. Lacaille l'avait réduit au si- 
lence , en lui faisant remarquer que, 
d’après la position des deux astres, 
l'attraction de Jupiter aurait dû bien 
plutôt produire des effets tout con- 
traires. D'ailleurs, il est juste de dire 
que Pingré, sans entrer dans ces dé- 
tails, a rapporté, dans sa Cométo- 
graphie , cette remarque de Lacail- 
le; qu'il lui en fait honneur ; et que, 
dans plusieurs endroits , il parle de 
son redoutable antagoniste en termes 
tout -à-fait convenables : car, au 
fond, Pingré était un homme excel- 
lent, quoique un peu inconsidéré. 
Tout nouvellement encore, un jour- 
nal étranger laceuse d'avoir, ou con: 
trouvé, ou du moins trop légère- 
ment accrédité une inculpation tres- 
désobligeante contre un astronome 
de Berlin. Au reste, ces torts légers 
ne laisseront bientôt aucune trace ; 
et l’on verra toujours en Pingré un 
savant laborieux et estimable, quia 
dû à son zele et à ses qualités mora- 
les la considération dont il fut tou- 
jours entouré, Jamais il ne refusa 
une mission pénible; ce qui est prou- 
vé par ses longs voyages, et par la 
constance qu'il mit à calculer son 
Etat du ciel, tant qu'il espéra de le 
rendre utile. Mais, de tant de tra- 
vaux , il ne restera probablement que 
sa Comélographie et les orbites des 
comètes qu’il a déterminées, au nom- 
bre de vingt-quatre. On regrettera 
qu’il n’ait pas été toujours aussi heu- 
reux dans le choix des sujets qu’il a 
traités. Outre ses Observations et 
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ses ouvrages astronomiques, dont on 
peut voir le détail dans les Tables 
de lacadémie des sciences, dans 
les Mémoires de Trévoux, de 1762 
à 1765, et dans la, Bibliographie 
astronomique de Lalande, il a pu- 
blie les Memoires de l'abbé Arnauld 
( fils aîné d’Arnauld d’Andilly ), 
Amsterdam (Paris), 1756, 3 part. 
in-80.; et la xi°. édition de la 
Géographie de Bufñer, avec des 
vers artificiels, Paris , 1781, in-12. 
Nous croyons devoir aussi mention- 
ner son Memoire sur la colonne de 
la halle aux blés, et sur le cadran 
cylindrique construit au haut de 
cette colonne, Paris, 1764, in-8°. (2) 
L’Eloge de Pingré a été lu à lInsti- 
tut, par M. de Prony, le 3 juillet 
1796 (Mém. sc. math. et phys., 
tome 1°1., p. xxvi). Une ÂVotice 
sur sa vie , par Ventenat, insérée 
dans le Mercure du 10 prairial an 
iv (xxi,,217 ), et dans le Magas. 
encyclop. (24 ann MT, DA) S.4 
aussi été tirée à part. On trouve son 
portrait dans les Ephémérides géo- 
raphiques du baron de Zach ,1v, 
Let D—i—5. 

PINS (Jean DE) en latin PINuUS, 
évêque de Rieux, était né vers 1470, 
d’une ancienne famille de Languedoc 
qui a donnédeux grands-maîtresetun 
vicaire-général à l’ordre de Malte. IL 
resta orphelin fort jeune; mais un de 
ses. parents se chargea de soigner son 
éducation. Après avoir fréquenté les 
universités de Toulouse, de Poitiers 
et de Paris, il alla suivre à Bolo- 
gne les. leçons de Phihppe Béroaldo 
l'Ancien, l'un des plus habiles mai- 


(2) Ce cadran ingénieux et savant, dont les styles 
environnent une partie de Ja colonne, et sont tous 
horizontaux , aété décrit par Lalande , aumot Ca- 
dran de Ia nouvelle Encyclopédie, On sait que la 
colonne qui le porte, construite en 1572 ( #. BUx- 
LANT), fut sauvée de la destruction en 1763, par 
Bachaumont, qui en fit l'acquisition pour la Ac 
à la villede Paris. 
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tres de son temps ( 7. Beroarno), 
et fit, sous sa direction, de grands 
progrès dans les langues anciennes. 
Revenu à Toulouse en 1497 , il 
embrassa, la même année, l’état ec- 
clésiastique; et retourna près de 
Beroaldo, auquel il portait le plus 
tendre attachement, et dontilrecueil- 
lit les dernieres instructions. A son 
retour, 1l fut nommé conseiller-clerc 
au parlement de Toulouse : mais le 
chancelier Dupratayanteu l’occasion 
d'apprécier sa capacité, l’engagea 
à l'accompagner en Italie, et lui fit. 
obtenir une place dans le sénat de 
Milan, La prudence et habileté qu'il 
fit paraitre dans l'exercice de cette 
charge, lui méritèrent la confiance du 
roi Louis XIT, qui l’envoya en am- 
bassade à Rome et à Venise, où 1l 
se concilia l’estime générale. Il fut 
renvoyé à Venise par François Eer,; 
et pendant son séjour en cette ville, 
il acquit un grand nombre de ma- 
nuscrits précieux, dont il enrichit 
la bibliothéque qui venait d’etre 
établie à Fontainebleau (77, Las- 
caris). Le roi le récompensa de ses . 
services en le nommant, en 1520, 
à l’évèché de Pamiers : mais des 
obstacles, que le roi et le pape lui- 
même ne purent lever, n'ayant pas 
permis qu'il prit possession de ce 
siége , 1l fut transféré , en 1523, 
a Rieux. Il se livra dès-lors unique- 
mentaux soins qu’exigeait l’adminis - 
tration de son diocèse , et parvint à 
y faire fleurir les bonnes-mœurs et 
les lettres. Il fonda, en 1527, à 
Rieux, la collégiale de Saint-Eparch, 
et céda, pour l'entretien des cha- 
noines, uue partie de ses propres 
revenus. Trop éclairé pour ne pas 
être indulgent, il ne ünt pas à lui 
d'empêcher l’exécution des mesures 
trop sévères prises par Le parlement 
de Toulouse contre le malheureux 
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Dolet(7’oy. ce nom). Pins mourut à 
Toulouse, le 1°. novembre 1537. 
Le buste de ce digne prélat est un 
de cenx qui décorent la salle des il- 
lustres Toulonsains ( F7, LarAILLE): 
il était digne de cet honneur par ses 
talents et par la protection généreuse 
qu'il accorda aux savants. Pins était 
en correspondance avec Erasme, 
Sadolet, Louis le Roi (Regius) , etc. ; 
et tous s'accordent à lui donner les 
plus grands éloges. Erasme dit que 
le style de ce prélat approche de 
celui de Cicéron; et qu'il aurait pu 
atteindre à sa perfecuon, si les af- 
fares importantes dont il fut chargé, 
ne l’avaient pas détourné de l’étude, 
J. Vulteius, qui lui a dédié le troi- 
sième livre deses épigrammes, nous 
apprend que Pins travaillait alors à 
uuetraductionlatine des Æistoires de 
Dion; mais il n’eut pas le loisir de 
la terminer. On a de ce savant pré- 
lat: I. Quelques épigrammes lati- 
nes , en l'honneur d’Urceus Codrus: 
dans le recueil des OEuvres d'Ur- 
ceus ( 77. ce nom }. IT, Div. Cathari- 
ne Senensis vita ; accedit etiam 
vita Phil. Beroaldi, Bologne, 1505, 
in-4°, très-rare. La vie de Sainte- 
Catherine a été insérée dans le Re- 
cueil intitulé: De claris fœminis, 
que plusieurs biographes attribuent 
par erreur à Pins ( Foy. Ravisius 
Texror). IIT. S. Rochi Narbonen- 
sis legenda; ad calcem accedit libel- 
lus qui inscribitur : Allobrogica nar- 
ratio, Venise, 1516 ,in-4°.; et Paris, 
Josse Badius, même année et mé- 
me format : ces deux éditions sont 
de la plus grande rareté (1). L’opus- 


(x) Duverdier distingue mal-à-propos l’évéque de 
Rieux, d’un autre Jean de Pins, conseiller au par- 
lement de Toulouse, qu'il fait auteur de la Vie de 
saint Roch, et de la traduction du roman de Pâris 
( Supplém. Epitom. Bibl. Gesneri). De Bure a com- 

_ Mis une erreur plus grande encore, en nommant 
l’auteur de ces deux ouvrages Barthelemy Pinus (VW. 
1 Bibl imstructive % 
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cule intitulé : Allobrogica narratio, 
est une traduction du roman du 
très-vaillant Pâris et de la belle 
Vienne, fille du Dauphin (2). IV. 
De vit& aulicé libellus, Toulouse, 
in-4°. Le P. Charron, jésuite, a pu- 
blié des Mémoires pour servir à 
l'éloge historique de Jean, de Pins, 
avec un recueil de plusieurs de ses 
lettres, Avignon (Toulouse), 1748, 
in-12. Cet ouvrage curieux contient 
pourtant quelques inexactitudes, qui 
ont été relevées dans les Mémoires 
de Trévoux , mars 1749. W—<. 
PINSSON (Francois }, juriscon- 
sulte, naquit à Bourges, en 1612. 


Formé par les leçons de son père, 


célèbre professeur en droit-canon, 
1l vint se faire recevoir avocat à Pa- 
ris, en 1633, et prit rang parmi les 
oracles du barreau. Son habileté 
était consommée dans les matières 
bénéficiales; et l’on sait que cette 
branche de la jurisprudence suffi- 
sait pour occuper exclusivement une 
classe particulière d'avocats. Pins- 
son publia , en 1654 , le traité latin 
des Bénéfices , composé par son 
aieul maternel Antoine Bengi, pro- 
fesseur distingué de Bourges , et con- 
tinua ce travail , demeuré impar- 
fait, depuis le chapitre De oneribus 
et 1mmunitatibus ecclesiarum. En 
1666 , sortit de ses mains la Prag- 
matique-sanction de saint Louis, ac- 
compagnée d’un commentaire. En 
165, il fit hommage à Louis XIV, 
de Notes sommaires sur les indults 
accordés par Alexandre VI et Clé- 
ment IX ; 1l y avait joint une préfa- 

{2) L'auteur de ce roman est inconnt; mais ila 
été traduit du provençal en français, dans le quin- 
zième siècle, par Pierre de Sippade. Cette traduc2 
tion, imprimée pour la première fois à Anvers, par 
Gerard Leeu, en 1487, pet. in-fol,, goth. , a eu plu- 
sieurs éditions, II en existe une traduction italienne 
Trévise, 1482, in-40,; une anglaise, par le colbre 


W. Caxlon, Westminster, 1485, in-fol, ; et enfin 


> fl » 16 à 
une flamande, publiée parle même Lecu, Auvers, 
1487, in-fol, 
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ce historique, et une grande quantité 
d'actes relatifs. Mais l'ouvrage le 
plus important de Pinsson fut un 
Traité des régales, ou des droits 
du roi sur les bénéfices ecclésiasti- 
ques ; 1688. IL se chargea de re- 
viser les œuvres de Mornac et cel- 
les de Dumoulin(#.ces deux noms ); 
et fit entrer ses notes sur le Corps du 
droit-canon dans l’édition de ce der- 
nier jurisconsulte. Pinsson mourut à 
Paris , le 10 octobre 1691.— Jean 
Pinsson de La Martinière, avocat au 
parlement de Paris, comme le pré- 
cédent, est facilement confondu avec 
Jui : ce Pinsson de La Martinieremou- 
rut à Paris, en 1778, procureur du 
roi en la juridiction dela connétablie 
et maréchaussée. De ses quatre ou- 
vrages indiqués par Fontette , le seul 
qui nous paraisse de quelque impor- 


tawce , est son Zraile de la conne- 


tablie et maréchaussee de France, 
ou Recueil des Ordonnances et dé- 
clarations sur le pouvoir des conné- 
tables et maréchaux en la justice 
royale exercée par lieutenants à la 
table de marbre du palais. F—r. 
PINTELLI ( Bacaro ), architec- 
te florentin du quinzième siècle, 
après avoir vu et étudié, dans sa pa- 
trie, les ouvrages d’Alberti et de 
Brunelleschi, vint à Rome, où 1l exé- 
cuta, sous Sixte IV, des travaux 
importants. L'église de Sainte-Marie 
della Pace, qui fut bâtie sur ses 
dessins, a été imitée , pour sa forme 
octogone, dans plusieurs églises mo- 
dernes. Mais ce qui l’a principale- 
ment distingué, quoiqu'il fût plus 
hardi qu'heureux, c’est la construc- 
tion du dôme de l’église de Saint-Au- 
gustin, élevée à Rome, en 1453, 
par les soins du cardinal français , 
Guillaume d’Estouteville, archevé- 
que de Rouen. Ce dôme a fait époque 
dans l’histoire des monuments de 
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l’art. Jusqu’alorsles coupoles avaient 
porté, d’abord sur un mur circulai- 
re, montant de fond, comme au 
Panthéon de Rome; puis sur les arcs 
d'un plan polygonique, avec pen- 
dentifs, comme à Saint-Marc de Ve- 
nise; ensuite sur un tambour, ou 
attique de peu de hauteur, intermé- 
diaire entre les pendentifs et la cou- 


_pole, comme à Sainte-Marie de Flo- 


rence, terminée par Brunelleschi. 
Sonélève, Baccio Pintelli, alla plus 
loin que le maitre. Il fut le premier 
qui, en élevant le dôme de l’église 
Saint - Augustin, plaça sur les arcs 
d’un quadrilatère et sur les penden- 
tifs destinés à racheter les angles, 
non un simple tambour, mais une 
tour de dôme complète, portant une 
coupole en plein cintre, tandis que 
celle de Saint - Marc de Florence 
était en tiers - point, reste du goût 
gothique, qui avait fait remplacer 
ies dômes par des flèches ou poiu- 
tes de clochers , dans l’âge précédent. 
Malheureusement la disproportion 
des piliers avec l’ouverture démesu- 


réedes ares, outre le trop'grand mor- 


cellement, de l'architecture, en ren- 
dant les points d'appui trop faibles 
par leur division ou leur écartement, 
a fait quela construction de Pintelli, 
quoique d’une dimension peu consi- 
dérable, n’a guère duré plus de deux 
siècles. Néanmoins , de même que la 
coupole du Panthéon, la tour du 
dôme de Saint-Augustin a été le ger- 
me de la grande pensée de l’ar- 
chitecte du dôme de Saint- Pierre. 
Michel - Ange avait aussi vu à Flo- 
rence les arcs majestueux de l’église 
de Sainte- Marie; et c’est en sa- 
chant proportionner la force des ap- 
puis à celle du dôme surchargé d’une 
tour , et à l'étendue de ses arcs, 
qu’il a véritablement créé la vaste 
coupole de la basilique de Saint- 
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Pierre, dont la solidité, à l’épreuve 
des siècles , égale Pélévation et la 
grandeur. G—ceE. 
PINTO(FernanD Menpez ), l’un 
des plus célèbres voyageurs Portu- 
gais, naquit à Montemar Velho, 
près de Coïmbre, de parents obs- 
curs. Il vint, en 1521, à Lisbonne, 
âgé de dix ou douze ans; ainsi, l’é- 
poque de sa naissance, se reporte 
vers l’année 1510. « J’entrai, dit- 
» 1], au service d’une dame de mai- 
» son très - illustre; mais après y 
» être resté un an et demi, il me 
» survint une affaire qui me mit en 
» danger de perdre la vie, et me for- 
» ça de prendre la fuite : » c’est à 
cet événement que commencent ses 
voyages et ses aventures. Il ne paraît 
pas que son éducation ait été soignée: 
il ne dut qu’à la nature ce qu'il y a 
de remarquable dans ses actions et 
dans ses écrits ; etil n’est pas difficile 
de s’en apercevoir en lisant ses voya- 
ges. Son début ne fnt pas heureux ; 
la précipitation qu'il fut obligé de 
mettre dans sa fuite, fit qu’il s’em- 
barqua sur un navire prêt à met- 
tre à la voile: à peine eut-il ga- 
gné le large, qu'il fut chassé et pris 
par un corsaire. Les prisonniers fu- 
rent très-maltraités ; heureusement 
que ce corsaire , ayant fait, peu de 
temps après , une prise d’une valeur 
bien plus considérable, abandonna 
la première avec tout son équipage. 
Pinto revint en Portugal, où il entra 
au service de Francisco de Faria, 
Enfin , 1l s’embarqua pour l'Inde, et 
arriva, en 1537, à Diu. Les Portugais 
n'avaient pas alors de troupes réglées 
dans l'Inde; les hauts faits d’armes 
qui ont établi leur puissance dans 
ces pays éloignés, appartiennent à 
des aventuriers qui, comme Mendez 
Pinto, y accouraient de toutes les 
parties du Portugal, pour faire for- 
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tune. Arrivés dans un des principaux 
établissements, ils s’engageaient pour 
servir pendant la durée d’une seule 
expédition, sous les ordres du chef 
qui en était chargé; et ils n'étaient 
guidés que par leur caprice ou leur 
cupidité. C’est ainsi que Pinto alla 
croiser contre les Turcs, à l’entrée 
de la Mer-Rouge, où il fut pris, et 
fort maltraité. De retour à Goa, il 
s’engagea sous Pedro de Faria, ca- 
pitaine-géneral de Malaca. Son in- 
telligence le fit remarquer parmi les 
gens de sa profession. Faria l’em- 
ploya comme un de ces émissaires 
que les Portugais avaient alors cou- 
tume d’envoyer chez les princes des 
pays voisins, pour examiner leurs 
forces , gagner leur amitié, et sur- 
tout pour les mettre daus leur dé- 
pendance en leur proposant de les 
soutenir contre des ennemis ‘plus 
puissants qu'eux. Ges commissions, 
données à des gens adroits et en- 
treprenants , les menaient insensi- 
blement à leur but; mais ceux que 
l’on en chargeait, couraient les plus 
grands risques, et reyenaient assez 
souvent plus pauvres qu’ils n'étaient 
partis. Ce fut Le sort de Pinto : après 
qu'il eut rempli plusieurs missions 
de cette nature, Pedro de Faria 
voulant le dédommager de ses per- 
tes, l’envoya à Patane, sur les côtes 
du golfe de Siam, négocier pour 
son compte quelques marchandises 
et une certaine somme d'argent, Pin- 
to y rencontra un capitaine portu- 
gais, nommé Antonio de Faria, pa- 
rent du gouverneur de Malaca. Celui. 
ci envoyait ses propres marchandi- 
ses à Lugor, où il espérait en tirer 
paru; et Pinto-s’embarqua sur le 
même navire, avec celles de Pe- 
dro de Faria et sa petite pacotille. 
À Pentrée de la rivière de Lucor , 
un corsaire chinois”les attaqua, et 
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les pilla. Pinto, quoique blessé, eut 
le bonheur de s'échapper, et revint 
annoncet ‘à Antonio. dé Faria , la 
perte de touté sa fortime. Celui-ci 
wosant plus paraitre à Malaca de- 
vant ses créanciers ;, animé d’ailleurs 
du desir de sé‘venger ; jura de ‘pour 
suivre jusqu’à là mort le pirate chi- 
noi$ qui lui avait enlevé son bien. 
Ilenrôla toute la jeunesse portugaise 
qui se trouvait dans lepays, et se 
mit à sa poursuite, Pinto nianquant 
de tout, ne° pouvant également ren- 
dre l’argént qui lui avait été prête, 
s’enrôla avec-lui. Ils bartirent de 
Patane, le 19 mai 1540. Antonio 
Faria et toute sa bande ne doivent 
être désormais considérés que com- 
me.de véritables écumeurs de mcr ; 
du moins eu eurent-ils la conduite. 
Leur intention, en partant, était de 
Wattaquer que les pirates, dont les 
mers de Chine étaient imfestées : mais 
quelques échecs et des'accidents im- 
prévus, les ayant réduits aux der- 
mères extrémités , ils finirent par 
faire main-basse sur tous les Chinois 
qu'ils purent rencontrer. Antonio 
parvint enfin à joindre le corsaire 
qui lui avait pris son bien, le tua', ét 
s’empara de son bâtiment, qu’il ra- 
mena dans l’établissement que les 
Portugais avaient alors à Ning:Po, 
qu'ils appelatent’ Liampou, situé’ à 
peu de distance au sud des bouches 
du Kiang, le plus grand fleuvé de 
la Chine. Le succes de cette ex- 
pédition, qui Pavait enrichi, lui ins. 
pira le desir d'augmenter sa for- 
tune par des moyens plus prompts 
que le commerce; 1l devint pirate lui- 
même, sans pouvoir couvrir d’au- 
cun prétexte le métier auquel il allait 
se livrer. Un pilote japonois lui pro- 
posà de le mener au lieu ‘où se tront 
vent les tombeaux dés rois de ‘là 
Chine , et lui promit de le mettre À 
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même de s'emparer des grandes ri- 
chesses qu'ils contiennent. La propo- 
sition fut acceptée avec empresse- 
ment: Pinto s’engagea dans cette 
éxpédition, et quitta Liampo ,le 14 
mai 1549. Il appela Calempluy, 
l'île où les corps des empereurs de 
la Chine étaient déposés après leur 
mort. Ce nôm ne sé retrouve nulle 
part, ét il est probablement altéré : 
mais Pinto dit précisément que cette 
île est dans le golfe de Pékin ; et les 
tombeaux d'anciens empereurs, ainsi 
que ceux des khans des Tartares 
Mantéhous, se trouvent effective- 
mént dans ce golfe. La route di- 
recte était trop dangereuse , et il 
fallait en prendre une détournée. 
Celle qui est décrite dans le voyage 
de Pinto, paraît fabuleuse ; il dit 
qu’on s’est élevé jusqu’au 50°. degré 
de latitude , en passant entre la Co- 
rée et le Japon. Dès-lors, Faria se- 
rit entré dans le fleuve Ségalien , 
et, en remontant ce fleuve, aurait 
été conduit toujours par eau dans le 
colfe de Pékin, à la côte de Corée ou 
de là province de Lao-Tong : non- 
seulement nous n'avons pas con- 
naissance d’une pareille communi- 
cation par eau entre deux lieux aussi 
éloignés ; mais de plus nous avons 
lieu de penser qu’elle ne peut exister. 
D'ailleurs ce qu’il dit du temps de la 
navigation s’accorde assez bien avec 
les distances qu’il aurait parcourues ; 
et ce qu'il y a de surprenant, c’est 
que les détails qu'il donne sur les 
mœurs , les habillements, les armes 
de quelques-uns des peuples qu'il a 
vüs , répondent exactement à ce 
que nous connaissons des habitants 
des bords du fleuve Ségalien et du 
nord de là Tartarie. Si l’on se re- 
fase à croire qu'il ait fait cette rou- 
ie, oh peut supposer qu'il a été 
trompé sur le nom des terres qu’il 
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a côtoyées , sur la latitude à laquelle 
il est parvenu, et en conclure qu'il 
a passé entre la côte occidentale de 
Corée et les nombreuses îles du 
golfe de Pekin , dont elle est bordée, 
lesquelles sont encore à présent très- 
peu fréquentées , et ne sont connues 
que depuis quelques années. Du res- 
te, 1l assure être arrivé à l'ile de 
Calempluy , et avoir vu les tom- 
beaux des empereurs de la Chine. 
La description qu’il en fait, si l’on 
retranche ce qui parait exagéré, 
peut faire juger que ce sont ceux 
des khans des Tartares Mantchous. 
L’effroi causé par une entreprise si 
hasardée la fit manquer; et Antonio 
de Faria prit la fuite en grande 
hâte, sans avoir pu réaliser aucune 
de ses espérances. Près de sortir du 
golfe de Pekin, il fut surpris par 
une tempête, qui jeta son navire 
sur la partie de la côte de Chine qui 
s'approche de la Corée : presque 
tout l’équipage y périt. Mendez Pin- 
to fut du petit nombre de ceux qui 
parvinrent à se sauver. Il mena, pen 
dant quelque temps, la vie de men- 
diant, avec ses compagnons d’in- 
fortune. Ils furent ensuite tous ar- 
rêtés, mis en jugement, et enfin re- 
lâchés, après avoir essuyé, pendant 
long-temps, toutes sortes de mauvais 
traitements , et avoir été souvent 
battus de verges. Son itinéraire est 
tracé jour par jour: les noms y sont 
dénaturés ; cependant la ressemblan- 
ce de quelques-uns avec les vérita- 
bles ne permet pas de croire que de 
pareils détails soient de son inven- 
tion, Ce qu’il dit des Chinois n’est 
pas en contradiction avec ce que 
nous en savons. Il reste cependant 
une objection à faire, qui, comme 
celle que l’on pent opposer à son 
voyage à Calempluy , demeure sans 
réponse : c’est que, du moment où 
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il mit le pied sur le sol de la Chine, 
dont certainement il ignorait la lan- 
gue, il raconte les conversations qu’il 
a eues, et ne tarde pas à rapporter 
de fort longs discours. Il est égale- 
nent très-exact de dire que ces entre- 
tiens ne sortent pas du caractère 
connu des Chinois, et ont un air de 
vérité: les discours surtout sont dans 
leur style, et remplis des métapho- 
res qu’ils emploient le plus fréquem- 
ment. Pinto étant un des premiers 
qui aient visité ces contrées , ne peut 
être accusé d'avoir pris ces discours 
dans d’autres voyageurs. Après avoir 
été acquitté, ainsi que ses compa- 
gnons , il fut conduit avec eux sur 
Pile Sancian , où leur conducteur les 
abandonna. [ls furent recueillis par 
un corsaire chinois, avec lequel ils 
prirent parti. Ce corsaire transporta 
d’abord Pinto aux îles Likeuyo, et 
ensuite à l’ile de Kiusiu , la plus sud 
du Japon. Apres avoir fait encore 
naufrage sur les îles Likeuyo, il ar- 
riva à Malaca. Le gouverneur l’en- 
voya au Pegu, où il fut témoin de 
grandes révolutions, qu'il raconte 
dans ses voyages. Enfin il remonta 
la rivière d’Ava, et parvint, par 
eau, jusqu’à une ville qu'il appelle 
Timplan : 1] fait la description de la 
cour du souverain, qu'il désigne par 
le nom de Calaminban. Sa situation, 
pendant ce voyage, était très - hum- 
ble; carille faisait comme esclave du 
roi de Brama. Les pays qu’il visita, 
sont encore peu connus; et l’on ne 
pourrait le suivre sur la carte, 
où l’on ne trouve aucun des noms 
qu'il cite. Cependant ce qu’il en dit 
conviendrait assez au Thibet ou à 
un des. chefs-lieux de la religion du 
grand Lama. En revenant au Pegu, 
il réussit à s’échapper, et revint à 
Goa, où il retrouva Pedro de Faria, 
qui lui fournit les moyens d’aller fai- 
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re quelque commerce dans les îles 
de la Sonde. De retour à Malaca , il 
y vit saint François Xavier, qui, 
desirant alors faire une mission au 
Japon, eut avec lui plusieurs entre- 
tiens , à la suite desquels Pinto con- 
_sentit à accompagner saint François 
dans sa mission au Japon. La fin 
de son voyage contient des détails 
très -intéressants sur cette mission. 
Pinto l’accompagna également à son 
retour, et 1l rend compte des tenta- 
üves que fit le saint missionnaire 
pour pénétrer en Chine ; il parle de 
sa mort et de sa sépulture dans l’île 
de Sancian. Îl fit encore un voyage 
au Japon, à la suite d’un ambas- 
sadeur envoyé au roi de Bongo, 
au nom du roi de Portugal. Il en 
tarda pas à revenir à Goa, et de 
là, en Europe. Il prit terre à Lis- 
bonne, le 28 septembre 1558. Il pa- 
raît que l’on avait fait usage des ren- 
seignements qu’il avait donnés sur 
le Japon ; car il partit de Goa avec 
une lettre du vice-roi qui constatait 
ses services. Mendez Pinto n’est pas 
un aventurier ordinaire. La relation 
de ses voyages est écrite par lui-mê- 
me ; les Portugais la regardent en- 
core comme un ouvrage classique. 
Elle a été traduite dans presque tou- 
tes les langues ; les uns l’ont lue avec 
enthousiasme ; d’autres l’ont regar- 
dée comme un tissu de mensonges, 
Ses partisans n’ont pas eu de peine 
à justifier leur opinion. Les détails 
en sont très-attachants. Il règrie dans 
tout l’ouvrage un air de sincérité 
qui prévient en faveur de lauteur : 
c’est un miroir fidèle du caractère 
et des mœurs des premiers conqué- 
rants de l’Inde. On reconnaît, dans 
ces hommes d’une forte trempe, 
une espèce de férocité, mêlée à 
des idées religieuses, qui les rendait 
capables des actes de la plus grande 
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cruauté et des actions les plus belles. 
Tant que Pinto a été le seul qui ait 
parlé des pays qu'il avait vus , ses 
antagonistes pouvaient nier la vérité 
de ses récits, sans qu'il fût possi- 
ble de leur répondre ; mais à présent 
que ces pays sont mieux Connus , 
l’on ne peut s’empêcher d’y recon- 
naître de grandes vérités. Certains 
détails sont évidemment embellis. 
L’on peut conclure de ce qui a été 
dit à l’égard de quelques-uns, qu’ils 
doivent reposer sur des faits réels, 
Ses voyages ont été sans doute écrits 
en’grande partie de mémoire; et il 
est probable qu’au lieu de rendre 
les choses exactement telles qu’elles 
étaient, 11 ne nous a transmis que les 
impressions qui en étaient demeu- 
rées dans son imagination ardente. 
Au reste, 1l n’est jamais tombé dans 
l’exagération pour se faire valoir. 
Tout ce qui se rapporte à sa per- 
sonne est de la plus grande simpli- 
cité. I dit qu’il n’a écrit ses voya- 
ges que pour apprendre à ses en- 
fants les grands hasards qu'il a 
courus pendant sa vie; et l’on serait 
ienté de le croire. On ignore l’épo- 
que de sa mort. Son livre ne fut 
imprimé que long-temps après, par 
les soins de François de Andrada 
Lisbonne, 1614, in-fol. Il fut tra- 
duit en espagnol , six ans après, 
par François Herrera de Maldo- 
nado, qui y joignit une Disserta- 
üon, pour en établir l'authenticité, 
Madrid, 1620 , in-fol. La version 
française, par Bernard Figuier, Pa- 
ris, 1620,1in-4°., est encore recher- 
chée. Le texte original a été réim- 
primé à Lisbonne, 1762, in -fol., 
avec l’Ztinerario d’Ant. Tenreiro. 
R—1. 
PINTO ( Isaac), juif portugais, 
du dix - huitième siècle, d’abord 
établi à Bordeaüx , passa ensuite à 
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Amsterdam , puis à la Haye, où il 
mourut le 11 août 1787. C'était un 
homme instruit : il entreprit de dé- 
fendre, contre Voltaire, ses co-rel- 
gionnaires et compatriotes, et acquit 
par - là quelque célébrité, Voici la 
liste de sesouvrages : I, Essai sur le 
Luxe, 1762, in-8°, L'auteur dit 
que « le luxe consiste en ce que les 
» maisons qu'on habite, les ajuste- 
» ments dont on se pare, les mets 
» dont on se nourrit , les équipages 
» dontonsesert,sont si dispendieux, 
» à proportion des facultés. qu’on 
» ne peut pluss’acquitter de ce qu’on 
» doit à sa famille, à ses amis, à sa 
» patrie, aux indigents, etc. » La 
dépopulation , la négligence de la 
culture des terres, y sont signalées 
comme des suites inséparables du 
luxe ; 1l n’admet pas même ce qu’a- 
vait dit Voltaire : 


Le luxe enrichit 
Un grand état, s’il en perd un petit. 


Il fait une sortie très-vive contre le 
luxe des Hollandais, dans leurs mai- 
sons de campagne. IT. Réflexions 
critiques sur le premier chapitre du 
septième tome des OEuvres de M.de 
Voltaire, au sujet des Juifs, 176», 
in-12. Le morceau que critique Pin- 
to, forme, dans les éditions posthu- 
mes de Voltaire , la première section 
de Particle Juifs du Dictionnaire 
philosophique. Pinto envoya son ou- 
vrage manuscrit à Voltaire, qui l’en 
remercia par une lettre du 20 juill t 
1762, et qui promit de faire un 
carton dans la nouvelle édition de 
ses OEuvres : mais il n’a pas tenu 
parole, et il n’a adouci aucune ex- 
pression. Tout en justifiant les Juifs 
de certains défauts, et en les ex- 
cusant sur leur position dans la 
société, Pinto s’attache surtout à 
distinguer les Juifs espagnols et 
portugais, des Juifs allemands et 
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polonais. Fa ligne de démarcation 
entre eux est telle, dit-il, qu’un 
juif portugais serait deshonorc s’il 
épousait une juive allemande, et 
qu'il serait déchu de toutes ses pré- 
rogatives , tant ecclésiastiques que 
civiles, etne pourrait pas même être 
enterré parmi ses freres. Gette dis- 
tinction , qui n’est point faite pour 
réhabiliter les Juifs allemands , est 
fondée sur l’idée qu'ont les Juifs 
portugais d’être issus de la tribu de 
Juda, dont ils tiennent que les prin- 
cipales familles furent envoyées en 
Espagne du temps de la captivité de 
Babylone. C’est probablement à l’o- 
puscule de Pinto que Guénée dut l’i- 
dée d'attaquer Voltaire sous le mas- 
que de quelques Juifs : ce qui est cer- 
tain , c’est que dès sa première édi- 
tion , Guénée ( 7, son article, x1x, 
14 ) avait reproduit l’opuscule de 
Pinto. III. Réponse de l’auteur de 
l’Apologie de la nation juive, à 
deux critiques qui ont été faites de 
ce petit écrit, 17966: c’était dans le 
Monthly review,etdansla Bibliothe. 
que des sciences et des arts,que Pinto 
avait été attaqué. IV. Du jeu des 
cartes, Lettre à M. Diderot, 1768, 
in-0°, V. Traité de La circulation et 
du crédit, 1771, in-80. ; aussi sous 
le titre de Traïté des fonds de com- 
merce ou Jeu d'action, 1772, in- 
192. (W. le Dict. des anonymes de 
M. Barbier , première édition , ne. 
10992.) VI. Précis des areuments 
contre les matérialistes, 1774 , in- 
9°. VII. Lettre à l’occasion des 
troubles des Colonies, contenant 
des réflexions politiques sur l’état 
actuel de l'Angleterre, 1576, in-8c. 
VIII. Seconde lettre (sur le même 
sujet), 1776, in-8°. IX. Réponse 
aux Observations d'un homme im- 
partial, au sujet des troubles qui 
agitent actuellement toute L Ame- 


486 PIN 
rique septentrionale, 1776, in-80. 
À, B—r. 
PINTO-DELGADO (JEar ), poète 
du seizième siècle , naquit à Tavira, 
dans le royaume d’Algarve. Il voya- 
gea en Italie et en Flandre, où il sé- 
journa plusieurs années, et où ses 
OEuvyres poétiques eurent beaucoup 
de succès , entre autres, le poërne 
d’Esther, etles Lamentations de Jé- 
rémie, en vers espagnols : son his- 
toire de Ruth fut imprimée à Rouen, 
par David Petit, en 1627. Il mourut 
en 1500 , laissant en manuscrit une 
traduction de Pétrarque en octaves 
portugaises. B—0. 
PINTO-RIBEIRO ( Jean }), gen- 
tilhomme, devenu célebre par le rôle 
qu'il a joué dans la révolution qui 
a placé la maison de Bragance sur le 
trône de Portugal , était né à Lis- 
bonne, vers la fin du seizième siècle. 
1! cultiva, dans sa jeunesse, la litté- 
rature et la jurisprudence , et méri- 
ta, par ses talents, l’estime du jeune 
duc de Bragance, qui le prit pour 
secrétaire, Supportant avec impa- 
üence la tyrannie des Castillans, 
il conçut le dessein généreux d’af- 
franchir son pays de leur domina- 
tion, en mettant son maître sur un 
trône auquel l’appelaient les droits 
de sa naissance et l'affection des peu- 
ples. Il excita l'ambition du duc de 
Bragance, soutint l'espoir des mé- 
contents, et parvint à former une 
vaste conspiration , à laquelle se rat- 
tachèrent bientôt les plus grands 
seigneurs du Portugal, et l'archevé- 
que de Lisbonne lui-même ( Dom Ro- 
drigue d’Acunua ). Cette intrigue fut 
conduite avec tant d’art et de discré- 
tion, que les Espagnols n’eurent pas 
le moindre soupçon des dangers qui 
les environnaient. Le jour était fixé 
pour proclamer le duc de Bragance 
roi de Portugal ; mais la timidité de 
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ce prince pensa faire échouer un 
plan si bien concerté. Pinto, par ses 
prières et par ses menaces, triom- 
pha de lirrésolution de son maître, 
et l’obligea de se rapprocher de Lis- 
bonne , pour encourager par sa pré- 
sence les conjurés (7. Jean, XXI, 
462 ). Ceux-ci s'étaient distribué 
leurs rôles, dans cette mémorable 
journée. Pinto avait été chargé d’ar- 
rêter le ministre espagnol Vascon- 
cellos ;, que sa cruauté signalait à la 
vengeance publique ( Foy. Vascon- 
GELLOS ). Un de ses amis , ignorant 
ce qui se passait, rencontra Pinto à 
la tête d’une troupe de soldats ; il Jui 
demanda ce qu'il prétendait faire 
avec ce grand nombre d'hommes ar- 
més : « Rien autre chose, lui répon- 
» dit-il, en souriant, que de changer 
» de maître, et vous défaire d’un ty- 
» ran, pour vous donner un roi lé- 
» gitime. » Après avoir tant contri- 
bué à mettre la couronne sur la tête 
du duc de Bragance , il continua de 
le servir de sa plume, et publia di- 


“vers écrits propres à prévenir les di- 


visions, et à justifier l'expulsion des 
Espagnols. Le roi récompensa Pinto 
de son dévouement , en l’élevant aux 
premières dignités de la magistratu- 
re, qu'il remplit d’une manière bril- 
lante : il avait été nommé premier 
président de la chambre des comp- 
tes, et garde des archives royales, 
quand 1l mourut, dans la force de 
l’âge, à Lisbonne, le 11 août 1043. 
Ses restes furent inhumes dans le 
cloître des Cordeliers de cette ville. 
On a de lui différents ouvrages, tous 
en langüe portugaise : ce sont des 
Réponses aux manifestes du roi d’Es- 
pagne, contre la révolution ; — des 
Discours sur l'administration de la 
justice , sur les droits du conseil 
royal; — un Traité touchant la 
prééminence des lettres sur les ar- 
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mes , etc. Son style, dit un critique 
(lé comte d’Ériceira ) est coulant ; et 
tout ce qu’il a écrit est d’un goût ex- 
quis : il a enrichi la langue portugai- 
se de plusieurs mots qui ont été adop- 
tés par les meilleurs auteurs. Les Ou- 
vrages de Pinto ont été recueillis en 
un volume in-fol., Coïmbre, 1729. 
Il à laissé en manuscrit le Recueil 
des lois de Portugal, et un Com- 
mentaire sur les poésies lyriques du 
Camoëns. Le comte Louis d’Ericei- 
ra ( 7. cenom, XIIT, 249) a pu- 
blié une courte Votice sur Pinto, 
qu’on trouve dans le tome xrir des 
Mémoires de Niceron, et dans le 
Diction. de Moréri, édit. de 1999. 
Pinto est le héros d’une comédie his- 
torique de M. Lemercier, représen- 
tée, en 1000, sur le Théâtre-Fran- 
CAS At ES W—s, 
PINTURICCHIO ( BervanDin }), 
peintre, né à Pérouse, en 1454, 
fut élève du Pérugin ,.et le suivit à 
Rome, où 1l l’aida dans la plupart 
des travaux qui lui furent confiés, 
Il n'a point , dans son dessin , les 
qualités de son, maitre ; et il se 
lasse trop aller à Pusage encore suivi 
de son temps, de peindre des orne- 
ments d’or dans les draperies . de 
ses personnages: mais il est plein 
de magnificence dans ses fabriques , 
rempli de vivacité dans lexpres- 
sion de ses figures, et du naturel Le 
plus vrai dans tous les objets dont il 
enrichit ses compositions. Pendant 
son séjour à Rome, il se lia étroite- 
ment avec Raphael, et le suivit à 
Sienne, où 1l partagea ses travaux. 
Dans quelques-uns de ses tableaux , 
il a su presque cgaler la grâce de ce 
grand maître. Tel est son Saint Lau- 
rent, qui se voit chez les Francis- 
cains de Spello , et dans lequel est 
un petit Saint - Jean-Baptiste, que 
beaucoup de personnes attribuent à 
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Raphael, Il montra uu égal talent 
dans les Grotesques et dans les Pers- 
pectives. Il fut, dans ce genre, de 
premier à orner l'extérieur des édi- 
fices, de fresques représentant des 
Vues de villes. Gest ainsi qu'ileexe- 
cuta , dans une des loges du Vatican, 
les vues des principales cités d'Italie. 
Dans beaucoup de ses ouvrages, il 
conserva l’ancienne pratique de mo- 
deler en stuc les ornements de quel- 
ques - uns des sujets qu'il traitait, 
usage qui s’est maintenu dans l’école 
milanaise, jusqu’au temps de Gau- 
denzio Ferrari. Rome possède quel - 
ques-unes de ses productions, no- 
tamment dans le Vatican et dans l’é- 
olise dA4ra Cœli. Une des mel. 
leures existe dans l’église cathédrale 
de Spello; ce sont trois tableaux re- 
présentant , le prenuer, d’4nnoncia- 
lion ; le second, la ÂVativite ; le 
troisième , Jesus devant les doc- 
teurs. Ge dernier est le plus remar- 
quable. Dans un de ces tableaux , il a 
peint son propre portrait. On ignore 
peur quel motif Vasari a passé sous 
silence un aussi bel ouvrage. Mais le 
chef - d'œuvre de. Pinturicchio se 
trouve dans la sacristie de la ca- 
thédrale de Sienne. Ce sont dix ta- 
bleaux représentant les Faits les 
plus mémorables de la vie du pape 
Pie 11, ILen existe en dehors un 
onzième, dont le sujet est le Cou- 
ronnement de Pie III, qui avait or- 
donné leur exécution. Mais il ne faut 
point s'étonner de Ja supériorité de 
ces derniers ouvrages; Car il parait 
certain que Raphaël en avait dessiné 
les cartons. Le Pinturicchio mourut 
en 1519. Ps. 
PINZE ( Josepu-ANToiwE }, litté- 
rateur et numismate, né à Ravenne 
en 1713, embrassa l’état ecclésiasti- 
que, et fut chargé de professer les 
belles lettres au séminaire archuiépis- 
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copal, emploi dont il s’acquitta de 
manière à mériter l’estime de ses su- 
périeurs. Quelques pièces de vers 
qu'il publia dans le même temps, 
l'ayant fait connaître avantageuse- 
ment , 1l fut admis à l’académic des 
Informi, où illut Eloge de Nicolas 
Oddi, son fondateur , et un Poème 
latin sur les services rendus aux 
sciences par ce prélat. Bientôt après, 
il devint secrétaire de monseigneur 
Luci, nonce apostolique, qu'il ac- 
compagna dans ses légations à Co- 
logne.et à Madrid. Son protecteur 
étant mort , il fut honoré de la 
confiance de monseigneur Jean-Bap- 
üste Caprara , son successeur à la 
nonciature de Cologne , et retourna 
dans cette ville. ‘Il partageait son 
temps entre ses devoirs et la culture 
des lettres ; et il travaillait à un 
poème , intitulé V’iaggio poëtico, 
quand il mourut le 27 février 1760. 
Pinzi comptait au nombre de ses 
amis , le savant Pacciaudi , et Apos- 
tolo Zeno. Outre l’'Eloge d'Oddi, 
dont on a parlé, on a delni: 1. De 
Nummis Ravennatibus dissertatio 
singularis, Venise, 1750, in-4°. — 
ÆAppendix ad dissertationem de 
Nummis, etc., 1751. Cette disserta- 
tion a été insérée par Phil. Argelati, 
dans son Recueil De nummis Italiæ, 
111, 07, etl’Æppendix , tomeiv., 1. 
Elle offre des recherches curieuses. 
IT, Dissertazione epistolare sulla 
letteratura Ravennate, Ravenne, 
1749, ‘in-80. III. Dissertazione 
nella quale si dimostra che la città 
di Ravenna non e stata colonia , 
ma municipio dei Romani ; insérée 
dans le Recueil de l’acad. de cette 
ville, pour l’année 1567. Il a laissé 
en Manuscrit, des Dissertations sur 
le Pallium, et sur les Dieux qui 
étaient honorés à Ravenne d’un culte 
particulier; une Pie de Jérôme Rossi, 
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historien Raveunais ; les premiers 
Chants de sa description poétique de 
univers , et un Recueil de Lettres 
latines, adressées, de 1746 à 1768, 
à l’abbé Ferri , professeur d’élo- 
quence à Faenza. Voyez pour plus 
de détails les Mémorie degli scrittori 
Ravennati, 11,209-13.  W—s. 
PINZON (VincenT YŸANEZ), navi- 
gateur espagnol, fit partie de la pre- 
micre expédition de Colomb(14092), 
dans laquelle il commandait la Mina: 
son frère aîné, Martin Alonzo, mon- 
tait la Pinta, sur laquelle François 
Martin , leur plus jeune frère, était 
pilote. Martin Alonzo paraît avoir 
eu un caractère inquiet et envieux ; 
la Pinta devançait toujours les deux 
autres bâtiments ; elle signala Ja ter- 
re, que Martin crut avoir aperçue 
fong-temps avant eux, etque Colomb 
avait déjà vue; et ce fut à son bord que 
l’on entonna le premier Te Deum , 
chanté dans le nouveau Monde. Lors- 
que l'amiral, sur les indications des 
insulaires de Cuba , eut fait voile à 
l’est, vers Hayti, le vent contraire 
le força de relâcher dans un port de 
la première île, où il ne fut pas re- 
joint par la Pinta ; ce quil’inquiétait 
beaucoup, car depuis plusieurs jours 
elle s’était séparée de lui, etil ne 
l'avait pas revue. On pensa que le 
capitaine avait voulu profiter de la 
marche supéricure de sa caravelle, 
pour arriver le premier à une terre 
que l’on avait dépeinte comme très- 
riche en or. Vincent, au contraire, 
tenait fidèle compagnie à Colomb : 
lorsque ie bâtiment de ce grand na- 
vigateur se fut brisé sur les écueils 
de la côte septentrionale de Hayti, 
la Mina, qui était éloignée de Jui 
d’une hieue, vira de bord , et arriva 
fort à propos pour sauver l'équipage. 
Pendant que Colomb était occupé de 
bâur un fort avec les débris de Ja 
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capitane , les insulaires l’avertirent 
qu'ils avaient vu un navire, sembla- 
ble an sien , roder le long de la côte 
vers l’est: il ne douta pas que ce ne 
füt la Pinta, dont la désertion le 
chagrinait bien plus depuis la perte 
de la capitane. I] détacha aussitôt 
un canot, commandé par un oflicier 
qu'il chargea d’un billet, par lequel 
il assurait Alonzo du pardon, pour- 
vu qu'il revint sans délai, Le canot 
ne le trouva point. Colomb soup- 
çonnant qu'il avait fait voile pour 
PEspagne, afin de se donner tout 
l'honneur de la découverte , hâta 
son départ pour l’Europe. Il rejoi- 
gnit la Pinta, près de Monte-Christo, 
et parut satisfait des excuses du ca- 
pitaine, Celui-ci, non content de 
traiter de l’or , avait enlevé de force 
cinq Indiens , que l’amiral l’obligea 
de remettre à terre. Les deux navi- 
res firent ensuite route ensemble, 
jusqu’à la hauteur des Açores, où 
Alonzo profita d’une tempête pour 
quitter encore une fois Colomb. En 
même temps que l'amiral prenait 
terre à Palos, Alonzo relâchait à 
Baïona ; 1l débarqua ensuite en Gali- 
ce, et alla par terre à Barcelone, où 
étaient les rois Ferdinand et Isabelle. 
On lui refusa laudience qu'il de- 
mandait : le chagrin qu’il en conçut, 
causa bientôt sa mort. Les histo- 
riens ne disent pas positivement si 
Vincent Pinzon accompagna Colomb 
dans sa seconde expédition. Cepen- 
dant Gomara nous apprend que la 
découverte de l’île de Cubagua , où 
Von parlait des pertes faites , en 
1499, par l’amiral, excita la cu- 
pidité de plusieurs navigateurs. 
« Entre ceux-ci, ajoute-t-il, fu- 
» rent Vincent - Yanez Pinzon et 
» Arias Pinzon, son neveu, lesquels 
» mirent ses quatre caravelles à leurs 
» dépens. Ils les équipèrent à Palos, 
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» lieu de leur naissance , et les pour- 
» vurent de gens, d'artillerie, de 
» vivres , et de marchandises pour 
» échanger. Ils pouvaient fournir à 
» cette dépense, parce qu'ils s’é- 
» talent enrichis dans leurs voyages 
» avec Colomb. v Ayant obtenu la 
permission du roi, à condition de 
ne pas aller aux mêmes endroits 
que l'amiral , ils partirent le 13 no- 
vembre 14099. Is naviguërent au 
sud, et Pinzon fut le premier Es- 
pagnol qui passa la ligne. A la fin 
de janvier 1500 , 1l découvrit un 
cap qu'il nomma Cap de consola- 
tion : c’est le cap Saint- Augustin , 
à la côte du Bresil. L’humeur farou- 
che des Indiens obligea les Casullans 
de s’embarquer. Pinzon, côtoyant la 
contrée qu'il avait vue, aperçut le 
Maragnan, et arriva vis-à-vis l’em- 
bouchure du fleuve des Amazones : 
allant ensuite sur la côte dela Guiane, 
près de la rivière de Mariatamba, 
qui a perdu ce nom pour prendre 
le sien, il finit par ahorder au golfe 
de Paria. Il voulait gagner les petites 
Antilles, près Espagnola, lorsqu'un 
ouragan , comme on en essuie dans 
ces parages , fit périr deux de ses 
vaisseaux à la vue des autres; le reste 
de cette malheureuse flotte rentra 
dans un port d'Espagne , au mois de 
septembre , avec la seule gloire d’a- 
voir découvert 6ao lieues de côtes 
au sud-est du golfe de Paria. Aiguil- 
Jonné de nouveau par l’exemple de 
Colomb, Pinzon partit, en1507, 
avec Juan Diaz de Solis, poursuivre 
les dernières découvertes del’amiral : 
ayant pris leur point de départ de 
l'embouchure de l’'Orénoque, ils re- 
connurent le golfe que la mer forme 
entre la côte de l'Amérique du Sud, 
etcelleduTymatan,qu'ilsnommerent 
baie de Vapidad,et poussèrent aunord 
jusqu'à cette presqu’ilé. A Ieurretour 
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en Espagne, ils reçurent ordre de se 
rendre à la cour avec Americ Ves- 
puce , et Jean dela Cosa , pour tenir 
conseil sur les découvertes à faire. 
Solis et Pinzon obtinrent le titre de 
pilotes royaux avec des émoluments 
considérables : ils eurent chacun le 
commandement d’une caravelle ; et 
Pinzon fut nommé capitaine-général 
pour la terre. Dans cette nouvelle 
expédition, ils doublèrent le cap 
Saint - Augustin, puis prolongerent 
le continent jusqu'à 4o degrés de 
latitude sud : partout où ils descen- 
daient à terre, ïls plantaient des 
croix, el prenaient possession du 
pays. Lorsqu'ils revinrent à Séville, 
en 1909, on fut si mécontent de 
leur conduite, qu'après des infor- 
mations juridiques , Solis fut en- 
VOyÉ prisonnier en cour; le roi fit 
grâce à Pinzon. Il est probable qu’a- 
près cetie campague, il ne navi- 
gua plus. Herrera nous apprend que 
Vincent avait beaucoup aidé au pre- 
mier armement de Colomb , et qu’il 
avalt paye un huitieme des frais : ce- 
lui-c1 les avait pris avec lui, parce 
qu'ils étaient des principaux et des 
plus riches de Palos , et qu'indé- 
pendamment de cet avantage, ils 
avaient une grande expérience de la 
navigation. Vincent avait écrit l’His- 
toire deses Voyages : elle est restée, 
comme tant d’autres , ensevelie dans 
la poussière des archives espagnoles. 
Quoique le nom de la rivière de Vin- 
cent Pinzon ait disparu de plusieurs 
cartes modernes , il a donne lieu à 
des discussions auxquelles la politi- 
que à pris part. [L'article vin du 
traité d'Utrecht fixait la limite en- 


tre la France et le Portugal, sur les 
côtes de la Guiane , au rio lapoc ou 


Vincent Pinzon : la Condamine dit 
que les Portugais ont eu leurs rai- 
sons pour confondre ces deux rivië- 
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res, éloignées l’une de Pantre de plus 
de cinquante lieues ; en eflet, l’Ova- 
pok a son embouchure sous le cap 
d'Orange , par 4° 15", et le Rio Pin- 
zon, par 30.-b5" de la latitude nord. 
Mais, comme à l’époque des confc- 
rences tenues à Paris, en 1717, pour 
régler ces mêmes limites, on allégua 
un passage de Laet, qui dit expressé- 
ment que l’'Oyapok , ou Wiapock, à 
son embouchure sous le cap d’O- 
range, appelé souvent cap du Nord, 
la France à perdu tout le terrain si- 
tué entre les deux fleuves. E—s. 
PIOMBINO (Princes pr ). oy. 
APPIANO, 
PIOMBO (Segasrien DEL). Voy. 
SEBASTIEN. 
PIOVANO. Joy. ArLorro, 
PIOZZI ( Hesruer Lynes ), 
fille de Jean Salusbury, naquit, en 
1730, à Boswel, dans le comté gal- 
lois de Cærnarvon : dès sa jeunesse, 
sa beauté et son esprit la firent ac- 
cueillir avec distinction dans le grand, 
monde. Elle épousa , en 1763, Hen- 
ri Thrale, riche brasseur du bourg 
de Southwark, et membre du par- 
lement. Son mari ayant fait la con- 
naissance de Samuel Johnson, lin- 
troduisit chez lui; et pendant quinze 
ans, Johnson demeura presque tou- 
jours à la maison de campagne de 
Thrale à Streatham , et fut toujours 
l'ami de la maison. Ona de lui un jo- 
li impromptu qu'il fit pour Mme, 
Thrale, lorsqu'elle célébra sa trente- 
cinquième année : 
Oft in danger, yet alive 
We are come tothirty-five 
Long may. better years arrive 
Better years than thirty-five , etc. 
limpromptuestterminé par ces vers: 
Aud all who wisely wish to wive 
Most look on Thrale at thirty-five. 


À la mort de son mari, en 1784, 
elle ne jugea plus convenable de de- 
imeurer avec Johnson, et se reüra, 
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uniquement pour ce motif, dit-on, 
à Bath avec ses filles, espérant que 
Johnson ne viendrait pas la rejoin- 
dre; cependant elle entretint avec 
lui une correspondance active jus- 
qu'en 1754, lorsque voulant épou- 
ser un maître de musique florentin , 
Piozzi , établi à Bath, elle fut vive- 
ment désapprouvée par lelittérateur. 
Elle n’en épousa pas moins Piozzi, 
et cessa toute relation avec Jonhson 
à qui elle rendit pourtant justice plus 
tard. Peu de temps après son ma- 
riage , elle se rendit à Florence, avec 
son mari. Elle y composa en société 
avec quelques Anglais de ses amis, 
un recueil de morceaux en prose et 
en vers, sous le titre de Florence 
miscellany, dont on imprima seu- 
lement quelques exemplaires. Mme, 
Piozzi en fit la préface et donna di- 
vers morceaux. Plusieurs pièces de 
ce recueil furent réimprimées dans 
les journaux et Magasins anglais. 
Anne Williams comprit dans ses 
Mélanges, un joli conte eu vers de 
Mme, Piozzi ( les Trois Avis), imité 
de La Fontaine, ainsi qu’une traduc- 
tion de l’Epitre de Boileau à son jar- 
dinier. Après avoir visité plusieurs 
pays de l’Europe, elle revint dans 
sa patrie; elle y publia, en 1786, 
ses Anecdotes sur Johnson. Ce l- 
vre fut lu avec un vif intérêt, à 
cause de lintimité qu’on savait avoir 
existé entre elle et ce célèbre littéra- 
teur : mais les révélations qu’on y 
irouva ne plurent pas à tout le mon- 
de; Baretti censura sévèrement l’ou- 
vrage de Mme, Piozzi; et Wolcott 
plaisantasur son commérage, et celui 
de Boswel, dans sa Satirespirituelle de 
Bozzy et Piozzi. L’auteurdes Anec- 
dotes sur Johnson publia, deux ans 
après, un Recueil de Lettres écrites 
par lui ou qui lui avaient été adres- 
sées , depuis 1765 jusqu’en 1784, 2 
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vol. in-80. Elle fit paraître ensuit® 
trois ouvrages de sa composition 
savoir : I. Observations et réflexions 
faites dans un voyage par la Fran- 
ce, l'Italie et l'Allemagne, Lon- 
dres, 1789, 2 vol. in-8°. IT. Syno- 
nymie anglaise, ou Essai sur, le 
choix des mots dans la conversation 
familière, Londres, 1794, 2 vol. 
in-80, Cet ouvrage, utile et amu- 
sant, fait à limitation des Synoni- 
mes français de Girard, mais écrit 
d’une manière plus variée, et en- 
tremêlé d’anecdotes, de réflexions 
historiques et littéraires, et de cita- 
tions des meilleurs auteurs anglais,eut 
un grand succès :1l fut réimprirhé 
plusieursfois;il en a paru une édition, 
à Paris, en 1804, un. vol. in-12; 
on y a retranché des digressions de 
l’auteur pour y substituer des notes 
et des citations. La Synonymie de 
Mme, Piozzi annonce une grande 
connaissance du monde, et contient 
d'excellentes réflexions sur les hom- 
mes et les choses : le nom de John- 
son y revient souvent; On à même 
soupçonné cet auteur d’avoir fait 
une partie de l’ouvrage ; mais un 
pareil soupçon a été mis en avant 
( probablement sans fondement), à 
chaque succès de Mme. Piozzi. IT. 
Retrospection, c’est-à-dire, coup- 
d’œil en arrière , ou Revue des évé- 
nements et des caracteres les plus 
frappants ou les plus importants que 
les dix-huit cents dernières années 
ont présentés au monde, 1801, 2 
vol. in- 40, Mme, Piozzi fut recher- 
chée pendant toute sa vie dans les 
sociétés, pour son esprit et l’ama- 
bilité de ses manières. Elle mourut 
à Clifton , le 2 maï 1821. D—c. 
PIPELET (François), né à 
Coucy-le-Château, près de Soissons, 
en 1722, s’adonna à l'étude de la 
chirurgie. Il fut très-lié avec le cé- 
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lèbre Louis ; et de cette amitié, l’on 
a conclu que Pipelet possédait des 
connaissances étendues , et un mc- 
rite réel. Il était plus simple de l’at- 
tribuer aux rapports d'âge et d’études 
qui les avaient fait asseoir ensemble 
sur les mêmes bancs. Il ne faut pour- 
tant pas trop rabaisser Pipelet. Nom- 
mé successivement conseiller et di- 
recteur de l’académie de chirurgie, 
à Paris, il conserva cette dernière 
place pendant six ans. Il avait eu le 
bonheur de faire cesser les vomisse- 
ments chroniques qui menaçaient les 
jours du duc d'Angoulême ; et il fut 
porté sur la liste des aspirants à 
l’ordre de Saint Michel. La révolu- 
tion commencée en 1789 détruisit 
l'espoir qu’il avait d’être reçu che- 
valier. La mort de son ami Louis, 
plus jeune que lui d’un an, celle de 
son frère, et de quelques autres per- 
sonnes , le dégoûtèrent du séjour de 
Paris ; et, en 1702, il se retira dans 
sa patrie, où il est mort, le 14 octo- 
bre. Dans une MVotice lue à la société 
de médecine de Paris, le 31 octobre 
1509, M. Sedillot s’est servide ces ex- 
pressions : mort le: A octobre dernier. 
On serait tenté de croire que le mot 
dernier indique l’année 1808 ; mais le 
Magasin encylopédique de novem- 
bre 1809 , semble lever tous les 
doutes , puisque ce n’est qu’alors 
qu'il parle de la mort de Pipelet. Ce 
chirurgien acomposéquelques écrits, 
dontdeux, insérés dans les Mémoires 
de l’Académie de chirurgie , lui 
font beaucoup d’honneur. Ce sont: 
T. Nouvelles Observations :ur les 
hernies de la vessie et de l'estomac. 
IT. Sur Les signes illusoires des her- 
nies épiploïques. — Ia laissé beau- 
Coup de manuscrits à son fils, chirur- 
gien herniaire, d’abord à Paris , puis 
à Tours , premier mari d’une femme 
célèbre sous <on nom. A. B—r. 
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PIPER ( CnarLes comte DE), sc- 
nateur de Suède, fut le ministre 
principal de Charles XII. Né dans 
une condition obscure, il parvint 
aux places et aux honneurs par de 
grands talents, et par une souplesse 
de caractère non moins remarqua- 
ble. Il sut captiver le sévère Char- 
les XI, qui lui donna une con- 
fiance illimitée; et ensuite 1l flatta 
si habilement les goûts de jeunesse 
de Charles XIT, que ce prince l’éleva 
au rang de ministre principal, vou- 
lut lavoir à côté de lui dans toutes 
ses campagnes , et n’écouta long: 
temps d’autres conseils que les siens. 
On prétend que ce fut le comte de 
Piper, qui, à la suite d’une confc- 
rence avec Marlborough, détermina 
Charles à quitter la Saxe pour pren- 
dre la route de Moscou. Si telle fut 
l'influence du ministre, elle lui de- 
vint très-fatale à lui-même. Présent 
à la bataille de Pultava, il tomba 
entre les mains des Russes , qui le 
traitérent avec peu de ménagements. 
Traïîné d’un lieu de détention à un 
autre, il mourut enfin dans la forte- 
resse de Schlüsselbourg , en 1710. 
Il avait amassé , en Suède, une 
fortune considérable, qui passa à 
sa famille encore subsistante, et 
alliéé aux premières maisons du 
royaume, — Son fils, Charles-Frc- 
déric DE Piper , né en 1700, fut le 
favori du roi Adolphe - Frédéric, 
et parvint aux premiers emplois : 
mais le comte de Brahé, son gendre, 
ayant été décapité en 1756, il donra 
sa démission, et se reüra dans sa 
terre, où 1l mourut en 1770. G-au. 

PIPPI (Jures ). Ÿ. Jures Ro- 
MAIN, XXII, 124. 

PIPPING ( Hewni ), théologien 
protestant, né à Leipzig, en 1670, 
fit ses études de théologie à Wittem- 
berg et à Leipzig, et obtint, er 1695, 


PIP 


la charge de prédicateur à l’une des 
paroisses de la dernière de ces vil- 
les. Il remplaça, en 1709, son beau- 
père Seligman dans la place de pre- 
mier prédicateur de la cour de Saxe, 
et eut le rang de premier conseiller 
du consistoire. Ayant souteuu , à 
Wittemberg , une thèse De fide alie- 
né , il fut promu , par cette univer- 
sité, au grade de docteur en théo- 
logie. En 1722, étant en chaire, il 
ressentit une atteinte d’apoplexie, et 
mourut en avril de la même année. 
Outre un Recueil de Sermons ,ila 
publié : I. La collection de ses Thè- 
ses académiques : Syntagma Disser. 
tat. academic., Leipzig , 1708, in- 
80. : à la tête de la nouvelle édition 
faite à Leipzig, en 17925, se trouve 
une Notice biographique sur lau- 
teur. II. £pistolæ varie ad Selig- 
mannum et G. H. Gœrtzium , in- 
4°. IIT. /rcana bibliothecæ Tho- 
manæ, Lips. sacra, ibid., 1703.1V. 
ÎMemoriæ theologorum nostra æta- 
te clarissimorum decades x, ibid., 
1705 ,2 vol. in-6°. Il y donne la 
Notice biographique des principaux 
théologiens allemands morts depuis 
1683 jusqu’à 1704, pour faire suite 
aux Recueils de Melchior Adam et de 
Witten. C’est une compilation sans 
critique , puisée dans les EÉloges et 
Oraisons funèbres. A la fin de la uo- 
tice de chaque théologien ; Pipping 
ajoute une liste de ses ouvrages tant 
imprimés qu'inédits. D—-c. 

PIQUET ( François ). Voy. Prc- 
QUET. 

PIQUET ou PICQUET (CLauDe), 
cordelier, né à Dijon vers le milieu 
duseizième siecle, remplit, plusieurs 
années , la charge de lecteur en théo. 
logie et en philosophie , et fut élevé 
aux premières dignités deson ordre, 
dans la province de Bourgogne. On 
ignore l’époque de sa mort, qu'on 
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sait pourtant être postérieure à l’an- 
née 1621. On a de lui : I. Commen- 
Laria super evangelicam Fratrum 
Minorum regulam ac S. Francisci 
testamentum , Lyon, 1597, in-80.: 
à la suite on trouve le Catalogue al- 
phabétique des religieux les plus émi- 
nents en piété, que l’ordre avait pro- 
duits jusqu'alors. IT. Propinciæ S. 
Bonaventuræ seu Burgundiæ Fra- 
trum Minorum regular. observant. 
ac cænobiorum ejusdem initium , 
progressus et descriptio, Tournon, 
1610; Lyon, 1617; Tournon, 1621, 
in - 8°, La dernière édition est aug- 
mentée d’une Réponse de l’auteur au 
P. Foderé, qui l’accusait de s'être 
emparé de ses Mémoires , dans 
le temps qu'il était gardien à Chal- 
lon, et de n’avoir pas complété son 
travail (Voy. la Description des 
monastères de Sainte- Claire, par 
le P. Foderé, p.1). Wading attri- 
bue encore au P. Piquet une Vie du 
pape Clément IF, dont le manus- 
crit se conservait dans une biblio- 
thèque particulière à Lyon. W-s. 

PIRANESI (JEAN - BapristE ), 
graveur à l’eau-forte et au burin, na- 
quit à Rome, en 1707. Peu d’artis- 
tes ont été aussi laborieux. Son œu- 
vre consiste en seize volumes d’un 
format atlantique , qui ont pour ob- 
jet de faire connaître tout ce que 
Rome ancienne et moderne offre d’é- 
difices remarquables, ainsi que ce 
que l'antiquité a laissé de plus pré- 
cieux en bas-reliefs , vases , autels, 
tombeaux, etc. Il n’a point eu d’é- 
gal pour le talent avec lequel il des- 
sinait l’architectwre et les ruines ; et 
le dix-huitième siècle n’a pas de 
graveur plus pittoresque. Personne 
Wa traité avec tant d’invention et de 
goût la représentation et la res- 
tauration des monuments ruinés. 
Dans les pièces de caprice que 
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renferme la collection de ses OEu- 
yres , On ne sait ce qu’on doit ad- 
mirer le plus , ou de la fécondité et 
du piquant de la composition, ou 
de Pesprit qui brille dans la manie- 
re dont elles sont exécutées, Il avait 
établi à Rome, pour le commerce 
des estampes, une maison dont les 
relations s’étendaientdans toute lEu- 
rope. Get artiste, aussi habile qu’in- 
fatigable, mourutdans cette ville, en 
1778. — François Prranesr , son 
fils, né à Rome, en 1746, se livra, 
comme lui, à l’art de la gravure. 
Les ouvrages du fils ne se distinguent 
point de ceux du père. La collec- 
tion des planches qu’ils avaient gra- 
vées formait le principal fonds de 
leur maison de commerce. Lorsque 
son père eut laissé reposer sur lui 
seul tout le fardeau de cet établisse- 
ment, le fils s’associa son frère et 
sa sœur , qui Cultivaient aussi la gra- 
vure avec succes; et leurs ouvrages 
contimuèrent à prospérer. François 
avait été honoré du titre de cheva- 
lier;et, sur le bruit de sa réputa- 
tion; le roi de Suède, Gustave IIT, 
l'avait nommé son chargé d’affaires 
auprès de la cour de Rome. La con- 
quête de cette capitale par les Fran- 
çais vint changertoute l’existence de 
Piranesi. Lorsque Rome, sousles nou- 
velles lois de ses vainqueurs, fut trans- 
formée en république, lartiste, ou- 
bliant la considération qu'il devait à 
ses talents ,en chercha une autredans 
la faveur populaire ,etilacceptaune 
placedansle nouveau gouvernement. 
C’est alors qu'ilrefusa du roi de Suè- 
de le traitement qu'il en recevait, 
comme son ministre, et qu’il invita 
tous les nobles romains à venir le 
trouver au Capitole , pour y brü- 
ler les emblèmes de la noblesse. Ce 
fut au reste la seule concession qu'il 
fit à l’esprit du temps; et 1l se 
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distingua , dans tout le reste de sa 
conduite, par sa modération et son 
intégrité. En 1708 , il fut envoyé 
à Paris, comme ministre de la ré- 
publique romaine. Mais, quand 
les Français se virent contraints de 
céder l’Italie aux forces réunies de 
l'Autriche et de la Russie , Piranesi 
ne se crut pas en sûreté à Rome. 


Il se rendit à Naples, avec sa col- 


lection , dans l'intention de s’embar- 
quer pour la France. Il fut arrêté 
par ordre du monarque napolitain ; 
ét le séquestre fut mis sur ses plan- 
ches. Ce n’est qu’à l'intervention du 
premier Consul qu’il dut sa liberté. 
Il se hâta de venir à Paris, et d’y 
transporter la collection, qui faisait 
toute sa fortune, Buonaparte lui ac- 
corda une protection spéciale. C’est 
dans sa nouvelle patrie qu'il publia 
une édition complète et soignée de 
ses Antiquités romaines. À cette 
entreprise, déjà si vaste par elle- 
même , il ajouta la publication d’un 
magnifique collection de dessins co- 
loriés et de plusieurs œuvres nou- 
velles de gravures : mais ce n’é- 
tait point assez encore pour l’acti- 
vité de son génie. Un établissement 
d’un autre genre fit connaître l’éten- 
due et la fécondité de son imagina- 
tion, Il fonda une manufacture de 
vases peints, candélabres, trépieds, 
etc., en terre culte, à l’imitation des 
vases étrusques , ct destinés à rappe- 
ler les plus belles formes de l’an- 
tiquité : mais cette entreprise, par 
trop de générosité, lui devint rui- 
neuse; et il se vit réduit à la dure 
nécessité de se défaire de son établis- 
sement. Un décret du gouvernement 
décida qu’il serait acquis aux frais de 
l'État, et réuni aux richesses de la 
calcographie du Musée. Cette mesure 
adoucit l’amertume de ses derniers 
moments ; et il mourut du moins plus 
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tranquille , le 27 janvier 1810. Les 
événements survenus depuis cette 
époque , ont empêché l'acquisition 
d’être consommée; et la collection 
que Piranesi avait formée au prix de 
tant de peines et de sacrifices, est 
entre les mains de ses hériritiers. 
Le reproche le plus fondé que l’on 
puisse faire à la collection de ses 
gravures , qui se compose de 1733 


planches, d’un très-grand format ,” 


est Îe désordre qui règne entre les 
différentes parties. Des morceaux 
d’un même caractère sont confondus 
avec d’autres qui n’ont aucune ana- 
logie entre eux. Des suppléments, pu- 
bliés à diverses époques, se rattachent 
difficilement avec ce qui avait précé- 
demment vu le jour ; et ce vaste 
et bel ouvrage demanderait, pour 
acquérir tout son prix, les soins 
d’un éditeur intelligent et éclairé. 
En attendant , on croit devoir join- 
dre, à cet article , une note des 
planches dont se compose la calco- 
graphie de Piranesi, d'autant plus 
intéressante qu’elle a été faite sur l’in- 
ventaire authentique dressé lorsqu'il 
fut question de les acquérir : elles sont 
classées dans leur ordre naturel, et 
non suivant l’ordre arbitraire adop- 
té lors de leur publication : 1. 4nti- 
quités romaines , 220 planches. TI. 
Tombeau des Scipions , 6 planches. 
IT, Temple de Vesta, 12 planches. 
IV. Temple de L’ Honneur et de la 
Vertu , 9 planches. V. Pantheon, 
29 planches. VI. Magnificence de 
l'architecture romaine, 47 planches. 
VIT. Architecture étrusque , grecque 
et romaine , ponts, temples, ete., 
95 planches. VIIT. Fastes et triom. 
phes depuis la fondation de Rome 
jusqu'à Tibére, 33 planches. IX. 
Champ de Mars, 48 planches. X. 
_Aniiquités d’Albano et de Castel 
Gandolfo, 48 planches. XI, F'ases, 
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candélabres ,urnes, lampes , autels, 
trépieds , bas - reliefs, eic., 112 
planches. XII. Colonnes Trajane 
et Antonine , Apothéose d’ Antonin . 
30 planches. XIIT. Rwines de Pæs- 
tum, Temple de Neptune, Gym- 
nases, etc., 20 planches. XIV. Vues 
de Rome, fontaines, ports, tem- 
ples, thermes, forum, tombeaux, 
137 planches. XV. Statues antiques 
des Musées de France et d'Italie, 
41 planches. XVT. Auires statues 
antiques , bustes, vases, frag- 
ments, gr'avespar Piroli, 220 plan- 
ches.X VII. Thédtred’ Herculanum. 
9 planches. XVIII. Différentes ma- 
nières d’orner les cheminées éeyp- 
tiennes , étrusques ét romaines , 67 
plauches, XIX. Recueil de dessins, 
gravés par divers maitres, d’après 
Le Guerchin, 4 planches. XX. 
Choix de quelques tableaux, gra- 
vés par divers maitres , d’après l’é- 
cole italienne, 64 planches. XXI. 
Salle Borgia au Watican, d’après 
Raphaël, ‘et de la Villa Lante. 
d'après Julés Roman, 28 plan- 
ches. XXIT. Cabinet de Jules IT, 
au Vatican, d'après Raphaël , 
la  Farnesine, et la Bacchanale 
d’Herculanum, 21 planches. XXIII, 
Pantures de Vasari, à Altoviti, 
d'après Michel-Ange, gravées par 
Pirol, 13 planches. XXIV. Anti- 
quités de, Pompeéra, Herculanum < 
Stabia, usages civils, militaires 
religieux , etc., o1 planches. XXV. 
Enfin, Vues diverses de Baalbek , 
d'Egypte, de la grande Grèce, de 
Palmyre, de Constantinople, etc. 
gravées au trait, pour être coloriées 
à la Volpato, 200 planches. P—«, 
PIRCKHEIMER (Bizisazp), his- 
torien et philologue, appelé par les 
protestants de V’Allemagne, le Xé- 
nophon de Nuremberg, naquit en 
cette ville, le 5 décembre 1470. 11 
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était fils d’un conseiller de l’évêque 
d’'Eichstædt. Son père ne négligea 
rien pour développer ses heureuses 
dispositions ; et, à l’âge de dix-huit 
ans, il le fit entrer dans les troupes 
de l’évêque, pour le former à la dis- 
cipline militaire. Bilibald se sentait 
beaucoup de penchant pour la vie 
des camps; mais, sonpère ayant de- 
siré qu’il reprit ses études de juris- 
prudence, il se rendit à Padoue, et 
ensuite à Pise, où il suivit les leçons 
de Jason Mayno et des autres 1llus- 
tres professeurs dont la réputation je- 
tait alors tant d'éclat sur cette uni- 
versité. Il trouva le loisir d’étudier 
en même temps les mathématiques, 
la théologie , la médecine , et la 
langue grecque, dans laquelle 1l fit 
de grands progrès. À près sept ans de 
séjour en Italie , où ses talents et son 
application lui avaient mérité l’es- 
time de ses maîtres , il rejoignit son 
père, qui s'était établi à Nuremberg 
avecsa famille. Il épousa, peu après, 


une demoiselle de cette ville, nom-. 


mée Crescenza Rietter , qui joignait 
à une fortune considérable toutes les 
‘qualités de son sexe; et à raison de 
cette alliance, il fut admis au sénat. 
Pirckheimer se rappelait toujours 
son premier goût pour les armes; et 
il obtint le commandement du con- 
tingent (1) que la ville de Nuremberg 
envoya, en 1400, au secours de l’em- 
pereur Maxnnilien contre les Suis- 
ses. Il se conduisit, pendant toute 
cette guerre , avec autant de pruden- 
ce quede valeur; et, à la paix, l’em- 
pereur lui donna le titre de son con- 
seiller /et le renvoya avec des let- 
tres pleines de bienveillance. C’en 
fut assez pour exciter l'envie; et 


(x) Ce contingent consistait en 400 hommes d’in- 
fauterie , Go cavaliers, qui conduisirent huit coule- 
+rines, et une pièce d'artillerie plus grande, avec 
huit voitures pour porter les vivres et les bagages. 
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Pirckheimer , après avoir essayé 
quelque temps de lutter contre d’obs- 
cures intrigues , finit par se démet- 
tre de sa charge de sénateur. Il par- 
tagea dès-lors son temps entre l’ad- 
ministration de sa fortune et la cul- 
ture des lettres , qui n’avaient jamais 
cessé de faire le charme de sa vie. 
La mort de son éponse , que suivit 
celle de son fils unique, lui causa 
un chagrin quele temps put à peine 
affaiblir, Ses amis, n'ayant pu le dé. 
terminer à se remarier, le forcèrent 
de rentrer au sénat, dans l'espoir 
de le distraire de sa juste douleur. 
11 fut député plusieurs fois aux diè- 
tes, et chargé de différentes négocia- 
tions, qu'il ent le bonheur de termi: 
ner toujours d’une manière avanta- 
gcuse. Des infirmités prématurées 
l’obligèrent d’offrir une seconde fois 
la démission de sa charge; mais le 
sénat ne consentit à l’accepter qu'a 
la condition qu'il continuerait d’as- 
sister aux assemblées, quand sa san- 
té le lui permettrait. Il refusa la 
pension de retraite due à ses servi- 
ces , disant que sa fortune lui suffi- 
sait pour vivre avec honneur , et 
qu'il serait indigne de lui de contri- 
buer à augmenter les charges de lé- 
tat. Pirckheimer fut peu impliqué 
dans les querelles religieuses, qui 
commençaient à troubler l’Allema- 
ge (2). Il mourut à Nuremberg, le 
22 decembre 1530, et fut enterré 
avec une épitaphe honorable, rap- 
portée dans le tome xvin des He- 
moires de Niceron. Pirckheimer 
était un des membres les plus distin- 


(2) 1] fut cependant désigné par Jean Eckius ,théo- 
logien d'Ingolstadt, comme fauteur des erreurs de 
Luther; mais il appela de cette sentence, au pape 
Léon X, par un Mémoire daté du 1€r. décembre 
1520, et qu’ou trouve dans le Recueil publié par 
Goldast : il attaqua aussi les erreurs d'OEcolam- 
pade, sur l’Eucharistie, par un petit Traité, impri: 
mé à Nuremberg, 1520, 1u-80. 
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gués de Ja société Celtique on Rhé- 
nane. [l avait formé une bibliothe- 
que des meilleurs ouvrages grecs et 
latins , dont il faisait ses délices. El- 
le fut acquise, après sa mort, par 
milord comte d’Arundel , dont la 
collection fut cédée, en 1681, par 
le duc de Norfolk, à la société roya- 
le de Londres, C’est à lui qu’on est 
redevable de lapremière édition des 
OEuvres de saint Fulgence, Hague- 
nau, 1220, in-fol., très-rare, Outre 
des Traductions latines de plusieurs 
Opuscules de Plutarque, de Lucien, 
de Platon ; de l’Æistoire de Xéno- 
phon; du premier livre de la Géo- 
graphie de Ptolémée ( 7. Mich. Ser- 
vET); des Sentences morales de saint 
Nil, et de quelques Ouvrages de 
saint Grégoire de Nazianze et de 
saint Maxime, ona de Pirckheimer: 
l. Germaniæ ex varüs scriptoribus 
perbrevis explicatio, Nuremberg , 
1530, in-5°.; Francfort, 1532, mé. 


me format; dans le rer. volume des 


Scriptor. rerum Germanicar., par 
Schard. IT. Priscorum numorum 
æstimatio , Tubingue, 1533; Nu- 
remberg , 1542, in-40. ; dans le Re- 
cueil de Pudel : De monetis et re 
aunarid (V.Bupez, vr, 127). LI. 
Opera politica, historica, philolo- 
gica et epistolica, Francfort, 1610, 
in-fol. , rare. Ce Recueil, publié par 
Melch. Goldast, est précédé d’une 
Vie de Pirckheimer par Conrad Rit- 
tershusius , et orné de son portrait 
et de plusieurs estampes, gravées 
par le célèbre Albert Durer, son ami. 
Niceron a donné les titres des diffe- 
rentes pièces dont se compose ce vo- 
Jume, parmi lesquelles on distingue : 
IV. Bellum Helveticum duobus li- 
bris descriptum. C’est l’histoire de 
la campagne contre les Suisses, à 
liquelle on a vu que Pirckheimer 
avait pris part; elle à été insérée 
XXXIV. 
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depuis, par Freher , dans le tome 
it des Germanicar. rerum scripto- 
res ; et par Jean - Conrad Fuesli, 
dans le ’hesaur. historiæ helveti- 
cæ. V. Currus triumphalis honori 
et memoriæ immortali D. Maximi- 
liani Primi, Romanorum imperatn- 
ris inventus. On sait que ce fut d’a- 
près les idées de Pirckheimer qu’Al- 
bert Durer exéeuta son Char triom- 
phalde Maximilien, regardé comme 
le chef - d'œuvre de la gravure en 
bois ( Joy. Alb. Durer, xrr, 365 ). 
VI. Apologia seu laus podagræ, Nu- 
remberg, 1522, in-4°. Cet opuscu- 
le, qu’il composa pendant qu’il était 
malade de la goutte, a été inséré dans 
plusieurs Recueils de facéties, VII. 
Des Letires , parmi lesquelles on en 
trouve six de sa sœur aînée, abbes. 
se du couvent de Sainte - Claire de 
Nuremberg, qui passait pour très- 
savante dans l’intelligence des sain- 
tes Ecritures. Une autre sœur et une 
fille de Pirckheimer, successivement 
abbesses du même monastère, et 
comme elle , élèves de Conrad Cel- 
tes, se distinguerent également par 
leur crudition. Les biographes alle- 
mauds ont publié des Notices très- 
étendues sur Pirckheimer ; on en 
peut voir le détail dans le Diction- 
naire des illustres Nurembergeois , 
par Wall et Nopitsch. On a frappé 
en son honneur une médaille, qui a 
été figurée dans le Museum Mazuc. 
chellianum (3). ” W—s. 


(3) La fameuse édition des OEuvres de Kempis ; 
de 1494, in-fol. , avec Imitation dé J.-C. en tête, 
a été publiée à Ja persuasion ( suasu ) d'un George 
PIRRHEIMER, prieur de la Pt de Nurerne 
berg , et précédée de deux éditions procurées par ce 
mème religieux : la première en 1490, où les OLu- 
vres de Kempi$ sont distinguées de V{mitation Ar 
tribuée dans le titre à J. Gerson : la 2€, en 1497 , 
idem, avec une réclamation en faveur de Kempis. 
Enfin la 3€. , celle de 1/94, ne porte plus le nom 
de Gerson , quoique le texte de l’Imitation soit le 
méme , sauf une Jacune de plusieurs lignes dans le 
livre 2, provenant de l’inexactitude de la reimpres- 
sion, et quoique le traité De meitatione cordis 


sb 


? 


198 PIR 


PIRÈS ( Tnomas), Portugais , et 
le premier Européen qui ait été en- 
voyé à la Chine, avec la qualité 
d’ambassadeur , avait commenté 
par exercer aux Indes des fonctions 
peu relevées : son occupation etait 
de recueillir des drogues médici- 
nales; mais, douédetalents distin- 
gués et de quelques avantages ex- 
téricurs ,1l fut choisi, en 1517, par 
Fernam-Perez d’Andrade, pour trai- 
ter avec le gouvernement chinois, 
des affaires relatives au commerce 
des Portugais , que d’Andrade lui- 
même, par de sages dispositions, 
avait déjà établi sur un pied de pros- 
périté, pendant son séjour à Can- 
ton. Pires fut retenu long-temps 
dans cette ville, sans avoir l’auto- 
risation d’aller plus loin; etce ne fut 
qu'après bien des délais, qu'il obunt 
la permission de se rendre à Pe-King. 
Il arriva dans cette capitale vers 
Pannée 1521. Mais par malheur, 
il survint à cette époque même, des 
événements qui changèrent l’accueil 
auquel Pirès avait droit de s’atten- 
dre. On apprit de Canton, que Si- 
mon d’Andrade, frère de Férnam 
Perez, y était arrivé de Malacca 
avec quatre vaisseaux ; qu'il avait 
élevé dans une île une batterie 
pour se défendre contre les pirates , 
exercé sur lés hommes de ses équi- 
pages le droit de justice pour lequel 
il eût dû s’en remettre aux magistrats 
chinois,ct acheté, sans s’assujetir aux 
formalités prescrites par la loi, un 
assez grand nombre d'esclaves. D'un 
autre côté, un ambassadeur musul- 
man était venu à Nanking, de la 
part du roi de Bantam, pour re- 
présenter à l’empereur que son 
maître avait été injustement, dé- 


qui n’est point de Kempis, ait été conservé à la suite 
de l'Imitation. GC 
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pouillé par les Portugais, de la pos- 
session de Malacca, et pour deman- 
der qu’à titre de vassal de l'empire, 
il pût être placé sous la protection 
chinoise. Le gouverneur de Non- 
king avait écouté ces plaintes, et il 
engageait l'empereur à ne souflrir 
aucune liaison avec ces Francs, 
avides et entreprenants, dont Puni- 
que affaire était, sous le prétexte 
du commerce , d’épier le côté faible 
des pays où ils étaient reçus, d’es- 
sayer d’y prendre pied comme mar- 
chands , en attendant qu'il pussent 
s’en rendre maîtres. Ces considéra- 
tions , auxquelles la conduite récente 
des Portugais dans l’Inde donnaient 
beaucoup de poids, n'étaient pas de 
nature à favoriser les vues de Pirès. 
La lettre du roi de Portugal à l’em- 
pereur de la Chine, fut un nouveau 
sujet de mécontentement. Gette piè- 
ce, écrite dans le siyle ordinaire de 
la correspondance des rois de Por- 
tugal avec les princes de l'Orient, 
ne pouvait être accueillie sous cette 
forme à la cour du Fils du Ciel ; et 
par l'effet d’une ruse qu'on attri- 
bua aux Musulmans de Malacca , 
on en avait fait en chinois la tra- 
duction la plus exacte, et par con- 
séquent la plus propre à déplaire. 
Il n’en fallut pas davantage pour 
faire considérer Pirèes comme un 
espion, qui avait usurpé le tire et 
la qualité d’ambassadeur. L’empe- 
reur Wou-tsoung étant mort sur 
ces entrefaites , on ordonna que Pirès 
serait conduit à Canton, et qu’en 
attendant , les Portugais seraient 
obligés de quitter cette ville. Geux- 
eisy refusèrent ; etil s’éleva en con- 
séquence une rixe dans laquelle ils 
ne furent pas les plus forts. Pirès 
et les gens dé sa suite arrivèrent 
à Canton immédiatement après cet 
événement, et en furent les victimes. 


PIR 


On les mit en prison, et on les me- 


naça de les juger d’après les lois de 
l'empire, en les rendant responsa- 
bles de l’insolence de la lettre du roi 
des Francs, qu'ils avaient appor- 
tée, de l’audace qu'avait eue ce roi 
d'attaquer un des vassaux de la 
Chine, et de la mauvaise conduite 
de leurs compatriotes. De tels griefs 
auraient justifié, aux yeux des Chi- 
nois, les traitements les plus sévè- 
res qu’on eüt pà faire subir à l’am- 
bassadeur. Les historiens portugais 
disent qu'il mourut en prison; mais 
il est certain qu’il en sortit, après 
avoir été soumis, ainsi que douze de 
ses compagnons, à des tortures s1 
cruelles, que cinq en moururent. 
Les autres furent bannis séparé- 
ment en différentes parties de l’em. 
pire: Pirès , qui était de cenombre, 
se maria dans le lieu de son exil, 
convertit sa femme, et éleva ses en- 
fants dans le christianisme Il vécut 
de cette manière vingt-sept ans, ce 
qui porterait l’époque de sa mort à 
1545 où 1549. L’authenticité du 
récit de la dernière partie de sa vie 
ne saurait être mise en doute ; 
car 1l est rapporté par Pinto, sur 
la foi d’une femme chinoise, qw’il 
rencontra, dit-il, dans la ville de 
Sempitay, qu'il reconnut pour chre- 
tienne aux premiers mots de l’O- 
raison dominicale qu’elle lui dit en 
portugais, et qui se trouva être fille 
de Pirès, ct nommée Ines de Leyria. 
Mais il faut qu'il y ait quelque er- 
reur dans le compte des années assi- 
gnées à la durée de l'exil de Pirës, 
puisqu'il était déjà mort quand Pin- 
to rencontra sa fille, en 1543. A 
cette époque, 1l n’y avait plus qu’un 
seul des compagnons de Pires , nom. 
mé Vasa Calvo , qui füt encore vi- 
vant. Telle fut la desunée du pre- 
mier ambassadeur européen qui ait 
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osé entreprendre une négociation 
avec les Chinois. Si ceux qui l’ont 
suivi ont éprouvé un sort moins 
rigoureux , les peines qu'ils ont 
prises et la condescendance humi- 
liante à laquelle ils ont été con- 
traints, ne leur ont pas valu plus 
de succès. [1 faut méconnaître tout-à- 
fait le génie de la nation Chinoise, 
pour songer à négocier avec elle, 
autrement qu’en maitre, si on a les 
forces nécessaires; ou en vassal, si 
l’on attend quelque chose d’ellé, et 
qu’on ne se trouve pas en état de le 
lui arracher. A. R—r. 
PIRI-PACHA, grand-visir, était 
defterdar ou trésorier de Sélim Ier., 
dans la guerre de ce sulthan contre 
Schah-Ismaël, l’an de lhégire 920 
(1554 de J.-C.) Ce fut lui qui con- 
seilla de livrer la fameuse bataille de 
Tchaldiran. Sclim fut si satisfait de 
la prudence et du jugement que dé- 
veloppa Piri-Pacha , qu'il témoigna 
hautement le regret de ne l'avoir 
pas depuis long-temps pour grand- 
visir. Après cette sanglante journée, 
au succès de laquelle ce brave etsage 
Othoman avait efficacement contri- 
bué, son maître lui donna sa con- 
fiance entière, qu'il ne lui retira 
jamais ; et il le chargea de l’éduca- 
tion du prince son fils , devenu si 
illustre sous le nom de Soliman-le- 
Grand : ce fut entre les bras de 
Piri-Pacha, que Sélim Ier, expira 
lan 926 (1519). Elevé alors à la 
première dignité de l’empire, par le 
crédit de la sultane Validé, ce sage 
et estimable ministre conserva sur 
son élève le même ascendant que 
son mérite ct sa fidélité lui avaient 
acquis sous le dernier règne, Il s’op- 
posa, en 1522 , au siége de Rhodes ; 
ce qui n’empêcha pas Soliman de 
lui confier le soin de cette fameuse 
expédition, dont le commandement 
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fut conféré à Mustapha Küirlou, 


beau-frère du sulthan. A ce terrible 
siése , Piri- Pacha fut chargé de 
l'attaque du bastion d’Etalie. Les 
traits de modération les plus esti- 
mables se retrouvent dans son no- 
ble caractère; ce fut lui qui dé- 
‘ sarma la colère de Soliman , humi- 
lié de la résistance admirable des 
chevaliersde Rhodes : lesulthan vou- 
lait faire percer à coups de flèche 
Mustapha , auteur de lexpédition. 
Ce fut encore Piri-Pacha qui ft aux 
assiégés les premières ouvertures 
d’une capitulation honorable. C’est- 
là tout ce que les historiens ont rap- 
orté de la vie publique et privée 
& cet illustre visir. Son grand âge 
Vayant obligé de demander sa re- 
traite, il eat pour successeur Ibra- 
him Pacha. L’année de sa mort est 
inconnue ; mais elle pent se placer 
entre la reddition de Rhodes, en 
1522, et la guerre de Hongrie, de 
1524. S—Y. 
PIRKER (ManriE-ANNE), can- 
tatrice allemande du dix-huitième 
siècle, étaitattachée à la chapelle du 
duc de Wuürtemberg. Elle eut beau- 
coup de succès dans toutes les gran- 
des villes oùellese fitentendre, telles 
que Vienne, Londres, Turin et Na- 
ples. En Angleterre elle chanta plu- 
sieurs fois en troisième avec le roi 
George III et une princesse de la 
cour. Ayant des mœurs très-douces 
et aimables, elle obtint la confiance 
de plusieurs princesses, entre autres 
de la duchesse de Würtemberg. Mais 
cet honneur lui coûta le repos de sa 
vie. Le duc s’étant séparé, en 1755, 
de son épouse, voulut faire expier 
à la pauvre cantatrice son intimité 
avec la duchesse, et la fit enfermer 
au château-fort d’Asperg, sans sou- 
méttre sa Conduite à une enquête 
judiciaire. Traitée avec une rigueur 
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extrême, et tenue dans un isolement 
affreux, Mme, Pirker eut l’esprit 
tellement frappé de sa situation, 
qu’elle perdit la raison. Cependant 
elle sut se distraire par une res- 
source assez ingénieuse : elle fit des 
bouquets de fleurs avec de la paille 
teinte, et acquit une grande habi- 
leté dans ce petit travail. Ayant en- 
veyé de ces bouqnets aux impéra- 
trices Marie Thérèse et Catherine IT, 
elle en reçut des présents; mais ce 
ne fut qu’au bout de dix ans qu’elle 
recouvra sa liberté. Son aliénation 
mentale cessa dix ans avant sa mort, 
qui eut lieu en 1783.On assure qu’à 
l’âge de soixante ans elle chantait 
encore avec beaucoup d’expression. 
V'oy. le Strasburger Magasin für 
Frauenzimmer, année 1782. D—c. 

PIRMINIUS. 7. Gasser. 

PIRON ( Aimé }), né à Dijon, le 
1er, octobre 1640, mort le o décem- 
bre 1727, exerçait la profession d’a- 
pothicaire dans sa ville natale, où il 
parvint à la dignité d’échevin. Si l’on 
en croit son fils, ce fut, comme Ra- 
belais, pour amuser les siens , qu'il 
voulut sacrifier aux Muses. Quoi qu’il 
en soit, c’est lui qui le premier soup- 
çonna Îles grâces naïves du patois de 
sa province : sa gaite franche ct 
originale osa se confier à ce dialecte 
grossier , le soumit à toute la rigueur 
des règles poétiques ; et plus tard 
elle inspira celle du célèbre La Mon. 
noye (#”. XXIX, 391 ), dont Aimé 
Piron fut l’ami pendant quatre-vingts 
ans. Les opuscules bourguignons qu’il 
a publiés , sont en tel nombre, que 
nous en épargnerons au lecteur l’é- 
numération superflue : leurs titres 
isolés (1) ne donneraient aucune idée 
claire du talent de l’auteur , n1 même 
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(x) Les curieux trouveront quelques-uns de ces 
titres dans la Bibliothèque des auteurs de Bourgo- 
gne, de Papillon. 
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des sujets de ces petits poèmes bur- 
lesques, tous puisés dans les con- 
versations du jour. L’àa-propos de 
quelques saillies, des rapproche- 
ments inattendus , une gaité pres- 
que toujours bouffonne , et des allu- 
sions qui nous échappent aujour- 
d’hui, font le mérite de ces pièces, 
qui tiennent du conte et du vaude- 
ville, et dont un très-petit nombre 
a survécu aux événements qui leur 
avaient donné l'intérêt du moment. 


La plus ancienne que nous ayons 


trouvée , a pour titre : L’Ebaudis- 
seman dijonnoi su l’heurôse nais- 
sance de monseigneu le duc de Bre- 
gogne, Dijon, Pailliot, 1682, 27 
pag. in-8°. La dernière, qui n’a été 
mentionnée nulle part, est intitulée : 
Lai gâde dijonoise, Dijon, 1729, 
in-12. Les Noëls Bourguignons , fu- 
rent, pour Aimé Piron , un travail en 
quelque sorte périodique , pendant 
trente années; tous les biographes 
ont parlé de l’impatience avec la- 
quelle ces Noëls étaient attendus à 
Dijon, avant que ceux de La Mon- 
noye les eussent effacés. Dans ce 
temps même , Piron s’exerçait avec 
succès à la poésie latine; mais il 
parait avoir été moins heureux en 
français, si l’on en juge par quel- 
ques essais qui lui furent attribués 
après sa mort. Sa charge lui avait 
donné quelque accès auprès du grand 
Condé; son enjouement, et la con- 
sidération dont l’avaient environ- 
né la simplicité de ses mœurs et 
la cordialité de son caractère , le fi- 
rent rechercher de ce prince, com- 
me aussi de son fils et du duc de 
Bourbon, qui lni succédèrent dans 
le gouvernement de Bourgogne. C’est 
à la table du second de ces princes, 
que le bonheur de ses reparties lui 
obtint une sorte de triomphe sur le 
poète Santeul, dont le dépit acheva 
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de prouver la défaite. Piron aimait à 
raconier qu'un ami commun, le vin 
de Bourgogne, les avait réconciliés 
le méme jour. Lorsque Santeul fut 
empoisonné, l’apothicaire-poëte ac- 
courut vainement à son secours , et 
recueillit son dernier soupir. Aimé 
Piron avait épousé en secondes no- 
ces Anne Dubois, fille d’ün sculpteur 
habile, dont les statues ornent en- 
core les églises de Dijon : il en eut 
l’auteur de la Métromanie, F—x ;. 

PIRON (Azexis ) naquit à Dijon, 
le 9 juillet 1689. Ses parents ( 7. 
l’article précédent ) étaient pauvres, 
mais de mœurs antiques : une répu- 
tation intacte leur tenait lieu de ri- 
chesses. C’étaient, comme le dit Pi- 
ron lui-même, de ces bons Gaulois, 
de ces bonnes ames, cent fois plus 
occupées de leur salutet de celui des 
autres , que de tout ce qui s'appelle 
ici-bas gloire et fortune. On peut 
croire, d’après cet éloge, qu’ils s’oc- 
cupèrent de donner à leur fils une 
éducation mâle et sévère. Le jeune 
Piron en profita; il fit de bonnes 
études : mais dominé, dès son enfan- 
ce, par le goût de Ja poésie , il ne 
trouvait pas de plus grand plaisir, 
dès l’âge de douze ans, que de scan- 
der des syllabes françaises, de les 
arranger ensuite en ligne, et, suivant 
son expression , de les ourler de ri 
mes. Son père ne négligea rien pour 
lui faire perdre cette manie; et les 
châtiments de toute espèce ne lui 
furent point épargnés. Ce traitement 
rigoureux est d'autant plus surpre- 
ant, que le père de Piron n’était 
pas étranger aux lettres. Cependant, 
ce que n'avaient pu faire les vertes 
admonestations d’un père, l’âge l’o- 
péra. Parvenu à l'adolescence , Pi- 
ron sentit , tout-à-coup , s’évanouir 
cette ardeur de rimer qui l'avait si 
vivement possédé. Il fallait choisir 
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un état : Fembarras était grand; 
car, comme il était d’un caractère 
vif et inappliqué, ses maîtres l’a- 
vaient déclaré atteint et convaincu 
d'une incapacité totale et perpé- 
tuelle : c’est Piron lui-même qui 
a consigné cette déclaration dans 
la préface de la Métromanie; et 1l 
parait qu’il avait encore sur le cœur 
cet horoscope, lorsqu'il mettait dans 
Ja bouche de Francaleu ce vers de- 
venu proverbe : 
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Voilà de vos arrêts, Messieurs les gens de goût. 


Trois carrières s’ouvraient devant 
lui ; on lui laissa le choix entre Ba- 
rème, Hippocrate et Justinien : deux 
choses le dégoûtaient de l’état de fi- 
nancier, la façon de parvenir, et les 
désagréments attachés au nom de 
parvenu, Il ne voulut pas être méde- 
cin, parce que, disait-il, il avait tou- 
jours aimé à savoir ce qu’il disait, 
et encore plus ce qu'il faisait. Il se 
décida donc pour le barreau, non 
qu'il ne prévit de grands écueils 
dans cette carrière ; mais il avait pris 
la ferme résolution d’abdiquer, et 
de mettre robe et bonnet bas à la 
première bonne cause qu'il perdrait. 
Il ne fut point mis à cette épreuve: 
après avoir pris ses degrés à Besan- 
con, et s’être fait recevoir avocat à 
Dijon, il allait faire son début, Lors- 
qu’un revers de fortune vint accabler 
ses parents, et le força de renoncer 
au barreau. Il n’éprouva pas un cha- 
grin bien vif à se séparer du Prati- 
cien francois. Les idées si flatteuses 
d'indépendance et de gloire poétique 
reprirent sur son esprit tout leur 
empire. Sans! souci de l'avenir, il 
ne songea qu'à jouir du présent. La 
franchise de son caractère, la viva- 
cité de ses reparties, la gaîté de son 
esprit, le firent rechercher de ces so- 
ciétés formées sous les auspices du 
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plaisir et de la liberté. Les dissipa- 
tions de tout genre se succédaient 
sans cesse; et, quel que füt son goût 
pour les vers, on peut croire qu’il 
ne trouvait guère de moments pour 
s’y livrer: aussi son séjour à Dijon, 
qu’il ne quitta qu’à l’âge de trente 
ans, nest-il marqué que par quel- 
ques épigrammes auxquelles donna 
lieu sa dispute avec les Beaunois. 
Nous ne les rapporterons pas 1, 
parce qu’elles traînent dans tous 
les recueils, et que racontées à froid 
elles perdent presque tout le sel 
qu’elles pouvaient tirer des lieux et 
des circonstances : mais nous ne de- 
vons point passer sous silence une 
production tout-à-la-fois fameuse 
par la licence des expressions, et 
par l’influence qu’elle eut sur toute la 
vie de l’auteur. Un de ses amis, M. 
Jehannin , qui fut depuis conseiller 
au parlement de Dijon, lui avait 
adressé une Ode, où il chantait les 
plaisirs de la paresse et les douceurs 
de l’amour. Cette Ode était terminée 
par la pensée la plus obscène : Piron 
trouva piquant d’y répondre par une 
autre Ode , dont le premier mot était 
précisément celui par lequel finissait 
celle de son ami. Quelques person- 
nes prétendent qu’elle fut composée 
à la suite d’un déjeüner de jeunes- 
gens , qui, égayés par le vin, s’étaient 
entre eux porté le défi à qui ferait 
la pièce la plus licenciense. Quelle 
qu’en soit au reste l’origine, ce qu’il 
y a de certain, c’est que, bien que 
Piron eût demaudé le secret, l’Ode 
courut bientôt. Le procureur-général 
manda l’auteur , lui fit de sévères ré- 
primandes, et le menaça de toute sa 
colère , s’il en propageait le scandale 


par la publication. Il faut rendre 


cette justice à Piron, qu'il ne négli- 
gea aucune occasion d’en témoigner 
son vif repentir; il en a consigné 
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l'expression dans plusieurs de ses ou- 
vrages , et notamment dans la Pré- 
face de la Métromanie, et dans le 
Testament qu'il adressa à l’acade- 
mie. Voici comment il s'exprime : 
« Jelègue aux jeunes insensés qui au- 
» ront la malheureuse démangeai- 
» son de se signaler par des écrits li- 
» cencicux ct corrupteurs, je leur 
» lègue, dis-je, mon exemple, ma 
» punition et mon repentir sincère 
» et public. » Cependant les années 
se passaient , et Piron n’avait pas 
encore songé à embrasser un état. 
Quelques personnes qui s’intéres- 
saient à lui , le placèrent auprès d’un 
financier. Tout-à-la-fois calculateur 
et poète, cet homme faisait copier 
ses vers à Piron : le commis se per- 
init quelques observations sur les 
vers du patron, qui en usa envers 
lui comme l'archevêque de Grenade 
à l’égard de Gilblas. Ce fut alors 
que Piron prit la résolution d’exé- 
cuter un projet qu'il avait depuis 
long-temps , celui de venir à Paris : 
il s’y rendit sans crédit, sans argent 
etsans yeux ; car 1} avait la vue tel- 
lement faible, qu'il était presqu’a- 
veuole. Placé chez le ‘chevalier de 
Bellisle, où 1l faisait le métier de 
copiste, à quarante sous par jour 
(1), quitta promptement cetravail 
rebutant , et il ent même bien de la 
peine à obtenir le salaire convenu. 
Privé de ressources , il saisit la 
poésie, ce sont ses propres expres- 
sions, comme la dernière planche 
de salut qu'il voyait flotter autour 
de lui dans son naufrage. La poc- 
sie, comme l’a dit Palissot, est un 
agréable superflu, mais un horrible 
nécessaire; Piron léprouvait, lors- 
que l’entrepreneur de l'Opéra-comi- 


(x) Piron avait une écriture très-belle, et dont 
la netteté approchait du burin. 
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que, Francisque, vint à son secours. 
Lesage et Fuselier avaient abandon- 
né ce spectacle , depuis qu'il avait été 
défendu d’y faire parler plus d’un 
personnage. Francisque eut recours 
à Piron. « Vous êtes le seul homme, 
» fui Git-1l, qui puissiez me trér 
» d'affaire ; travaillez : voilà cent 
» écus, ce ne seront pas les seuls que 
» vous recevrez; » et sans attendre 
de réponse , il s’enfuit. Piron, en 
homme pressé par le besoin, se mit 
à l’œuvre; et en deux jours Arle- 
quin Deucalion est fait. Le troisiè- 
me jour, l'entrepreneur revient pour 
savoir si lon songe à lui : « Tenez, 
» dit Piron, voilà votre pièce et vo- 
» tre argent; si Pouvrage est bon, 
» vous serez toujours à même de me 
» le payer; s’il est mauvais , jetez-le 
» au feu. » L’entrepreneur, au lieu 
de reprendre son argent, y ajouta 
cent écus , et le pria de venir dis- 
tribuer les rôles. Voilà l’origine du 
théâtre de la Foire de Piron. Lahar- 
pe qui, dans son Cours de littérature, 
s’est beaucoup trop étendu sur ces 
bluettes, qu'il appelle les platitudes 
de la jeunesse de Piron, les a jugées 
avec une grande sévérité : elles fu- 
rent faites en courant; et 1} ne faut 
pas y attacher plus d'importance 
que Pauteur n’y en attachait lui-mé- 
me. On y irouve toujours de [a gai- 
té, et quelquefois d’ingénieuses plai- 
santeries. Mais on voit qu’en les ju- 
geant, Laharpe se souvenait encore 
des épigrammes de l’auteur. Si ces 
premiers travaux n’étalent presque 
rien pour la gloire de Piron , ils lui 
offraient des ressources pour vi- 
vre; et soit indifférence, soit défian- 
ce de ses propres forces ,Ü n’aspirait 
point à des succès plus relevés: ce 
farent les pressantes sollicitations 
de Crébillon , qui le déterminèrent à 
travailler pour un théâtre plus di- 
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gne de lui. Il abandonna donc les 
iréteaux de la foire. L'Ecole des 
Pères fut donnée, le 10 octobre 1728, 
sous le titre des Fils ingrats: Piron 
changea depuis ce titre, parce que, 
dit-il dans sa préface, il annonce un 
vice horrible ; et que c’était, pour 
ainsi dire, tendre de noir un lieu de 
plaisance. Que ne lui fut-il aussi fa- 
cile de changer ce qu’il y avait de 
défectueux dans le dernier acte, qui 
appratient presquetout entier au dra- 
me! Piron ne se dissimule pas ce de- 
faut ; toutefois il s’empresse d’ajou- 
ter que ce dénouement fut l’endroit 
de la pièce le plus applaudi. Cela 
n’est point étonnant : il est bien plus 
facile de faire pleurer la multitude 
que de faire rire les gens de goût. 
Malgré ce défaut , et celui, non 
moins grave, d’avoir mis en scène 
trois fils, tous ingrats, ce qui ôte la 
ressource des contrastes; on y trouve 
ces scènes d’un vrai comique : on y 
rencontre des vers heureux, des tira- 
des brillantes ; en un mot, on y pres- 
sent déjà l’auteur de la Métromanie. 
Mais avant d’arriver à ce chef-d’œu- 
vre, Piron devait chausser deux fois 
le cothurne. Son premier essai tragi- 
que ne fut point heureux. Le sujet de 
Callisthène (1730), qu'il avait em- 
prunté à Justin, était mal choisi : 
ce n’était point, ainsi que Piron se 
l'imaginait, l'ambition qui est le 
ressort principal de cette pièce; ce 
n’est que l’orgueil, et un sot orgueil , 
qui West nullement tragique, et qui 
place dans un faux jour cette grande 
{gure d'Alexandre. La pièce ne réus- 
sit pas, ét ne devait pas réussir. Si 
elle n’augmenta pas la réputation 
de Piron, elle fut du moins utile à ses 
intérêts : à cette époque commença 
amitié dont l’honora, pendant toute 
sa vie, le comte de Livry. À Cal- 
listhène succéda Gustave Wasa 
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(1933). Maupertuis disait de cette 
tragédie que ce n’était pas un événe- 
ment en vingt-quatre heures, mais 
vingt-quatre événements en une heu- 
re. Boindin l’appelait la révolution 
de Suède, corrigée et augmentée. On 
y remarque cependant quelques scè- 
nes qui annoncent du talent. Lahar- 
pe, comme on sait, refit le Gustave 
de Piron. 
Souvent qui refait, refait pis, 

Jui disait Piron, dans une épigramme 
qu’il lui adressa la veille de la repré- 
sentation; c’est ce qui arriva: Île 
Gustave de Laharpe est à-peu-près 
oublié; et l’on en aurait peut-être 
perdu tout-à-fait le souvenir sans 
les deux épigrammes de Piron. Pour 
en finir avec la muse tragique de Pi- 
ron, nous placerons ici Fernand 
Cortès (1741), quoique, dans l’ordre 
des dates, il ne vienne qu'après la 
Métromanie. Cette pièce n’eut guère 
plus de succes que Cailisthène, quei- 
qu’elle lui soit supérieure. Piron s’ei- 
force de prouver , dans sa préface, 
que la découverte de l'Amérique est 
un des plus grands événements de 
l’histoire moderne ; certes, person- 
ne ne le conteste : ce qu'il fallait 
prouver , c’est que sa tragédie réunit 
les conditions du poème tragique, 
c’est-à-dire , une fable bien conçue 
et des caractères bien tracés ; c’est 
ce que personne n’y découvrit. L’4- 


* mant mystérieux , comédie , et Les 


Courses de Tempé, pastorale, fu- 
rent données le même jour : la pre- 
mière tomba, et la seconde eut du 
succès ; aussi Piron disait-il que'le 
public l'avait baisé sur une joue , et 
lui avait donné un bon soufflet sur 
l’autre. Piron avait près de cin- 
quante ans ; il s'était exercé dans 
presque tous les genres : cependant, 
s’il en fût resté là, son nom serait 
aujourd’hui perdu dans la foule de 
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ceux qui se placent dans les nomen- 
clatures , mais non dans le souvenir 
des hommes. Il lui restait à pro- 
duire son chef-d'œuvre; etil en trouva 
le sujet dans la Métromanie (1738). 
Possédé, depuis son enfance, de l’a- 
mour des vers,combiendutils’applau- 
dir d’avoir adopté un sujet où il avait 
à retracer ses pensées habituelles et à 
peindre ses plus douces sensations! 
aussi se compare-t-1l, traitant ce su- 
jet, à un chasseur passionné, quise 
trouve en automne, au lever d’une 
belle aurore, dans une plaine ou dans 
une forêt fertile en gibier. Nous n’en- 
trerons point dans l’analyse d’une 
pièce que tout le monde connait : 
nous nous contenterons de recon- 
naître avec Laharpe, que la Métro- 
manie estun chef-d’œuvred’intrigue, 
de style, de verve comique et de 
gaitée. Comment se fait-il cepen- 
dant que cette comédie ne figure 
qu’au second rang ? C’est qu’on n’y 
peint qu’un travers qui n’est pas as- 
sez général pour toucher le grand 
nombre des spectateurs. Ce sujet ne 
tent pas d’assez près à l’humanité 
pour être un bon sujet de comédie : 
aussi la Métromanie , très-prisée des 
connaisseurs ,esttrès-peu suivie ; on 
n’y parle qu’à l’esprit et à la raison, 
et jamais au cœur; et c’est par le 
cœur qu’on prend ceux qui sont faibles 
d'esprit et de raison. Piron, ainsi 
que nous venons de le dire, s’est 
exercé dans tous les genres : outre 
ses comédies, ses tragédies et ses 
opéras-comiques , il a fait des pasto- 
rales , des odes, des poèmes, des con- 
tes, des épiîtres, des satires, des épi- 
grammes et des préfaces. Nous par- 
lerons des préfaces , parce qu’elles 
tiennent une assez grande place dans 
ses OEuvres : elles sont quelquefois 
curieuses, en ce qu’elles renferment 
des particularités qui mettent tout 
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entier à découvert le caractère de 
Piron. On a reproché à son style 
d’être dur et martelé : c’est surtout 
dans sa prose que ce défaut se fait 
sentir. Il court sans cesse après les 
pensées bizarres, les tournures sin- 
gulières et les métaphores extraor- 
dinaires. 11 n’est pas tout-à-fait aussi 
recherché dans ses vers ; cependant 
l’on peut dire que ce n’est que dans 
la Meétromanie qu'il s’est placé au 
rang des bons écrivains : quelques- 
unes de ses odes sont belles ; mais 
celle qui a sans contredit le plus le 
caractère de l’ode, est précisément 
celle qui ne se trouve pas dans le 
recueil de ses OEuvres. L’épigramme 
fut quelquefois une arme formidable 
entre ses mains : il peut être placé, 
dans ce genre, à côté des modèles. 
Hätons-nous de dire toutefois que, 
parmi ses épigrammes, il y en a un 
grand nombre de médiocres ; et, 
dans ce genre surtout, il n’est point 
de dégré du médiocre au pire. Quel- 
ques-unes sont excellentes ; et certes, 
il se serait élevé au-dessus de Marot 
et de Rousseau , si toutes valaient 
celle-c1, sur l’abbé Desfontaines : 


Un écrivain fameux par cent libelles, 

Croit que sa plume estla lance d'Argail : 

Au haut du Pinde, entre les neuf Pucelles, 

I] s’est placé comme un épouvantail. 

Que fait le bouc en si joli bercail? 

S'y plairait-il, penserait-il y plaire? 

Non, c’est l’eunuque au milieu du sérail e 

Il n’y fait rien, et nuit à qui veut faire. 
Ce qu’il y eut de plus plaisant, c’est 
qu’aprèsavoir fait cette épigramme,il 
alla chez l’abbéDesfontaines. Lejour- 
naliste pâlitde colère enlevoyant en- 
trer : Comment, s’écria-t-1l, étes-vous 
assez hardi de vous présenter à ma 
vue après l’horrible épigramme que 
vous avez faite contre moi ? Horri- 
ble, dit Piron! Comment vous les 
faut-il donc? elle est pourtant fort 
jolie. Ce sang-froid redoubla la co- 
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ajouta Piron, crier et jurer ne reme- 
die à rien; l’épigramme n’en est pas 
moins faite : mais puisque cela vous 
fâche, je vous propose un arrange- 
ment. — Eh qu'est-il? -— Le voici : 
vous écrivez au public toutes les se- 
maines ; mandez-lui que l’épigram- 
me a été faite, on ne sait par qui et 
contre qui, 11 y a cinquante ans; et 
tout sera dit. — Ala bonne heure, 
donnez-la moi. C’est où Piron l’at- 
tendait. Je vais vous la dicter lui ré- 
pondit-il ; et l'abbé de l'écrire aus- 
sitôt, commentant de son côté , et le 
poète du sien, chaque vers de lépi- 
gramme. Ce qui choquait le plus 
l'abbé, c'était ce vers : 


Qui fait le bouc en si joli bercail? 


Ÿ pensez-vous, disait-il à Piron, 
est-ce que je suis un bouc ? ôtez, 
ôtez cebouc. « Gelanese peut, disait 
Piron , sans rompre la mesure; mais 
vous êtes le maître de ne pas écrire 
le mottout entier; mettez seulement : 
Que fait le B ? le vers y sera tou- 
jours , et le lecteur y suppléera.» Il 
fallut que l’abbé Desfontaines laissât 
l’épigramme telle qu’elle était. Piron 
était terrible dans la repartie; et 
l'abbé Desfontaines ,en particulier, 
eut plus d’une fois l’occasion de s’en 
apercevoir. Un jour Piron se pré- 
senta au café Procope avec un super- 
be habit. On n’était point accoutumé 
à le Voir si richement vêtu; tout le 
monde lui fit compliment : l'abbé 
Desfontaines qui était présent, vou- 
lut plaisanter Piron; et soulevant 
avec une feinte admiration la basque 
de son habit: Quel habit, s’écriatil, 
pour un tel homme ! Piron, à son 
tour, soulevant le rabat de l’abbé, 
répartit sur-le-champ : Quel homme 
pour un tel habit! Tout le monde con- 
nait la réponse qu'il fit à l’évêque qui 
lui demandait s’il avait lu son man- 
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demnent, Ses bons mots sur l’académie 
sont restés; nous ne les rapporterons 
pas : voici une saillie qui est moins 
connue, Une dame, jalouse de faire 
parade de son esprit devant lui, 
mit la conversation sur Montesquieu, 
et, sans transition, entreprit d’analy- 
ser l'Esprit des lois ; elle ne tarda 
pas à se perdre dans ce labyrinthe. 
Piron s’en aperçut ;et l’intérrompant 
tout-à-coup: Croyez-moi, Madame, 
lui dit-il, sauvez-vous par le temple 
de Gnide. Ta vie d’un auteur est 
tout entière dans ses écrits ; et c’est 
assez lavoir fait connaître que de 
l'avoir peint comme écrivain : ce- 
pendant, comme rien de ce qui inté- 
resse les hommes célebres n’est in- 
différent pour les lecteurs, nous ajou- 
terons quelques détails sur sa vie 
privée. Piron, né sans fortune, vint 
à Paris sans aucune ressource : nous _ 
avons vu qu'il y vécut d'abord 
du produit de son travail, comme 
copisie , et ensuite comme faiseur 
de vaudevilles. Tous ces profits , 
très-médiocres , ne suffisaient qu’à 
peine à sa dépense; mais son hu- 
meur vive et enjouée , et son insou- 
ciance , lui faisaient fermer les yeux 
sur l’avenir. Personne, d’ailleurs, ne 
porta aussi loin que lui le désintéres- 
sement : nous n’en citerons qu’un 
exemple. Les comédiens , alors 
comme aujourd’hui, se souciaient 
beaucoup de leurs intérêts , et fort 
peu de ceux des gens de lettres : ils 
consentaient à leur laisser la gloire ; 
mais les bénéfices étaient pour eux- 
mêmes. Quelques auteurs , à la tête 
desquels était Voltaire , le plus inté- 
ressé dans l'affaire, voulurent faire 
cesser cet abus, On se réunit chez La 
Mothe.Comme la tragédie de Callis- 
thène allait être jouée, on engagea 
Piron à fairela première démarche, 
et à ne point laisser jouer sa tragédie 
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que justice n’eût été rendue aux 
auteurs. Piron refusa d’attacher le 
grelot : Voltaire insista , en lui fai- 
sant voir qu'il avait plus d'intérêt 
que tout autre à ce que l’on fit en- 
tendre raison aux comédiens ; car, 
ajoutat-il , vous n'êtes pos riche, 
mon pauvre Piron. Cela est vrai, ré- 
pliqua Piron, mais je m’en....., 
c’est comme s1 je l’étais. On conçoit 
qu'avec une telle façon de penser, 
-Piron se laissait aller tout douce- 
ment au cours des événements , sans 
faire de grands efforts pour sa for- 
tune : heureusement il se rencontra 
des personnes qui y songèrent pour 
lui. Les plus illustres personnages 
figurent sur la liste de ses bienfai- 
teurs. Le prince Charles, le duc de 
Nevers, le comte de Maurepas, le 
duc de La Vrillière , le maréchal de 
Saxe , et surtout le comte de Tavry, 
l’honorèrent de leur protection et 
de leurs bienfaits. Il était en quelque 
sorte accoutumé aux soins que la 
providence semblait prendre de lui. 
Un jour 1l reçoit un billet anonyme ; 
on le priait de se rendre chez un no- 
taire : 1l s’y rend. Le notaire lui pré- 
sente à signer un contrat de Goo Liv. 
de rente viagère. Piron croit qu'il y 
a erreur ; il refuse : lenotaire insiste, 
et dit qu'il s’agit de lui, et qu'il ne 
doit pas même chercher à connaitre 
son bienfaiteur ; il Je chercha en 
vain, etil est mort sans avoir la con- 
solation de savoir son nom. On a 
su depuis que c'était le marquis de 
Lassay. Ce secours inespéré, joint à 
un contrat de rente de 60o livres, que 
lui avait assurée le comte de Tivry, 
etaux 2000 de rente viagère que pos- 
sédait sa femme, le mettait à l'abri 
du besoin ; car 1l s’était marié, et 
avait épousé Mlle, Quenaudon, qu’il 
avait connue chez le marquise de 
Mimeure. Ce mariage , tout-a-fait de 
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convenance , puisque cette demoi- 
selle était âgée de cinquante -trois 
ans lorsqu'il l’épousa , le rendit heu- 
reux. Îl ressentit une vive et longue 
affiction à sa mort; et ce fut à-peu- 
près le seul chagrin qu'il éprouva 
pendant toute sa vie. D'une humeur 
enjouée, d’une forte constitution , 
d’une santé robuste, d’une gaîté 
inaltérable , d’une insouciance par- 
faite , le malheur ne savait par où 
le prendre, et avait, en quelque 
sorte, renoncé à le poursuivre. Sa 
vie s’écoula au milieu d'amis qu'il 
chérissait , et dont il était chéri. Les 
soupers du Caveau étaient alors cé- 
lèbres. C'était là que se réunissaient 
les deux Crébillons, Gentil Bernard, 
la Bruère, Gresset, Collé, Gallet, 
et beaucoup de gens de lettres, qui 
y apportaient en tribut des vers, de 
la bonne humeur, et surtout un ex- 
cellent appétit. Une gaîté vive et pi- 
quante était l’ame de cette société , 
d’où étaient bannis les prétentions du 
savoir , et le faste pédantesque des 
grands mots. Piron en était un des 
membres les plus zélés, et il en fai- 
sait le charme par son enjouement et 
sa verve intarissable. On l’excitait, 
on l’attaquait mème; ct jamais la 
riposte ne se faisait attendre : 1l était 
étincelant ; car si jamais Piron a été 
supérieur en quelque chose, ç’a té 
dans la conversation , surtout quand 
elle était animée par le choc des ver- 
res, et que son amour-propre était 
mis en jeu. Il faut le dire : Piron qui 
faisait tres - bon marché de sa per- 
sonne ,et même de son talent dans 
les familiers épanchements de l’ami- 
tié, se redressait fièrement quand on 
blessait son orgueil. Lors de la re- 
présentation de Fernand Cortez, 
on exigea des corrections; et, pour 
l’v engager , les comédiens citaient 
l'exemple de Voltaire, qui corrigeait 
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et refondait quelquefois des actes en- 
uers : Parbleu T Messieurs , je Le 
crois bien, ditil, il travaille en mar- 
queterie , et moi je jette en bronze. 
Il y a un peu de fanfaronnade dans 
cette réponse. Mais voici une anec- 
dote qui peint mieux le caractère de 
Piron, parce qu’elle fait voir la 
haute idée qu’il avait du caractère 
d'homme de lettres. Etant près d’en- 
irer dans l'appartement d’un grand 
seigneur , il rencontra à la porte un 
homme qualifié, qui s’arrêta par po- 
litesse. Piron s’arrêta également : 
Passez , Monsieur , dit le maître du 
logis , passez, ce n'est qu'un poète. 
« Puisque les qualités sont connues, 
» repartit Piron, je reprends mon 
» rang »; et il passa le premier. Pi- 
ron ne fut pas de l’académie : il s’est 
chargé lui-même du soin de l’ap- 
prendre à la postérité ; il affectait 
beaucoup de dédain, comme on peut 
le voir par son épitaphe, pour cette 
illustre corporation, qu’il appelait 
les Invalides du bel-esprit. Cepen- 
dant il fit plus d’une fois des démar- 
ches pour y entrer ; il fut même sur 
le point d’être admis, lorsque l'abbé 
d’Olivet rompit toutes ses mesures, 
en portant sa fameuse ode à l’évêque 
de Mirepoix. Le roi fit changer l’élec- 
üuon, et, pour dédommager Piron, 
Jui accorda, à la sollicitation de Mon- 
tesquieu , une pension de mille livres 
sur sa cassette. L’académie même, 
oubliant ses bons mots, lui députa 
quatre académiciens , pour lui té- 
moigner l’intérêt qu’elle prenait à la 
grâce qu'il avait reçue. L’illustre 
auteur de l’Esprit des lois aimait 
beaucoup Piron ; et malgré son ex- 
clusion de l'académie , il ne cessa, 
depuis cette époque, de l’appeler son 
cher confrère. Piron avait, comme 
nous l'avons dit, la vue fort mau- 
valse. Se promenant un jour dans le 
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parc de M. de Livry, il fit une chute 


fort grave ; et dans une de ses Epi- 
tres , il nous apprend que M. de 
Saint-Martin y fit planter un poteau, 
sur lequel étaient quatre P, qui signi- 
fiaient Piron, pensant , pensa périr. 
Les suites de cet accident ne paru- 
rent pas alors dangereuses : mais il 
nes’en remit jamais entièrement; et 
sa vie en fut abrégée. Piron mourut 
le 21 janviert 573, à l’âge de quatre- 
vingt-trois ans. Ses OEuvres ont 
été recueillies et publiées en 1776, 
par Rigoley de Juvigny , en 7 vol. 
in-80., et Oo vol. in-12. Outre les 
ouvrages dont nous avons parlé, on 

trouve les pièces suivantes , que 
HE donna au théâtre de la Foire: 
Arlequin Deucalion, \’Antre de Tro- 
phonius, Tiresias , le Mariage de 
Momus, Colombine Nitetis, l’'En- 
driague, le Clapérman, Philomèle, 
les Caprices, l’'Ane d’or, la Rose , 
le Facheux veuvage , les Huit Ma- 
rianes, les Enfants de la joie , les 
Chiméres, le Faux prodige, Crédit 
est mort, l’Enrélement d’ Arlequin, 
et ÆAtis. Rigoley de Juvigny, ja- 
loux de remplir les devoirs d’édi- 
teur dans toute leur étendue , a scru- 
puleusement recueilli tout ce qui est 
sorti de la plume de Piron. Les col- 
lections complètes, en général, n’aug- 
mentent pas la gloire des écrivains. 
Piron n’a gagné que des volumes à 
la rigoureuse fidélité de son éditeur ; 
une comédie, une tragédie, quelques 
odes, deux ou trois contes, et une 
vingtaine d’épigrammes, voilà ce qui 
compose sa fortune poétique. On n’a 
pas besoin d’un gros bagage pour 
arriver à la postérité. On a recueilli 
ses bons mots en un vol. in-18.Ona 
aussi publié ses Poësies diverses, 
Neuchâtel, 1975 et 17093, in-8». 
L'Éloge de Piron, lu à l'académie de 
Dijon, à la séance publique du 23 
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décembre 1773, par Perret , secré- 
taire de cette compagnie, a été im- 
primé dans la même ville, 17974, 
in-6°. de 48 pag. M4 
PIRON pe La VARENNE, l’un 
des meilleurs officiers des armées 
royales de la Vendée, né à La Va- 
renne, près Ancenis, vers 1725, d’une 
famille noble, sortit de France, en 
1791, avec ses parents, ct servit 
dans les chevau-légers à l’armée des 
princes. Il revint en Bretagne en 
1793, quelque temps après la dé- 
couverte des papiers de la Rouarie, 
et s'étant mis, avec Scheton, à la tête 
des ouvriers insurgés des mines de 
Montrelais , ils attaquèrent Oudon : 
mais les Nantais dégagèrent la rive 
droite de la Loire , et disperserent 
les insurgés. Piron , ayant échoué de 
ce côté, passa sur la rive gauche , et 
se réunit aux Vendéens. Le 17 juil- 
let 1503, il combattit avec la plus 
grande valeur à l'affaire de Vihiers, 
où les républicains , commandés par 
Santerre, furent mis en pleine dé- 
route. Après cette affaire, on appela 
Piron le héros de Vihiers, dans toute 
l’armée catholique. Le 18 septembre 
suivant, le conseilsupérieur luiordon- 
na demarcher contre l’armée de San- 
terre. Il ne put rassembler que dix 
mille hommes et trois pièces de ca- 
non ; mais il s’inquiéta peu des for- 
ces qu’il aurait à combattre. Soutenu 
par le pressentiment de la victoire, 
il fit occuper Coron par son avant- 
garde, et lui ordonna de se replier 
à la vue des républicains , afin de 
les attirer, et de leur faire quitter 
les hauteurs. Santerre donna dans 
le piége: il fit entrer son avant- 
garde dans Coron, laissa engager 
son artillerie entre les deux mon- 
tagnes ; et, pendant qu’on la dépa- 
geait, les volontaires républicains 
ne se voyant point soutenus, SC Te- 
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piepee ce mouvement rompit la 
igne, et devint le signal d’une dé- 
route générale. Piron s’empara de la 
plus grande partie de l’artillerie des 
républicains. Cette défaite de Coren 
est connue sous le nom de déroute de 
Santerre ( 7’oy. ce nom }). Piron fut 
alors chargé du commandement 
d’une division, et il continua de mon- 
trer autant de bravoure que de ta- 
lent aux batailles de Mortagne et de 
Chollet, puis dans l’expédition d’ou- 
tre-Loire , à Laval, à Granville, ct 
surtout aux déroutes du Mans et de 
Savenal, Où 1l commandait l’arrière- 
garde. Après la dispersion de l’ar- 
mée , 1l se tint caché pendant quel- 
ques mois aux environs de Nantes; 
mais, las de cette inaction , il se mit 
dans un bateau pour traverser la 
Loire, et allerrejoindre les royalistes 
qui avaient encore les armes à la 
main dans le Poitou. Bientôt aperçu 
par les républicains, il fut poursuivi 
par une de leurs canonnières, et tué 
dans son bateau à coups de fusil, 
dans les premiers mois de 1794. Z. 

PIROT (Eome), docteur et pro- 
fesseur de Sorbonne, né à Auxerre, 
le 12 août 1631, fut un des théolo- 
giens les plus estimés de son temps. 
Examinateur habituel des livres de 
théologie et des thèses sur cette ma- 
tière , il se trouva mêlé à l'affaire du 
quiétisme. Il travailla sous M. de 
Harlay, à la censure de Mme, Guyon, 
et fut chargé de l’interroger. Fénélon 
le choisit pour examinateur de son 
livre de l’Explication des Maximes 
des Saints ; et l’on assure que ce doc- 
teur, après quelques changements 
faits au manuscrit, et consentis par 
Fénélon, finit par dire que ce livre 
était tout d'or. Cependant FabbéPi- . 
rot, ayant vu Bossuet se prononcer 
fortement contre ce même livre, ré- 
tracta ses premières démarches, et ré. 
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digea, contre V’Explication, une cen- 
sure, datée du 16 octobre 1698, et 
quifutsignée par soixante autres doc- 
teurs. Il est souvent question de ce 
docteur dans les Æistoires de Bos- 
.suet et de Fénélon, par M. le car- 
dinal de Bausset. L'abbé Pirot fut 
pourvu d’abord de la chantrerie de 
Varzi, diocèse d'Auxerre, puis d’un 
canonicat de Notre-Dame à Paris, et 
de la dignité de chancelier de cette 
église : il mourut à Paris, le 4 août 
1713. On n’a d’imprimé de lui, 
qu'un discours latin qu’il prononça, 
en 1669, à la Sorbonne; mais on 
connaît plusieurs de ses manuscrits, 
dont il a circulé des copies , une Re- 
lation des 24 dernières heures de la 
_viede la marquise de Brinvilliers, en 
1676;un Mémoire sur l'autorité du 
concile de Trente en France, qui 
est cité dans la correspondance de 
Bossuet avec Leibnitz, et qui fut 
envoyé au philosophe allemand; des 
Corrections et changements faits à 
l’Abrégé des principaux traités de 
théologie de Le Tourneux ; et quel- 
ques écrits cités dans l’histoire de 
Fénélon.—Prror (George), Jésuite, 
né dans le diocèse de Rennes, lan 
1599, mort le6 octobre 1659, est au- 
teur del’ Æpologie des Casuistes con- 
tre les calomnies des Jansénistes, 
qui parut en 1657, et qui fut con- 
damnée par le pape Alexandre VII, 
par plusieurs évêques de France et 
par la faculté de théologie de Paris 
(Voy. PAistoire ecclésiastique du 
xr1ie. siècle, par Dupin, tomen, 
et les Mémoires chronologiques et 
dogmatiques du P, d'Avrigny , dans 
l’année 1659). P—c—7T. 
PIRRO (Rocu)}, célébre histo- 
rien, naquit en 1577., à Neto, dans 
la Sicile : après avoir, terminé ses 
études ; il reçut, à Catane, le même 
jour (4 février 16071 }, le laurier 


PIR 


doctoral en théologie et en jurispru- 
dence, et remercia ses juges par un 
discours qui enleva tous les suffrages. 
Ayant embrassé l’état ecclésiasti- 
que , il fat nommé, peu après, 
chapelain du roi, chanoine de Pa- 
lerme ,.et trésorier de la chapelle 
royale. Il consacra la plus grande 
partie de ses revenus à des fonda- 
tions pieuses ou au soulagement des 
pauvres. Il fit construire à Palerme, 
dans la partie inférieure du palais, 
une chapelle dédiée à la Vierge, et 
qu'il décora avec magnificence ; il 
augmenta de quatre prébendes le cha- 
pitre de Neto , et fit des dons abon- 
dants aux hospices. La prière et l’é- 
tude partageaient tous ses moments: 
il s’appliqua spécialement à éclaircir 
l’histoire ecclésiastique de la Sicile; 
et les différents ouvrages qu'il pu- 
blia sur ce sujet furent accueillis des 
savants. En 1643, Philippe IV le 
nomma son historiographe. Pirro 
mourut à Palerme, le 8 septembre 
1651, à l’âge de 74 ans. On a de 
lui: 1. Synonimi, Palerme, 1594, 
in-8°, L'auteur n’avait que quinze 
ans lorsqu'il publia cet opuscule, qui 
a été réimprimé avec des additions, 
en 1637 et en 1640. II. Historia del 
glorioso san Corado Piacentino 

ibid., 1505, 1in-8°. TIIT. Chronolo- 
gia regum penés quos Siciliæ fuit 
imperium, post exactos Saracenos, 
ibid., 1530, in-fol.; cet ouvrage a 
été refondu avec le suivant. IV. 
Notitiæ Siciliensium ecclesiarum, 
ibid. 1630-33, in-fol.; réimprime 
avec des additions considérables, 
sous ce titre : Sicilia sacra disqui- 
itionibus et notitüs illustrata, libris 
quatuor, ibid., 1644-47, 3 vol. in- 
fol.; inséré dans le tome x du The- 
saurus antiquitatum ltaliæ. Le sa- 
vant Ant. Mongitore a donné une 
troisième édition de cet ouvrage, 
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corrigée et augmentée, ibid., 1733, 
2 vol. in-fol. L'auteur y à réuni une 
foule de détails importants qui jet- 
tent un grand jour sur l’histoire de 
la Sicile au moyen âge. Mongitore en 
a extrait : Votitia regie et imperia- 
lis capellæ S. Petri, sacri et regiü 
Palatii Panormitani, qu'il a publiée 
séparément, in-fol. 1716. On peut 
consulter, pour de plus grands dé- 
tails, la Bibliotheca Sicula, tomen, 
201, dans laquelle Mongitore dit 
qu'il possédait un manuscrit autogra- 
phe de Pirro, contenant les Annales 
de Palerme, sous l'archevêque Fer- 


dinand de Andrada. W—s. 
PISAN. Voy. Carisrine , VII, 
476 


PISANELLO ( Vicror PISANO 
Ou), peintre et graveur du quinzième 
siècle, naquit à San-Vito, dans l’état 
de Vérone, selon le chevalier Pozzo, 
et à San-Vireiho sul Lago, suivant 
le marquis Scipion Maffei, dans sa 
Verona illustrata. Le nom de son 
maitre est également incertain. Va- 
sar1 le fait élève d’Andrea del Cas- 
tagno. Quoi qu'il en soit, beaucoup 
d’historiens le placent au - dessus 
de Masaccio lui-même; et l’on ne 
peut disconvenir qne, s’il ne légale 
pas dans toutes les parties de l’art, 
aucun des artistes de son époque 
ne s’en est tant approché. Il est 
fâcheux qu'il. n'existe plus rien 
des nombreux travaux qu'il avait 
exécutés à Rome et à Venise, Il 
n’en reste que très-peu à Vérone. Le 
Saint Eustache mème, que Vasari 
regardait comme une œuvre divine , 
a péri ; et l’.{nnonciation qu’il avait 
peinte à San-Fermo , n’a pas été à 
abri des ravages du temps. C’est 
dans ce tableau que l’on remarque 
une science de la proportion vrai- 
ment étonnante. On loue surtout 
Pexpression de ses figures ; et il sur- 
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passait tous les artistes de son temps 
par le talent avec lequel il peignait 
les chevaux et les autres animaux. 
Le Musée du Louvre a, pendant 
quelque temps, possédé de ce maître 
deux tableaux peints sur bois , et en 
détrempe, qui ornaïient autrefois l’é- 
glise de saint François de Pérouse ; 
ils représentaient : [. Saint Bernar- 
din de Sienne , sur le point de quit- 
ter la ville de Prato en Toscane, 
où il avait préché avec succès , res- 
suscitant un jeune homme tué par 
un taureau furieux. 1, Une femme 
d’Aquila, obtenant, par l’interces- 
sion du méme saint , la résurrection 
de son enfant venu mort .:u monde. 
Les figures en étaient finies comme 
une miniature, mais d’une longueur 
et d’une sécheresse un peu exagérées, 
et le coloris en était cru. Ces deux 
tableaux ont été repris à la France 
par Canova, commissaire du pa- 
pe. en 1515. Pisanello n’est pas 
moins célèbre auprès des antiquaires 
comme graveur de médailles. Il a 
exécutéde cette manière les portraits 
de la plupart des princes de son 
temps (1): ces ouvrages moins pé- 
rissables que ses tableaux lui ont mé- 
ritéles suffragesdu Guarino , de Ves- 
pasien Strozzi , du Bronde, et d’une 
foule d’autres. Get artiste florissait 
en 1456. Ps, 
PISANT (Nicozas), amiral véni- 
tien, du quatorzième siècle, né d’une 
famulle illustre, fut destiné à la ma- 
rine au temps où la navigation des 
Vénitiens était à son plus haut point 
de prospérité. Leur commerce dans 
la mer Noire, la Grèce, l'Asie et 
l'Egypte apportait chaque jour d’im- 


x) Foy.la Nouce sur une médaille de Philippe. 
Marie Visconti, duc de Milan , par Tôchcu d’An- 
neci, Paris, 1816, in-40., pag. 31. Voyez aussi Je 
Museum Mazzuchelliannm , où se trouve, entre au. 
tres, le médaillon de Leonello marquis d'Éste, avec 
la date de 1444, et le nom du graveur, 
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menses richesses dans leur patrie; 
et une population nombreuse, dans 
toutes les îles de la Lagune et sur 
toutes les côtes qui l’entourent, ne 
vivait que de la mer. Les Génois 
seuls pouvaient disputer aux Véni- 
tiens l'empire de la Méditerranée. De 
là leur rivalité et les guerres fré- 
quentes et acharnées qui s’allumè- 
rent entre ces deux peuples. Ce fut 
dans la troisième de ces guerres , 
de 1350 à 1355 , que Pisani acquit 
une grande célébrité. Les historiens 
vénitiens, se bornant, à cette épo- 
que, à consigner dans leurs chroni- 
ques les événements publics, n’ap- 
prennent rien sur Pisani avant ou 
après cette troisième guerre. Dès 
le commencement des hostilités, 
Nicolas fut chargé de commander 
une flotte de vingt galères qu’il con- 
duisit dans les mers de la Grèce. 
Après avoir laissé plusieurs vais- 
seaux dans le port de Chalcis et l’île 
d’Eubée , il vint à Constantinople 
pour y négocier une alliance entre 
sa république et l’empereur grec. 
IL y donna rendez-vous à toutes les 
galères vénitiennes éparses dans Îles 
mers du Levant; et il se forma 
ainsi une seconde flotte de trente- 
deux galères, avec laquelle il alla 
débloquer la première , que l’ami- 
ral génois ( Paganino Doria), assié- 
geait à Chalcis. Il réunit en même 
temps sous son pavillon de nouveaux 
renforts qui lui étaient envoyés par 
les Vénitiens et les Aragonais, leurs 
alliés ;etle 13 février 1352, 1l vint, 
avec une flotte de soixante-dix ga- 
lères, attaquer Paganino Doria qui, 
avec soixante quatre galères, occu- 
pait l'ouverture du Bosphore de 
Thrace. Aucune bataille navale ne 
fut jamais signalée par plus de dan- 
gers et plus de bravoure d’une et 
d'autre part. La tempête qui s’éleva 
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pendant le combat, les écueils dont 
sont semées ces mers étroites, et la 
nuit la plus noire, qui enveloppa les 
deux flottes pendant qu’elles étaient 
aux prises, au lieu d’effrayer les 
combattants, semblaient redoubler 
leur rage. Le matin qui suivit cette 
nuit épouvantable, Nicolas Pisani, 
qui se sentit le plus faible, sortit, 
avant le point du jour, de la baïe de 
Saint-Phocas, où il était en présence 
de l'ennemi; et il se retira dans Île 
port de Thérapée, après avoir perdu 
vingt-six galères et près de quatre 
mille hommes: mais 1l avait causé à 
l'ennemi un dommage qui égalait 
presque le sien. Les Vénitiens ne vou- 
lurent point convenir que le com- 
bat du Bosphore fût une défaite : 
ils continuèrent le commandement à 
Nicolas Pisani: ils rétablirent sa flot- 
te;et, avant la fin de la campagne 
suivante ,scet amiral fut vengé de 
cet échec le 29 août 1353, devant 
la pointe de la Loiera en Sardaigne, 
où sa flotte, forte de soixante-dix 
galères , attaqua celle de Grimaldi, 
qui n’en comptait que cinquante- 
deux. Malgré leur valeur ,les Génois 
succombèrent au nombre. Pisanileur 
prit ou leur coula à fond trente-trois 
galères. IL conduisit, en 1354, sa 
flotte en Sardaigne; mais rappelé par 
ses compatriotes que Paganino Dora 
menaçait, il alla chercher cet ami- 
ral dans les mers de la Grèce avec 
trente-cinq galères. Ne l'ayant point 
trouvé, il relächa dans Porto-Longo, 
près de Modon, pour faire radouber 
une partie de ses vaisseaux, tandis 
qu'il s’était embossé avec l’autre à 
l’entrée du port. Dans cette position, 
la témérité de son adversaire et sa 
propre présomption le perdirent. Il 
laissa entrer dans le port, dont il 
gardait l’ouverture, une partie de 
la flotte génoise. Elle lui paraissait 
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marcher à une perte certaine : mais 
ses vaisseaux, au fond du port, ayant 
été surpris et brûlés, il se vit bientôt 
entouré; et ses matelots, frappés 
d’une terreur panique, refusèrent de 
combattre.Il fut fait prisonnier,avec 
sa flotte toute entière , le 3 novembre 
1354: pas un vaisseau et pas un 
homme n’échappèrent; et Pisani, 
conduit à Gènes , orna le triomphe 
de son vainqueur. Quand les deux 
républiques firent la paix , au mois 
de mai de l’année suivante, Nicolas 
fut relâché; et il termina ses jours 
dans l’obscurité. S. S—1, 
PISANT ( Vicror }, fils ou neveu 
du précédent, instruit par lui dans 
Vart de la guerre, et élevé dans sa 
flotte à un commandement impor- 
tant, parut digne aux Vénitiens, en 
1378 , de commander leur flotte, 
lors qu’éclata leur quatrième guerre 
avec les Génois. Le premier com- 
bat qu’il leur livra devant Antium, 
au mois de juillet , rappela la glo- 
rieuse bataille du Bôsphore ; et son 
issue fut plus heureuse. Pisani eut 
à-la-fois à combattre une tempête 
violente, et la flotte de Louis de 
Fiesque; mais il n'avait que quatorze 
vaisseaux , et son adversaire dix : il 
en prit cinq, en coula un à fond, 
et laissa échapper les quatre autres. 
Après cette victoire, sa flotte fut 
augmentée par le sénat de Venise: on 
lui confia vingt-cinq galères ; inais 
on exigea de lui une activité conti- 
nuelle, Il dut chasser les Génois de 
V’Adxriatique, protéger les convois 
qui venaient de la Pouille, punir les 
révoltés de Dalmatie, et reprendre 
sur les Hongrois Cattaro , Sebenico 
et Arbo. Après six mois de travaux 
et de succès, au mois de janvier 
1370, les équipages de Pisani de- 
mandèrent avec instance la permis- 
sion de rentrer à Venise, pour y 
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prendre quelque repos. Le sénat 
ne voulut point accorder cette grà- 
ce aux instances des matelots et 
de leur amiral, Pisani fut contraint 
à continuer de tenir la mer, pour 
éloigner l'amiral génois , Lucien Do- 
rla, de la plage de Venise, IL ma- 
nœuvra plusieurs mois encore sur les 
rivages de l’Istric, luttant contre les 
privations et les maladies : celles-ci, 
rendues plus dangereuses par le dé- 
couragement même de ses matelots , 
faisaient un ravage affreux sur sa 
flotte. Pour remplacer ceux qu’il 
avait perdus’, Victor Pisani fut obligé 
d’embarquer un grand nombre d’ha- 
bitants de Pola, qui n’avaient aucune 
habitude dela mer. Lucien Doria vint 
enfin Jui présenter le combat avec 
vingt-deux galères, le29 mair370. Pi. 
san , qui avait deux galères de plus, 
mais qui ne se dissimulait pas sa fai- 
blesse réelle, fut forcé par ses équi- 
pages d'accepter la bataille : bientôt, 
malgré sa bravoure et son habile- 
té, ses nouvelles recrucs, opposées 
aux meilleurs marins de l’Euro- 
pe’, saccombeérent; en une heure et 
demie, la bataille fut perdue : elle lu 

coûta quinze galères , et dix-neuf 
cents prisonniers, parmi lesquels on 
comptait vingt-quatre membres du 
grand-conseil. Lorsque Pisani ren- 
tra dans le port de Venise, avec les 
débris de sa flotte, il fut mis aux 
fers, par les ordres du sénat, et 
demeura trois mots en prison , sous 
les voûtes qui supportent le palais 
de Saint-Marc : mais de nouveaux 
revers de la république, et la prise 
de Chiozza par les Géuois, appri- 
rent aux Vénitiens à regretter ce 
grand amiral. Le peuple ameuté sur 
Ja place publique , entoura le palais, 
en $ écriant : « S1 vous voulez que 
» nous combattions, rendez - nous 
» Victor Pisani, notre amiral ! Vive 
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» Victor Pisani ! » Le marin enten- 
dit ces cris du fond de sa prison ; il 
se traîna chargé de fers vers une des 
grilles qui donnaient sur la place. 
« Arrêtez , s’écria-t-il, Vénitiens ; 
» vous ne devez jamais crier que 
» vive Saint Marc ! » Cependant la 
seigneurie fit sortir Pisani de sa pri- 
son, et le nomma capitaine de la 
mer. Par le zèle des citoyens et des 
matelots, une flotte fut en peu de 
temps équipée, pour combattre sous 
ses ordres ; et, en fortifiant les ca- 
naux de Venise, il empècha les 
Génois de profiter de la prise de 
Chiozza, pour pénétrer jusqu'à la 
capitale. Il exerça , en même temps, 
ses nouveaux équipages dans les ca- 
naux mêmes de Venise, n’osant point 
les conduire à l'ennemi , avant qu'ils 
eussent pris un peu plus d'habitude 
de la mer. Bientôt les fortifications 
qu’il avait élevées dans les canaux de 
la Lagune , servirent moins à défen- 
dre Venise, qu'à enfermer les Gé- 
nois. Dès que Pisani eut achevé cette 
ligne de fortifications, dans la cons- 
truction de läquelle la plns haute ha- 
bileté fut encore secondée par un 
heureux hasard , il sortit de la La- 
gune avec sa flotte ; et se plaçant à 
l'entrée du canal de Brondolo, :l 
ferma à la flotte génoise, fort supe- 
rieure en nombre, la seule issue par 
laquelle elle pût retourner dans la 
haute mer. Quatre mois avaient été 
emplovés à bloquer la flotte génoise; 
et Pisani, qui, après ces longs pré- 
paratifs, s'était placé à l'entrée du 
port, y demeurait exposé au plus 
extrême danger, sous le feu des 
batteries de terre : car lartillerie 
était déjà employée avec succès , et 
vis-à-vis d’une flotte fort supérieure 
en forces, à laquelle mille accidents 
pouvaient donner la liberté de ma- 
nœuvrer. Dans cette situation criti- 
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que , que le découragement des Véni- 
tieus rendait plus périlleuse enco- 
re ,il se maintint jusqu’au 1°. jan- 
vier 1380: Ce jour-là, Charles Zeno, 
autre amiral de la république, arriva 
des mers de l'Orient avec quatorze 
galères. Ce renfort fournit à Pisani 
le moyen de pousser ses attaques : en 
peu de temps Chiozza fut enfermée ; 
chaque jour les Vénitiens rempor- 
taient de nouveaux avantages ; et les 
Génois furent enfin réduits à se ren- 
dre prisonniers avec tous leurs vais- 
seaux , le 21 juin 1380. Victor Pi- 
sani ne survécut pas long - temps 
à cette conquête : 1] avait été avec 
sa flotte chercher un convoi de vi- 
vres à Manfredonia ; il y mourut, 
le 15 août 1380. L’idole des marins 
et le héros du peuple, 1l n'avait ja- 
mais paru plus grand que dans le 
malheur, plus modeste et plus hu- 
main qu'après la victoire. Sa mort 
fat considérée comme une calamité 
publique ; et elle détermina les Vé- 
nitiens à rechercher la paix, qui 
cependant ne fut conclue qu’une 
année après { #. les Memorie per 
servire alla storia di Vettor Pi- 
Sani ). S. S—1. 
PISANO (GiunraA), peintre céle- 
bre, florissait en 1230. [] fut un des. 
premiers qui s’écartèrent de la rou- 
tine tracée par les peintres de l’école 
grecque, qui,en 1603, s’étaienttrans- 
portés à Pise pour ériger la grande 
fabrique du Dôme. Il n'existe de lui, 
dans cette ville où il naquit, qu’une 
seule peinture authentique ; c’est une 
demi-figure de Christ, à laquelle il 
a mis son nom, et dont on peut voir 
la gravure dans le tome 2 de la Pisa 
illustrata nelle arti del disegno, 
par M. Alexandre Morona. On croit 
que c’est une de ses premières pro- 
ductions; et l’on y reconnait encore 
une imitation servile des peintres de 
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son temps. Appele dans Assise, vers 
Van 1230, par le frère Élie de Corto- 
ne, général des frères Mineurs , il se 
fit connaitre par des ouvrages où 
l’on voit une amélioration sensible 
dans la manière et dans le style. Le 
père Angelo, historien contempo- 
rain de la Basilique de Pise, nous 
apprend que Giunta Pisano recut, 
en 1210, les premicrs éléments de 
Son art, des peintres italiens les plus 
habiles qui , à cette époque , eussent 
été instruits par les Grecs. L'église 
Degli Angioh, possède l'ouvrage le 
mieux conservé de cet artiste, un 
Christ peint sur une croix de bois, 
aux ‘extrémités latérales et au som- 
met de laquelle on voit la figure à mi- 
corps de la Vierge, et de deux autres 
saints. Les figures sont beaucoup 
moins grandes que nature : le dessin 
en est sec, les doigts excessivement 
longs , défaut qui tient plutôt au 
temps qu’au peintre ; mais on y ad- 
mire dans le nu une étude, dans l’ex- 
pression des têtes une douleur , dans 
le jet des draperies une vérité, qui 
surpassent tout ce qu'ont produit de 
mieux les artistes grecs, ses con- 
temporains. L’empâtement des cou- 


leurs est fort, quoique la carnation 


ait une teinte un peu bronzée ; mais 
leur distribution est variée avec ta- 
lent, et le clair-obscur ne manque 
as d'art; enfin le tout n’est point 
inférieur aux Crucifix entourés de 
semblables demi -figures, que l’on 
attribue au Cimabué. Giunta avait 
exécuté dans Assise un autre Cruci- 
fix, aujourd’hui tont-à-fait oublié, 
et un portrait du frère Élie. Il pei- 
gnit en outre à fresque plusieurs ta- 
bleaux dans l’église supérieure de 
Saint-François, pour lesquels, au 
rapport de Vasari , 1l se fit aider par 
quelques artistes grecs. Il en existe 
encore des fragments, ct le ta- 
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bleau entier du Crucifiement de saint 
Pierre, On prétend que ce dernier 
tableau à été restauré par une main 
mal habile; cela peut excuser les vi- 
ces de dessin que l’on y remarque , 
etil peut avoir été altéré à plusieurs 
endroits : mais rien ne justifie la 
faiblesse du coloris, et l’on ne peut 
disconvénir, en le comparant avec 
les fresques de Cimabué , qui ne pei- 
gnitque quarante ans après lui, que ce 
genre de peinture n’était pas le sien. 
On présume que Pisano mourut jeu- 
ne encore, et vers l’an 1236. Quoi 
qu'il en soit, cet artiste ne mé- 
rite pas moins d’être cité comme 
un des plus habiles de son temps, 
ct comme celui qui ouvrit à Cima- 
bué la route dans laquelle ce der- 
nier s’est immortalisé. P—s. 
PISANO { Jean), fils et élève 
de Nicolas de Pise ( Foy. ce nom k 
XXXI, 244 ), naquit en cette 
ville, et se distingua dans les deux 
arts de la sculpture et de Parchi- 
tecture. Îl parvint même, dans dé 
certaines parties, à surpasser , ou 
du moins, à égaler son père, qui 
se plut souvent à se faire aider 
par fui. Bientôt les villes les plus 
éclairées de ltalie s’empressèrent 
de l’employer., I fit, à Pérouse, le 
tombeau en marbre du pape Urbain 
IV, et les sculptures en bronze ct en 
marbre qui ornent la belle et riche 
fontaine qui existe encore sur la place 
du Dôme. On y vit briller éminem- 
ment les trois talents qu’il possédait 
de sculpteur, de fondeur et d’archi- 
tecie ; et lui-même, satisfait de:son 
ouvrage, y mit son nom. À Florence, 
il termina les travaux de l’église de Ja 
Sainte-Épine; mais entraîné par le 
goût de son siècle, il orna les murs 
extérieurs de cet édifice, de statues 
et de bas-relicfs; et, parini les por- 
traits qu'il y sculpta, il plaça celui 
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de son père, comme une marque de 
sa tendresse filiale. C’est alors que 
les Pisans, ayant conçu l’idée de 
construire le Campo-Santo, avecune 
magnificence inouie jusqu’à ce jour, 
lui confèrent cette grande entre- 
prise. Sa renommée s'était répandue 
dans toute l'Italie; et en 1283, le 
roi de Naples, Charles d'Anjou, 
l’appela près de lui, et le chargea de 
la construction du Chateau-Neuf. 
Après avoir conduit ces travaux à 
la satisfaction du monarque, il en 
fut généreusement récompensé, et re- 
prit le chemin de la Toscane. En pas: 
santpar Sienne, il donna, disent quel- 
ques historiens, le modèle de la façade 
du dôme. Mais c’est dans la ville d’A- 
rezzo qu’il signala son double talent 
de sculpteur et d'architecte, en exé- 
cutant l'autel de la cathédrale. Cet 
ouvrage, égal et peut-être même su- 
périeur à tout ce qu’on a fait du mé- 
me genre, est dans le style gothique 
moderne. Les statues, les arabes- 
ques, les ornements dont il est en- 
richi, prouvent à-la-fois, la richesse 
de son imagination, et la facilité, la 
science de son exécution. Dans le 
compartiment du milieu, 1l a repré- 
senté la Vierge et l'Enfant Jésus : 
d’un côté est Saint Grégoire , sous 
les traits du pape Honorius IV ; de 
l’autre, Saint Donat , patron de la 
ville d’Arezzo. Les Arétins dépen- 
sèrent à cet ouvrage, la somme, 
énorme pour le temps, de 30,000 
florins d’or (360,000 fr.) À Orviéto, 
il exécuta quelques-unes des sculp- 
tures qui ornent la cathédrale.. A 
Bologne, il laissa deux tableaux 
d’autel de sa main. Pistoie voulut 
avoir de lui, pour l’église de Saint- 
André, une chaire à prêcher, qui 
püt rivaliser avec celle que son 
pére avait faite pour le dôme de 
Sienne ; et 1l composa un des plus 
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beaux ouvrages dont l’art puisse 
se glorifier dans le treizième siècle. 
Le corps de la chaire est en mar- 
bre blanc de Luni; sa forme est exa- 
gone, et elle est soutenue par sept 
colonnes de marbre rouge de Pise. 
Parmi les bas - reliefs dont chaque 
face est ornée, il enest trois surtout 
qui sont un prodige pour le temps : 
ce sont le Massacre des Innocents, 
le Crucifiement de J.-C. , etle Ju- 
gement dernier. Le mouvement des 
figures de femmes dans le premier, 
l'expression de la douleur , le jet des 
draperies , Surpassent tout ce que 
l’on connaissait jusqu’à ce jour ; et 
l’on ne peut douter que Jean Pisano 
ne voulüt rivaliser avec les plus 
grands artistes de l’antiquité. Il exé- 
cuta ensuite, pour Pistoie, un groupe 
de trois statues soutenant un pilier 
en marbre , et représentant la T'em- 
pérance , la Prudence et la Justice. 
Ce groupe était d’une si grande beau- 
té, qu'on le plaça au milieu de l’é- 
glise. Cédant enfin aux instances réi- 
térées des Pérousins , Pisano retour- 
na dans leur ville, et il érigea pour 
V'Église-Vicille, le Mausolée de Be- 
noît XT, qui, depuis, a été trans- 
porté à l’Église-Neuve. La figure 
couchée du pape, revêtue de ses 
habits pontificaux, est une des belles 
choses qu’il ait exécutées; et per- 
sonne, en la voyant, ne la croirait 
de cette époque. Mais son plus bel 
ouvrage est le Groupe de la Vierge 
avec l’EnfantJesus dans ses bras , 
qu'adorent deux anges à genoux : 
il est placé au - dessus de la porte 
méridionale du Dôme de Florence. 
La figure de la Vierge est remarqua- 
ble par la simplicité, le naturel, et 
l'intelligence avec laquelle les drape- 
ries sont jetées : l’enfant Jésus a un 
air de tête vraiment divin ; etles dra- 
peries des anges sont peut-être en- 
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coresupérieures à celles dela Vierge. 
Jean Pisano nese rendit pasmoins cé- 
lébre par son talent comme fondeur 
et ciseleur, que comme sculpteur en 
ivoire. On lurattribue une Petite sta- 
tue de la Vierge, travaillée avec cette 
dernière matière , que l’on conserve 
précieusement dans le sanctuaire de 
la cathédrale de Pise. Get artiste, 
auquel l’art n’est pas moins rede- 
vable qu'à son père, parvenu à 
une extrême vieillesse, cessa de vi- 
vre en 1320. Îl fut enseveli dans le 
Campo-Santo , dont il avait lui-mé- 
me dirigé lés agrandissements , et 
fut renfermé dans le même tombeau 
que son père. Ps. 

PISANO ( Anpré}. PV. ANnDrEa, 
LEE p 192: 

PISANSKI ( GEorcE - CnrisTo- 
pue ), théologien protestant, dont 
la famille, originaire de Pologne, et 
appelée Helm, avait quitté sa reli- 
gion et sa patrie, pour s’établir en 
Prusse, naquit à Johannisburg , en 
1725. Il était fils du pasteur de Pi- 
saniZzen , d’où il avait pris ce nom. 
Ayant fait ses études de théologie à 
Koœnigsberg , et ayant beaucoup pro- 
fité des conseils de son aïeul mater- 
nel, le naturaliste Helwig, 1l entra 
dans la carrière de l’enseignement 
aux écoles de la capitale, et fut nom- 
mé recteur , au bout de quelques an- 
nées. En 1773, il prit les degrés de 
docteur en théologie de l’université 
de Kœnigsberg, et y enseigna succes- 
sivement la poésie, l’histoire natio- 
nale et générale, l’art d'écrire, la 
philosophie pratique, la théologie, 
la statistique et l’histoire littéraire. 
Il publia une foule d’écrits de peu 
d’étendue, sur toutes les matières 
que sa grande érudition lui rendait 
familières ; il fit même des recher- 
ches d'histoire naturelle. Il avait 
rédigé tous les cours qu'il avait 
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faits à diverses époques ; plusieurs de 
ses élèves en ont conservé aussi les 
cahiers. Il avait traité la théologie 
dans toutes ses branches, y compris 
l'encyclopédie théologique. IL avait 
l'habitude de donner chaque semaï- 
ne, indépendamment de son cours, 
une séance d'examen ou de récapitu- 
lation, Ayant éprouvé souvent , dans 
sa jeunesse, la complaisance des bi- 
bliothécaires ,1l s’en montra, dans 
la suite, reconnaissant, par la facili- 
té avec laquelle il communiquait aux 
savants tout ce qui pouvait les aider 
dans leurs recherches. Borowski, 
son biographe, dit qu’on pouvait le 
regarder comme un dictionnaire vi- 
vant sur l’histoire de Prusse; et, par 
ses nombreux écrits sur l’histoire 
littéraire de ce royaume, il a beau- 
coup éclairei cette matière. Sa vie 
fut toujours régulière et occupée. 
Après les actes de piété du matin, 1l 
se livrait aux travaux des écoles et 
à ses cours : le reste de la journée 
était destiné à ses compositions ; et, 
pour sa récréation , il correspondait 
avecles savants. ILcomposa un grand 
nombre de poésies latines, au nom 
de l’université. La société allemande 
de Kæœnigsberg le choisit pour son 
directeur. Après avoir souffert beau- 
coup de la pierre, à la fin de ses 
jours , il mourut Le 11 octobre 1790. 
Il légua une collection précieuse de 
manuscrits à la bibliothèque de l’é- 
coleditede Kneiphof. Parmises nom- 
breux écrits, nous ne pouvons citer 
que les principaux : L. Curiosités du 
lac de Spirding , Kænigsberg, 1749, 
in- 4°. IL. De felicitate docentium 
in scholis , ibid. , in-fol. III. De 
meritis Prussorum in poesin lati- 
nam,1bid., 1781, in.40. IV. Eclair- 
cissements sur quelques restes du 
paganisme et du papisme en Prus- 
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cet écrit, en 1728, contre la bro- 
chure d’un catholique , publiée à 
Cracovie. V. Discussion sur La ques: 
tion de savoir si Hannibal, en pas- 
sant les Alpes, a fait fendre les ro- 
Chers par le vinaigre, ibid., 1759, 
in-4°. VE Commentatio de lingud 
polonicé, ibid., 1763, in- 4°. VII. 
Historia linguæ grecæ in Prussid, 
ibid. , 1766, in-4°. VIII. Examen 
de la prétendue démonologie bibli- 
que, Dantzig, 1778, in-4°. IX. De 
errore Îrenæi in determinanddé 
œtate Christi, Kœnigsberg, 1778, 
in - 40. X* Remarques sur la mer 
Baltique,ibid., 1981 ,in-8°. XI. De 


(A by 4 . , 
la féte grégorienne dans les écoles, 


ibid. ,1786 ,in-4°, XII. An Liber Jo. 
nas non historiam sed fabulam con- 
tineat ?, ibid., 1789, in-4°. XIII, 
Æsquisse d’une histoire littéraire de 
la Prusse, publiée avee une Notice 
sur l’auteur, par Borowski, ibid., 
1791, in - 8°. Pisanski a donné un 
grand nombre d’Eloges et de Notices 
biographiques sur des Prussiens sa- 
vants, tels que Concius, Kniprode, 
Robertin, Hermann, Dach, Bock, 
Dobeneck , Bolz, Hartmann, Pauli, 
Arudt, Liedert, Hallervord , Polian- 
der, etc. Il y a de lui des Mémoires, 
dans le Recueil dela société allemande 
de Kœnigsberg,etdes articles dansles 
Journaux de Dantzig, Thorn, etc. 
La Notice biographique sur Pisans- 
kr, lue, par son confrère Borowski, 
à la sociétéallemandede Kœnigsberg, 
a paru aussi séparément. D—c. 
PISANT (Dom Louis), bénédictin 
de la congrésation de Saint-Maur, 
naquit, en 1646 , à Sassetot , vil- 
lage du pays de Caux. Il fit pro- 
fession dans l’abbaye de J nmiéges , 
le 6 mai 1667. Une conduite sa- 
ge et régulière, de la piété, du 
zèle pour le maintien de la disci - 
plie, lui concilièrent l'estime et la 
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confiance des premiers supérieurs, 
Ïl assista, à diverses reprises, aux 
chapitres dela congrégation, en qua- 
lité de député, et y fut nommé à des 
supériorités importantes, telles que 
celles des abbayes de Saint-Remi de 
Reims, de Corbie, deSaint-Ouen, etc. 
L'amour de la retraite lui fit deman- 
der qu’on le dispensât deces charges. 
1 choisit l’abbaye de Saint - Ouen 
pour sonséjour, et y vécut simple reli- 
gieux jusqu’à sa mort, arrivée le 5 
mai 1726. On a de lui: [. Deux Let- 
tres sur la signature du formulaire 
à l’occasion du cas de conscience, 
Rouen, 1702; elles sont adressées à 
un curé du diocèse d'Orléans. L’au- 
teur établit, dans la première, qu’on 
ne peut signer le formulaire en usant 
du silence respectueux ; il pense que 
ce serait une restriction mentale, in- 
digne d’un ecclésiastique. Dans la 
seconde, 1} accumule les preuves à 
l'appui de cette opinion. Il. Senti- 
ments d’une ame pénitente en vingt 
méditations sur le psaume Mise- 
RERE , avec de courtes réflexions et 
prières, pour une. retraite de dix 
Jours. TT. Traité historique et dog- 
matique des privilèges et exemp- 
tions ecclésiastiques, sansnom d’au- 
teur ni de lieu, 1715, in-4°, On a 
su depuis qu’il avait été imprimé à 
Luxembourg, chez Chevalier. Dom 
Pisant y soutient la validité de ces 
exemptions. I] passait dans son or- 
dre plutôt pour un bon religieux que 
pour un écrivain habile. Lx. 
PISCATRIS. 7. Picarrix. 
PISE ( BarruëLem de ), savant 
médecin, né, au quinzième siècle, 
dans la ville dont il prit le nom, 
était fils d’un chirurgien qui prati- 
qua son art, à Pérouse, avec quelque 
réputation. Îl professa Gix ans la 
médecine à Sienne, sans pouvoir 
faire augmenter ses faibles appoin- 
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tements : mais le pape Léon X, qu'il 
avait traité d’une maladie dange- 
reuse dans le temps qu’il n’était que 
cardinal, lui donna le titre de son 
médecin et une chaire au collése Ro- 
main, Îl eut une vive dispute avec 
Jérôme de Gubbio, l’un de ses con- 
frères, sur le sens de quelques pas- 
sages d’Avicenne, et publia dans 
celle occasion son Æpologie. Cette 
pièce, datée de Rome, le 12 décem- 
Dre 1519, parut la même année, in- 
4°. On ignore l’époque de la mort 
de Barthelemi ; mais àil est certain 
qu'il ne survécut pas à Léon X, 
puisqu'il n’est point compris dans 
la liste des medecins de son succes- 
seur. Son principal ouvrage est 1n- 
titulé : Epitome medicinæ theoricæ 
et practicæ, Florence, in-4°., sans 
date ; il est de la plus grande rareté. 
Le docteur Mead en possédait un 
exemplaire sur véliu. Fabroui en à 
donné lPanalyse dans les Âemorie 
de pin illustri uomini Pisani ,1v, 
203-300. W—s. 
PISE (BarTnéLemMt DE), ainsi 
nommé parce qu’il était de cette vil- 
le, a souvent été oublié par les au- 
teurs de dictionnaires, et plus sou- 
vent encore confondu avec son ho- 
monyme : ce dernier était francis- 
cain, et naquit au quatorzieme siècle. 
L'autre était de l’ordre des Frères 
Prêcheurs ou des Dominicains , et 
mourut vers 1347, c’est-à-dire, peu 
après (si ce n’est avant) la naissance 
du franciscain. Le dominicain est 
auteur de quelques ouvrages, sa- 
voir : À. Summa de casibus cons- 
cientiæ, Coloone, 1474, in - fol. 
La Serna Santander regarde cette 
édition comme la première. Cepen- 
dant Cornélius a Beughem , et, sur 
sa seule autorité , Quétif et Echard 
parlent d’une édition de Paris,1470, 
qui n’existe peut-être pas. JL y en a 
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quelques autres éditions, et beaucoup 
de manuscrits, que l’on conservait 
dans diverses bibliothèques. Une no- 
te, que l’on’trouve, soit dans les ma- 
nuscrits, soit dans les imprimés, 
contient le nom de l’auteur, sa qua- 
lité, et donne l’année 1338 comme 
étant celle de la composition du li- 
vre. II. De Documentis antiquorum 
opus morale, editum diligenti& Al- 
berti Clarii, Trevise, 1601, in - 8°. 
Ces deux ouvrages sont les seuls de 
l’auteur qui aient vu le jour. Les pè- 
res Quétif et Echard en citent sept 
ou huit autres, dont trois existent 
en manuscrit dans la bibliothèque 
du Roi, à Paris (Voy. Catalogus co- 
dicum manuscriptorum bibliothecæ 
Regiæ, tome 1v, page x1x de la Ta- 
ble, au mot ParTaoLomM ÆUSs de S. 
Concordio , qui était le nom de reli- 
ion de l’auteur ). A. B—r. 
PISE ( BarTHÉLEMI DE ), COr- 
cher, 77. ALe1zz1. e 
PISIDES. 7. Gror6e, XVII, 
1D1. Tan 
PISISTRATE, Athénien, avait 
contribué autant que Solon, à faire 
rentrer l’île de Salamine sous la puis- 
sance de ses concitoyens. Solor avait 
eu Ja gloire de leur donner des lois ; 
et il avait mieux aimé régler Pacti- 
vité de la démocratie que de s’em- 
parer de la souveraineté. Pisistrate 
osa concevoir ce dernier. dessein. 
Naturellement éloquent, illustré par 
ses faits d'armes, doué de ces avan- 
tages extérieurs si puissants sur la 
multitude ,accoutumé à mouvoir les 
passions populaires par l'autorité 
qu'il avait exercée dans l’une des 
factions de son pays; habile à faire 
valoir Les vertus qui étaient en lui, et 
celles qu'il n'avait pas; disposant de 
richesses considérables, il possédait 
tous les moyens de remplir ses vues 
ambitieuses. Il voulut néanmoins en- 
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core appeler la ruse à son secours. 
Un jour, il paraît sur la place publi- 
que, couvert de blessures dont lui 
seul était l’auteur, et implore la pi- 
tié du peuple. Bientôt il accuse le 
sénat ct les principaux citoyens de 
l'avoir ainsi maltraité, en haine de 
son dévouement à la démocratie. 
Ses accents pathétiques enflamment 
la multitude. Un décret, adopté 
par acclamation, lui accorde des 
gardes pour sa sûreté. Il leva le 
masque alors, et se rendit maître de 
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la citadelle, l'an 560 avant J.-C. Il 


en fut chassé quelque temps après, 
Mais parvint à y rentrer, Expulsé de 
nouveau, il subit un exil de onze 
ans , après lequel il ressaisit irrévo- 
cablement le pouvoir , et le conso- 
lida dans sa famille. Sa constante 
modération servit plus encore que 
ses talents à le maintenir. Un jeune 
homme, épris de sa fille, essaya de 
l'enlever. Pisistrate, sans écouter ses 
parents, qui l’exhortaient à la ven- 
geance : « Que ferons-nous , dit-il, 
» à CEUX que nous haïssons , si nous 
» häïssons ceux qui nous aiment ? » 
et il unit le ravisseur à sa fille, Quel- 
ques hommes , échauffés par le vin , 
avaient insulté si femme; ils vinrent 
Le lendemain, solliciter en tremblant 
leur pardon ; « Vous vous trompez, 
» leur dit Pisistrate, ma femme ne 
» sortit point hier, » Une habileté 
soutenue dans les affaires publiques , 
et la pratique des vertus privées les 
plus douces, concilièrent à l’usur- 
pateur les esprits les plus sévères. 
Solon lui-même se laissa gagner, 
et consentit à l’assister de ses con- 
seils. Des amis moins bienveillants 
abandonnèrent Pisistrate , et se reti- 
rèrent dans une forteresse, pour se 
SOustraire à sa dépendance. On vit 
alors ce chef redouté les suivre de 
loin, avec son bagage, et répondre 
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à l’étonnement de l’un des fugitifs : 
« 11 faut que vous me persuadiez de 
» rester avec VOUS , Où que je vous 
» persuade de revenir avec moi. » 
Il aurait mérité, mieux que Périan- 
dre, d’être compté parmi les sages 
de la Grèce. Il prévint, en encou- 
rageant l’agriculture et l’industrie, 
les besoins qui fomentent les sédi- 
tions; rejeta dans les campagnes 
les hommes turbulents qui s'étaient 
signalés dans le cours des dissen- 
sions civiles ; assura l’existence des 
soldats invalides , et eût fait adorer 
de tous son caractère affable et gé- 
néreux, si l’image de la liberté vain- 
cue avait pu s’effacer. Pour éloigner 
davantage ces regrets, il multiplia les 
embellissements dans Athènes, ra- 
nima le goût des arts, donna une 
nouvelle édition d’Homère, et fit . 
présent à ses concitoyens d’une bi- 
bliothèque composée avec soin, et 
que Xerxès fit transporter , dans la 
suite, en Perse, comme l’une des plus 
précieuses dépouilles de la Grèce. IL 
fut, pendant dix-sept ans, à la tête 
de la république; et, à sa mort, ar- 
rivée l’an 528 avant J.-C., il trans- 
mit sa puissance à ses fils Hipparque 
et Hippias. —T j. 
PISON ( Luarus - Cazpurnius ), 
consul, descendait d’une ancienne 
famille alliée aux plus illustres mai. 
sons de Rome, et qui a produit un 
grand nombre de magistrats distin- 
gués, Sous-des dehors sévères, 1l ca- 
chait un goût très-vif pour les plai- 
sirs, et se dédommagcait en secret 
de la contrainte que son rang luiim. 
posait. Lié d’une étroite amitié avec 
Philodème, Épicurien , dont les le- 
çons l’auraient perverti, si déjà il 
n’eût été corrompu(.PaiLoDEmE), 
c'était avec lui et quelques autres de 
ses complaisants, qu'il se livrait, 
presque toutes les nuits, à de dégoü- 
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tantes orgies. Quoiqu'il ne se fût ren- 
du recommandable ni par ses talents 
ni par sa conduite, il passa succes- 
sivement par les charges de questeur, 
d’édile et de préteur , et fut enfin élu 
cousul (l’an de Rome 692 , avant 
J.-C. 60 ). On lui donna pour colle- 
gue Aulus Gabinius, qui n’était con- 
nu que par ses intrigues et son adres- 
se à flatter les passions de la multi- 
tude ( 77. Garinius ). Pison signala 
son avénement au consulat en réta- 
blissant les jeux compitalitiens , 
qu’on avait abolis, parce qu’ils fa- 
vorisaient les troubles et les débau- 
ches; et il autorisa les assemblées 
clandestines , que le sénat avait sage- 
ment interdites, comme contraires 
à la tranquillité publique. 11 se dé- 
clara le protecteur de Clodius (7. 
ce nom); et, après avoir contribué 
à l'exil de Cicéron, auquel les fac- 
tieux ne pouvaient pardonner d’a- 
voir déjoué le complot de Catilina, 
il défendit au sénat de témoigner sa 
douleur d’une mesure qui plongeait 
dans le deuil tous les bons citoyens. 
Pendant son consulat, Pison maria 
sa fille Calpurnie à César, dont il 
prévoyait que l’appui lui serait un 
jour nécessaire. En sortant de char- 
ge, le sort lui assigna le gouverne- 
ment de la Macédoine, qui compre. 
nait en outre l’Achaïe , la Thessalie 
et la plus grande partie de la Grèce. 
Dès qu’il en eut pris possession, il 
leva de nouvelles troupes, sans l’a- 
veu du sénat, sous prétexte d’éten- 
dre la domination du peuple romain 
dans l'Orient ; mais il n’employa guè- 
re ses soldats qu’à contenir les Grecs, 
soulevés par ses rapines et ses vexa- 
üons. Leurs plaintes parvinrent en- 
fin au sénat; et, sur la proposition 
de Cicéron, Pison fut rappelé: mais, 
‘avant son départ , il licencia son ar- 
mée, ue voulant pas que son succes- 
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seur pût rendre compte du dénue- 
ment des soldats; et revint à Rome, 
où 1l rentra comme un simple par- 
ticulier, disant, pour s’excuser , 
qu’il n’avait jamais ambitionné les 
honneurs du triomphe, Dans le 
discours qu’il prononça pour jus- 
üfier sa conduite, Pison se permit 
d'attaquer ouvertement Cicéron, 
persuadé qu'il n’oserait pas lui ré- 
pondre, dans la crainte de déplaire 
à César; mais ce grand orateur lui 
répliqua par une harangue regardée 
comme un de ses chefs-d’œuvre, dans 
laquelle il a révélé toutes les infamies 
dont s’était souillé le proconsul de 
la Macédoine, et qui rendra sa mé- 
moire odieuse à la dernière postéri- 
té (Voy. Oratio in L. C. Pisonem). 
Pison n’évita que par le crédit de Cé- 
sar, déjà tout - puissant, la honte 
d’être condamné par un jugement 
solennel. Cependant , quatre ans 
après (l’an de Rome 702, avant 
J.-C. 5o }, il fut élevé à la dignité de 
censeur ; et il déclara qu’il n’accep- 
tait qu'à regret cette magistrature, 
dont il était si peu digne, ne vou- 
lant occuper aucun emploi qui pût 
le détourner de ses habitudes ou 
troubler son repos. Il fut chargé de 
lexécution du testament de César, 
son gendre, et obtint que les func- 
railles du dictateur seraient faites 
aux dépens du public. Envoyé vers 
Antoine, pour l’engager à leverle sié- 
ge de Modène, il s’acquitta de sa 
commission avec si peu de dignité, 
qu’Antoine, sans égard pour les or- 
dres du sénat, fit battre les murail- 
les de cette ville avec ses machi- 
nes de guerre, en présence des dé- 
putés ( Ÿ’oy. Antoine, IT, 269). Il 
paraît que Pison survécut peu à ce 
dernier événement. L'histoire ne 
nous apprend point Fépoque de sa 
mort. 
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PISON ( C. }, romain consulaire, 
de lillustre famille Galpurnia, n’est 
connu que par la part qu'il prit à la 
conjuration contre Néron, dont la 
découverte entraina sa mort, celle 
de Sénèque, de Lucain et d’une foule 
de sénateurs. Ni les exemples de ses 
ancêtres , n1 les leçons de la philoso- 
phie, n’avaient appris à Pison à mai- 
triser ses passions. Il aimait le faste, 
et se livrait avec excès aux plaisirs 
de la table; enfin, aveuglé par un 
amour déplorable, il avait séduit la 
femme de Domitius Suilius, son 
ami, et l’avait épousée, après l'avoir 
obligé de la répudier. Cependant, 
Pison conservait les apparences de 
la vertu ; et il devait à ses qualités 
brillantes une grande popularité. 
Souvent on l'avait vu faire servir 
son éloquence à la défense des mal- 
heureux. Iétait libéral avecses amis, 
et obligeañt envers tous ceux qui ré- 
clamaient ses services. Trop prudent 
ou trop timide pour solliciter les 
emplois dus à sa naissance, dans un 
temps où le mérite devenait un titre 
de proscription, il ne paraissait que 
rarement à Rome. Il cherchait à éloi- 
guer l’imagedes maux quiaecablaient 
son pays, en s’occupant d’ajouter de 
nouveaux embellissements à sa déli. 
cieuse campagne de Baies. Ce ne fut 
point Pison qui conçut le projet de 
délivrer Rome de son tyran; et, si 
Von croit Tacite, l'ambition contri- 
bua , plus que l'amour de la patrie, à 
le faire entrer dans une conjuration 
qui se composait de l'élite du sénat 
et de larmée. Il devina le paru 
qu'il pourrait ürer de la chute de 
Néron , et résolut d’en profier. 
Tandis que les conjurés balançaient 
sur le choix des moyens, la court 
sane Epicharis , indignée de leur len- 
teur , osa tenter d'affranchir seule 
les Romains , en séduisant Proculus, 
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commandant de la flotte de Misène; 
mais, trahie par ce misérable, elle 
fut arrêtée et jetée dans une prison 
(7. Ericuaris, XHT, 202). Aver- 
üs, par cet accident, de presser l’exé- 
cution de leur projet, les conjurés 
voulaient que Pison fit assassiner , 
dans sa maison des Baies, Néron , 
qui y faisait de fréquentes prome- 
nades; mais il rejeta ce conseil, di- 
sant qu'on ne lui reprocherait jamais 
d’avoir violé l'hospitalité, même en- 
vers un tyran; que Néron devait pé- 
rir à Rome, dans le palais bâti des 
dépouilles des citoyens, ou sur la 
place publique. Enfin l'exécution du 
complot fut fixée au jour de la fête 
de Cérès (19 avril). Les prmcipaux 
conjurés s'étaient distribué les rôles : 
Lateranus, désigné consul, devait 
aborder Néron au moment où il en- 
irerait dans le cirque; et, en feignant 
dembrasser ses genoux , comme 
pour lui demander une grâce , le sai- 
sir par le corps et le renverser : à ce 
signal, les tribuns et les centurions 
fondraient de tous côtés sur le ty- 
ran; et, pendant ce temps-là, Pison, 
conduit par Antonia, fille de Pem- 
pereur Claude, se rendrait au camp 
des prétoriens, pour les gagner par 
son éloquence et par ses largesses 
( Voy. les “nnales de Tacite, xv, 
53). La veille, un affranchi du sé- 
nateur Scévinus, instruit de la con- 
juration par quelques mots échap- 
pés à son maitre, court la révéler à 
Néron. Scévinus arrêté mia d’abord 
avec fermeté ; mais, en apprenant 
que d’autres conjurés avaient déjà 
fait des aveux pour sauver leur vie, 
il nomma ses complices ( 7. Lu- 
can }. Les amis de Pison le pressè- 
rent en vain de profiter du temps 
qui lui restait pour tenter de soule- 
ver Les prétoriens et le peuple : wat- 
tendant aucun succes de ce dernier 
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effort, il rentra dans sa maison pour 
se disposer à la mort. Il se fit ouvrir 
les veines, quand il vit arriver les 
satellites de Néron , et leur remit 
Son testament, dans lequel il prodi- 
guait au tyran les plus basses adu- 
lations, pour l’engager à laisser jonir 
desa fortune Arria, cette même fem- 
me qu'il avait enlevée à Domitius, 
et dont tout le mérite consistait dans 
sa beauté, Get événement est de l’an 
65. | : W—s. 
PISON. (Laicinius) César, était 
fils de M. Crassus et de Scribonia, 
et eutra par adoption dans Villustre 
famille: des Pisons. Son père, sa 
mère et ses plus proches parents 
avalent été mis à mort par l’ordre 
de Claude ou de Néron; et lui-même 
avait passé sa jeunesse dans l’exil, 
Aussitôt après son élévation à l'em- 
pire, Galba, dont il était connu, 
s’empressa de le rappeler à Rome, 
Ce prince, voulant se donner un col- 
lègue dont les vertns ôtassent tout 
prétexte aux révoltés, déclara Pison 
César ( 10 janvier 69 ), fit ratifier 
son choix par les prétoriens et ensui- 
te par le sénat ( 7. Gazsa, XVI, 
284 ). Mais il ne fitdans ceite circons- 
tance solennelle, aucune disiribution 
aux prétoriens , déjà mécontents de sa 
parcimonie. Othon, qui aspirait à 
l’empire, profita de cette fauie pour 
aigrir les soldats; et, certain de leur 
appui, 1l résolut de détrôner Galbaet 
le collègue qu'il venait de se donner, 
avant que son antorité {üt afler- 
mie. Pison ne s’était point laissé 
éblouir par le haut rang auquel la 
fortune l'avait fait monter : dans 
ses discours à l’armée et au sénat, il 
avait montré beaucoup de sagesse 
et de modération ; mais, aux vertus 
civiles, il joignait les talents d’un 
‘capitaine. Anstruit des désordres qui 
avaient éclaté dans le camp des 
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prétoriens, 1l y courut, suivi de 
quelques hommes dévoués, persua- 
dé que sa présence suflirait pour 
étouffer la sédition. Dans le chemin, 
il fut averti que la vie de Galba 
était menacée; et il se hâta de reve- 
nir sur ses pas, résolu de partager 
tous les dangers de son bienfaiteur. 
Son dévouement fut inutile : il vit 
périr Galba sans pouvoir le secou- 
rir; blessé lui-même dans la mêlée, 
il parvint cependant, avec l’aide de 
Sempronius Drusus, capitaine de ses 
gardes, à seréfugier dans letemplede 
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-Vesta : mais deux assassins, envoyés 


par Othon, le tirèrent de cet asile, 


et l’égorgèrent à la porte du temple, 


le 14 janvier 69, le cinquième jour 
après son élévation à empire. Pison 
n’était âgé que de 31 ans. Sa probité 
et son courage lui méritèrent , plus 
tard, des regrets sincères; mais ce 
fut, dit Tacite, sa pauvreté seule 
qui fit respecter ses dernières vo- 
lontés et assura l’exécution de son 
W—s. 
PISON (Lucrus- Cazpuenrus ), 
l’un des tyrans éphémères qui se 
disputèrent le pouvoir à la fin du 
règne de Valérien, l'avait suivi dans 
ses expéditions contre les Perses. 
Ge prince ayant été fait prisonnier 
par Sapor ( Voy. Varériex ), Pison 
passa au servicede Macrien, que les 
légions de lOrient avaient déclaré 
empereur. Macrien, craignant de 
trouver un rival dans Valens, pro- 
consul de l’Achaïe, chargea Pison 
delesurprendre et de le faire mourir: 
mais Valens, informé de son appro- 
che, se hâta de revêtir la pourpre; 
et Pison, »’osant n1 marcher contre 
le nouvel usurpateur, ni retourner 
pres de Macrien, se fit lui-même 
proclamer empereur, dans Ja Thes- 
salie, d'où il prit le surnom de Thes- 
salique. À peine eut-il le temps de 
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faire reconnaître son autorité : il fut 
tué par les soldats de Valens, à la fin 
de mai, l’an 261, après un règne de 
quelques semaines. Si l’on en croit 
Trebellius Pollion, Pison avait hérité 
de toutes les vertus de ses ancêtres ; 
et Valens se repentit d’avoir ôté la 
Vie à un si honnête homme. Selon 
le même historien, le sénat, après 
avoir accordé les honneurs divins à 
Pison, lui décerna une statue avec 
un quadrige. On n’a de ce prince que 
des médailles fausses ou suspectes. 
W—s. 

PISON (GuizraAUME), naturalis- 
te hollandais du commencement du 
dix-septième siècle , fut médecin, 
d'abord à Leyde, puis à Amster- 
dam. Il accompagna le prince de 
Nassau dans son voyage au Brésil, 
emmenant avec lui deux jeunes sa- 
vants allemands, Marggrav et Kra- 
nitz, pour l’aider dans ses recher- 
ches d'histoire naturelle. Il paraît 
qu'après avoir perdu son protecteur, 
il passa au service du grand-élec- 
teur Frédéric-Guillaume. On ignore 
la date de sa mort. Les découvertes 
de Pison et Marggrav furent publiées 
par Laet, sous le titre commun de 
Historia naturalis Brasiliæ, Leyde, 
1648, un vol. in-fol. L'ouvrage de 
Marggrav forme plus des deux tiers 
du volume. De Mediciné Brasilien- 
st libri quatuor , tel estle titre spécial 
de l’ouvrage de Pison. Le premier 
livre traite de l’atmosphère et dela 
nature du pays en général ; le deuxiè- 
me, des maladies endémiques ; le 
troisième, des poisons et des remè- 
des, avec neuf dessins; le quatrième, 
plus considérable que les trois autres 
ensemble, des vertus des plantes, 
avec cent-dix dessins. On voit, par 
une observation placce à la fin de 
ce livre, que Pison pressentait l’opi- 
non qui attribue des vertus sembla- 
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bles aux plantes congénères. I] pa- 
rait, d’après les aveux de Pison lui- 
même, que son travail avait été fait 
un peu précipitamment., Il le revit 
avec soin, et en publia une deuxième 
édition dans un Recueil intitulé : De 
Indie utriusque re naturali et medi- 
cé libri quatuordecim , un vol. in- 
fol., Amsterdam, 1658. Ce volume 
se compose : 1°. de l’ouvrage de 
Pison en six livres; les deux pre- 
miers sont ceux de la première édi- 
tion, avec beaucoup plus d’étendue; 
etles matièrestraitées dansle deuxiè- 
me sont placées dans un ordre diffé- 
rent; le troisième comprend les pois- 
sons, les oiseaux et les quadrupèdes ; 
et ici Pison a emprunté à Marggrav 
la plus grande partie des figures de 
la deuxième édition, mais le texte 
différe; le quatrième contient les 
plantes : il ÿ a également plusieurs 
dessins de Marggrav ; le cinquième 
traite des poisons et contrepoisons ;' 
le sixième enfin est intitulé : Han- 
tissaaromatica, avec vingt-une fig. ; 
les six livres comprennent envi- 
ron trois cent vingt dessins, dont 
près de deux cents sont consacrés à 
des plantes ; — 20, de deux traités de 
Marggrav : Tractatus topographi- 
cus et meteorologicus Brasiliæ, etc. ; 
Commentarius de Brasiliensium et 
Cluliensium indole ac lingud, ete.; 
— 3°. de l’ouvrage de Bontius : Æis- 
toriæ naturalis’et medicæ Indiæ 
Orientalis libri sex, dans lequel Pi- 
son a intercalé quelques observa- 
tions. La relation du voyage du 
prince de Nassau, par Baerle ( im- 
primée en 1660, deuxième édition}, 
est suivie du premier livre de Pison, 
et de la description de la canne à 
sucre ct de deux autres plantes. Ces 
articles sont les mêmes que dans la 
deuxième édition. Les observations 
de Pison sont souvent diffuses, et ses 
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descriptions incomplètes ; il n’est 
peut-être pas toujours assez en garde 
contre quelques récitspopulaires,dont 
la plupart, au reste, ne se trouvent 
point dans la deuxième édition, Mais 
ses ouvrages, avec ceux de Margorav, 
ont été pendant long-temps ce que 
nous avions de plus complet sur le 

ays qu’il a exploré. Son traité sur 
Le aromates des Deux-Indes est in- 
téressant ; il y rapporte ct discute 
les opinions des auteurs qui l’ont 
précédé, et de Bontius lui-même: les 
dessins, surtout ceux des plantes, 
sont passables ; et on les voit encore 
cités par ceux qui écrivent sur les 
végétaux d'Amérique. Il a fait con- 
naître plus de cent plantes nouvelles, 
et 1l est un de ceux qui ont donné les 
premiers détails un peu étendus 
sur la canne à sucre et la fabrica- 
tion du sucre. Nous devons surtout 
rappeler que c’est lui et Marggrav, 
quiout, les premiers, rapportéen Eu. 
rope et décrit l’/pécacuanha ( Psy- 
chotria emetica), qui fut dès-lors 
adopté en médecine. Enfin, son style 
n'est pas indigne de cette belle pé- 
riode de la latinité moderne. Il faut 
ici dire un mot de la question de 
plagiat, relativement à l'emploi fait 
par Pison, dans sa deuxième édition, 
debeaucoup de dessins de Margorav. 
Ils avaient travaillé de concert; et 
Pison a pu croire, en raison de lenr 
ancienne liaison , avoir le droit dont 
il a usé. Il n’en a rien dit, et c’est 
sans doute un tort: mais il n’avait 
probablement pas l'espoir de pou- 
voir cacher son emprunt, le travail 
de Marggrav ayant été inséré séparé- 
ment dans la deuxième édition. Il est 
bon de remarquer, d’ailleurs, que 
plusieurs de ces dessins se trouvaient 
déjà dans le premier travailde Pison, 
comme dans celui de Marggrav, réu- 
nis, par Laet, dans le même volume, 
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Enfin les descriptions sont différen- 
tes. On voit que Pison serait loin de 
mériter la phrase de Linné ( Critica 
botanica ) : orrenda certè me- 
moria vit , si vera, etc. , à l’occa- 
sion du Pisonia ( Arbos spinis hor- 
rida ), genre de la famille des nyc- 
taginées , qui lui a été consacré par 
D—v. 

PISSELEU (Anne pe). Y, Es- 
TAMPES, XIII, 359. 

PISSOT (Nozz-LAURENT }), né à 
Paris, vers 1770, était fils d’un li- 
braire de cette ville. Le père ne s’en- 
richit pas à faire imprimer les ou- 
vrages d'autrui; mais on a eu tort de 
dire que ce qui le ruina fut l’édition 
des. Œuvres de Laharpe, en 6 vol. 
in-0°., datée de 1778. Le fils exerça 
pendant quelque temps le commerce 
dela librairie, mais sans aucun fruit. 
Dégoüté de vendre des livres, il 
imagina d'en composer, et prit ainsi 
le chemin de l’hôpital , où il est 
réellement mort, le 15 ou 16 mars 
1819. Voici la liste des ouvrages 
que Pissot a donnés comme auteur 
ou comme éditeur : I. Marcellin ou 
les Epreuves du monde, an vi, 
un vol. in-18. IT. Contes moraux , 
par Imbert, et autres ouvrages re- 
cueillis pour lapremière fois, 1805, 
2 vol.in-12. [. Zes Friponneries 
de Londres mises au jour , trad. de 
l'anglais, 1805 , in-19.1V. Poésies 
de maitre Adam, Paris, 1805, in- 
12. V. La campagne de trois mois 
en vaudevilles , 1806, in-r2. VI. 
Les plaisirs de l'imagination , poë- 
me en trois chants, sans doute 
trad. d’Akenside par d’Holbach , 
nouvelle édition, 1806 , in - 19. 
VII. Œuvres inédites de Chrétien 
Guillaume Lamoignon de Males- 
herbes, avec un précis historique 
1808, in-12. VIII. Manuel du 
culte catholique, 1810, in - 12. 
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IX. Précis historique sur les Co- 
saques, 1812, in-80, X. Céles- 
tine, ou les Preuves de l'amour, 
1813,1in-18. XI. 4dieux de la Sa- 
maritaine aux Parisiens, 1813, in- 
15. XIT. Le Mea Culpa de Napo- 
Léon Buonaparte ; l’Aveu deses per- 
Jidies et cruautés, 1814, in- 80. 
XIII. Lettres de Henri IN à Ma- 
dame de Gramont, 1814, in-12. 
XIV. Hist. de plusieurs aventuriers 
fameux , depuis la plus haute anti- 
quite , jusques et compris Buona- 
parte, 1814, 2 vol. in-12. XV. Sie- 
ges soutenus par la ville de Paris, 
depuis l'invasion des Romains dans 
les Gaules, jusqu'au 30 mars 1814, 
1815 ,in-00, XVI. Le Cérémonial 
de la cour de France, 1816 ,in-18. 
X VIT. Les véritables prophéties de 
Michel Nostradamus, avec les aven- 
tures de la révolution, 1816, = vol, 
in-12. XVIII. Ze Frère criminel, 
1818, in-18. A. B—r. 
PISTOIA ( Gino pa). 7. Cino. 
PISTOIA ( LéonarD ), peintre, 
ainsi nommé du lieu de sa naissance, 
ét dont onignore le véritable nom, fut 
élève de François Penni, et employé 
avec son maître dans les travaux que 
Raphaël faisait exécuter au Vatican ; 
ce qui a donné lieu à plusieurs histo- 
riens , notamment à Baglione, et au 
Taja , de dire qu'il avait été l’élève 
de ce grand peintre. Il répondit di- 
gnement aux leçons de son maître. 
Dans un tableau qui orne la cha- 
pelle des chanoines de Lucques, et 
qui lui est attribué. on lit la sous- 
cription : Leonardi Gratia Pisto- 
riensis , tandis que dans un autre qui 
se trouve à la cathédrale de Vol- 
terra , on lit simplement : Opus 
Leonardi Pistoriensis, an. 1561; 
d’où l’on peut conclure que le nom 
de Pistoïa était Grazia, ou que ce 
sont deux artistes différents, Quoi 
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qu'il en soit, le premier de ces ta- 
bleaux, qui représente une Ænnon- 
ciation, est digne de Raphaël. On 
n’a rien conservé de Léonard dans 
sa patrie; mais il existe à Casal- 
Guidi, dans le diocèse de Pistoie, 
une de ses compositions représen- 
tant Saint Pierre et d'autres saints 
qui couronnent le trône dela Vierge. 
Lorsque Penni se rendit à Naples, il 
y emmena Pistoïa, et lPy laissa, 
lorsqu'il mourut, à la tête de son 
école. Celui-ci s’établit dans cette 
ville , et s’y fit une grande réputation 
par la manière dont il peignit le por- 
trait. Ses ouvrages se distinguent 
par un excellent ton de couleur ; ils 
sont plus faibles sous le rapport du 
dessin. Parmi ses élèves, on cite 
François Caria. — GEriNo DA Pis- 
rorA, élève du Perugin, florissait 
en 1520. es peintures sont remar- 
quables par le soin avec lequel elles 
sont exécutées : mais elles manquent 
de vie et de chaleur ; et l'effort s’y 
fait trop sentir. Il avait peint, pour 
les religieuses de Saint-Pierre-le- 
Majeur , à Pistoie, un tableau qui est 
aujourd’hui placé dans la galerie de 
Florence. On en voit encore quel- 
ques-uns à Città San-Sepolcro. Il 
avait été à Rome, où le Pinturicchio 
employa son talent. — Le frère 
Paul de Pisrora, compagnon et dis- 
ciple de Bartolomeo della Porta, 
fat un des plus heureux imitateurs de 
ce maître habile; et sa patrie, pour 
consacrer sa mémoire, a fait frap- 
per une médaille en son honneur. 
Lorsque Frà Bartolomeo mourut, le 
frère Paul hérita des nombreuses 
études de ce dernier ; et c’est d’après 
les dessins dont il se trouvait posses- 
seur, qu’il exécuta plusieurs des ta- 
bleaux dont la ville de Pistoie lui 
confia l’exécution. C’est à lui qu'est 
dû le tableau qui orne le maître-autel 
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de l’église paroissiale de Saint-Paul. 
Après sa mort, les dessins dont il 
avait hérité, passèrent dans la galerie 
de Florence. P—<. 
PISTORIUS (Jean), historien 
et controversiste, né, en 1546, à 
Nidda , petite ville de la Hesse, était 
fils d’un chevalier de Malte, qui, de- 
venu disciple de Luther, fut l’un des 
députés chargés de présenter à la 
diète d’Augsbourg la profession de 
foi de leurs co-religionnaires. Jean 
S’appliqua d’abord à la médecine , et 
reçut le doctorat : mais le peu de 
succès de sa pratique le fit renoncer 
à l’art de guérir, pour étudier le 
droit; et il devint conseiller de Fré- 
déric-Ernest , margrave de Bade- 
Dourlach. 11 contribua beauconp à 
introduire dans cette partie de V’Al- 
lemagne le libre exercice de la réfor- 
me ; et 1l eut part à l’établissement 
d’un collége à Dourlach. Cependant 
Pistorius , ayant conçu quelques dou: 
tes sur sa croyance , finit par ren- 
trer dans le sein de l’Église romai- 
ne, et détermina Jacques, margrave 
de Bade, à suivre son exemple. De- 
venu veuf, il étudia la théologie, 
embrassa l’état ecclésiastique , et se 
montra l’un des plus zélés adversai- 
res des protestants , contre lesquels 
il eut à soutenir de fréquentes dis- 
putes ( Voy. les Anti de Baillet ). 
Ses talents pour la controverse le 
firent connaître de l’empereur Ro- 
dolphe IF, qui le choisit pour con- 
fesseur , et lui donna le titre de 
conseiller. Le pape le nomma pre- 
vôt de la cathédrale de Breslau ; 
mais les chanoines s’opposèrent à sa 
réception, et il fallut que le Saint- 
Siége usat de toute son autorité pour 
le faire installer. Ge savant mourut 
à Fribourg , en 1608. Outre des 
Traités de controverse, oubliés au- 
jourd’hui, on a de Pistorius : [. Re- 
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rum Polonicarum scriptores, Bâle, 
1582, 3 vol.in-fol. Lenglet-Dufres- 
noy à donné les titres des pièces con- 
tenues dans ce Recueil, rare ct esti- 
mé (Voyez Méthode pour étudier 
l'histoire, x1v, 41). II. Rerum Ger- 
manicarum scriptores , ibid.,1589.- 
84-1607, 3 vol. in-fol. Le troisie- 
me volume a été réimprimé, en 
1654, à Francfort, sous ce titre : 
Chronicon magnum Belsicum. Cette 
collection a été reproduite, avec quel 
ques additions, par Burch. Got. 
Struvius , Ratisbonne, 1726, 3 vol. 
in-fol. IT. Artis cabalisticæ, hoc 
est, reconditæ theologiæ et philo- 
sophiæ scriptores, Bâle, 1587, in- 
fol. Pistorius annonçait un second 
volume, qui devait comprendre les 
principaux cabalistes hébreux; mais 
il n’a point paru. IV. De wité et 
morte Jacobi Marchionis Badensis, 
orationes duæ , Cologne, 1597, in- 
4°. Pistorius est l’éditeur du troisiè- 
me volume de l’Æispania illustrata 
(#7. And. Scnorr). W—s. 
PITARD (Jean), chirurgien de 
sant Louis, de Philippe-le-Hardi et 
de Philippe-le-Bel, s'était rendu 
digne de la confiance de ces souve- 
rains , par SOn savoir , et ses succès, 
Il suivit, dès l’âge de vingt ans, saint 
Louis dans ses expéditions de la 
Terre Sainte; et ce fut à son re- 
tour qu'il exécuta le projet qu'il 
avait conçu depuis long-temps, de 
mettre un terme aux abus que des 
gens ignorants etsans aveu avaient 
introduits dans l’exercice de la chi- 
ruroie. Îl obtintde saint Louisla fon- 
dation du collége de chirurgie, et 
tira cet art de l’état de servitude et 
de dégradation , dans lequel il lan- 
guissait humilié. C’est à Ini qu’on 
doit les statuts de la compagnie des 
chirurgiens , réglés par un édit de 
PhilippeleBel. Nous citerons de Pi- 
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tard le trait suivant, qui prouve sa 
hilantropie. Il fit faire à ses frais, 
ap sa maison, un puits qu'il des- 
tina à l’usage du public, pour le 
préserver des dangers de l’usage de 
l’eau de la Seine, que certaines sai- 
sons de l’année rendaient bourbeuse 
et mal-saine. Gette maison, situce 
rue de la Licorne, fut rétablie en 
1611 ,et portait encore l’inscription 
suivante , qui était l’expression de la 
reconnaissance publique : 
Jean Pitard , en ce repaire , 
Chirurgien du roi, fit faire 


Ce puits en mille trois cent dix, 
Dont Dieu lui doint son paradis, 


Il mourut à Paris , en 1315, à l’âge 
de quatre-vingt-sept ans. Il n’a laissé 
aucun ouvrage. Son buste décore la 
grande porte d'entrée de l’amphi- 
théâtre de l’École de médecine de 
Paris. ANSE ES 
PITAU (Nrcoras), graveur au 
burin, naquit à Anvers, en 1633 en- 
viron. Quelques personnes le font 
naître à Paris; mais cette assertion 
n’est appuyée d'aucune preuve. Son 
père, nommé Jacques, lui enseigna 
les éléments de la gravure, qu’il cul- 
tivait lui-même avec quelque succès. 
Il paraît que c’est vers 1660 que Ni- 


colas vint à Paris. La manière qu'il 


adopta fut celle de Jean Poillys mais 
il sut donner à ses tailles un style 
plus mâle et une plus grande vigueur. 
Le talent supérieur avec lequel il gra- 
va plusieurs sujets, donna de lui la 
plus haute idée. Mais c’est surtout 
dansla Sainte- Famille que Raphaël 
avait peinte pour François I°r., et 
qui est le plus bel ornement du Mu- 
sée du Louvre, que Pitau mitle com- 
ble à sa réputation. « Cette gravure, 
» dit Watelet, dans son Dictionnai- 
» re des beaux - arts, est un chef- 
» d'œuvre pour la beauté de l’outil, 
» la pureté du dessin, la vigueur et 
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» la justesse de l'effet. Le caractère 
» de Raphaël n’a peut - être jamais 
» été mieux saisi dans aucune estam- 
» pe. L’amateur qui la préférerait 
» au même tableau, gravé par Ede- 


» linck, pourrait donner des raisons 


» plausibles de son choix. » Une des 
qualités distinctives de ce bel ouvra- 
ge, c’est le sentiment de la couleur 
qui y domine, et qui prouve que Ra- 
phaël était dans le cas de donner 
des leçons aux artistes, même dans 
cette partie de son art. Parmi les ou- 
vrages assez nombreux que l’on doit 
au burin de Pitau, on distingue une 
suite de seize Portraits, au nombre 
desquels les plus remarquables sont 
ceux de Saint Francois de Sales, 
d’ Olivier Cromwell, de Saint Vin- 
cent de Paul , de Colbert; un Por- 
trait anonyme d’un homme à mi- 
corps, avec des médailles au bas. Les 
sujets historiques qu’il a gravés d’a- 
près différents maitres, sont an nom- 
bre de douze; et, s'ils ne s’élèvent 
pas à la même hauteur que sa Sain- 
te- Famille , ils sufliraient pour fai- 
re la réputation d’un autre artiste. 
On peut voir le detail de ces divers 
ouvrages dans le Manuel des ama- 
teurs de l’art, d’Huber et Rost. Pi- 
tau mourut à Paris, en 1724, selon 
Basan, et en 1676, suivant Watelet. 
Cette dernière date paraît être la plus 
exacte; car depuis 1670 , on ne voit 
aucune estampe de cet artiste.— Son 
fils, Nicolas Pirau, cultiva égale- 
ment la gravure. Le seul morceau 
authentique que l’on connaisse de 
lui est le portrait du Comte de 
Toulouse, d’après Gobert, au bas 
duquel il a mis : Vic. Pitau junior 
sc. On peut présumer que c’est à lui 
que doit s'appliquer l’année 1724, 
indiquée par Basan, comme étant 
l’époque de la mort de son père. 
P—s, 
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PITAVAL, Voy. Gayor. 

PITCARNE ( ArcmiBazp), né à 
Edinbourg , le 25 décembre 1652, 
et mort dans la même ville, le 20 oc- 
tobre 1713, fut l’un des médecins 
les plus célèbres de cette époque , et 
l’un des défenseurs les plus opinià- 
tres des erreurs de la secte iatro-ma- 
thématique. Son père, qui était un 
marchand aisé et un magistrat dis- 
tingué de la capitale de l’Ecosse, 
donna au jeune Pitcarne une éduca- 
tion solide et brillante. Celui-ci, 
qui se faisait déjà remarquer par les 
plus heureuses dispositions , étudia 
la théologie et la jurisprudence avec 
tant d’ardeur , qu'il tomba malade, 
etqu’il fut contraint de faire le voya- 
ge de Montpellier, afin de respirer 
un air plus pur et plus salubre que 
celui de sa patrie. La célébrité dont 
Ja faculté de médecine de cette ville 
jouissait alors , ainsi que le talent des 
professeurs qui lillustraient, l’en- 
_ gagèrent sans doute à embrasser la 
profession de médecin. De retour en 
Ecosse après le rétablissement de sa 
santé, 1l cultiva les mathématiques, 
et ensuite la botanique, la pharma- 
cie et la matière médicale. L'école de 
Paris jetait, à cette époque, la plus 
vive lumière; Pitcarne s’y rendit, ct 
suivit spécialement les cours de Du- 
verney, avec lequel il ne cessa d’en- 
tretenir des relations d'amitié. À pei- 
ne était-1l rentré dans sa patrie, que 
la réputation du médecin écossais se 
répandit, avec ses écrits , dans tou- 
tes les facultés de l’Europe. Celle de 
Leyde lui offrit une chaire de méde- 
cine, et il y fut installé le 26 avril 
1692. Le grand Bocrhaave suivit 
ses leçons ; mais , soit que son lan- 
sage, hérissé de calculs, füt difficile 
à comprendre, soit que les autres 
membres de la faculté eussent des 
torts avec lui, Pitcarne revint, pour 
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la troisième fois, en Écosse, en 
1693, et se livra tout entier à ses 
spéculations favorites. [l devint l’un 
des adversaires les plus redoutables 
de la chimiatrie , qui était, à cette 
époque, presque généralement pro- 
fessée. Suivant lui, aucun ferment 
ne peut exister dans le corps hu- 
main , parce que la fermentation est 
un mouvement désordonné , tumul- 
tueux, qui serait incompatibleavec la 
régularité de la circulation du sang. 
D'ailleurs, ajoutait-il, le ferment gas- 
trique ne saurait dissoudre , ainsi 
qu’on le prétend, les aliments les 
plus solides , sans altérer en même 
temps les membranes de l’estomac, 
surtout lorsque ce viscère est dans 
un état de vacuité. Mais, si Pit- 
carne renversa plusieurs des erreurs 
physiologiques qui défiguraient l’his. 
toire de l'homme, il en établit beau- 
coup d’autres. Il expliquait toutes 
les fonctions par l’action mécani- 
que des organes, qu'il soumettait 
aux formules d’un calcul rigoureux. 
L’estomac, par exemple, déploie, 
suivant lui, sur les matibres ali- 
mentaires , une force équivalente à 
douze mille neuf cent cinquante-une 
hvres. La pathologie elle-même n’c- 
tait point à l'abri de ses innovations; 
il en avait réduit l’axiome le plus 
général à une proposition dalgtbre : 
Une maladie étant donnée, trouver 
le remède. Les principales produc- 
tions de Pitcarne sont : 1. Solutio 
problematis de inventoribus, Edin- 
bourg, 1688, et Leyde, 1693 , in. 
4°. IL Oratio qué ostenditur me- 
dicinam ah omri philosophardi sec- 
té esse liberam, Leyde, 1602, in- 
4°. TT. De sanguinis circulatione 
in animalibus genitis et non gent- 
lis, Leyde, 1693, in - 40. IV. De 
causis diversæ molis qué fluit sar- 
gUES per pulmonem in natis et non 
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natis, TÆÿdé, 1693, in-4%. V, De 
molu sangulrus pér Vasa Minima , 
Leyde , 1693, in-4°. VI. De theo- 
rid morborum oculi, Leyde, 1693, 
in-4°, VIT. Diss. quo cibi in ventri. 
eulo rediguntur ad formam sangui- 
ñireficiendo idonéam, Leyde ,1693, 
in-4°, VIIT. Diss, brepis de opera 
quam præslant corpora acida vel 
alcalinaincuratione morborum. IX. 
De curatione febrium quæ per eva- 
cuationes instituitur , Edinbourg , 
1695 ,in-4°. X. De fluxu mens- 
truo , ibidem , 1713, in-4°. XI. 
De divisione morborum. XII. Ele- 
menta medicinæ physico-mathema- 
üica, libris duobus quorum prior 
theoriam , posterior praxim exhi- 
bet, Londres, 1717, in-8°. Ces 
Dissertations sont réunies en un 
volume in-4°., imprimé à Roter- 
dam, 1701, et à Londres, 1713, 
sous le titre de Dissertationes me- 
dicæ. D’autres éditions des mêmes 
écrits ont été publiées à Roterdam , 
en 1714, et à Venise, en 1935, 
avec le ütre de, Opuscula medica, 
in-40, Enfin toutes les productions 
de Pitcarne sont rassemblées sous le 
titre de, Opera omnia, in-4°., 
Venise , 1703, et Leyde, 1797. On 
trouve dans ce Recueil quelques 
pièces sur divers points de théo- 
logie. B—\. 
PITHOIS ( Crauve }, littérateur, 
né , vers 1596, dans la province 
de Champagne, entra , jeune, dans 
l’ordre des Minimes , et se fit bien- 
tôt connaître par ses dispositions 
pour la chaire. Des tracasseries qu’il 
éprouva le dégoûtèrent de la vie du 
cloître ; et il s'enfuit à Sedan, où 
il fit profession de la réforme, Obli- 
gé de choisir un état, il se décida 
pour le barreau, où il parut très- 
avantageusement, Peu après, le duc 
de Bouillon le nomma son biblio- 
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thécaire, et lui donna une chaire de 

hilosophie au collére de Sedan, 
l'un des plus fameux que les protes- 
tantseussent alors en France. I|mou- 
rut Gans cette ville, en 1696, à l’à- 
ge de quatre-vingts ans. Le père La 
Noue fait mention de Pithois , dans 
le Chronicon generale ordinis Mi- 
rumorum , P. 591; mais son aver- 
sion pour un confrère apostat l’a 
empêché d’y rapporter les titres de 
ses ouvrages. On connaît de lui : I. 
L’_1morce des ames dévotes et rel- 
gieuses, sur ce théorème:Bonum est 
nos hic esse, Paris, Moreau, 1627, 
in-12, 11. Dans l’Approbation de ce 
livre, il est fait mention d’un ouvra- 
ge de lui, intitulé : L’/Æoroscope et 
bonne aventure des prédestines. UT. 
Cosmographie, ou doctrine .de la 
Sphère, avec un Traité de la géo- 
graphie , Paris (Sedan , Jannon), 
1641,in-12. IV. Traité curieux, 
ou Préservatif contre l’astromantie 
des genethliaques, Sedan , 1641, in- 
12 : il en existe des exemplaires avec 
unnouveaufrontispice, Montbéliard, 
1646. V. L’Apocalypse , ou Révé- 
lation des mystères cenobitiques , 
par Méliton, Saint-Léger, Chartier 
( Elzeviers ), 1662, in1 2. Cette édi- 
tion, réimprimée depuis, sous letitre 
de l Apocalypse de Méliton , est as- 
sez recherchée des curieux. C’est un 
extrait des différents écrits de Ca- 
mus, évêque de Bellei, contre les 
moines, et en particulier de sa Àe- 
ponse aux entretiens d Hermodore. 
par Saint-Agran (le P. Jacques de 
Chevannes, capucin). VI. La de- 
couverte des faux possédés , ‘avec 
la conférence touchant læ& preten- 
due possédee de Nanci, Châlons, 
1691, in-8°. Elisabeth de Ranfaing, 
veuve Dubois, plus connue sous le 
nom de Marie- Elisabeth de la Croix, 
fondatrice des religicuses de N. D. 
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du Réfuge, passait iii possédée 
du démon. L’évèque de Toul ordon- 
na des informations , et le résultat 
fat de reconnaître la possession. Pi- 
thois se prononça ouvertement con- 
tre cette décision. Remi Pichard, 
médecin de Charles IV, duc de Lor- 
raine, publia contre l’ouvrage de 
Pithois, un écrit intitulé: De l’ad- 
nuirable vertu des saints exorcis- 
mes sur les princes des enfers, 
possédant réellement vertueuse de- 
moselle Elisabeth de Ranfaing, 
avec ses justifications contre les 
ignorances et les calomnies du père 
Claude Pithois, minime, Nanci, 
1622. L’ignorance de Pithois consis- 
tait à mier la réalité de l’obsession ; 
mais le médecin aux maléfices de 
qui on attribuait cette possession, 
n’en fut pas moins brülé le 2 avril 
1622, avec ure fille sa complice. 
(Voyez le Triomphe de La croix ou 
la vie de la mère Elisabeth , etc. , 
par Boudon, ou l’abrésé qu’en ont 
donné Hélyot, Æist. des ordres re- 
ligieux , 1v, 356, et Collet dans ses 
Histoires édifiantes.)  W—s. 
PITHON-COURT, curé de Boissi- 
le-Sec, près Verneuil, diocèse de 
Chartres, était né à Carpentras. Il 
réunit à la piété, Le goût le plus dé- 
cidé pour l’étude, et se fit principa- 
lement connaitre par ses écrits sur le 
comté Venaissin. S’étant démis de 
sa cure, il fut, pendant quelques 
années , titulaire du prieuré de Lor- 
roux en Bretagne, et mourut subite- 
ment à Verneuil, dans les premiers 
mois de 1780. On a-de lui : Histoire 
de la noblesse du comté Venaissin, 
d'Avignon et de la principauté 
d'Orange, Paris, Durand, 1743-50, 
4 vol- in-4°. On lui reproche un 
grand nombre d’inexactitudes, et 
surtout le tort de n'avoir pas distin- 
gué l’origine de la noblesse des fa- 


PIT 5 I 
milles dont il a fait mention. Ilavait 
publié le prospectus d’une Histoire 
du comté Venaissin et de la ville 
d'Avignon, dont le manuscrit, en 
G volumes in-4°., est annoncé dans 
la Bibl. hist. de France , édition de 
Fontette, tome 1v, supplément , n°. 
38323. Il ne paraît pas que cette 
histoire ait été imprimée. La Chro- 
nique littéraire de l'abbé Rive lui 
attribue, en société avec Monclar, 
le Mémoire pour le procureur-géné- 
ral au parlement de Provence, ser- 
vant à établir la souveraineté du 
roi sur la ville d'Avignon et le comté 
Venaissin, 1769 ,2 part. in-80.; 
ouvrage devenu rare, le fond en 
ayant été mis dans le dépôt des af- 
faires étrangères. L—p—r. 

PITHOU ( Pierre ) naquit à 
Troyes, en 1539. Des biographes 
ont cru rehausser son mérite en fai- 
sant remonter au onzième siècle les 
titres de noblesse de sa famille : lui, 
qui ne se sentait flatté que d’une il- 
lustration personnelle, vit avec in- 
différence les preuves équivoques de 
la généalogie qu’on luiattribuait, Son 
père, qui était, au barreau, l’oracle de 
la Champagne , entretenait un com- 
merce assidu avec les écrivains de 
l'antiquité ; il avait conservéles OEu- 
vres de Salvien, inédites à cette épo- 
que, ainsi que les Novelles de Théo- 
dose le jeune, de Valentinien, de 
Majorien et d’Anthémius. Ce pére 
éclairé avait légué son érudition à 
Jean et Nicole, ses deux fils aînés, 
l’un médecin , l’autre jurisconsulté, 
tous deux zélés sectateurs de Calvin, 
et en grande estime parmi leurs co- 
religionnaires. Pierre, le troisième 
qui fait l’objet de cet article, mc- 
rita une réputation bien plus écla- 
tante, et trouva dans François , un 
autre de ses frères, un émule de ses 
travaux et de sa gloire, T1 reçut sa 


2 / 
J{} LE] 


b32 PIT 


première éducation dans la maison 
paternelle, où les doctrines du pro- 
testantisme se glissèrent dans son 
intelligence en même temps que les 
éléments des langues. Envoyé à Pa- 
ris pour perfectionner son instruc- 
tion, il y acheva ses études , bien jeu- 
ne encore, sous la direction de Tur- 
nèbe , qui fut étonné de ses progrès. 
Son jugement précoce lui faisait 
prendre en haine les subtiles inuti- 
lités de la scolastique : son père lui 
en épargna les dégoûts ; et 1l fut 
confié aux soius de Cujas, dont il 
suivit les cours pendant cinq aus à 
Bourges et à Valence. Ce fut alors 
qu'il contracta une liaison étroite 
avec Loisel, qui partageait sa pas- 
sion pour l'étude, et son aptitude 
pour la science des lois. Gujas se 
complaisait singulièrement dans son 
élève, qui déjà s’annonçait comme 
un puissant jurisconsulte, par des 
essais sur divers points de la législa- 
tion romaine. Aussi modeste que sa- 
vant, Pithou, en prenant à vingt- 
un ans la robe d'avocat , ne se mon- 
tra point impatient de produire ses 
connaissances : il se traça un large 
plan de travail, s’y consacra sans 
cesse pendant quatre années, plai- 
da enfin sa première cause, et la 
gagna. Une timidité naturelle qu'il 
désespérait de vaincre, le détermina, 
indépendamment de son dégoût pour 
le fastidieux usage de la parole , que 
ses contemporains prenaient pour 
l’éloquence, à s’arréter après ses pre- 
miers pas dans une carrière où Îles 
triomphes naissent de la vivacité de 
la contradiction. I} n’en fut pas mois 
assidu aux audiences du parlement, 
pour y faire son profit de l’applhica- 
tion des lois, tandis qu’il rendait des 
décisions respectées, dans le silence 
deson cabinet, dont il ne sortait rien 
que d’exact et de fini. Il remplissait, 
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pardes dissertations savantes, l’inter 
valle des vacances ; et il appelait ses 
heures perdues, les moments qu’il 
enlevait, dans l’intérêtdeslettres, aux 
occupations pénibles de son état. 
Fidèle aux principes de la réforme, 
il fut inquiété par les dispositions 
hostiles manifestées contre !L, pro- 
testants. Il chercha un asile dans 
sa ville natale, et s’y vit repoussé du 
barreau en qualité de calviniste. Ce- 
pendant l’homme que les avocats de 
Troyes refusaient pour confrère, 
donnait des lois au territoire protes- 
tant de Sedan, sur la demande du 
duc de Bouillon , empressé de con- 
fier à ses lumieres la rédaction de la 
coutume qui devait régir sa princi- 
pauté. Pithou se rendit ensuite à 
Bâle, où 1l donna une édition de la 
Vie de l’empereur Frédéric Barbe- 
rousse ; par Othon de Freisingen, 
annaliste allemand , et une autre de 
l’ Histoire de Paul Diacre , auteur du 
moyèn âge, qu'il fit précéder d’une 
préface où il établissait combien était 
récent, dans l’Allemagne etla France, 
le cuite rendu aux images. L’édit de 
patification , de 1550 le ramena 
dans sa patrie. I! fit un court voyage 
en Angleterre , à la suite du duc de 
Montmorene1, envoyé en ambassa- 
de auprès d’Élisabeth ; et son cœur 
fut navré par la comparaison de l’é- 
tat florissant de ce royaume avec les 
calamités auxquelles son pays était 
en proic. Ce sentiment douloureux 
s’accrut à l’aspect des nouveaux mal- 
heurs dont, à sonretour, il faillit être 
la victime. IL était à Paris, lors de 
la Saint-Barthélemi. Les assassins, 
quile cherchaient , ne purent l’attein- 
dre, mais se vengerentde son évasion 
cn livrant au pillage ses meubles ct 
sa précieuse bibliothèque. Heureuse 

ment, toutes les richesses littéraires 
qu'il avait ramassées avec tant de 
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soins, ne furent point dispersées par 
ces barbares ; et il retrouva, chez 
ses amis, la plupartdeses principaux 
manuscrits dont il leur avait don- 
né des copies. Peu de temps après 
il entra dans le sein de l’église ca- 
tholique; et telle était l’estime ac- 
cordée généralement à son caractè- 
re, que sa bonne-foi ne fut pas sus- 
pecie aux hommes les plus portés à 
l'animosité, et qu’il ne cessa point 
d'entretenir des relations amicales 
avec Bèze, Gasaubon, Scaliger, 
chauds partisans de la cause qu'il 
abandonnait. Vers le même temps, 
Paul de Foix, chargé d’une mission 
diplomatique en Allemagne et en Ita- 
lie, voulut se l’attacher en qualité de 
secrétaire d’ambassade, joignant à 
ses offres celle d’une place de con- 
seiller au parlement. Pithou craignit 
d’être distrait de ses études chéries 
en acceptant des devoirs qui né- 
eessitaient un déplacement suscepti- 
ble de se prolonger : il remercia , et 
préféra le modeste emploi de bailli 
de Tonnerre. Cette petite ville ent le 
bonheur de jouir des lumières d’un 
magistrat que lui eût envié la capi- 
tale; 11 y lussa des traces de son gé- 
nie, en simplifiant les formes de la 
procédure civile et de l'instruction 
criminelle, Ses travaux se multipliè- 
rent dans les loisirs que lui laissait sa 
charge. Îl voulut unir aux douceurs 
de l'étude la société d’ane compagne, 
et partagea, entre clleet leurs enfants, 
une sensibilité qu'il n’avait jusque- 
là portée que sur ses amis. Son choix 
fut heureux; et lépouse qu'il se don- 
ua, lui fit goûter tous les charmes de 
la vie domestique. En 1579, le pro- 
cureur-général La Guesle le choisit 
pour un de ses substituts. Pithou, 
dans ses nouvelles fonctions, com- 
posa un Mémoire apologétique de 
Fordonnance de Blois, qui sanc- 
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üonnait la plupart des réglements 
décrétés au concile de Trente, et re- 
jetait tout ce qui paraissait attenta- 
toire aux libertés de l'Église de 
France. Le roi ayant formé une 
chambre temporaire pour rendre la 
justice dans la Guienne, Pithou con- 
sentit à y remplir la charge de pro- 
cureur-général, par amitié pour Loi- 
sel, nommé avocat-général à la mê- 
me cour. Là , se pliant à la nécessité 
de parler en publie, il fit oublier 
qu’autrefois cette considération Pa- 
vait éloigné de larène judiciaire. 
Loisel nous a conservé un de ses 
plaidoyers , dont l’élocution saine et 
le tissu solide contrastent singulie- 
rement avec les prolixes déclama- 
tions de son temps. Après trois ans 
d’un exercice pénible, on le vit ap- 
préhender de transmettre à ses en- 
fants une charge devenue vénale, et 
rentrer avec dignité dans les rangs 
des avocats. Sa réputation ne fit que 
s'étendre ; et les étrangers le consul- 
tèrent même sur l'interprétation de 
leurs propres lois. En 1587, Ferdi- 
nand , grand-duc de Toscane, vou- 
lait s’attribuer la succession entière 
d’un deses sujets, dont le fils avait 
encouru la confiscation pour crime 
de lèse-majesté. Il se soumit à la dé 

cision de Pithou. Get homme de bien 
prononça que le prince devait parta- 
ger avec les sœurs du condamné ; 
mais, après avoir appliqué la rigueur 
de la loi, il crut devoir intercéder 
pour l'humanité blessée. « La cause 
» dufise, disait-il, n’est jamais plus 
» douteuse que sous un bon prince. 
» La plus grande victoire à laquelle 
» 1l puisse prétendre, la plus grande 
» gloire à laquelle il puisse aspirer , 
» c’est de se laisser désarmer dans 
» sa propre cause par l’équite et l’hu- 
» manité. » La consultation de P1- 
thou fut adoptée par la rote de Fi0* 
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rence; etses conclusions furent exécu- 
ices. Resté libre durant les troubles 
dela Ligue, grâceàla condition privée 
dans laquelle il s'était renfermé, 
Pithou fut retenu au centre de la 
rebellion , par son état, sa famille et 
ses livres. Ces motifs l’empêchèrent 
de répondre à l’appel que fit Henri 
ITL à sa fidélité , en lui témoignant 
le desir de le voir à la tête de:la 
partie saine du parlement, qui sié- 
geait à Châlons. Plein de l'espoir 
d’être plus utile à son prince dans 
l'intérieur de Paris, il continua de 
fréquenter le palais, tant que le 
corps des magistrats maintint le nom 
du roi dans ses actes, et n’eut pas 
subi le joug des factieux. Mais lors- 
que les ligueurs eurent décimé ce qui 
restait du parlement de Paris pour 
en extraire une commission dévouée 
à leurs projets, il ne parut plus au 
barreau , prédit au président Brisson 
le sort funeste qui l’attendait, etcher- 
cha des consolations dans le recueille- 
ment deses travaux accoutumés. Son 
âgeavancéne l’empêcha pas de s’ap- 
pliquer à la géométrie. Une affection 
fraternelle le réunit sous le même 
toit avec Nicolas Lefebvre, depuis 
précepteur de Louis XIII; et tous 
deux, comme s’ils eussent été étran- 
gers aux agitations dont ils étaient 
témoins, entreprirent de vastes lec- 
tures , et de scrupuleuscs recherches 
sur tout ce qui concernait l’histoi- 
re et la discipline de l'Eglise. Ce- 
pendant il ne perdait pas de vue les 
intérêts de la cause royale, Accueilli 
par le lésat prévenu en faveur de 
son savoir ei de son caractère, il 
osait parler d’un rapprochement en- 
tre les partis. Il faisait servir à ses 
vues pacifiques ses liaisons avec 
Edouard Molé, procureur - général 
du parlement au service de la Ligue; 
lui remettait sous les yeux de nobles 
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exemples, puisés dans notre histoi- 
re; l’enflammait d’une juste hor- 
reur pour la domination de l’étran- 
ger, et le disposait, sous ce rap- 
port, à provoquer ce mémorable 
arrêt, qui mit la loi salique sous la 
sauve-garde des bons citoyens , et 
déclara nuls tous les actes qui ten- 
draient à imposer à la nation un roi 
pris hors de son sein et hors de sa 
croyance. Les prétentions de l’Es- 
pagne se trouvaient ainsi écartées ; 
mais le chef de la maison de Bour- 
bon demeurait également exclu. Les 
états-généraux , convoqués par la Li, 
gue en 1593, agltés en sens con- 
traire par Maïenne et par les agents 
des cours de Rome et de Madrid, 
s’accordaient à le repousser. Le peu- 
ple, entraîné par des prédications 
fanatiques , fermait les yeux sur les 
qualités éminentes du légitime héri- 
üer du trône, pour ne voir en lui 
que l’ennemi de la religion nationa- 
le. De bons esprits avaient inutile- 
ment travaillé à détruire ces impres- 
sions par le secours du raisonnement. 
Un moyen plus heureux fut saisi par 
Pithou et quatrede ses amis, Rapin, 
Passerat, Gillot et Florent Chrétien, 
passionnés comme lui pour le bien 
public. Au milieu de tant de pam- 
phlets impuissants, ils lancèrent la 
Satire Menippée ( F. Leroy, X XIV, 
237). Le ridicule y était versé à plei. 
nes mains sur les meneurs de la Sain. 
te- Union ; leurs plans étaient mis à 
jour : tout le sérieux qui couvrait 
Ps intrigues s’évanouissait sous les 
traits d’une ironie acérée; leurs ha- 
rangues , leurs délibérations, et jus- 
qu'à l’ordre qu'ils observaient dans 
leurs séances , étaient livrés à une 
raillerie irrésistible, le plus souvent 
pleine de finesse , dégénérant quel- 
quefoisen travestissement me de 
mais , par-la même, plus sûre d’un 
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succès populaire. Cette piece produr- 
sit une sensation prodigieuse; et il 
s’en fit quatre éditions en trois se- 
maines, On n’a point exagéré en af- 
firmant qu’elle eut pour Henri IV un 
résultat plus utile que ses victoires 
d’Arques et d'Ivri. L'opinion publi- 
que se sépara sensiblement de ses ad- 
versaires ; et Pithou eut la gloire d’a: 
voir contribué, plus que personne, 
à cette révolution, en mettant dans 
la bouche du lieutenant - civil Dau- 
bray, orateur du tiers-état, la pein- 
ture la plus énergique des maux de 
la patrie, des manœuvres ambitieu- 
ses de ceux qui la déchiraient, et des 
vertus héroïques du monarque qui 
pouvait seul cicatriser ses plaies, 
rallier ses enfants, et mettre le con- 
irepoids de son épée dans la ba- 
lance que l’étranger voulait faire pen. 
cher en sa faveur. Il semble que Vol- 
taire ait calqué sur ce morceau élo- 
quent, dont il a cherché à reproduire 
la vigueur , le discours qu’il prête, 
dans sa Henriade , au président Po- 
hier. Il restait encore un obstacle 
pour aplanir au roi le chemin du 
trône. Pithou , qui correspordait 
avec Rome, fit pressentir le pape sur 
V’absolution de Henri. Les préten- 
tions du pontife ne le rebutèrent 
point; et il composa un Mémoire 
pour démontrer aux évêques qu’ils 
pouvaient, de leur propre autorité, 
relever le roide l’excommunication, 
et se soumettre à son obéissance, 
L'entrée d'Henri IV à Paris suivit 
de près. Les besoins de la justice ex- 
citèrent d’abord sa sollicitude; et il 
exigea que Pithou exerçât la charge 
de procureur-général au parlement 
sédentaire à Paris, en attendant qu’il 
püût réunir tous les éléments fidèles 
qui devaient compléter la magistra- 
ture. Il le chargea d’arracher des re- 
aistres de la cour tout ce que les 
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Lgueurs y avaient inséré d’injuricux 
contre lui et son prédécesseur ; d’en- 
lever des églises les tableaux, ins- 
criptions et autres monuments des 


fureurs de la Sainte-Union; enfin de 


tâcher de ramener le calme dans l’'É- 
tat, en écartant, comme des armes 
dangereuses , tout ce qui pouvait 
rappeler ou alimenter le fanatisme, 
Pithou déploya , dans ses fonctions 
provisoires, une grande activité, 
maintint une police sévère, fit rayer 
des registres du parlement tout ce 
qui portait l’empreinte du délire des 
circonstances , et se confondit de 
nouveau avec les avocats, sans avoir 
rien perdu de sa simplicité premiè- 
re. Rendu tout entier aux travaux 
qu'il affectionnait , il ne les in- 
terrompit que pour composer , par 
ordre du roi, un livre sur la con- 
duite que ses prédécesseurs avaient 
tenue dans leurs démêlés avec le 
Saint-Siége. Un an après , il publia 
les Libertés de l'Eglise gallicane. 
Sa franche opposition à la politique 
romaine aurait pu l’aliéner des Jé- 
suites; mais sa tolérance et sa pas- 
sion pour les lettres ne lui laissaient 
voir dans cette société qu’une auxi- 
liaire des bonnes études. Aussi, 
lorsque ces pères furent poursuivis 
après l’attentat de Jean Châtel , il 
avertit les plus exaltés d’entre eux 
des recherches dont étaient me- 
nacés leurs domiciles, et ancautit 
lui-même plusieurs de leurs écrits 
capables de les compromettre. Pi- 
thou n’atteignit pas à une longue 
vieillesse : il mourut à Nogent-sur- 
Seine, où il s’était fait transporter 
de Troyes, le 1°". novembre 1506: 
il était né à pareil jour , et avait cin- 
quante-sept ans. Ses dernières pen- 
sces furent pour sa patrie, « O mon 
» roi, 0 mon roi, s’écrla-t-il, que tu es 
» mal servi! Pauvre royaume , que 
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» tu es déchiré! » Ainsi de tristes 
pressentiments le sulvirent dans la 
tombe. L'imagination de ce bon ci- 
toyen était continuellement assaillie 
par les souvenirs des maux qui tour- 
mentaient la France. Dans les mor- 
ceaux qu’il a placés en forme d’in- 
troduction à la tête de plusieurs de 
ses ouvrages, on le voit se reporter 
sur cette aflligeante perspective, com- 
me s’il y cherchait un aliment à sa 
sensibilité. Dans son testament, écrit 
huit ans avant sa mort, il met à dé- 
couvert tout l'intérieur de son ame ; 
et 1l semble que le témoignage qu’il 
se rend à lui-même, aux yeux de la 
postérité, doive ajouter à la vénéra- 
tion qu'il a méritée. Il compta parmi 
ses amis tout ce que la magistrature et 
les lettres avaient de plusdistingué, et 
fut respecté par l'envie. Loisel, qui 
le connut dans l’intimité, a saisi et 
tracé les rapports qu’il eut avec So- 
crate. Pithouapportait, dans ses com. 
munications avec sesamis,unefacilité 
de caractère et une douce gaîté, que 
ne promettait pas la sévérité de sa 
physionomie. Ami sincère de la vé- 
rité, 1] ne savait point la trahir; mais 
il évitait de blesser par une expres- 
sion trop dure. Son ambition cons- 
tante fut de bien mériter de la pos- 
térité. Il fut le Varron du seizième 
siècle, et l’homme à qui les amis de 
l'antiquité sont le plus redevables , 
Poggio seul excepté. Investigateur 
infatigable des manuscrits précieux, 
il copia, de sa propre main, un grand 
nombre de chartes et de diplômes, 
et mit avec une rare générosité, à la 
disposition des savants, les trésors 
de sa bibliothèque. Ses nombreux 
ouvrages appartiennent au droit ci- 
vil, au droit canonique, à l’histoire 
et à la littérature proprement dite. 
I. Son éloge, comme jurisconsulte , 
est tout entier dans cette phrase de 
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Lefebvre : Cujacius discipulo præ- 
ripuit ne primus jurisconsultus es- 
set ; ille præceptorine solus. On l’a- 
vait sollicité de consacrer ses veilles 
à une édition du Corps de droit ro- 
main ; personne n’eût été plus capa- 
ble de remplir cette tâche importan- 
te : mais l’étendue de ce travail exé- 


cuté avec l’idée de la nerfection à 


laquelle il eût été jaloux d’atteindre, 
cffraya sa pensée. [l resta étroitement 
lié avec Gujas jusqu’à la mort de ce 
dernier. Ces deux grands hommes 
échangeaient leurs ouvrages ; et Pi- 
thou, prié par son maître de se char 
ger de fa révision deses belles Obser- 
vations sur le droit romain, y ajouta 
des Remarques, rectifia certains pas- 
sages , et combattit même quelque- 
fois les opinions de l’auteur. Fabrot 
a recueilli ces Remarques ; et Loi- 
sel a conservé les sept livres que 
composa son ami, encore sur les 
bancs de l’école, sur l’analogie des 
termes obscurs etlinterprétation des 
mots les moins usités du droit ro- 
main, et des décrétales. On doit à 
Pithou la découverte des lois des 
Wisigoths, qu'il publia en 1579. 
Il avait donné auparavant le fameux 
édit de Théodoric, qui régissait les 
Ostrogoths en Italie. Il avait de pré- 
cieuses collections sur les monu- 
ments de ces peuples barbares , que 
le génie de Montesquieu n’a pas dé- 
daigné d'interroger. C’est sur un de 
ses manuscrits, que son frère fit im- 
primer à Bäle la traduction latine 
des Âoyelles de Justinien, par le 
professeur Julien; et c’est par ses 
soins que le public connut ies ÆVo- 
velles de Théodose, Valentinien, 
Majorien et Anthémius, On a encore 
de lui un Commentaire sur la coutu- 
me de Troyes, et un Parallèle en la- 
tin des lois de Moïse avec les lois 
romaines, auquel on a réuni ses Ob- 
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servations sur le Gode et les Novel- 
les, Paris, 1689, in-fol. 11. De ses 
nombreux écrits sur le droit canoni- 
que, nous n’indiquerons que les plus 
importants : 1°, Corpus juris cano- 
nici, 1687, deux volumes in-fol., 
en société avec son frère, — 2°, 
Codex canonum veius ecclesiasti: 
cum , in-fol.— 30, Gallicæ ecclesiæ 
in schismate status , in-80. : c’est un 
recueil des pièces authentiques qui 
constatent la lutte de la puissance 
temporelle et de la puissance spiri- 
tuelle, depuis 1408 jusqu’à 1559, 
— 4°. Libertés de l'Eglise galli- 
cane , dont la dernière édition est 
due à Clavier , 1817, in-8°. La 
premiére , publiée en 1639, fui 
supprimée : la deuxième, 2 vol. in- 
fol., accompagnée du recueil des 
preuves, parut en 1651, revêtue 
du sceau de l'autorité. Ce livre, de- 
venu Ja base de la Déclaration du 
clergé en 1682 , est un assemblage 
lumineux et précis des maximes 
fondamentales que suivent les juris- 
consultes français dans le conflit des 
deux puissances. À l’appui de ces 
principes , habilement coordonnés, 
devaient être ajoutées des preuves 
rassemblées par l’auteur. Ayant dis- 
paru des papiers laissés à sa mort, 
‘elles ont été suppléées par Dupuy, 
qui fut soupconnéde s’être approprié 
le travail de Pithou. Le même soup- 
con a plané sur le P. Sirmond, qui 
parait avoir profité d’une collection 
des conciles, fort avancée par son 
infatigable ami. ITE, Pithou a donné 
une édition des Capitulaires, surpas- 
sée depuis par celle de Baluze ; la 
série des Annalistes qui se sont exer- 
cés sur notre histoire, entre le hui- 
tème et le treizième siècle; de sa- 
vants Mémoires sur les comtes de 
Champagne et de Brie; les Fragments 
historiques de Saint-Hilaire, renfer- 
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mant des particularités curieuses sur 


le concile de Rimini; ct les écrits de 
plusieurs anciens docteurs de l'Église 
gallicane, dont quelques-uns inédits. 
1 publia, d’après de meilleurs ma- 
nuscrits , plusieurs Géographes an- 
ciens , l’Itinéraire de Bordeaux à Jé- 
rusalem, suivi autemps des croisades; 
les OEuvres de Salvien, les Déclama- 
tions des rhéteurs romains, Juvénal 
et Perse, Pétrone, les Distiques mo- 
raux attribués à Caton. Il enrichit 
la littérature des Fables de Phèdre 
dont son frère avait trouvé le manus- 
crit, et du Pervigilium Veneris, jus- 
ques-là inconnus. Il badinait aussi 
avec les Muses latines; et sa poésie, 
comme son éloquence , empruntait 
des pensées son principal ornement. 
Parfaitement instruit des événements 
au milieu desquels il fut jeté , il avait 
formé le projet de les transmettre à la 
postérité. Îl abandonna ce plan, dès 
qu'il eut lespoir de le voir rempli 
par le président de Thou, qu’il aida 
de ses conseils, de ses recherches et 
de ses souvenirs , et qui lui a rendu, 
dans son Âistoire, la plus éclatante 
justice. — Prrnou (François), frère 
du précédent , naquit aussi à Troyes 
en 1943 , et profita des leçons de Cu- 
jas. Imbu des principes de Calvin ,il 
préféra d’abord un exil volontaire à 
un changement de religion, parcou- 
rut l’Allemagne protestante, l'Italie 
et Angleterre , visitant partout les 
archives des villes et des monastè- 
res, fouillant dans les bibliothèques 
des particuliers, et vint se fixer à 
Bâle, où 11 publia une traduction des 
Novelles de Justinien, se jeta dans 
Vétude des langues, et fit de rapides 
progrès dans lhébreu. Il retoucha 
les ouvrages de Cujas, avec son frè- 
re, qu'il imita enfin dans sa con- 
version; apprit Ja pratique des tribu: 
naux, sous le président Brisson, et fut 
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reçu avotat au parlement de Paris, 
en 1580. Il réfuta Cranato, anteur 
payé par Philippe 11 pour exalter 
es droits de l’Éspagne dans la chré- 
tienté, écrivit de nouveau contre 
les prétentions élevées par les adhé- 
rents de la cour de Madrid aux états 
de 1593, et fondit ces deux ouvrages 
dans un traité De la grandeur des 
droits,prééminences et prérogatives 
des rois et du royaume de France, 
Troyes, 1587 ,in-8°, (Foy. le Dict. 
des anonymes 22. éd., n°, 6423.) Il 
fut un des commissaires choisis par 
Henri IV pour assister aux confé- 
rences de Fontainebleau, entre Du- 
perron et Mornaï. Il fut encore char- 
: gé de régler les limites de la France 
et des Pays-Bas, conformément au 
traité de Vervins, et remplit les fonc- 
tons de procureur - général auprès 
d’une chambre instituée pour re- 
chercher les malversations des gens 
de finances, 11 mourut le 25 janvier 
1621, à Troyes, dont il affection- 
nait le séjour, Moins heureux que 
son frère , il se fit beaucoup d’en- 
nemis par la brusquerie de son hu- 
meur , et par l’expression trop fran- 
che de l'estime qu’il avait de lui- 
même, Quoi qu’en ait dit Scaliger , 
il vécut en bonne intelligence avec 
son frère ; et si de légers nuages 
troublèrent cette union, ils furent 
promptement dissipés. Plus avide 
d’eflleurer diverses branches de con- 
naissances que de s’appesantir sur 
aucune , les ouvrages de longue ha- 
leine Jui faisaient peur. Indéper* 
damment de ceux que nous avons 
mentionnés , il a composé un Traité 
de lexcommunication et de l’inter- 
dit, un Glossaire pour l'intelligence 
des capitulaires, et un autre destiné 
à éclaircir la loi Salique, qui , long- 
temps citée par tradition sans qu’on 
füt en état d’en présenter le texte, 
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venait enfin d’être retrouvée. Sa pé- 
nétration brilla singulièrement dans 
ce travail ; et ses explications sont 
quelquefois entièrement divinatoires. 
Le P. Pétau seul, de son aveu , pou- 
vait l’égaler dans la connaissance des 
écrivains du moyen äge. Son travail 
sur Térence, Stace et Juvénal , ne 
consiste pas dans cette fécondité 
d'observations triviales ou chargées 
d’une érudition indigeste, si familière 
au commun des commentateurs. Pé- 
trone, estimé pour l'élégance de son 
style, et pour les notions qu’il donne 
des usages des Romains sous les pre- 
miers empereurs , l’occupa pendant 
trois ans : il ne s’est permis aucune 
mutilation sur cet auteur ; son res- 
pect pour l’antiquité lui défendait la 
plus légère altération de ce genre: 
d’ailleurs, au seizième siècle, on ex- 
pliquait à la jeunesse dans leur inté- 
grité Ovide, Catulle, Anacréon, Mar- 
tial ; et l’on ne s’effrayait point de 
souiller sa mémoire des vers les plus 
licencicux de ces poètes. Un des 
neveux de Fr. Pithou a rédigé, sous 
le titre de Pithæana, un extrait des 
entretiens de ce savant ; et Denis 
Godefroy a inséré , dans son recueil 
d’auteurs sur la langue latine, les 
Excerpta Pithœi ex veteribus glos- 
sis. L'avocat Grosley a écrit la vie 
des membres distingués de cette fa- 
mille, en 2 vol. in-12. Pierre Pithou 
avait déjà eu trois historiens dans. 
Josias Mercier , Loisel et Boivin. 
On a aussi un Eloge de Pierre Pi- 
thou, par l’abbé Briquet de Lavaux, 
avocat, Amsterdam (Paris), 1778, 
in-8°. de 164 pag. F—r. 
PITISCUS ( BARTHELEMI) , né en 
1561, à Schlaune, près de Grum- 
berg en Silésie, fut précepteur de 
Frédéric IV, électeur palatin , puis 
chapelain du même prince. II mou- 
rut à Heidelberg , le 2 juillet 16134 
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Outre quelques ouvrages écrits ct 
latin contre les théologiens de Wür- 
temberg, et depuis long-temps ou- 
bliés , on a de lui: I. Trigonometriæ 
libri quinque , item problematum 
variorum nempe geodæticorum, al- 
limetricorum ; geographicorum , 
gnomonicorum, astronomicorum li- 
bri decem. Edütio tertia, cui re- 
cens accessit problematum archi- 
tectoricorum liber unus, 1612. Les 
deux éditions précédentes étaient de 
1599 et 1608. Parmi les raisons 
qu'il donne pour se disculper de 
ce qu'étant théologien , il publie 
des hyres de mathématiques : C’est, 
dit-il, que l’étude de l'astronomie 
est propre à adoucir les mœurs. Bon 
Dieul s’écrie-t-1l, quel ornement 
que la douceur! combien il est rare 
chez les théologiens, et combien ne 
serait-il pas à souhaiter que tous 
les théologiens fussent mathémati- 
ciens , C'est-à-dire, des hommes 
doux et faciles à vivre! On s’était 
aperçu que les tangentes et les sé- 
cantes des derniers degrés étaient 
inexactes dans le grand ouvrage de 
Rheticus (Opus Palatinum de trian- 
gulis). Pitiscus fut chargé de les cor- 
riger, ce quinécessita laréimpression 
de 86 pages; avec ces corrections, 
Vouvrage reparut sous ce titre : 
Il. Georgii Joachimi Rhetici mag- 
nus canon doctrinæ triangulorum ad 
decades secundorum scrupulorum , 
recens emendatus à Bartholomæo 
Pitisco Silesio. Addita est brevis 
commonefactio de fabricé et usu ca- 
nonis, etc. Les exemplaires ainsi cor- 
rigés sont très-rares. On n’en connaît 
à Paris que deux : l’un appartient à 
M. de Prony ; l’autre était à la bi- 
bliothèque du Conseil-d’état. Pitis- 
cus cest principalement connu par un 
ouvrage plus important, qui n’est 
pas de lui, etque, par une mé- 
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prise assez singulière, Montucla lui 
attribue, en sorte que cet ouvrage se 
nomme aujourd’hui le Pitiscus, par 
abréviation probablement ; ear il 
suffit d’en lire le titre pour le rendre 
au véritable auteur. 111. Thesaurus 
mathematicus sive canon sinuum ad 
radium 1.00000.00000.00000. , et 
ad dena scrupula secunda quadran- 
tis jam olim incredibili labore ac 
sumptu à GEORG1IO Jo4cnime 
RHETICO supputatus ,; ac nune 
primüm in lucem editus.. à Bar- 
tholomæo Pitisco.... 1613. On 
voit donc que Pitiscus n’en fut que 
l’éditeur. Le manuscrit était égaré, 
et confondu parmi les papiers de 
Valentin Othon, premier éditeur de 
l’'Opus Palatinum : c’est par les 
soins de Pitiscus qu'il fut retrouvé et 
imprimé. Cest l’ouvrage le plus 
étendu qui existe encore sur les si- 
nus; les exemplaires en sont fort 
rares. Lalande, qui l'avait long- 
temps cherché inutilement, était 
parvenu , par des invitations in- 
sérées dans les journaux, à s’en 
procurer trois exemplaires; il les 
a légués à la bibliothèque de l’Ins- 
ütut, à M. le baron de Zach et à 
l’auteur de cet article. L'ouvrage 
de Rhéticus donnait de plus les st- 
nus ct cosinus de seconde en secon- 
de pour tout le premier degré. Pi- 
tiscus y joignit des méthodes soit 
algébriques, soit synthétiques, pour 
trouver ces mêmes sinus à 25 dé- 
cimales, et des tables à 22 décima- 
les pour les secondes de 20 en 20° 
depuis o. 10" jusqu’à 34. 50". Les 
Additions de Pitiscus, manquent 
dans quelques exemplaires. D-L1-E. 

PITISCUS ( SAMUEL ), savant 
philologue , neveu du précédent , na- 
quit, en 1637, à Zutphen, dans la 
Gucldre hollandaise. Après avoir 
achevé ses premières études, il alla 
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suivre, à Deventer, les leçons du cc- 
lèbre S. Fred. Gronovius, qui lui fit 
faire de grands progrès dans les 
langues anciennes. Îl se rendit ensuite 
à Groningue, où il fit ses cours de 
théologie, et fut admis au saint 
ministère. De retour à Zutphen, il 
résolut de se dévouer aux fonctions 
pénibles de l’enseignement, etmérita, 
par son zèle et son application à ses 
devoirs, d’être mis à la tête de l’école 
latine de cette ville. En 1685, il fut 
nommé recteur du colléce de Saint- 
Jérômed’Utrecht, place importante, 
qu'il remplit trente-deux ans avec 
beaucoup de distinction. Pitiseus fut 
marié deux fois : sa première femme, 
outre qu’elle était d’une humeur in- 
supportable, vendaitles livres de son 
mari afin de satisfaire son goût pour 
le vin; la seconde, d’un caractère 
plein de douceur, et d’ailleurs excel- 
lente ménagère, lui laissa Le loisir de 
s'appliquer à létude. Il avait eu le 
bonheur de trouver dans le libraire 
Halma un véritable ami, qui lui paya 
généreusementses travaux; et comme 
il avait beaucoup d’ordre et d’éco- 
nomie, 1} amassa une fortune cousi- 
dérable, dontil sut faire un bon em- 
ploi. Pitiscus mourut à Utrecht, le 
1er, février 1717 , à l’âge de quatre- 
vingis ans (1). Par son testament, 
il fit don aux pauvres d’une somme 
de dix mille florins. On doit à cetin- 
fatigable philologue, de bonnes édi- 
tions, avec des préfaces et des notes, 
de Quinte-Curce, Utrecht, 1685 et 
1693, in-8°.: ces deux éditions font 
partie de la collection des ’ario- 
run ; mais on préfère celle de 
1693 , comme un peu plus com- 
plète que l'autre (Voy. le Manuel 


(1) Barral, dans la préface de la traduction du 
pie des antiquités, dit que Pitiscus se démit de 
sa charge de recteur, en 1717, et qu'il mourut dix 
aus après , à l’âge de go ans, 
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du libraire, de M. Brunet); — da 
Polyhistor , de Solin, avec les Ob- 
servations de Saumaise sur Pline, 
ibid., 1680, 2 vol. in-fol. ; —de Sue- 
tone,1600, 2 vol. in 80., Leuwarden, 
1714 ,2 vol. in-40., fig. ; — d’Au- 
relius Victor, Utrecht, 1696, in- 
30, ; — du Pantheon mythicum, du 
P. Pomey ,ibid., 1697, ou 1701, in- 
80. ;— des Antiquitates Romanæ 
de J. Rosini, ibid. , 1701 ,in-4°, On 
a en outre de lui: £, Lexicon latino- 
belgicum, 1704, in-4°., Dordrecht, 
1725, même format : Pitiseus prit 
pour base de son travail le diction- 
naire latin-français du P. Tachard 
(V.ce nom }; la meilleure édition est 
celle d'A. H. Westerhos, Rotterdam, 
1771, 2 vol. in-40, IT. Zexicon an- 
tiquitatum Romanarum , in quo ri: 


dus et antiqutates tum Grœæcis et 


Romanis communes ,tum Romanis 
particulares exponuntur , Leeuwar- 
den, 1713, 2 vol. in-fol.; bonne 
édition, que lon préfère à la réim- 
pression de Venise, 1710, et à l’édi- 
tion augmentée de la Haye, 1737, 3 
vol. in-fol. Get ouvrage, que Pitiscus 
avait entrepris à la prière d’'Halma, 
lui coùta dix années de travail ; on 
y trouve sur, chaque sujet les textes 
ou citations des écrivains anciens, 
les inscriptions, et le résumé des 
travaux des écrivains modernes , 
quelquefois même leurs opuscules 
entiers. Au mot Barba, par exem- 
ple, l’auteur a cru devoir insérer le 
dialogue d’Ant. Hotman, parce qu’il 
était rare. Quoique Pitiscus critique 
souvent avec raison les auteurs qu'il 
cite, son livre n’est pas exempt d’er- 
reurs, qui ont été relevées en partie 
par Burmann , Jacq. Vaassen, etc. ; 
mais il n’en est pas moins d’une uti- 
lité incontestable : l'abbé Barral en 
a donné une Traduction française 
abrégée, Paris , 17066, 2 tom. en 8 
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vol. in - 8°. Pitiscus annonçait, en 
1685 , un Lexicon Catullo-Tibullo- 
Propertianum : mais cet ouvrage, 
que les amis de l’auteur regardaient 
comme un trésor d’érudition, n’a 
point paru ; et l’on ignore ce qu'en 
est devenu le manuscrit. On trouvera 
des détails sur Pitiscus dans le Tra- 
jectum eruditum de Burman, et dans 
les Mémoires de Paquot : son por- 
trait a été gravé sous différents for- 
mats. W—s. 
PITOT (Hewr: ), mathémati- 
cien , né à Aramon, le 31 mai 1605, 
fut, jusqu’à l’âge de vingt ans, re- 
belle à toute instruction ; et il se fit 
enseigner à cinquante ans par le pré- 
cepteur de son fils, pour se mettre 
en état de lire les ouvrages de ma- 
thématiques écrits dans cette lan- 
sue, le peu de latin qu'il sut. Le 
hasard détermina sa vocation, et 
changea tout-à-coup le jeune homme 
le plus dissipé en amant passionné 
de l’étude et de la science : un livre 
de géométrie, qu’il vit chezun librai- 
re de Grenoble, et dont les figures 
piquèrent sa curlosité, opéra cette 
révolution. Il le lut et parvint à l’en- 
tendre, se procura d’autres ouvra- 
ses du même genre, et se trouva 
bientôt un fonds extraordinaire de 
connaissances, lorsqu'on le croyait 
encore à jamais incapable d’en ac- 
quérir. Quand on le vit ensuite ob- 
server le cours des astres du haut 
d’une vieille tour dela maison de son 
père, avec des instruments de son 
uvention, et tracer des cadrans , on 
le tint pour sorcier ; mais un ami de 
sa famille plus éclairé découvrit en lui 
toutes les dispositions propres àenfai- 
re un grand géomètre, et persuadases 
parents de l'envoyer à Paris. Réau- 
mur, à qui d’abord il fut présenté, 
confirma cette espérance, le prit en 


_n"S . ? ?7 » 
L f init ing Moyens dl Pen 
amitié, lai fournit les moyens d'e 


PIT 54t 


tendre ses lumières, et de développer 
son génie, en lui ouvrant sa biblio- 
thèque : il lui prodigua ses conseils, et 
l’associa plus d’une fois à ses travaux. 
Pitot l’aida dans ses expériences sur 
ie fer, le vernis et la porcelaine, et 
dans la réunion des matériaux pour 
la description des arts et métiers. 
Ces soins n’empèchèrent pas le jeune 
mathématicien de sonder, avec une 
ardeur toujours plus grande, les pro- 
fondeurs de sa science favorite. IL 
commença, dès 1722, à se faire con- 
naître du public, en insérant dans 
le Mercure, les détails et les résul- 
tats de son calcul de Péclipse de so- 
leil du 22 mai 17924; calcul dont. 
l'observation vérilia la rigoureuse 
précision et la scrupuleuse exactitu- 
de. L’astronomie lui dut encore une 
solution très-simple du fameux pro- 
blème de Keppler sur la première 
équation des planètes, et une mé- 
thode analytique de tracer des lignes 
correspondantes à des minutes aux 
grandes méridiennes , en 1731. Reçu 
en 1724 à l'académie des sciences, 1l 
fournit aux Recueils de cette socié- 
té, des Mémoires, sur les quadratu- 
res de la moitie de la courbe des 
arcs, appelée la compagne de la 
cycluide ; — sur les propriétés des 
polygones circonscrits au cercle ; 
sur lesmachines mues par un cou- 
rant ou une chute d’eau, 1725 ; 
— sur la force qu'on doit donner 
aux cintres dans la construction 
des grandes voûtes et des arches 
des ponts , 1796 ;— sur les lois 
générales des impulsions obliques 
des fluides, 1727 ; — sur le mouve- 
ment des eaux, 1730; — sur une 
machine de son invention pour me- 
surer la vitesse des courants d’eau 
et le sillage des vaisseaux, 1732 ; 
— sur la distribution et la dépense, 
des eaux, avec des règles pour de- 
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terminer leur mesure en pouces et 
en lignes, 17935; — sur la théorie 
des pompes, 1735; — sur la théo- 
rie de la vis d'Archimède, 1736; 
sur la jonction ou le confluent des 
rivières, 1738; — sur Les opéra- 
tions relatives au désséchement des 
marais d’Aiguemorte à Beaucaire, 
1741; — sur les causes des ma- 
dadies mortelles qui règnent sur les 
côtes de la mer dans le bas Lan: 
guedoc, 1746. Ses principes sur le 
mouvement des eaux, furent atta- 
qués par Dufay; et l’académie en- 
tière partagea d’abord l’opinion du 
contradicteur: mais Pitot mit en ac- 
ton, sous les yeux mêmes de la com- 
pagnie, un modèle de machine, cons- 
truit suivant sa théorie , et triompha 
par le succès de cette expérience, 
Outre ces nombreuses Dissertations, 
il a publié, sous le titre de Théorie 
de la manœuvre des vaisseaux , 
1931, 1n-4°., un ouvrage qui a fait 
oublier le livre fautif du chevalier 
Renau sur le même sujet , et qui, 
fondé sur les principes établis par 
Bernoulli, en contient une démons- 
tration plus simple et une applica- 
tion plus facile. Le gouvernement 
français adopta ce livre pour l’ins- 
truction de la marine : il fut traduit 
en anglais; et la société royale de 
Londres en récompensa l’auteur , 
en l’admettant au rang de ses mem- 
bres, Bientôt à une vie sédentaire 
et jusqu'alors entièrement consacrée 
à de savantes méditations purement 
spéculatives, succéda pour Pitot, 
une vie toule active ct uniquement 
occupée à l’application pratique et 
matérielle de ses théories. Il fut ap- 
pelé en 1740, par les états de Lan- 
guedoc pour vérifier la possibilité et 
pour indiquer les moyens de dessé- 
chér les marais qui s'étendent d’Ai- 
guemorte à Beaucaire. Il cut en mê- 
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iue-temps linspection générale dû 
canal royal, qu'il répara et perfec= 
tionna par des travaux assidus pen- 
dant plus de vingt ans, et la direction 
des travaux publics dans la séné- 
chaussée de Nîmes, qui lui dut le ré- 
tablissement de l’usage antique des 
pierres milliaires sur les grandes 
routes , et la construction de quel: 
ques beaux ponts, dont celui du 
Gard, adossé à l’aqueduc romain 
qui porte cenom , n’est point indi- 
gne de ce magnifique monument, et a 
reçu des habitants du pays lé nom de 
Pont-Pitot. Le pont de Cette, formé 
de cinquante deux arches, ne fait 
pas moins d'honneur à son talent 
d'ingénieur et d'architecte. On re- 
connait le mathématicien habile à la 
solidite de ces édifices, et l’homme 
de goût , à l'élégance de leurs orne- 
ments et de leur coupe. Il enrichit 
la ville de Carcassone, des belles 
eaux qui l’arrosent, au moyen d’un 
canal élevé sur ses dessins; mais son 
plus bel ouvrage, en ce genre, est 
lPaqueduc de la fontaine de Saint- 
Clément, à Montpellier, qui par- 
court un espace de 15,000 mètres 
sur des arcades quelquefois à double 
rang , ou creusé dans le roc sur une 
longueur de 400 mètres, et qui ap- 
porte àla villeaumoins quatre-vingts 
pouces d’eau dans les plus grandes 
sécheresses. Get ouvrage lui coûta 
treize ans de peines et de travaux ; 
il en a donné une uotice intéres= 
sante à la société royale de Mont- 
pellier. Il lui soumit aussi d’im- 
portantes observations sur les inon- 
dations du Rhône, Forcé par ses 
infirmités de songer au repos, il se 
retira au lieu de sa naissance, et y 
mourut, le 27 décembre 1771, après 
avoir reçu les sacrements de l'Eglise 
avec la pieté la plus édifiante. or. 
son Eloge, par Grandjcan de Fou 
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chÿ, dans le recueil de lacad. des 
sciences, 1771, H, p. 143. V.S. L. 

PITROU ( RoserrT }, habile in- 
gémeur des ponts-et-chaussées , na- 
quit à Mantes, en 1684. Son goût le 
porta , dans sa jeunesse, à l’étude des 
mathématiques; et il acquit, sans 
maître, des connaissances tres-éten- 
dues dans la géométrie, la méca- 
nique et les différentes branches de 
l'architecture. En 1716, il fut char. 
gé, par Gabriel , premier archi- 
tecte du roi ( /. Garriez, XVI, 
219 ), de diriger les travaux du 
pont de Blois; et ce fut alors qu'il 
imagina , pour établir les voûtes des 
arches, ces cintres de bois, appe- 
lés cintres retroussés ; dont on 
s’est toujours servi depuis. Il ren- 
dit un autre service, dit Patte. en 
faisant supprimer les crèches (1), 
qui nuisaient à la solidité des piles, 
et devenaient , dans les eaux basses, 
un obstacle à la navigation. Enfin, 
il donna l’idée d’un échafaudage vo- 
lant, aussi solide qu’ingénieux, dont 
on fit le premier essai, pour sculpter 
les armes du roi, au sommet de la 
pyramide qui couronnait le pont. 
Les talents de Pitrou le firent bien- 
tôt connaître d’une manière avan- 
tageuse : il fut nommé, en 1721, 
ingénieur de la généralité de Bour- 
ges ; et, dix ans après, àl parvint à 
la place d’inspecteur -général des 
ponts-et-chaussées du royaume. 
Sa réputation avait pénétré jusque 
dans les pays étrangers : lord Wal- 
degrave , alors ambassadeur de la 
Grande-Bretagne , lui fit proposer, 
en 1736, de se charger de construi- 
re un pont à Londres sur la Tamise ; 
mais les travaux dont il était oc- 
cupénelui permirent pas d’entrepren- 


(x) On nomme ainsi des espèces d’empattement 
que lou ajoutait aux piles des ponts, au niveau des 
basses eaux. 
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dre le voyage d’Angleierre. Après la 
paix de 1748, la ville de Paris dé- 
cida l’érection d’une statue à Louis 
XV , en invitant les artistes à faire 
connaître leurs vues sur le local le 
plus convenable, pour placer ce 
monument. Pitrou, dont le plan ne 
fut point adopté (2) , avait proposé 
l’île du Palais ; et il réunissait ainsi, 
autour de la statue du monarque, la . 
Métropole, le Palais de Justice et 
l'Hôtel-de-Ville. Le travail exces- 
sif auquel il s’était livré, pour ter- 
miner ses plans dans le délai fixé, 
abrégea les jours de cet artiste. IL 
mourut, le 13 janvier 1750, lais- 
sant dix enfants, cinq filles et cinq 
garçons. Pitrou avait formé plu- 
sieurs excellents élèves. Le Recueil 
de ses différents projets d'archi- 
tecturé, de charpente, et auires, 
a été mis en ordre et publié par 
l’ingénieur Tardif, son gendre, Pa- 
ris, 1756, grand in-fol. ; il est di- 
visé en trois parties : la première 
contient les plans de la place dans 
l’île du Palais, destinée à la statue 
de Louis XV (3); d’un hôtel-de-ville, 
d’un nouveau quai, d’un pont cou- 
vert, etc. : la seconde, les principes 
pour les cintres des voûtes , l’as- 
semblage des ponts de bois et les 
échafaudages ; et enfin, la troisiè- 
me, le plan et les détails du nou- 
veau pont d'Orléans, etc. W—s. 
PITS (JEan),en latin Pitseus, 
biographe anglais , né vers 1560, à 
Southampton, était neveu du docteur 
Nicolas Saunders. Il fit ses premières 
études dans l’école de Wykeham, et, 
à l’âge de dix-huit ans , fut admis 


(2) On sait que ce fut le projet de Gabriel qui obe 
tint la préférence; mais l'exécution n’en fut comen - 
cée qu’en 1763, 

(3) Ce plan à été publié par Patte, dans le Re- 
cueil des monuments élevés en France à la gloire 


de Louis XF 
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au collége neuf d'Oxford; mais les 
doutes qu’il avait conçus sur la reli- 
gion anglicane s’étant augmentés 
par la lecture des traités de contro- 
verse , 1l ne tarda pas d’abjurer entre 
les mains d’un prêtre catholique, et 
vint à Douai, où il vit le savant 
Thomas Stapleton, dont il reçut d’u- 
tiles conseils. Après être resté un an 
dans le collége des Anglais à Reims, 
il fut envoyé à Rome, où il étudia, 
pendant sept années , et reçut les or- 
dres sacrés. De retour à Reims , il fut 
chargé d’enseigner la lanoue grec- 
que.et la rhétorique; maisles guerres 
civiles l'ayant obligé de sortir de 
France, 1l visita successivement les 
universités de Pont-à-Mousson, de 
Trèves et d’Ingolstadt, dans les- 
quelles il prit ses degrés en théologie. 
Ses talents lui méritèrent la protec- 
tion du cardinal de Lorraine, qui lui 
donna un canonicat du chapitre de 
Verdun ; et, quelque temps après, la 
duchesse de Clèves , sœur du cardi- 
nal, ie prit pour son confesseur, 
emploi qu'il remplit jusqu’à la mort 
de cette pieuse princesse. Il fut alors 
nommé doyen de Liverdun en Lor- 
raine ; et 1] mouruten cette ville , le 
17 octobre 1616. On a de lui: I. 
De legibus tractatus theologicus , 
Trèves, 1592, in-8°. IE. De beatitu- 
dine, Ingolstadt, 1505 , in-8o. III. 
De peregrinatione libri 111, Dus- 
seldorf, 1604 , in-8°. IV. Rclatio- 
num historicarum de rebus angli- 
cis ; seu de academiis et illustribus 
Angliæ scriptoribus tomus primus, 
Paris, 1619, in-4°. Cet ouvrage a 
été publié par le docteur Guill. Bis- 
hop; 1l est divisé en trois parties : la 
première contient des Recherches sur 
les académies anciennes et modernes 
de l’Angleterre ; la seconde, les Vies 
de trois cent quatre-vingts écrivains 
anglais; ét latroisième, un Appendix 
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ou supplément au catalogue des au- 
teurs , tiré en grande partie de l’ou- 
vrage de Thomas James : Ecloga 
oxon0.cantabrigiensis. Selon Wood 
(Athen. Oxoniens.) Pits a beaucoup 
profité des recherches de Jean Bale, 
quoiqu'il en parle avec le dernier mé: 
pris ( #7. Baze, III, 295). Le vo- 
lume que nous venons d'annoncer , 
le seul qui ait paru , devait être suivi 
de trois autres , qui auraient contenu 
les Vies des rois, des évêques, et 
enfin des hommes apostoliques de 
l'Angleterre. Silon en croit Niceron 
(Mémoires des hommes illustres , 
xv, 204), et Chaufepié( Dictionn. 
historique ) , les manuscrits de Pits 
étaient conservés dans les archives 
du chapitre de Liverdun ; mais dom 
Calmet dit que cela n’est ni certain, 
ni probable ( Bibl. de Lorraine, 
art. Pits). W—s. 
PITT (Wizziam), premier comte 
de Chatham , l’un des hommes d’état 
les plus remarquables qu’ait pro- 
duit l’Angleterre , était petit-fils de 
Thomas Pitt, gouverneur du fort 
Saint-Gcorge, à Madras (1). Sa fa- 
mille, originaire du comté de Dorset, 
y avait été long temps établie d’une 
manière honorable (2). W. Pitt na- 
quit à Westminster, le 15 novembre 
1705, et fut élevé à Eton, d’où il fut 
envoyé, en 1726, au collége de la 
Trinité, à Oxford, pour y terminer 
ses études. La médiocrité de la for- 
tune que lui avait laissée son père 
(100 iv. sterl. de rente ), engagea 


(x) Ge Thomas Pitt avait acheté dans l'Inde’, pour 
45,000 pagodes ( 20,400 liv. sterl. ), un fameux dia- 
mant, de la grosseur d’nn œuf de pigeon, et pesant 
127 karats. Il le revendit au roi de France, poux 
135,000 liv. sterl., suivant les auteurs anglais, et 2 
millions seulement, suivant les écrivains français. 
(F7. ORLÉANS, t. XXXII, p. 120). Ce diamant, 
qui fait encore partie des joyaux de la couronne de 
France , est estimé douze millions, dans l'état pu- 
blié en 1592 par l'Assemblée nationale. 

(D) Lord Chesterfield fait descendre Pitt d’une fa- 


mille très-nouvelle. 
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ses parents à lui acheter une place 
de cornette de cavalerie. Mais cette 
carrière n’était pas celle que son gé- 
vie lui indiquait de suivre : d’ailleurs, 
la goutte dont il éprouva des atta- 
ques dès sa plus tendre jeunesse, 
s’opposait à ce qu'il pût remplir les 
pénibles devoirs de l’état militaire. 
Pendant les loisirs que lui laissait 
cette maladie, il s’adonna avec ar- 
deur à l'étude des grands écrivains 
de l’antiquité, et puisa surtout, dans 
Cicéron et dans Thucydide , ses au- 
teurs favoris, les principes et les 
connaissances qui, dans la suite, lui 
furent d’une si grande utilité : 1] fré- 
quentait en même temps le barreau, 
où 1l obtint des succes. Nommé mem- 
bre du parlement, par le bourg de 
Old Sarum (3), au mois de février 
1735, il se plaça, dès son entrée à 
la chambre des communes , au pre- 
mier rang des orateurs. Sir Robert 
Walpole gouvernait l’Angleterre à 
cette époque: Pitt étudia le carac- 
tère de l’administration , et les prin- 
cipes qui la dirigeaient, avant de 
se prononcer pour aucun parti. [l ne 


tarda pas cependant à se ranger du : 


côté de l’opposition, où figuraient 
le prince de Galies, les lords Ches- 
terfeld , Carteret, etc. En 1736, 
des discussions ayant eu lieu entre le 
roi et l'héritier du trône, à l’occasion 
du mariage annoncé au parlement 
entre ce dernier et la princesse de 
Saxe-Gotha , W. Pitt commença de 
se faire connaître en traçant le pa- 
négyrique des deux époux, d’une ma- 
_ nière siéloquente, que le prince, pour 

lui témoigner sa reconnaissance , le 
nomma gentilhomme de sa chambre. 
La même année, sir Robert Walpo- 
le, irrité de son opposilion constan- 


Cet CS 


(3) OI Sarum était un bourg pourri ( rotten 
borough ) qui avait déja été représenté au parlement 
par plusieurs membres de la famille de Pitt. 
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te, lui fit donner la démission de 
l'emploi qu’il occupait dans l’armée ; 
et cet acte de sévérité augmenta Ja 
popularité de Pitt (4). Dans la mé- 
morable discussion qui eut lieu au 
parlement (1739), sur la convention 
entre l’Angleterre et l'Espagne (5), 
W. Piti s’éleva fortement contre les 
préliminaires qui venaient d’être si- 
gnés, et qu'il regardait comme igno- 
rainieux pour son pays. Ses efforts ne 
purent empêcher que cette conven- 
tion ne füt approuvée par la majorité 
des membres du parlement (6). Les 
srands talents que Pitt avait déve- 
loppés dans cette circonstance , dé- 
terminerent Walpole à lui faire des 
offres avantageuses pour lattirer à 
son parti; mais Pitt resta inébranla- 
ble. En 1740 ,le besoin qu'avait le 
gouvernement de se procurer des 
matelots, fit reproduire un bill rejeté 
quelque temps auparavant , pour 
forcer tous les marins à se faire 
enregistrer dans les bureaux de l’a- 
mirauté, et pour autoriser les juges 
de paix et autres officiers civils à re- 
chercher, même pendant la nuit, 
ceux qu'ils croiraient avoir servi 
sur mer. Pitt s’éleva avec indigna- 
tion contre cette mesure arbitraire ; 
et ce fut à cette occasion qu'il fit sa 
célèbre réplique à Robert Walpole, 
qui avait dit, d’un ton ironique , que 


(4) Les deux pars poètes du temps, Thom- 
son et Hammond le célébrerent dans leurs vers. 


(5) L'Espagne était accusée d’avoir commis toutes 
sortes de déprédations, et d’avoir cherché à ruiner 
le commerce de l'Angleterre en Amérique; et de son 
côté, l'Espagne se plaignait du commerce clandes- 
tin que les Anglais faisaient avec ses colonies, à la fa- 
veur du contrat d’Assiento, Après quelques négocia- 
tions, on arrêta, au mois de septembre 1738, les pré- 
liminaires d’une convention , qui fut signée défini- 
tivement le 14 janvier de l’année suivante, 

(6) Ce fut à la suite de cette discussion , que la plu- 
part des membres de l'opposition abandonnèrent la 
chambre, où als ne rentrerent qu'au mois d'octobre 
1739, quand la guerre fut déclarée à l'Espagne. Lors- 
qu'ils se représenttrent, Walpole leur reprocha , 
avec indignation, d’avoir déserté leur poste dans un 
moment critique. 
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ce n’était pas avec une déclamation 
pompeuse, et en cherchant à pro- 
duire des émotions de théâtre, qu’un 
jeune homme devait défendre la vé- 
rilé, Pitt répondit, avec aigreur : 
« Je n’entreprendrai pas d'examiner 
» si l’on peut faire de la jeunesse de 
» quelqu'un la matière d’un repro- 
» che; mais j’aflirmerai qu'un hom- 
» me chargé d’années peut se ren- 
» dre justement méprisable, s’il les 
» a laissé s’écouler sans se corriger, 
» et si le vice parait dominer encore 
» dans son ame, lorsque le temps 
» des passions est passé, Le miséra- 
» ble qui, apres avoir vu les funes- 
» tes conséquences de ses erreurs, 
» continue à en commettre, et dont 
» l’âge a seulement ajouté l’obstina- 
» tion à la stupidité,ne mérite pas que 
» ses cheveux blancs le garantissent 
» des insultes. Celui-là doit être en- 
» core plus abhorré, qui, à mesure 
» qu'il avance en âge, s'éloigne de 
» plus en plus des sentiers dela vertu, 
» et devient plus corrompu lorsqu'il 
» existe pour lui moins de sujets de 
» tentations; quise prostitue lui-mé- 
» me pour de l’argent dont il ne sau- 
» rait plus jouir, et qui consacre Îles 
» restes de sa vie à la ruine de son 
» pays. Mais la jeunesse n’est pas 
» mon seul crime; je suis accusé d’a- 
» voir une déclamation théâtrale, 
» etc. (7) » Après la chute de Ro- 
bert Walpole (février 1742), à la- 
quelle Pitt avait fortement contribué, 
on s'attendait généralement que ce 
dernier aurait une part importan- 
te à la direction des affaires; mais 
il n’en fut pas ainsi, par suite de 
lPaversion que le roi avait conçue 
pour lui, à cause de son opposition 


(7) Cette réplique de W. Pitt, dont nous n’avons 
donné qu'une partie, a été conservée par le docteur 
Johnson, qui rédigeait à cette é oque les débats du 
parlement pour le Gentleman’s Mrasnann 
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au mesures que ce prince voulait 
faire adopter pour la défense du Ha- 
novre, et pour l'admission à la solde 
de Angleterre, d’un corps considé- 
rable de troupes hanovriennes. Pitt 
continua d’être ferme dans son op- 
position au nouveau ministère, qui 
avait à sa tête lord Carteret, depuis 
comte de Granville (8); et il rési- 
gna, en 1745, la place qu'il oc- 
cupait auprès du prince de Galles. 
Mais les sentiments généreux qu’it 
avait montrés pour la prospérité de 
l'Angleterre , et les services publics 
qu'il avait rendus , furent plus d’une 
fois récompensés par le zèle parti- 
culier de ses admirateurs. La du- 
chesse douairière de Marlborough 
lui légua , en 1544, dix mille livres 
sterling, « à cause (disait-elle dans 
» son testament ), de son mérite per- 
» sonnel et du noble désintéresse- 
» ment avec lequel il avait soutenu 
» l’autorité des lois et empêché la 
» ruine de l’Angleterre. » Le comte 
de Granville ( Carteret), qui avait 
été obligé de résigner les sceaux , au 
mois de novembre 1744, par suite 
d’une intrigue de cabinet, et qui 
était rentré dans le ministère , le 10 
février 1746 , ne pouvant résister 
à la violente opposition qui s’était 
formée contre lui, quitta le timon 
des affaires, trois jours après l’a- 
voir repris. Le duc de Newcastle, 
qui lui succéda , et qui appréciait 
toute l’importance de la coopéra- 
tion de W. Pitt, le fit nommer vice- 
trésorier d'Irlande, et, la même an- 
née, conseiller-privé et payeur-géné- 
ral des troupes anglaises. Les sages 
réformes que Pitt introduisit dans le 
département qui lui était confié, et 


(8) Pitt avait prétendu que le dernier ministère 
trahissait les intérêts de son pays, par pusillanimi- 
té; il fit un reproche contraire à lord Carteret 
qu'il accusa de donquichotisme. 
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le rare désintéressement dont il don- 
na des preuves dans un poste où ses 
prédécesseurs s'étaient toujours en- 
richis en négociant à leur profit l’ar- 
gent du trésor, lui rendirent toute 
son ancienne popularité que sa pro- 
motion avait un peu diminuée (0). 
W. Pitt, qui était fort attaché à 
Henri Pelham , frère du due de 
Newcastie, soutint le ministère dont 
il faisait partie, de tout le poids 
de son éloquence et de ses talents. 
Mais, à la mort de Pelham ( mars 
1754), désapprouvant la marche 
de administration, et craignant que 
VAngleterre. ne fût entrainée dans 
une guerre dispendieuse, par suite 
des alliances qui avaient été con- 
tractées avec les princes d’Allema- 
gne pour la défense d’une cause qui 
n'intéressait que le Hanovre, il se 
démit de son emploi (10), et se 
plaça de nouveau dans les rangs 
de l’opposition (1755). Quoique le 
ministère fût soutenu , dans les deux 
chambres, par une majorité impo- 
sante, la défaite de l'amiral Byng, 
sulvie, de la perte de Minorque, les 
‘désastres des armes anglaises en 
Amérique, et les fausses mesures du 
duc de Newcastle excitérent l’indi- 
gnation générale. W. Pitt et Legse, 
en qui la nation mettait tout son es- 
poir, furent appelés dans les con- 
seils (4 décembre 1756), le premier 
avec le titre de principal secrétaire 


d’état ; etle second comme chance- 

ot, 

(9) Le bill en faveur des vétérans pensionnaires 
de l'hôpital de Chelsea , adopté sur la proposition de 
W. Pitt, le rendit de nouveau l’idèle de la nation, 
D'après ce bill, un semestre de la pension des vétés 
rans leur fut payé d'avance; et l’on déclara nuls tous 
les actes par lesquels les pensions seraient engagées 
ou hypotheéquées, afin d'empêcher les pratiques in- 
fames que les usuriers employaient à leur égard. 

(10) Smolettaflirme dans son Histoire d'Angleterre, 
que Pitt ne donna pas, mais reçut sa démission, 
parce qu'il s'était opposé à ce qu’on insérât, dans 
l’adresse que la chambre des communes présenta 
- au roi , une clause en faveur de la défense du Hano- 
vre, aux dépens de l'Angleterre. 
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lier de l’échiqnier. Dans cet oflice 
important, Pitt réussit mieux à ob- 
tenir la confiance du public que celle 
du roi, dont il se crut obligé de con- 
trarier quelques desirs. Il voulait 
qu'on s’occupât surtout d’humilier 
la France, et d'assurer la prospérité 
de l'Angleterre, au lieu de sacrifier 
des sommes immenses pour empê- 
cher lPimvasion du Hanovre, qu’il 
considérait comme un accessoire. 
Les autres ministres ne partagèrent 
pas ses opinions : de-là , des divi- 
sions perpétuelles dans le conseil, 
qu’on a justement comparé à la sta- 
tue de Nabuchodonosor, dont les 
jambes étaient de fer, et ‘dont les 
pieds étaient d'argile, Un pareil état 
de choses ne pouvait durer : Pitt et 
Legce recurent leur démission (avril 


,1957). Le renvoi de ces deux hom- 


mes d'état qu'on appelait les sau- 
veurs politiques de leur pays (11), 
excita des regrets universels dans le 
royaume : un grand nombre de vil- 
les et de corporations leur envoyè- 
rent leurs franchises : et des multi- 
tudes d’adresses parvinrent au roi, 
pour demander leur rappel. Depuis 
leur retraite , l’Angleterre n’avait 
pas eu d’administration vraiment 
régulière : une coalition formée en- 
tre le parti du duc de Newcastle, 
et celui de Fox, tint un instant les 
rênes ; mais ce dernier, cédant aux 
clameurs universelles | parvint à 
déterminer le roi à faire un sacri- 
fice aux vœux du peuple, en repla- 
çant Pitt à la tête de ses conseils 
(12). Gelui-cifut ,en conséquence, ré- 
PRE LT CS RTL IE. 


(x1) Ce fut pendant le ministère de Pitt, et d’a- 
près ses conseils, qu’on leva pour la première fois 
depuis l'avènement de la maison de Brunswick, des 
corps de montagnards écossais, pourservir en Amé- 
rique , malgré les préjugés que leur attachement à 
la maison de Stuart avait généralement fait con 
cevoir contre eux. 

(12) Lorsque Pitt eut sa première ‘audience du 
roi , il lui dit : « Sire, accordez-moi votre confian- 


os 
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tabli dans l'emploi de principal se- 
crétaire d'état, le 20 juin 17573;etil 
exerça les fonctions de premier mi- 
uistre. Ce choix d’un ministre en 
chef forme une époque dans l’his- 
toire de la maison de Brunswick. 
Depuis son avénementau trône de la 
Grande-Bretagne , les principaux 
emplois de l’état avaient été umilor- 
mément occupés par des membres 
du parti Whig. Pitt, ami de la cons- 
titution de son pays, et favorable 
aux vrais principes des premiers 
Whigs , devait uniquement son 
avancement à ses talents, et à la 
confiance qu'il avait su inspirer à la 
nation : il n’appartenait à aucun 
part ; il les dominait tous. Son élé- 
vation mamifesta la puissance que le 
peuple (13) ne manque jamais d’a- 
voir dans un gouvernement libre ct 
bien constitué. Personnellement dé- 
sagréable au roi, et privé de Pappui 
de la confédération aristocratique, 
il fut appelé au timon des affai- 
res, par la voix presque unanime 
de ses concitoyens , dans un moment 
de crise et de danger. Sa nomination 
fait aussi époque dans l’histoire de 
la guerre; car, du moment où il 
fut bien établi à la tête du gouver- 
nement , et que ses plans furent mis 
à exécution, les succès accompagnèe- 
rent presque partout les armes de la 
Grande-Bretagne. Le début de son 
ministère ne fut cependant pas heu- 
reux : un armement formidable, pré- 
paré avec une célérité surprenante 
(14) pour opérer une diversion en 


» ce, je la mériterai. » George II lui répondit sans 
hésiter : « Méritez ma confiance, et vous l’obtien- 
» drez. » 

(13) On conçoit facilement que par le peuplenous 
weutendons pas les dernières classes de la société, 
avec lesquelles certains écrivains de nos jours cher- 
chent à le confondre, mais au contraire celles qui, 
sans appartenir à la haute aristocratie, forment par 
Îeurs richesses , leur industrie ou leurs lumières, la 
partie éclairée d’une nation. 

(x4) Belsham, dans son histoire de George IT, 
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inquiétant les côtes de France , ren- 
tra dans les ports d'Angleterre, sans 
avoir rien opéréqui püt compenser les 
frais immenses qu’il avait occasion- 
nés (15). En Amérique , les Français 
sous les ordres de Montcalm et de 
Vaudreuil, firent des progrès ; et en 
Allemagne , la capitulation de Clos- 
ter-Seyen donna un grand lustre à 
leurs armes, qui en reçurent encore 
dedivers engagements qui eurent lieu 
sur mer. Mais cet état de choses 
changea bientôt. Embrassant , dans 
son ensemble, Pétat des affaires sur 
le continent , et tout ce qui concer- 
nait la guerre, modifiant ou plu- 
tôt changeant complètement le sys- 
tème qu'il avait défendu précédem- 
ment avec tant de chaleur, Pitt fit 
faire à l'Angleterre les plus grands 
efforts en Allemagne, pour y attirer 
les forces des Français, et affaiblir 
ainsi leurs opérations en Amérique 
(16). Le roi de Prusse reçut un sub- 
side annuel de plus de seize millions : 
la capitulation de Closter - Seven fut 
rompue sous de vains prétextes ; et 
les troupes hanovriennes, mises en 
mouvementsous les ordres du prince 
Ferdinand de Brunswick , obtinrent 
quelques avantages. Des renforts con- 


rapporte à ce sujet une anecdote qui donne une idée 
du caractère vigourenx et prononcé de W. Pitt. Lors- 
qu'il ordonna d’équiper la flotte, et qu'il fixa le lieu 
et l'époque du rendez-vous, l’amiral Anson l’un des 
lords de l'amirauté, dit qu'il était impossible que 
l'armement fût prêt en si peu de temps. « Cela peut 
» étre fait, répondit le premier ministre; et si les 
» vaisseaux ne sont pas en état à l’époque fixée, je 
» ferai connaître au roi la négligence de votre sei- 
» gneurie, et je vous traduirai en jugement devant la 
» chambre des communes. » Gette intimation produi- 
sit l'effet desire : les vaisseaux furent prêts. 


(15) Cette expédition se borna à détruire les for- 
tifications de l'ile d’Aix. Pitt attribua le peu de succès 
de cette entreprise aux tâtonnements et au peu d’ac- 
livité de sir John Mordaunt, qui commandait les 
troupes de débarquement. Les amis de ce dernier 
prétendaient au contraire que le plan était inexécu- 
table; etils l’appelaient par dérision : une des wi- 
sions de M. Pitt. 

(16) I avait coutume de dire que c'était en Alle- 
magne qu'il faliait conquérir F Amérique ; et ce mot 
fut prophétique. 
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sidérables ayant été envoyés en Ame- 
rique, et les escadres françaisesayant 
été interceptées ou forcées de rester 
stationnaires dans les ports, Quebec et 
tout le Canada tombèrent an pouvoir 
des Anglais, qui furent également 
victorieux dans l’Inde. Les Hollan- 
dais profitant de leur neutralité pour 
faire avec la France un commerce 
avantageux , Pitt adressa des remon- 
trances aux ats-généraux, et donna, 
en même temps , l’ordre de saisir 
tous les bâtiments hollandais qui se- 
raient trouvés chargés de marchan- 
dises françaises ou pour le compte 
de la France ; et ces fiers républi- 
cains furent contraints de se sou- 
mettre. Pénétré du principe qui pres- 
crit d'offrir la paix au moment où 
l’on vient d'obtenir des succès , le 
ministre anglais, d'accord avec le 
roi de Prusse, proposa aux puis- 
sances ennemies de désigner un lieu 
pour euvoyer des plénipotentiaires ; 
inais elles s’y refusèrent, Pitt était, à 
celte époque, au comble de la gloire, 
et tenait presque dans ses mains Îles 
destinées du monde. À son début à la 
iète de l'administration, en 1737, les 
affaires de l'Angleterre se trouvaient 
dans un état déplorable, et tous les 
esprits étaient divisés. Par la puis- 
sance de son génie , il avait forcé les 
divers partis à la soumission; et, 
par la vigueur de ses mesures, 1l 
avait élevé l'Angleterre au plus hant 
point de prospérité, lorsque Geor- 
ge If mourut soudainement le 25 
octobre 1760. À l’avénement de 
George IIT, Piit continua de diriger, 
du moins ostensiblement , le cabi- 
net anglais. De nouvelles proposi- 
tions de paix, qu'il avait faites à la 
France dans les premiers mois de 
1760, furent accuaillies par cette 
puissance : néanmoins les négocia- 
tions n’avançaient pas, à Cause des 
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prétentions exagérées du ministère 
anglais. On était cependant convenu 
d’un. armistice ayant pour base le 
statu quo, etdes termes d’une décla- 
ration commune, lorsque Pitt, pro- 
fitant de quelques expressions équi- 
voques , fit inopinément attaquer 
Belle-Ile , qui fut conquise au mois 
de mars 1761. Gette violation des 
articles convenus suspeudit un ins- 
tant les négociations : dans linter- 
valle, le cabinet de Versailles ém- 
ployait tous les moyens pour dé- 
terminer Espagne: à s'unir à lui 
par des liens plus étroits : 1l y par- 
vint, au mois d'août de la même 
année , et conclut, avec elle, un 
traité d'alliance fameux sous le nom 
de Pacte de famille. Pit, qui avait 
refusé d'admettre l'Espagne aux né- 
gociations ouvertes à Londres entre 
la France et l'Angleterre, n’eut pas 
eu plutôt avis du Pacte de famille 
(19), qu'il en demanda la commu- 
nication, Sur le refus du minis- 
ière espagnol , il proposa au con- 
seil-privé de frapper immédiate- 
ment les premiers coups, en atta- 
quant l'Espagne avant quelle füt 
prête à agir (15), et de commen- 


(x7) I fat instruit de la signature de ce traité, 
par le lord maréchal (Keith). Ce dernier avait ap- 
pris cette nouvelle importante de quelques grands 
seigneurs espagnols, qui le croyaient toujours dans 
les intérêts des ennemis de la maison de Brunswick, 
avec laquelle il s'était réconcilié, par l'intermédiaire 
de Prelétté IT, roi de Prusse. Lorsque Pitt, pressé 
de questions par les autres membres du RS , eut 
montré, quoiqu'avec une certaine répugnance, les let- 
tres de mylord maréchal, lord Hardwicke observa 
qu'une corde avait été autrefois autour du cou de 
ce seigneur, mais qu’elle n’y avait jamais été aussi 
sûrement que maintenant, faisant allusion à son re- 
tour en Espagne, oùon le mettrait à mort. Lord ma- 
réchal était alors à Portsmouth, et se.disposait à se 
rendre à Madrid. Lord Egremont lui fit connaître 
le danger qui le menaçait; et il se rendit, par la 
Hollande, dans son gouvernement de Neuchîtel, 
sans passer par l'Espagne. 

(18) Cette conduite n'était certainement pas la 
plus loyale; mais elle étaitla plus sûre dans les inté- 
rêts de la Graude-Bretagne. Pitt avait toujours été 
partisan d’une guerre contre l'Espagne ; il disait 
familièrement gw'on n’en mettrait pas un plus grand 
pot au feu, et que Von ferait bien meilleure chère. 
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cer par s'emparer de sa flotte, qui 
n'était pas encore rentrée dans les 
ports de la péninsule. Il ajouta 
que c'était le moment favorable, 
et qu’on ne retrouverait peut-être 
jamais une aussi bonne occasion 
d’humilier à la-fois toute la maison 
de Bourbon. Cette proposition fut 


vivement combattue par les autres, 


conseillers. Pitt, irrité de cette ré- 
sistance à laquelle il ne s’attendait 
pas, etqu’on attribua dans le temps 
à l'influence naissante du comte de 
Bute, déclara qu’il était responsable 
de sa conduite au peuple dont il te- 
nait sa nomination; et qu'il ne res- 
terait pas dans un cabinet dont il 
ne pouvait plus diriger les mesures 
(19). T1 résigna en conséquence tous 
ses emplois entre les mains du roi 

le 5 octobre 1761. George III té- 
moigna tous les regrets qu'il éprou- 
vait de perdre un serviteur aussi ha- 
bile; et, sans lui proposer de re- 
prendre son poste, il lui offrit le 
choix de la récompense qu’il était 
au pouvoir de la couronne d’accor- 
der, en lui faisant connaître ce- 
pendant qu'il approuvait la déci- 
sion de la majorité du conseil. Pitt 
fut extrêmement touché de tant de 
bonté : il voulut parler; mais il ne 
put que balbutier quelques mots, et 
fondit en larmes. Le jour suivant, 
on lui assigna une pension de trois 
millelivres sterling, réversible sur la 
tête de son fils aîné, et sur celle de 
sa femme, qui fut créée baronne de 
Chatham. On à beaucoup blâmé ce 
ministre, d’avoiraccepté de telles fa- 
veurs ; et l’on composa là dessus une 
multitude de pamphlets, dans les- 
PRG SPA PAU 


(19) Le duc de Newcastle, alors président du con- 
seil, en répondant au discours de Pitt, lui reprocha 
sa présomption, et Jui dit qu'il parlait le langage de 
la chambre des communes, lorsqu'il prétendait qu'il 
ctait responsable au peuple ; que, dans le conseil, il 
était seulement responsable envers le roi. ñ 
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quels on cherchait à avilir son ca- 
ractère en le qualifiant de pension- 
naire de la cour, de déserteur, d’a- 
postat ,etc.; mais un reproche qu’on 
aurait pu luiadresser avec plusde fon- 
dement, c’est d’avoirabusé, avectrop 
de hauteur, de sa supériorité sur ses 
collègues, qu’il eût peut-être rame- 
nés à son opinion, s’il se füt explique 
avec un peu plus de modération. 
Quoi qu’il en soit, jamais ministre 
tombé n’emporta plus que lui les re- 
grets et la confiance d’une nation. 
Après sa retraite, et lorsque les ga- 
lions furent en sûreté, l'Espagne ne 
tarda pas à déclarer la guerre à l'An. 
gleterre, et justifia ainsi la prévoyan- 
ce que cet homme d’état avait mon- 
irée. Mais, comme le roi jouissait à 
cette époque d’une grande popula- 
rité, et que ke nouveau ministère 
poursuivit les opérations dela guerre 
avec vigueur et succès (20), il n’é- 
clata aucun mécontentement jusqu’à 
la signature des préliminaires de paix 
( 3 novembre 1762 ). Les succès 
que l’Angleterre avait eus sur scs 
adversaires, depuis le commence- 
ment des hostilités, avaient exalté 
les esprits au dernier degré: Pitt, 
qui partageait le délire de ses con- 
citoyens, vint au parlement, mal- 
gré un violent accès de goutte (21), 
pour censurer avec amertume les 
conditions du traité, qu’il trouvait 
contraires aux intérêts de la Grande- 
Bretagne, et peu proportionnées aux 
avantages qu'on avait obtenus (22). 


(20) Les Anglais secoururent efficacement le Por- 
tugal, envahi par les troupes des deux couronnes; 
ils s’emparèrent dela Martinique , de la Havane, etc. 

(1) Les souffrances qu'il éprouvait étaient si vi- 
ves, que la chambre finvita unanimement à rester 
assis pendant qu’il parlerait; chose qui était encore 
sans exemple. Son discours dura près de trois beu- 
res , et il se trouva si affaibli en le terminant, qu'on 
put à peine en entendre les dernieres phrases. 

(22) Malgré les attaques de Pitt, ce traité était 
aussi favorable à l'Angleterre, que funeste à la Fran- 
ce, qui perdit, dans cette occasion, le Canada, la plus 
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Le parlement adopta néanmouis 
les conditions arrêtées par les mi- 
nistres ; et le traité fut signé dé- 
finitivement le 10 février 1763. 
Dans le courant de la même année, 
lord Bute voyant le cabinet affaibli 
par la mort du comte d'Egremont, 
et convaincu de l'impossibilité où il 
était de résister aux attaques de l’op- 
position, fit faire des ouvertures à 
Pitt, qui eut deux entrevues avec 
son souverain ; mais les conditions 
qu'il exigea avant de se charger des 
affaires ayant paru trop dures, les 
négociations furent rompues (23). 
Quoiqu'il n’approuvât pasla marche 
du ministère, Pitt mit beaucoup de 
modération dans son opposition, et 
conserva sa popularité, bien que ses 
souffrances ne lui permissent de pa- 
raitre au parlement que dans les 
grandes occasions. S’y étant rendu , 
en 1704, lors de la discussion sur 
les svarrants généraux, il s’éleva 
contre leur illégalité avec toute l’é- 
nergle de son génie et de son éloquen- 
ce. L’arrestation des auteurs, im- 
primeurs et éditeurs d’un libelle, mé- 
me séditieux; la recherche et la sai- 
sie des papiers, sans alléguer préala- 
blement aucune charge spécifique, 
et sans nommer la personne ou les 
personnes qui devaient être arrêtées , 
lui paraissaient répugner à tous les 
principes de liberté. « Par de telles 


ancienne de ses colonies, l'ile du cap Breton, et tou- 
es les autres îles dans le golfe et le fleuve Saint- 
Laurent ,le Sénégal et la Louisiane, cédée à l’'Es- 
pagne, en échange de la Floride et de la baie de 
Pensacola , qui furent abandonnées à la Grande-Bre- 
tagne , etc. Les conditions de ce traité étaient en ou- 
tre plus défavorables pour la France, que celles que 
Pitt avait lui-même offertes pendant son ministère, 
Maisilétait de l'opposition ! 

(23) Deux jours après la rupture des négociations, 
le roi ayant aperçu Pitt daus les appartements de 
Saint-James, le reçut très-gracieusement, et lui dit 
qu’il espérait qu’il n'avait pas souffert en se tenant si 
Jong-temyps | Fee lors de la conférence du lundi. 
Pitt observa , à cette occasion , « que le roi était le 
» plus grand courtisan de sa propre cour.» 
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» dispositions, s’écria-t-il, Phom- 
» me le plus innocent doit craindre 
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» poursa vie, lorsque, d’après lacons- 


» tilution anglaise, la maison de tout 
» sujet anglais doit être une forteres- 
» se pour lui, sans qu’il soit besoin 
» de l’entourer de murs et de re- 
» tranchements. Ellepeut être bâtie 
» et couverte de chaume; tous les 
» vents du ciel peuvent soufller au- 
» tour ; tous les éléments de la nature 
» peuvent y pénétrer : mais le roi 
» ne le peut pas, le roi ne saurait 
» oser, » Enjanvier 1765, sir Wil- 
liam Pynsent, admirateur enthousias- 
te du caractère public de Pitt sans le 
connaître personnellement, deshérita 
ses propres parents, et lui légua, 
par son testament, toute sa fortune, 
qui était considérable. C’est certaine- 
ment une preuve remarquable de la 
haute considération dont jouissait 
cet homme d’état, que deux évé- 
nements semblables luisoient arrivés 
à deux époques différentes de sa vie. 
Le duc de Cumberland fnt chargé, de 
la part du roi, au mois d’avrilsuivant, 
de proposer de nouveau à W. Pitt 
de rentrer dans le ministère; mais 
ses démarches ne produisirent aucun 
résultat, parce que Pitt demandait le 
renouvellement de tous ceux qui 
occupaient de grandes charges, ct 
qu'il refusait même de laisser à la 
cour la disposition des emplois infé- 
rieurs. Ce grand homme pensaït que 
l'Angleterre n’avait pas le droit de 
taxer ses colonies, et qu’elle devait 
se borner à profiter du commerce 
avantageux qu’elle faisait avec elles : 
aussi le vit-on seconder vivement le 
marquis de Rockingham, lorsque 
celui-ci, qui admettait cependant ce 
droit, fit adopter, au mois de mars 
1766, la révocation de l'acte du tim- 
bre. Le ministère Rockingham se 
trouvant incapable de conserver l'au- 


552 PIT 


torité, malgré l’appui des nouveaux 
membres qu’on venait d’y faire en- 
trer, Pitt reçut du roi, en juillet 
1766 , les pouvoirs les plus amples 
pour former un nouveau cabinet. Il 
y admit des hommes de tous les 
partis (24), et s’attacha surtout à 
le composer de personnes à talents 
soutenues par lopinion publique, 
en se réservant seulement pour lui- 
même le poste de garde des sceaux, 
que le. due de Newcastle avait rési- 
gné. Ge fut à cette époque qu'il 
passa dans la chambre haute avec 
le titre de vicomte Pitt, comte de 
Chatham. Quels qu’aient été ses mo- 
tufs (25) pour accepter ces digni- 
tés, il parait certain qu’elles lui 
coùtèrent une partie de sa popu- 
larité, Le grand député des commu- 
res,comme on l’appelait quelquefois, 
s'était créé, par ses talents et par 
ses actes publics, une place à part, 
un rang qu'il ne partageait avec 
personne; et l’on peut douter que 
les honneurs et les titres que d’autres 
avaient comme lui, fussent une com- 
pensation suffisante pour ce qu’il per- 
dait, Les infirmités qui accablaient 
le comte de Chatham, ne lui permi- 
rent pas de prendre une part active 
à l'administration dans laquelle il 
avait prudemment refusé d'occuper 
la première place; et la désunion du 
ministère, l’incohérence des mesu- 
res qu’il adoptait ,.et la puissance 
toujours croissante de l'opposition , 
furent les suites de cette inaction. 
Vers la fin de 1768, sentant ses for. 
ces s’affaiblir de plus en plus, et dé- 
a mms songtéipl déaine 
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(24) Däns un discours prononcé en 1775, Burke, 
après avoir ‘fai re s 
res #: t le plus grand éloge du comte de 
Dosthant, lai reprocha, comme une grande faute , 
à AYO compose son ministère d'hommes de tous 

: ç ariic RE ÿ 1 
ec qu ne pouvaient s'entendre; d’en avoir 
at-une véritable pièce de marquéterie. 

FRE" on Ë 

(3) Pitt, alors âgé de soixante ans, et tourmenté 
par la Pi Ctait beaucoup nroins propre aux dis- 
gussions yéhé 8 
£ °Rs yéhémentes de la chambre des communes. 
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sapprouvant entièrement la marche 
de ses collèoues à l’égard des colo- 
nies d'Amérique, il résigna l'emploi 
de garde-des-sceaux. Ses attaques de 
goutte étaient devenues s1 fréquentes 
et si vives, qu’il ne pouvait pas dou- 
ner aux affaires publiques tout le 
temps et toute l’application qu’exi- 
gealent les circonstances critiques où 
se trouvait l’Angleterre. Il paraissait 
cependant par intervalles dans la 
chambre haute, ILs’y rendit en 1770, 
pour contester le droit que s’était 
arrogé la chambre des communes de 
déclarer d’une manière générale , un 
de ses membres ( Wiikes ), incapa- 
ble de représenter les électeurs de 
Westminster. Lord Chatham recon- 
naissait bien aux Communes ledroit 
d’expulser un député de leur sein ; 
mais 1l pensait que ce droit cessait 
d’exister , lorsque la nation avait 
prononcé en réélisant ce même indi- 
vidu, après sa première expulsion. 
Son opinion vivement combatine 
par lord Mansfield, fut rejetée. Il 
s’éleva plusieurs fois, dès 1774 
contre la prétention des ministres, 
de taxer les colonies, et proposa en 
1775 , un bill pour rappeler les trou- 
pes envoyées à Boston, et pour con- 
cilier les différends qui existaient 
avec les Américains. Malgré le peu 
de succès de sa tentative, il la re- 
nouvella aussi vainement en 1777. 
« S1 vous persistez dans vos mesures 
» désastreuses, » ditil, en terminant 
un deses discours sur ce sujetimpor- 
tant, « la guerre étrangère est sus- 
» pendue sur vos têtes, par un fil lé- 
» ger et fragile. La France et l’Espa- 
» gne ont l’œil sur votre conduite, et 
» attendent, pour agir, que vos er- 
» reurs soient à leur complète matu- 
» rité, » Mais les discours prophéti- 
ques dePittne furent pointécoutés;on 
le traita de visionnaire, et l’on attri- 


PTE 


bua à Paffaiblissement de ses organcs 
ces sinistres prédictions, qui devaient, 
plus tard , se vérifier. Le cabinet de 
Versailles intervint en effet dans les 
débats des colonies avec la métropo- 
le, et reconnut formellement leur 
indépendance , lorsqu’il sut que le 
ministère anglais avait proposé aux 
insurgés de leur faire la même con- 
cession, s’ils s’unissaient à l’Angle- 
terre contre la France. Le comte de 
Chatham témoigna la plus vive in- 
dignation de cet événement, quoi- 
qu'il Veût prévu; elle angmenta en- 
core lorsqu'il eut appris qu’on devait 
discuter, dans la chambre haute, un 
projet d'adresse au roi présenté par 
le duc de Richmond, dans laquelle ce 
lord msinuait que la reconnaissance 
de l'indépendance des colonies par 
la Grande - Bretagne, était le seul 
moyen de mettre un terme à la guer- 
re. Maloré le déplorable état de sa 
santé, Ghatham se fit transporter au 
parlement : il entra dans la cham- 
bre, le 7 avril 17978, appuyé sur le 
bras de son second fils , Pillustre W. 
Pitt, etaccompagné de lord Mahon, 
son gendre. Il était richement ha- 
billé et couvert de flanelle jusqu'aux 
senoux. La pâleur répandue sur sa 
figure , et son excessive maigreur , 
annonçaient les souffrances qu'il avait 
éprouvées. À son arrivée, tous les 
lords se levérent, et lui formerent 
une haie, à travers laquelle il passa 
pour se rendre au banc des comtes. 
Après les avoir salués gracieusement, 
il s’assit, et écouta avec la plus gran- 
de attention le développement de la 
motion du duc de Richmond. A 
peine fut-elle terminée, qu’il se leva; 
et dit : « J’ai fait aujourd’hui un 
» effort au-delà de toutes les forces 
» de ma constitution pour me ren- 
» dre au milieu de vous, peut-être 
» pour la dernierefois, afin d’expri- 
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» mer mon indignation contre Ja 
» proposition de reconnaître la sou- 
» veraincté de l’Amérique. Je me ré- 
» jouis, milords, de ce que la tom- 
» be n’est pas encorefermée sur moi, 
» de ce que je suis encore en vie, 
» pour élever ma voix contre le dé- 
» membrement de cette ancienne et 
» noble monarchie. Accablé sous le 
» poids des infirmités, je suis peu 
» capable d’assister mon pays dans 
» cette conjoncture périlleuse; mais, 
» Milords , tant que je conserverai 
» le sentiment et la mémoire, je ne 
» consentirai jamais à enlever à la 
» Maison de Brunswick son plus 
» bel héritage. Où est l’homme qui 
» oserait proposer une telle mesure? 
» Mylords, Sa Majesté a succédé à 
» un empire dont l'étendue est aussi 
» vaste que la réputation intacte. 
» Ternirons nous l’éclat de cette na- 
» tion, en abandonnant d’une maniè- 
» re ionominieuse ses droits et ses 
» plus belles possessions? Faudra-t-il 
» que ce grand royaume’, qui a sur- 
» vécu tout entier aux déprédations 
» des Danois , aux invasions des 
» Écossais, et à la conquête des Nor- 
» mands, qui a résisté à la mena- 
» çante invasion de l’Armada espa- 
» gnole , tombe maintenant proster- 
» né devant la maison de Bourbon’ 
» Certainement, Mylords, cette na- 
»tion nest plus ce qu’elle était ! 
» Un peuple, il y a dix-sept ans, 
» la terreur du monde, sera-t-il 
» aujourd’hui tombé si bas, pour 
» être forcé de dire à son ennemi in- 
» vétéré : Prenez tout ce que nous 
» possédons, et donnez-nous seule- 
» ment la paix ? Cela est impossible. 
» Je ne suis pas , je l'avoue, bien in- 
» formé des ressources du royaume; 
» mais Jai la confiance qu'il en a 
» de suffisantes pour maintenir ses 
» droits. Tout état est préférable 
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» au désespoir. Faisons encore nn 
» effort; et, si nous devons succom- 
» ber, succombons du moins en 
» hommes (26). » Le duc de Rich- 
mond déclara, dans sa réplique, qu'il 
ne connaissait pas de moyens de con- 
server l'Amérique sous la dépendan. 
ce de la métropole. « Si quelqu'un, 
» ajouta-t-il, pouvait prévenir un 
» tel malheur, lord Chatham serait 
» l’homme qu'il faudrait choisir : 
» mais quels sont les moyens que ce 
» grand homme d’état pourrait pro- 
» poser ? » Lord Chatham, vivement 
agité par une telle interpellation, fit 
un violent effort pour se lever; mais, 
avant qu'il pût prononcer un seul 
mot, 1} mit sa main sur son cœur , 
et tomba dans un accès convulsif. 
Le duc de Cumberland et lord Tem- 
ple, qui se trouvaient à côté de lui, 
le reçurent dans leurs bras. Cet évé- 
nement mit la chambre dans la plus 
grande confusion; et elle fut ajour- 
née, après qu’on eut fait retirer les 
étrangers. Lord Chatham recouvra 
peu-à-peu ses sens , par les secours 
des médecins qu’on avait appelés, et 
fut ensuite transporté dans sa mai- 
son de campagne de Hayes, au com- 
té de Kent. Il y languit jusqu’au 12 
mai 1779, qu'il rendit le dernier 
soupir, dans la soixante - dixième 
année de sa vie. Ainsi mourut Wil- 
liam Pitt, comte de Chatham, qui 
vit hâter sa fin par les efforts qu’il 
{it pour épargner une humiliation à 
son pays, dont il avait cherché, pen- 
dant tout je cours de sa vie, à défen- 
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(26) On assure que lursque lord Chatham se fut 
assis après avoir terminé son discours, lord Temple 
lui dit : « Vous avez oublié de parler de ce dont 
» nous étions convenus; dois-je me lever? » Lord 
Chatbam lui répondit ; « Non, non , je le ferai tout- 
» à-l heure. » Il parait qu'il s'agissait de demander 
que le roi prit À son service le duc de Brunswick : 
et qu'il conclût une alliance avec les Amnéricains, 
sous la condition qu’ils conserveraient le pavillon 
anglais, et que les jugements de leurs cours de jus- 
tice seraient reudus au nom du roi, 


PT 
dreles intérêts et à augmenter la gloi- 
re. Lorsque l'avis de sa mort vint à la 
chambre des communes, le colonel 
Barre retraça, d’une manière succinc- 
te, les obligations quela Grande-Bre- 
tagne avait à l’hommed’étatqu’on ve- 
nait deperdre,etproposaune adresse 
à S. M., pour demander que ses res- 
tes fussent ensevelis aux frais du pu- 
blic. Cette motion fut accucillie una- 
nimement ; et il fut résolu, avec la 
même unanimité, qu'un monument 
serait érigé en son honneur dans 
l’abbaye de Westminster. Le jour 
suivant, la chambre ayant reconnu 
que le comte de Chatham , en s’oc- 
cupant exclusivement des intérêts de 
la nation , avait entièrement négligé 
ceux de sa fortune , et laissait sa fa- 
mille hors d’état de soutenir son 
rang , vota une nouvelle adresse au 
roi, pour qu'une pension annuelle 
et perpétuelle de quatre mille livres 
sterling, fût établie sur la tête de ses 
héritiers , auxquels son titre devait 
passer, et que vingt millelivres steri. 
fussent accordées pour le paiement 
de ses dettes. Tous ces votes furent 
agréés par le roi. Parmi les hommes 
d'état qui ont illustré l'Angleterre, 
aucun n’a montré plus de talent et 
d’habileté que le comte de Chatham. 
Il était né orateur ; et la nature sem- 
blait lavoir combléde tous ses dons, 
pourimprimerlerespettetsubjuguer 
l'attention. Il joignait à une physio- 
nomieexpressive, une taille élevée ct 
pleine de noblesse. Le timbre sonore 
de sa voix devenait presque effrayant 
lorsqu'il versait des flots d’invecti- 
ves sur ses adversaires ( ce qu’il fai- 
sait souvent avec succès ); et son 
œil d’aigle en imposait à ses audi- 
teurs avant que ses lèvres eussent 
prononcé une syllabe. Né sans fortu- 
ne, et sans protecteur puissant pour 
l’introduire dans les affaires, et pour 
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faire, suivant l'expression de Ches- 
terfield , les honneurs de ses qua- 
lites , 11 dut son avancement à ses 
propres moyens. Sa constitution ne 
Juipermettaitpasdese livrer aux plai- 
sirs-ordinaires de son âge; et son gé- 
nie lui défendait de frivoles occupa- 
tions. Attaqué, dès l’âge deseize ans, 
d’une goutte héréditaire et opimiâtre, 
il consacra les loisirs que lui laissait 
cette maladie cruelle, à acquérir un 
grand fonds de connaissances utiles; 
et ce qui semblait le plus grand mal 
heurde sa vie , fut peut-être la prin- 
cipale cause de son élévation. H n’é- 
tait que simple cornette lorsqu'il en- 
tra au parlement ; et , dès son début, 
il se plaça au premier rang des ora- 
teurs les plus distingués. À peine ar- 
rivé au ministère , on peut le dire, 
malgré le roi, et contre le vœu du 
parti aristocratique, il força tous 
les partis à concourir à ses vues, 
et donna à toutes les opérations 
de la guerre une vigueur et une éner- 
gie qui en assurèrent le succès. Il 


montra une sagacité presque pro- 


phétique dans plusieurs circonstan- 
ces importantes. Gai, aimable dans 
la société, il était, dans ses rela- 
tions politiques, d’un amour-pro- 
pre excessif, fier, impérieux , Ct 
impatient de contradictions. Fa pas- 
sion qui le dominait était une ambi- 
tion sans bornes; mais, s’il aimait 
le pouvoir, ce n’était pas pour en- 


richir ses amis ou lui-même , car on. 


admirait surtout son extrème désin- 
téressement, mais pour agrandir son 
pays et humilier ses ennemis. « Ge 
» ministre, » dit Frédéric IT, dans 
les Mémoires qu'il a laissés , « avait 
» l'ame élevée , et l'esprit capable de 
» grands projets : doué d’une ferme- 
» téinflexible , il ue renonçait pas 
» à ses opinions, parce qu'il les 
» croyait avantageuses à sa patrie, 
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» qui étaitson idole. » Lord Grenvii- 
le a publié récemment un petit vol. 
des lettres de lord Chatham à son 
neveu Thomas Pitt, lord Camelford ; 
elles contiennent d’excellents avis, 
et sont écrites d’un style élégant. 
Lord Orford , et son continuateur , 
M. Park, ont cité quelques-uns de ses 
Essais poétiques qui n’ajoutent rien 
à sa gloire. Un recueilintitulé: Anec- 
doies de la vie du comte de Cha- 
than et des principaux événements 
de son temps, etc., eic., a paru en 
Angleterre, sans nom d’auteur, en 
trois volumes in-8°. : on l’attribue 
au libraire Almon. Cet ouvrage a eu 
sept éditions, quoique des critiques 
anglais aient prétendu que ce n’était 
qu’une compilation indigeste, com- 
posée par l'esprit de parti, et dénuce 
de toute authenücité. Nous l’avons 
lu avec beaucoup d’attention, et nous 
pensons que ce jugement est trop 
sévère. Le comte de Chatham a eu 
plusieurs enfants : le plus célèbre est 
William Pitt, qui fait le sujet de l’ar- 
ücle suivant. D—z—<. 
PITT (Wivrram), second fils du 
précédent , est peut-être le ministre 
anglais qui a joui de plus de célébri- 
té, et qui a dirigé le plus long-temps 
les affaires de son pays. Îl naquit à 
Hayes, dans le comté de Kent, le 28 
mai 1759(1). Dès l’âge de six ans, le 


(1) D’après une tradition généralement répandue 
parmi les habitants d'Angers, Pitt serait né dans 
cette ville, où son père était, dit-on, venu s'établir 
en 1759. Suivant l'opinion de personnes très-respec- 
tables, que l’auteur de cet article a consultées, le 
jeune Pitt, après avoir été nourri au village de Bou- 
chemain , situé à une lieue d'Angers, ou dans une 
ferme appartenant à Mme, de Julli, belle-sœur de 
M. Benoît, directeur-général des contributions indi- 
recles , aurait suiviles cours de l’académie d'Angers, 
dont la réputation attirait beaucoup d'étrangers. Sa 
nourrice, qui existait encore en 1822, se rappelait par- 
faitement que l'enfant qui lui avait été confié s'appe- 
lait William Pitt; et une religieuse, âgée A 
de quatre-vingt-deux aus, donne à sa mère le titre 
de comtesse de Chatham. En outre, une dame irlan- 
daise de beaucoup d’esprit, qui habite l'Anjou de- 
puis fort long-temps, a plusieurs fois certifié à M. le 


556 PIT 


docteur Wilson , depuis chanoine de 
Windsor , lui fut donné pour sou- 
verneur ; et le, comte de Chatham , 
qui, malgré ses infirmités et ses occu- 
patons , présidait lui-même à l’édu- 
cation de cet enfant chéri, ne voulut 
pas qu'il s’éloignât de la maison pa- 
teruelle avant d’avoir atteint sa qua- 
torzième année. Comme il était des- 
üné à suivre la carrière dn barreau, 
le comte de Ghatham l’envoya à 
l’université de Cambridge. Les ma- 
ladies graves, qui faillirent le mettre 
au tombeau dans son enfance, n’ar- 
rêtèrent que faiblement le cours de 
ses études, par l’application exces- 
sive qu'il y apporta dans les inter- 
valles où sa santé lui permettait de 
se livrer au travail, Aussi, lorsqu'il 
entra à l’université, pouvaitil pas- 
ser pour un des élèves les plus dis- 
tingués de son âge. Il possédait déjà 
ses auteurs grecs et latins, traduisait 
Thucydide à livre ouvert, avait fait 
des progrès dans la geométrie, l’al- 
gtbre et la philosophie, et n’était 
pas étranger aux autres branches des 
connaissances humaines. A peine 
arrivé à Cambridge, il tomba dan- 
gereusement malade, et fut trans- 
I LC à Ne 


marquis de Preaulx, à qui nous devons une grande 
partie des renseignements contenus dans cette note ; 
que le célèbre William Pitt était réellement né X 
Angers ; elle citait même une réponse caractéristique, 
que cet enfant ft À son frère aîné, qui s’enorgueil- 
lissait un jour, e5 présence du jeune Pitt, de son ti- 
tre futur de comte de Chatham, « Et moi, lui répon- 
dit son frère, je serai William Pitt! » Cependant, 
malgré ces autorités, les recherches que M. Noail- 
les, procureur-général près la cour royale d'Angers, 
a bien voulu faire, soit auprès de Mme, de Piguerolle, 
dont le mari dirigeait l’académie , soit auprès de plu- 
sieurs autres personnes fort âgées, de la haute société 
d'Angers, et plus que tout cela peutêtre, l'autorité de 
lévèque de Winchester, précepteur et secrétaire de 
Pitt, nous ont fait considérer comme constant que 
ce grand homme n’était point né en France. L'erreur 
vient de ce qu’une famille anglaise portant le nom de 
Pitt, mais avec le surnom de Thompton, a habité 
Angers pendant plusieurs années; et de ce que Mme, 
Pitt, qu'on n’appelait que la belle Anglaise, et dont 
le portrait se voit encore au château dela Lory, ap- 
partenant à la famille Marmiers, est accouchée à An- 
gexs, d’un fils auquel on, avait donné le prénom de 
#V'illiam , et qui à suivi les cours de Pacadémie. 
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porté chez son père. Cette crise eut 
des suites heureuses; car, dès-lorss, 
sa santé se raffermit progressive- 
ment. Il revint à Cambridge, où le b 
docteur Tomline, depuis évêque de 
Lincoln, et ensuite de Winchester, 
auxsoins duquel le comtedeChatham 
avait recommandé son fils, continua 
de diriger ses études. Pitt les reprit 
avec une nouvelle ardeur. A la mort 
de son père (1778), il passa quel- 
que temps auprès de lady Esther 
Grenville, sa mère, et retourna en- 
suite à l’université, qu'il ne quitta 


* 


en définitive qu'au commencement 


de 1780, pour se livrer spécialement 
à l’étude des lois. Reçu avocat au 
mois de juin, 1l plaida quelques caut 
ses avec assez de succès pour amener 
à penser qu’il aurait rendu son nom 
célèbre dans cette profession. L’ex- 
cellente éducation qu’il avait reçue, 
Phabitude qne son père lui avait fait 
prendre de parler sur toutes sortes de 
sujets, et, plus que tout cela, le senti- | 
ment de ses propres forces, don} 
naient lieu de croire au jeune Pitt qu'il 
ne tarderait pas à se faire distinguer 

s’il parvenait à être nommé mem- À 
bre de la chambre des communes. | 
Néanmoins, avant de tenter aucune | 
démarche pour y arriver, il se pré- | 
para à bien remplir ces fonctions, en | 
se rendant assidument aux séances | 
des deux chambres, toutes les fois à 
qu'on devait y débattre un sujet im- ! 
portant. Lorsqu'il entendait un dis- 

cours de quelque mérite en opposi- | 
tion avec ses propres opinions, il} 
s’habituait à considérer de quelle! 
manière il serait possible d’y réponse À 
dre ; et, quand l’orateur professait les À 
mêmes opinions que lui, Pitt obser- | 
vait l’ordre dans lequel il avait-clas- | 
sé ses idées pour leur donner plus de! 
force, et s’attachait à examiner sil 

n'aurait pas pu faire mienx, et $’il! 


| 


| 


| 
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’avait pas omis quelque argument. 
C’est, sans doute, à cette habitude, 
qu'on ne saurait trop louer dans un 
jeune homme qui avait à peine vinet 
ans, et à celle qu'il avait prise de 
lire tous les jours en anglais les pas- 
sages les plus estimés des auteurs 
grecs et latins, qu’on doit attribuer 
cette facilité pour la réplique et pour 
le choix des expressions, qui ont fait 
dire qu’il ne manquait jamais de pla- 
cer le meilleur mot à la meilleure 
place. À l’élection générale qui eut 
lieu dans lautomne de 1780, les 
amis de Pitt le déterminerent à se 
présenter comme candidat de luni- 
versité de Cambridge; mais il trouva 
des concurrents redoutables, et ne fut 
pas nommé. Plus heureux au mois 
de janvier suivant , il dut à la bien- 
velllance de sir James Lowther (2), 


d’être choisi par le bourg d’Appleby. 


Pitt, quin’avait pas encore atteint sa 


‘vingt-deuxième année, débutait dans 
‘Ja carrière des affaires publiques à 


une époque extraordinairement cri- 


tique pour l’Angleterre. Cette puis- 


sance se trouvait en guerre avec 
ses colonies d'Amérique et avec la 
France, l'Espagne et la Hollande, 


ins pouvoir leur opposer un seul 


allié. Outre ces nombreux et puis- 
sants ennemis, la Russie, le Dane- 
mark et la Suède venaient de mon- 
trer des dispositions hostiles par 


| leurs traités connus sous le nom de 
_ neutralité armée. Dans l'Inde, une 


confédération redoutable, formée à 


_ Vinstigation de la France, menaçait 


les possessions anglaises. La situa- 
tion intérieure n’était pas plus favo- 


(2) Pitt ne connaissait pas personnellement sir Ja- 
mes Lowther, qui lui rendit ce service à la recom- 
mandation du duc de Rutland, leur ami commun. Ce 
seigneur avait été élevé avec Pitt, à l'université de 
Cambridge, et avait conçu pour lui une amitié qui 
dura autant que sa vie. À sa mort (1787 ), le duc de 
Rutland nomma Pitt l'un des tuteurs de ses enfants, 


ét lni fitun legs de trois mille liv. sterl, 
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rable : le peu de succés de plusieurs 
entreprises du ministère avait abattu 
Pesprit public et affaibli la confiance. 
Le crédit et ecommerce étaient pres- 
que anéantis ; toutes les ressources 


enfin semblaient épuisées, et une op- 


position , composée des plus grands 
talents, attaquait avec chaleur toutes 
les mesures de administration. Pitt 
qui avait, comme son père, une 
aversion politique très- prononcée 
pour lord North, et pour la guerre 
d'Amérique, se rangea du côté de 
l'opposition, dès son arrivée à la 
chambre des communes. Ce fut le 
26 février 178r, qu'il prononça son 
premier discours, pour appuyer une 
motion de Burke , dont l’objet était 
d'opérer des réformes dans la liste 
civile. Il dut d’abord aux souve- 
nirs que son père avait lussés , l’at- 
tention que toute la chambre lui 
prêta; mais, lorsqu'il fut entré en 
matière, et qu’on eut vu un aussi 
jeune homme s'exprimer, pour la 
première fois, avec autant d’aisance 
et de dignité, résumer avec clarté 
toutes les objections des adversai- 
res du bill, les réfuter avec un 
logique pressante et vigoureuse , 
et montrer une connaissance aussi 
aprofondie du sujet qui était en 
discussion, ce fut pour Îui-même 
qu'on l’écouta, Des murmures d’ap- 
plaudissement se firent entendre 
dans toutes les parties de la salle; 
et l’on prédit dès-lors qu'il rem- 
placerait dignement le comte de 
Chatham (3). Le 12 juin, Fox ayant 


(3) M. Dundas, depuis vicomte Melville, à cette 
époque lord avocat de la couronne en Écosse, fit, 
dans sa réplique, le plus grand éloge du talent de 
Pitt. IL félicita son pays du bonheur qu’il avait de 
Ps un homme d'état qui réunissait aux talents 
es plus distingués, une haute intégrité, une noble 
indépendance de conduite, et l’éloquence la plus 
persuasive. À la fin de la session, un ami de Fox 
ayant dit que Pitt promettait d’être un des premiers 
orateurs de la chambre des communes: «Il l'est déjà 
répondit celui-ci. » 
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proposé de prendre en considération 
l'état actuel de la guerre d'Amérique, 
afin d’aviser aux moyens de faire la 
paix avec les colonies, lenom du com- 
te de Chatham fut cité plusieurs fois 
dans les longs débats qui suivirent cet- 
temotion; et l’on prétendit qu’il avait 
été favorable au principe des mesures 
qui avaient suscité cette guerre. Pitt 
crut devoir se lever pour défendre 
la mémoire de son père : il s’engagea 
dans de grands développements sur 
Jes causes qui avaient améné des dis- 
cussions entre la métropole et les co- 
lonies ; il fit sentir la différence qui 
existait entre les mesures proposées 
par lord Chatham, et celles qui 
avaient été adoptées ; enfin, après 
avoir établi sous quels points de 
vue 1l envisageait lui-même ces dif- 
férends , il avertit les ministres des 
maux qui résulteraient de leur obs- 
tination. Comme ils annonçaientl’in- 
tention de persister dans leur systè- 
me, sans se laisser émouvoir par les 
attaques des membres de l’opposi- 
tion , ceux-ci les renouvelèrent sous 
toutes les formes, et parvinrent enfin 
à forcer les ministres à la retraite 
au mois de mars 1782. Pit, qui 
depuis son entrée dans la chambre, 
s'était montré l’un des adversaires 
les plus redoutables des ministres, 
et qui avait déployé le plus grand 


talent, au jugement de tous les par- 


us, en prenant la parole dans pres- 
que toutes les occasions, ne fut ce- 
pendant pas compris dans la nou- 
velle administration , qui eut pour 
chefle marquis de Rockingham, etoù 
Fox et lord Shelburne occupaient 
les postes de secrétaires d'état, 11 
parait qu’on lui offrit la place lu- 
crauve et honorable de vice-tréso- 
rier d'Irlande, que son père avait 
remplie , mais qu'il Ja refusa , soit 
parce qu’elle ne lui donnait pas le 
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droit de sicger dans le cabinet, soit 
parce qu'il regardait cette adminis® 
tration comme composée d'éléments 
trop hétérogènes pour durer long: 
temps. La vénérationdontil était pés 
nétré pour la constitution deson pays 
nelavait pasempéchédes’apercevoir 
que le peuple anglais était imparfai 
tement représenté, et qu'il s’était 
glissé de grands abus dans le mode 
suivi pour la nomination des mem- 
bres de la chambre des communes. 
Séduit par des théories plus spécieu- 
ses que solides, Pitt ne considérait 
pas assez qu'il est presque toujours 
dangereux de chercher une pertec- 
tion idéale; et qu’en matière de gou- 
vernement surtout, les innovations, 
en apparence les plus nécessaires , 
sont souvent accompagnées de con- 
séquences funestes. Il n’avait pas, à 


cetie époque, acquis une assez lon- 


gue expérience : aussi, sous le minis- 
ière de Rockingham, se rendit-il 
aux desirs de la réunion générale des 
amis de la réforme parlementaire , 
qui lui proposaient de faire une 
motion à ce sujet. Malgré le ta- 
lent avec lequel il traita cette ques- 
tion intéressante , dans la séance 
du 7 mai 1782, où il demandait 
seulement qu’un comité fût chargé 
de présenter un rapport sur l’état 
de la représentation nationale, et 
de proposer les moyens qui lui pa- 
raïtraient les plus convenables pour 
faire disparaître les abus, sa mo- 
tion fut rejetée, quoique soutenue 
avec chaleur par Fox et par plu- 
sieurs autres membres du ministère. 
Piit la reproduisit plusieurs fois par 
la suite, en l’accompagnant d’un 
plan développé, sans obtenir plus 
de succès. Lorsqu’enfin les excès de 
la révolution française, et les menées 
des réformateurs anglais, l’eurent 
éclairé surle danger des innovations, 
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non-seulement 1l abandonna son pre- 
mier projet, mais il se montra for- 
tement opposé à tous ceux qui furent 
présentés sur le même objet (49. À la 
mort du marquis de Rockingham 
(ar. juillet 1782), il s’éleva des di- 
visions dans le cabinet, sur le choix 
de celui qui devait le remplacer. Le 
comte de Shelburne ayant été nom- 
mé premier lord de la trésorerie, 
Fox et lord Cavendish se retirèrent; 
et Pitt, qui venait d'atteindre sa 
vingt-troisième année, obtint le pos- 
te important de chancelier de l'é- 
chiquier. Le comte de Shelburne et 
ses collègues , réfléchissant sur le 
petit nombre de leurs partisans dans 
la chambre des communes, sentirent 
la nécessité d’en acquérir de nou- 
veaux. On parla d’abord de faire 
des ouvertures à lord North; mais 
Pitt, qui avait si souvent condamné 
les principes de cet homme d’état, 
s'y opposa formellement. Les méê- 
mes objections n’existant pas contre 
Fox, Pittfut chargé de lui proposerde 
rentrer dans le ministère. [ls eurent, 
à ce sujet, une conférence qui n’eut 
point de résultat, Fox ayant deman- 
dé pour préliminaire, que lord Shel- 
burne abandonnât le timon des af- 
faires , et Pitt s'étant refusé à trahir 
son collègue. Ge fut la dermière en- 
trevue particulière que ces deux hom- 
mes célèbres eurent ensemble; et 
c’est de ce moment que paraissent 
dater ces longues hostilités qui du- 
rèrent autant que leurs vies. Les né- 


om 

(4) Dans une lettre que George IL écrivit à Pitt, 
le 20 mars 1785, et qui est rapportée dans les Me- 
moires de l'évèque de Winchester, ce souverain se 
montre lennemi d’une réforme parlementaire. On 
en tire la conséquence que ce fut pour ne pas déplaire 
à son maître , et nou par conviction, que depuis cette 
époque, c’est-à-dire, bien antérieurement aux trou- 
bles de la France, Pitt ne défendit plus que faible- 
ment son projet de réforme, qu’il abandonna même 
bientôt après pour en devenir l'adversaire le plus 
prononcé, 


PIT 
gociations pour la paix, ouvertes 
sous le ministère dont Fox avait fait 
partie, furent reprises avec plus d’ac. 
tivité sous l'administration de lord 
Shelburne. Des préliminaires entre 
l’Angleterre, la France, l'Espagne 
et l'Amérique, furent signés le 21 
janvier 1793; et un armistice fut 
conclu avec la Hollande. Lorsque 
ces articles furent soumis au parle- 
ment , une opposition formidable, 
composée de la réuniondes partisans 
de lord North et de Fox, attaqua si 
vivement les conditions qui avaient 
été arrêtées, que lord Shelburne se 
vit forcé de donner sa démission. 
Pitt resta encore six semaines seul 
minisire en activité; et pendant cet 
espace de temps, ce fut lui qui 
soutint seul les discussions de la 
chambre des communes. Le roi le 
pressa plusieurs fois, avec de vives 
instances, de se mettre à la tête du 
cabinet ; mais 1l s’y refusa constam- 
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ment, et annonça enfin à la cham- 


bre, le 31 mars 17983, qu'il avait 
résigné l’office de chancelier de l’é- 
chiquier. Au mois d'avril suivant , le 
fameux ministère de la coalition(F. 
Fox et Norra) entra en fonctions; et, 
après quelques chicanes de détail, 
lesarticles préliminaires, qui avaient 
excité tant de clameurs contre l’ad- 
ministration précédente, furent con- 
verlis en une paix définitive (3 sep- 
tembre 1783). À la prorogation du 
parlement, qui eut lieu au mois de 
juillet, Pitt se rendit en France, et 
séjourna quelque temps à Reims et à 
Paris ; partout 1l fut accueilli avec 
une grande distinction. Après cette 
courteexcursion, laseulequ’il aïtfaite 
en paysétranger, Pitt retournaen An- 
gleterre, avec l’intention de repren- 
dre ses travaux du barreau, comme le 
seulmoyen deconserver son indépen- 
dance, dans le cas où le ministère ac- 
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tuel lui paraïtrait durable. Il n’a- 
vait point montré de sentiments hos- 
üles contre le ministère de la coa- 
lition depuis que celui-ci avait pris 
les rênes del’ état ; et il s’était toujours 
empressé de défendre ses mesures ; 
lorsqu’elles lui avaientsemblé confor- 
mes à l'intérêt de la nation. 11 suivit 
la même marche à la première réu- 
mion du parlement , en déclarant 
avec franchise, en réponse à l’adres- 


se du trône, qu'il pensait, comme les” 


ministres, que les affaires de l’Inde 
et l'état du revenu étaient les deux 
objets qui devaient surtout fixer l’at- 
tention de la chambre. Il ajouta 
que, si les moyens qu'ils emploie- 
raient répondaient au but qu ils sem- 
blaient s’être proposé, ils pouvaient 
compter sur son assistance. Fox, 

qui avait conçu la plus haute idée des 
talents et de l'influence de Pitt, dé- 
clara que rien ne pouvait lui causer 
plus de satisfaction , comme minis- 
tre, et d’orgueil, comme homme, 

que “d'être honoré de ses louanges et 
de son appui; et il annonça qu’il 
présenterait, le 18 novembre, un 
bill sur l’administration de l’Inde. Il 
tint sa promesse; et, d’après le plan 
qu’il développa, la direction detoutes 
les affaires de l’Inde devait être con- 
fiée, avec une autorité presque il- 
limitée , à sept commissaires rési- 
dant à Londres, et nommés par le 
gouvernement. Pitt découvrit aussi- 
tôt les vices de ce mode d’adminis- 
tration, qui mettait dans les mains 
du ministère une influence dange- 
reuse pour la couronne , et subver- 
sive de la charte accordée à la com- 
paguie. Hfixa l’attention de la cham- 
bre sur les conséquences funestes 
qui résulteraient dela mesure qui leur 
était soumise, et montra les connais- 
sances les plus vastes dans la discus- 
sion des importantes questions qui 


PIT 


résulterent de ces débats. Le bill fut 
néanmoins accueilli par la chambre 
des communes : mais il fut rejeté dans 
la chambre haute ; et le roi, qui pen- 
sait, avec la majorité de la nation, 
que ‘ce bill était un attentat à son au- 
torité, et qu'il créait, ainsi que l'avait 
dit un orateur, un empire dans un 
empire, ordonna aux ministres de se 
retirer (18 décembre 1583). Pitt fut 
nommé immédiatement} premier lord 
de la trésorerie et chancelier de l’é- 
chiquier, c’est-à-dire, qu’on le mit 
à la tête de la nouvelle administra- 
tion. Il eut beaucoup de peine à la 
composer, parce que Ceux qui parta- 
geaient ses principes, Sans ayoir Sa 
fermete  Craignaient d’ engager leur 
responsabilité, à une époque où la 
violence des partis était à son com- 
ble, et où les affaires publiques 
offraient un aspect décourageant , 
tandisque ceux qui ne recherchaient 
les emplois qu’à cause des émolu- 
ments qui les accompagnent, n’o- 
saient pas attacher leur sort à une 
administration qui paraissait devoir 
être de courte durée. Pitt, premier 
ministre à vingt - quatre ans , se 
trouva dans une position embaras- 
sante et toute particulière. N’ayant 
pour lui, ni influence de famille 
ni encore Ja longue possession d’une 
confédération politique il allait lut- 
ter contre la majorité d’une chambre 
des communes, composée d’hommes 
habiles, puissants, et d’une expérien- 
ce consommée, auxquels il n’avait à 
opposer que son seul talent, soutenu 
par la confiance que la noblesse de 
son caractère avait inspirée au roi 
et à la nation, L'état peu rassurant 
des circonstances augmentait. en- 
core les difficultés : Pitt ne s’en 
laissa point abattre. Quoique nom- 
mé le 18 décembre 1783, il ne 


put se rendre au parlement que le 
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12 janvier suivant (5), après sa 
réélection par le bourg d’Appleby 
(6). Les partis de Fox et de lord 
North avaient mis à profit son ab- 
sence ; et lorsqu'il parut, des mo- 
tions importantes avaient déjà été 
décidées contre le ministère. La 
chambre des communes a-t-elle le 
droit de forcer le roi à renvoyer un 
ministre par le seul motif qu'il ne 
jouit pas de la confiance de la majo- 
rité ? Telle était la question délicate 
qu'il s'agissait de résoudre. Pendant 
trois mois, Pitt repoussa , avec une 
fermeté admirable, les attaques di- 
rigées contre lui : ce fut en vain que 
Fox et d’autres membres de l’op- 
position déployèrent leur éloquence 
pour le forcer à s'expliquer sur le 
projet qu’on lui prêtait de dissoudre 
le parlement. Il refusa de satisfaire 
à leurs vives interpellations, et at- 
tendit, avant de prendre la mesure 
extrême qu'ils craignaient , que la 
nation et la chambre des pairs eus- 
sent fait connaître leuropinion. Lors 
qu’il fut assuré qu’elle lui était favo- 
rable, et qu’il eut vu la majorité des 
communes rejeter presque tous ses 
projets,et pousser l’animosité jusqu’à 
suspendre les bills de sédition et de 
subsides , qui passèrent néanmoins , 


malgré les efforts que Fox n’osait. 


toutefois faire qu'indirectement, il 
n’hésita plus, et le parlement fut dis- 
sous le 25 mars. Cette crise, l’une 


($) Dans l'intervalle des sessions du parlement, 
Pitt donna une preuve d’un désintéressement bien 
rare en Angleterre, en faisant accorder au colonel 
Barré la place lucrative de contrôleur des rôles 
{trois mille livres sterl. par an ), qui dépendait de 
son département et qu'il pouvait garder pour lui- 
même , sous la condition que le nouveau titulaire ré- 
signerait au profit du trésor une pension d’égale va- 
leur, dont il jouissait sur l’état. Les ennemis de Pitt 
eux-mêmes ne purent lui refuser les éloges que mé- 
ritait une telle conduite. 

(6) Lorsqu'un membre de la chambre des commu- 
nes estnommé à un emploi du gouvernement , ilcesse 
de faire partie de la chambre , et ne pent y rentrer 
qu'après avoir été réélu, 
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des plus remarquables de Ja vie poli- 
tique de Pitt, donne la plus haute 
idée de son caractère. 11 vainquit La 
chambre des communes , pour nous 
servir des expressions de l’un de ses 
adversaires ; et ce fut, à cette occa- 
sion , que lord North dit qu’il était 
né ministre. Avant la dissolution, 
des démarches pour réunir tous 
les parts , avaient été faites par les 
membres indépendants du parle- 
ment ; et Pitt s'était prêté à une 
conciliation : mais comme on exi- 
geait, pour préliminaire indispensa- 

le, qu'il commençât par abandon- 
ner le timon des affaires , ce qu’il re- 
fusa constamment, ce projet n’eut 
aucune suite. Jamais les esprits n’a- 
valent été aussi violemment agités 
qu'ils le furent pendant lPélection 
générale qui suivit la dissolution. 
L'irritation des partis était à son 
comble ; et les plus puissants des 
adversaires de Pitt faillirent se 
ruiner par les dépenses auxquelles 
ils se livrèrent pour l’emporter sur 
lui. Ge fut en vain : la nation montra 
presque partout la confiance que le 
ministère fui avait inspirée; et plus 
de cent-soixantemembres, quiavaient 
voté contre lui dans le précédent par- 
lement , ne purent obtenir de place 
dans le nouveau. Londres, Bath et 
d’autres villes considérables desirè- 
rent que Pitt voulût bien les repre- 
senter ; mais il refusa leurs offres, et 
se porta per Candidat de l’université 
de Cambridge, qui le choisit, malgre 
les redoutables concurrents que ses 
adversaires lui avaient opposés. Pitt 
ouvrit la session avec une majorité 
très-prononcée : sa position n’en res- 
tait cependant pas moins difficile. 
Quoiqu'il se fût éconlé un an et demi 
depuis la conclusion de la paix, le 
commerce était encore stagnant , le 
crédit ne s'était point relevé, les 
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fonds n’ayant dans un temps été si 
bas, même pendant la guerre;les reve- 
nus, infiniment au-dessous des dépen- 
ses, étaient encore diminués par la 
contrebande qui nes’était jamais faite 
avec autant d’audace; et les affaires 
de l’Inde demandaient impérieuse- 
ment à êlre promptement régulari- 
sées. Pitt dirigea ses premiers efforts 
vers les finances. Avant d'établir de 
nouveaux impôts , 1l chercha à ren- 
dre plus productifs ceux qui exis- 
taient , eu faisant adopter plusieurs 
bills contre la contrebande. Ge fut 
surtout en diminuant les droits cta- 
blis sur le thé, sur les liqueurs spi- 
ritueuses , etc., qu'il porta un coup 
sensible aux contrebandiers : ils n’eu- 
rent plus qu’un faible intérêt à con- 
tinuer leur métier frauduleux , et le 
ministre anglais prouva cette grande 
vérité, qu’on peut accroître le pro- 
duit d’un impôt, en diminuant sa 
quotité. Le trésor éprouva touie- 
fois, dans les premiers moments, 
un déficit, qui fut remplacé par une 
augmentation sur limpôt des fené- 
tres ; et quoique cet acte, connu sous 
le nom d’acte de substitution ( con- 
mutation act),excitât de grandes cla- 
meurs (7), Pitt le soutint avec ferme- 
té, parce qu’il le jugeait utile. Sous ses 
prédécesseurs, les emprunts avaient 
toujours étéabandonnés, souvent à vil 
prix, aux amis du ministère: iladopta 
une autre marche; tout le monde put 
y prendre part, en déposant des 
propositions cachetées, qui n'étaient 
ouvertes qu'en présence des concur- 
rents : l’emprunt était accordé à celui 
qui, en présentant une solvabilité 
suffisante, offrait les conditions les 
plus avantageuses au trésor (8). 


re mrmcncnep ethernet dot ao namatecammnt mener 
(7) Quelques personnes pensent au contraire quo 


cet acte fut très-populaire à cause de la réduction 
des droits sur le thé et sur les spiritueux. 


(8) Il résulta de cette méthode, que les souscrip- 
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Pour rétablir la balance entre la re- 
cette et la dépense, Pitt fit adopter 
différentes taxes sur les chapeaux, 
sur les rubans, les gazes , et autres 
articles de luxe; et il soumit les vins 
étrangers aux droits d’accise. Bien- 
tôt, au moyen de ces mesures, et de 
diverses économies, il parvint, en 
1700 , après avoir pourvu aux be- 
soins de tous les services, à réaliser 
un excédant de neuf cent millelivres 
sterling. En ajoutant à cetie somme 
le produit de quelques taxes addi- 
tionuelles peu onéreuses, il forma 
un fonds annuel d’un million, qu'il 
appliqua au rachat progressif de la 
dette publique. Ce fonds d’amortis- 
sement , qui s’augmenta chaque an- 
née de l'intérêt des effets publics 
rachetés , et auquel Pitt fit ajouter 
ioutes les sommes dont il navait 
pas été fait emploi, fut versé par 
quartier entre les mains de commis- 
saires choisis dans les plus hautes 
classes. T’orateur dela chambre des 
communes les présidait ; le-chance- 
lier de léchiquier , le gouverneur de 
la banque, le maître des rôles , ete., 
etc., en faisaient partie. Loin d’imi- 
ter sir Robert Walpole, premier an- 
teur d’un semblable établissement, 
qui avait détourné pour’ d’autres 
usages les sommes affectées à l’amor- 
ussement, Pitt considéra Ia desti- 
nation de ce fonds comme sacrée ; et 
il aima micux , dans plusieurs occa- 
sions, créer de nouvelles taxes, en 
risquant de perdre sa popularité, 
que d’en distraire la moindre partie. 
Ce plan, accueilli à l'unanimité, après 
l’adoption dedeux amendements pro- 
posés par Fox, et par Pulteney, de- 
puis comte de Bath (7. Puzreney ), 
et auxquels Pitt donna son assenti- 


teurs d'emprunt, qui ne cherchent en général qu’us 
bénéfice de commission, réduisirent la prétention de 
leurs profits dans la proportion de six à trois, 
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ment, s’est maintenu saus altéra- 
tion jusqu’à l'administration de lord 
Petty, marquis de Lansdown, qui, Le 
premier, y a porté atteinte en dispo- 
sant d’une partie des accroissements 
progressifs du fonds d'amortissement 
(9). Le mode de perception adopté 
pourles douanes, excitaitdepuis long- 
temps les plus vives réclamations de 
la part des négociants , qui se trou- 
vaient arrêtés à chaque pas par la 
complication des droits. Avant Pitt, 
tous les ministres avaient reculé de- 
vant les difficultés que présentait une 
réforme dans cette partie. Celui-ci , 

lus hardiet plus habile, tranchadans 
ke vif, et réunit tous les suffrages, en 
simplifiant tous ces rouages compli- 
qués, non-seulement par la consoli- 
dation des droits payés sur chaque 
article importé etexporté, mais en 
étendant le même principe à l’ac- 
cise et au timbre, qui offraient Îles 
mêmes inconvénients (1707 ). Nous 
terminerons cé tableau des mesures 
financières de Pitt, qui nous a fait 
interrompre l’examen des autres 
actes de sa vie politique, en rappe- 
lant le traité de commerce qu'il con- 
clut avec la France, le 26 septem- 
bre 1786, et qui a été sévèrement cri- 
tiqué dans les deux pays (10). Nous 


(0) Pitt considérait son plan d'amortissement , 
comme la mesure qui lui faisait le plus d'honneur. 
ILse glorifiait d’avoir élevé une colonne qui devait 
pour toujours soutenir le crédit public, et sur la- 
quelle il desirait que son nom püt étre inscrit com- 
me la seule récompense de tous ses travaux. On à 
prétendu dans le temps qu’il n’était point l’auteur de 
ce plan; qu'il n'avait fait qu'adopter les calculs du 
docteur Price. Quoique cette allégation paraisse 
fondée ( Voyez la Correspondance entre W. Pitt et 
le Dr. Price, publiée dans la Vie de ce dernier, par 
Wm, Morgan son neveu }; Pitt a toujours fait un 
grand pas, en donnant un corps aux idées ingé- 
uieuses d’un écrivain spéculatif, et en les mettant à 
exécution avec tant de succès. Ses adversaires sont 
forcés de convenir qu'il est impossible d’avoir dis- 
posé les détails de ce plan mieux qu’il ne Pa fait. 

(ro) Lesnégociantsfrançais prétendaientque Ja ua- 
vigation, le commerce et l'industrie de la Frauce y 
avaient été sacrifiés à l'Angleterre, taudis que les ad- 
versaires du traité dans ce dernier pays, et Fox 
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dirons aussi un mot des moyens 
hardis et décisifs qu’il employa en 
1797, pour sauver la banque natio- 


-nale d’une chute imminente. À cette 


époque désastreuse, une révolte gé- 
nérale était au moment d’éclater en 
Irlande : Angleterre allait bientôt 
voir ses marins en pleine insurrec- 
tion , et prêts à tourner leurs armes 
contre la patrie (11); et la descente 
de 15 à 1800 Français sur la côte 
du pays de Galles, inspirait une ter- 
reur panique sans exemple dans les 
comtés de l’ouest ct du nord de la 
Grande - Bretagne. L'augmentation 
prodigieuse et rapide de la dette na- 
tionale avait répandu les plus vives 
alarmes parmi les propriétaires de 
fonds publics. Aux craintes qu’on 
avait conçues sur le crédit, s’en 
étaient jointes d’autres sur la solidité 
de la banque, à cause des prêts énor- 
mes qu’elle avait faits au gouverne- 
nement, et des demandes de fonds 
qu'on savait qu'il allait lui faire en- 
core. L’empressement que le pu- 
blic mettait à réaliser en argent les 
billets de banque, avait presque 
épuisé Îles espèces réelles que cet 
important établissement avait dans 
ses caisses. Pour mettre fin à un état 
de choses aussi fâcheux, les direc- 
teurs de la banque eurent recours au 
gouvernement, et demandèrent le 
remboursement des avances qu’elle 


principalement, soutenaient au contraire que la France 
avait été trop favorisée : mais il est constant aujour- 
d’hui que le traité de 1786 a été beaucoup plus fa- 
vorable à l'Angleterre. 

(x1) L’insurrection des flottes de Portsmouth et 
de Plymouth (avril 15097 }, et surtout celle, bien plus 
opiniâtre, de la flotte stationnée au Nore ( mai 1797 }, 
menacaient l'Angleterre des plus grands malheurs. 
Le ministère ne put apaiser la première qu’en accor- 
dant aux révoltés une augmentation de paye, et le 
redressement dès griefs dont ils se plaignaient. Il 
montra plus de fermeté contre les insurgés du 
INore, Ce fut à cette occasion que Pitt fit adopter 
un bill qui déclarait coupable de félonie, et comme 
tel date à morttout individu qui serait con 
vaticu d’avoir tenté de détourner de leur devoir 
des soldats ou des marins, 
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lui avait faites. Pitt, qui se trouvait 
dans l’impossibilité d’effectuer ce 
remboursement, décida immédiate- 
ment le conseil à intervenir et à ren- 
dre un arrêt qui crdonnait aux di- 
vecteurs de la banque de suspendre 
provisoirement les paiements en ar- 
gent (12). Peu de jours après, le co- 
mité qu'il avait fait nommer par le 
parlement pour rendre compte de 
la situation de la banque, ayant éta- 
bli, dans son rapport, qu’elle possé- 
dait bien au-dela du montant de ses 
engagements, même sans y compren- 
dre environ douze millions sterling 
qui lui étaient dus par le gouverne- 
ment, Pitt proposa et fit adopter un 
bill (13), qui autorisait la banque à 
continuer l’émission de ses billets, 
et la dispensait provisoirement de la 
condition de les rembourser en espe- 
ces métalliques (14). Cette mesure 


(12) Des personnes fort éclairées, qui se trouvaient 
à Londres à cette époque, nous ont assuré que lors- 
que l'arrêt du conseil fut connu à la bourse, la cons- 
ternation y devint générale. Tout le commerce sen- 
tit les résultats funestes que cette mesure pouvait 
avoir; etpour les prévenir , les principaux négociants 
de la cité souscrivirent l'engagement de ne refuser 
aucun paiement offert en billets de la banque d’An- 
gleterre. Cet engagement fut en un instant couvert 
de près de quatre mille des signatures les plus res- 
pectables. 


(13) On assure que George IT craignait tellement 
les résultats de ce bill, qu’il hésita long-temps avant 
d'y donner son approbation ; et que Pitt, pour met- 
tre un terme à ses incertitudes, prit lui-même une 
plume , la trempa dans l'encre, et la placa daus la 
main du monarque, en Jui disant : « Sire, il faut 
» absolument signer. » Le roi signa en effet; mais 
ce ne fut qu'en versant des larmes. 

(14) L'association qui, sous le nom de banque 
d’escompte , avaitobtonu, en 1692, le privilége d’é- 
mettre à Londres des billets au porteur, s'était 
soumise à la condition de les rembourser en mon- 
naie réelle à la première réquisition. Ces billets, en 
se répandant, réduisirent successivement à l’état d’i- 
nactivité la portion de la monnaie réelle qu'ils re- 
présentaient et qu’ils remplacaient. Lorsqu’à l’exem- 
ple de Londres, les principales villes du royaume 
eurent établi concurremment des bureaux d’escomp: 
te locaux , et que tous les paiements du commerce 
s’effectuèrent en billets de banque , les espèces réel- 
les, qui avaient été ainsi excentrées de la circulation, 
et étaient devenues un capital improductif, cher- 
chèrent, malgré les réglements prohibitifs, dans l’ex- 
portation au-dehors, l'emploi utile qu’elles ne trou- 
vaient plus en Angleterre; et bientôt la monnaie 
réelle n'eut d'emploi que dans les appoints et dans 
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hardie, que l'opposition appelait 
une banqueroute déguisée, et que des 
contemporains , fort instruits, nom- 
ment désastreuse parce qu’ils préten- 
dent qu’elle seule a donné aux minis- 
tres les moyens de contracter une 
dette de près d’un milliard ster- 
ling, etc., etc., produisit l’effet que 
Pitt en attendait : les esprits se 


calmèrent; la banque et le crédit 


furent sauvés. Si, au lieu d’agir 
avet cette vigueur et cette promp- 
titude qui caractérisaient tous ses 
actes, Pitt eût laissé aux premières 
inquiétudes le temps de s’exalter , et 
aux ennemis de l’ordre, la chance 
d’intimider les esprits faibles sur la 
solvabilité de la banque, la suspeu- 
sion subite de tout paiement aurait, 
au milieu de l’abondance, paralysé 
legonvernement et le commerce dans 
toute l’Angleterre. Le coup-d’œil ra- 
pide que nous venons de jeter sur 
les opérations financières que Pitt 
fit adopter pendant le cours de sa 
longue carrière administrative, et qui 


les besoins de la consommation individuelle, Insen- 
siblement le comptoir d’escompte de Londres, qui 
avait la priorité du privilége , et offrait plus de sù- 
reté, devint la banque de l'Angleterre , et en prit 
le nom. Plus cette banque étendait ses racines FA 
la confiance de toute l'Angleterre, plus l’accroisse- 
ment de ses profits mis en réserve donnait de garan- 
tes aux porteurs de ses billets; plus aussi elle ten- 
dait à s’affranchir de l'obligation que lui imposait 
son ancien traité, de se maintenir toujours prête à 
rembourser ses billets en espèces réelles. Le public 
s'était reudu son complice en perdant lui-même, 
pour ainsi dire, l'habitude de la monnaie métallique. 
La banque de Londres n’émettaitalors ses billets qu’en 
échange et par l'escompte de bonnes lettres de chan- 
ge à court terme, La monnaie nouvelle qu’elle avait 
créée , déjà recommandable par sa commodité , l'é- 
tait devenue encore plus par sa nécessité. Quelle est 
la monnaie qui wa-pas un bon titre quand elle est 
nécessaire ? Pitt ne fit donc que mettre légalement 
d'accord le droit avec le fait, en dispensant la ban- 
que de la condition de rembourser ses billets en es- 
pèces réelles, et en convertissant en Loi ce qui était 
déjà dans les mœurs et dans les usages. Cette note est 
l'analyse de la réponse que M. le comte Maollien a 
bien voulu faire aux questions que nous lui avions 
soumises sur cette opération financière de Pitt, etsur 
la situation de la banque d’Angleterre, en 1 797. Nos 
lecteurs regretteront sans doute avec nons qu'il ait 
été impossible d'insérer ici en entier, le travail d’un 
financier aussi habile et aussi digne d'apprécier le- 
ministre anglais. 
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le placent au premier rang des minis- 
tres des finances, nous a fait abandon: 
ner un instant l’ordrechronologique, 
parce que nous voulions les exami- 
ner dans leur ensemble. Nous allons 
reprendre l’ordre des faits, et par- 
Courir successivement les autres ac- 
tes de sa vie politique. Ses bills, 
pour les affaires de l'Inde, rejetés 
avant la dissolution du parlement 
(25 mars 1784), furent reproduits 
devant la nouvelle chambre des com- 
munes, et passèrent à une grande 
majorité, au mois de juillet suivant. 
Pitt s’étant assuré du peu de fonde- 
ment des craintes manifestées par 
opposition sur la solvabilité de la 
compagnie , lui fit d’abord accorder 
un assez long délai pour acquitter 
environ un million sterling qu’elle de- 
vait pour droits de douane : elle fut 
autorisée ensuite à accepter toutes les 
traites qui avaient été ou qui seraient 
tirées de l'Inde, et à payer à ses ac- 
tionnaires Le dividende ordinaire de 4 
pour cent, pour le sémestre échu. 
Lorsque le crédit de la compagnie eut 
été rétabli par l'effet de ces mesu- 
res, il entreprit la tâche la plus diffi- 
cile, celle de régler d’une manière 
stableet permanente administration 
des affaires de l’Inde : ce fut l’objet 
de plusieurs bills qu’il présenta. D’a- 
près son plan , qui fut agréé, la com- 
pagnie conservait la direction des af- 
faires commerciales : mais tout ce qui 


était relatif aux affaires civiles et mi- ! 


litaires , aux revenus et au gouvernc- 
ment, fut placé sous le contrôle etla 
surintendance de six commissaires 
nommés par le roi, et résidant en 
Angleterre. Dans l’Inde, les pouvoirs 
les plus étendus furent conférés au 
conseil suprême et au gouverneur- 
général. Il fut créé, à Londres, une 
nouvelle cour de judicature composée 
de trois juges désignés par chacune 
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des trois cours de Westminster-Hal], 
de quatre pairs, et de six membres 
de la chambre des communes, pour 
juger tous les délits qui auraient été 
commis dans l’Inde par des per- 
sonnes actuellement en Angleterre. 
La sagesse de ce plan, auquel Pitt 
apporta quelques modifications , en 
1796, et qui diflérait en plusieurs 
points essentiels de celui de Fox, a 
été sanctionnée par le temps; et il 
sert encore de règle aujourd’hui. 
Les élections de Westminster, en 
17904 ; les relations de commerce que 
le chancelier de l’échiquier essaya 
d'établir entre l’Angleterre et lir- 
lande, en 1785 (15); le procès 
d'Hastings, der 786 à 1705 ; et la de- 
mande de la révocation de l’acte du 
test, faite par Les dissidents, en 1787 
(16), occasionnerent des débats fort 
animés , auxquels Pitt prit une part 
très-active. Les discussions qui s’é- 
taient élevées entre le parti démo- 
cratique des Provinces-unies et le 
stathouder ( 1987 ), fournirent à 
ce ministre l'occasion d’humilier la 
France, et de déployer toute la vi- 
gueur de son caractère, Le roi de 
Prusse ayant armé, pour soutenir la 
cause du prince d'Orange son beau- 
frère, le ministère français annonça 


(15) Pitt voulait procurer à l'Irlande un plus grand 
débouché pour son.commerce et pour ses manufac- 
tures, en la faisant participer aux immenses profits 
de la Grande-Bretagne. Son projet, adopté en Angle- 
terre, le futégalement eu Irlande , mais à une si fai- 
ble majorité, qu'il crut devoir Vaiourner. L’Irlande 
était, à cette époque, dans un état de fermentation 
très-dangereux : les habitants demandaient , presque 
à main armée, une réforme parlementaire, qui fut ce- 
pendant rejetée. Le 22 janvier 1783 , un bill passé à 
lunanimité au parlement d'Angleterre ; avait re- 
connu l'indépendance politique du parlement d’Ir- 
lande , que celui-ci avait solennellement déclarée, 
au mois de mai 1782 : c'était tout ce que les Irlan- 
dais pouvaient raisonnablement desirer. 


(16) Les dissidentss’étant fortement prononcés en 
faveur de Pitt, au moment de l'élection générale, 
espéraient être soutenus par ce ministre; mais il fit 
céder l'intérêt privé à ce qu'il croyait être l'intérêt 
général, et n’hésita pas à de le rejet de leur: 
pétition. 
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l'intention d’intervenir dans ces dé- 
bats, et rassembla quelques troupes 
à Givet. Pitt donna des ordres pour 
augmenter les forces de terre et de 
mer ; il conclut un traité de subsides 
avec le landgrave de Hesse-Cassel , 
el parut se préparer à la guerre. Ces 
démonstrations , et l'invasion du duc 
de Brunswick qui arriva à Amster- 
dam en même temps que l’ambassa- 
deur français (Saint-Priest } arri- 
vait à Anvers , intimidèrent la cour 
de Versailles (17); et elle abandonna 
ses projets. La marche fière et éner- 
gique du ministère anglais, dans cette 
circonstance ,augmenta son crédit en 
Europe : l'influence que la France 
exerçait dans les Provinces-unies fut 
anéantie; et Pitt assura celle de l’'An- 
gleterre,qui conclut, l’année suivante 
(1788), une triple alliance avec le 
roi de Prusse et le stathouder. Ce 
fut au commencement de cette année 
que M. Wilberforce n’ayant pu pré- 
senter lui-même à la chambre des 
communes, à Cause du mauvais état 
de sa santé, la motion qu'il avait 
annoncée en 1787, pour l'abolition 
de la traite des nègres, Pitt crut 
devoir le remplacer. Dans toutes les 
discussions, il se prononça forte- 
ment en faveur de cette mesure, 
et Pappuya, pendant dix ans, par 
des discours pleins de force et d’é- 
foquence. On lui a reproché de ne 
as avoir usé de son pouvoir pour 
a faire adopter , en en faisant une 
question de cabinet, Mais, sans éle- 
ver des doutes sur sa bonne-foi , il 
est permis de penser qu’il ne per- 
dait pas de vue les intérêts des co- 
lonies anglaises , et qu’il n’était pas 
fâché de donner aux colons le temps 
de s’approvisionner. Il voyait d’ail- 
(17) La conduite faible et impolitique que le ca- 


binet de Versailles tint dan ircc 
À 1 ans cette circonstance, eut 
des résultats déplorables, dE 
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leurs une forte opposition dans une 
artie de la nation, et même dans 
le cabinet : aussi, tout en mettant, 
dans la défense du projet, son énergie 
ordinaire, ne crut-il pas devoir em- 
pêcher que les autres membres ‘du 
ministère suivissent une route dif- 
férente. La premiere maladie du roi 
(octobre 1788) forme une autre épo- 
queimportante dans la vie politique 
de Pitt. Cet événement, qui parais- 
sait devoir, selon toutes les proba- 
bilités, anéantir à-lafois son pou- 
voir et sa popularité, les porta au 
contraire tous les deux au plus 
haut degré. Aussitôt que l’état de la 
santé du roi fut connu, tous les 
membres du parlement s’empressè- 
rent de se rendre à Londres. Un ex- 
près fut envoyé à Fox, qui se trou- 
vait en Italie; et il revint én toute 
hâte. Un comité, présidé par Pitt, 
et composé de vingt-une person- 


nes de son choix, parmi lesquelles 


il avait désigné les neuf princi- 
paux membres de l’opposition , fut 
chargé de faire un rapport sur 
l’état de la nation. La principale 
question à résoudre était de savoir 
si le prince de Galles était, de droit 
et sans restriction , régent du royau- 
me,ou sil appartenait aux deux 
chambres de choisir ce haut fonc- 
tionnaire et de limiter son autorité. 
Fox , et les autres membres de l’op- 
position , jugeaient que cette ques- 
tion devait être résolue affirmative- 
ment. Pitt fut d’un avis contraire , 
etsoutint que c'était aux denx cham- 
bres à déférer la régence avec les res- 
trictions qu’elles jugeraient néces- 
saires , quoique, dans Ja situation 
des choses, il pensât que la con- 
venance (expediency ) devait enga- 
ger le parlement à offrir la régence 
à l’héritier présomptif. Ce dernier 
Jui en sut fort mauvais gré; et les 
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autres princes se rangerent de lopi- 
nion de leur frère. Pitt chercha à 
s'expliquer dans une lettre qu’il écri- 
vit au prince de’ Galles, qui ne pa- 
rut pas satisfait, en reconnaissant 
néanmoins Îles droits du parlement. 
Les débats de cette question, aussi 
neuve que délicate , en souleverent 
d’autres non moins importantes, et 
fournirent à Pitt l’occasion de dé- 
ployer son éloquence et sa fermeté. 
Le bill de régence , adopté par la 
chambre des communes le 13 février 
1799, fut envoyé à la chambre haute 
où il aurait sans doute été approuvé, 
lorsque le rétablissement de la santé 
du roi le rendit inutile, et empêcha 
l'opposition de s'emparer du minis- 
tère (19). L'énergie avec laquelle 
Pitt avait défendu les priviléges dé- 
mocratiques delaconstitution anglai- 
se, etempêché que le régent ne pût se 
rendre perpétuel, éleva sa popularité 
au plus haut degré, et lui assura 
l'approbation des whigs les plus 
prononcés, et eelle des amis du roi, 
qui cralgnaient, sans motif, que le 
régent ne remit pas l'autorité à son 
père, s 1l venait à recouvrer ja santé. 
L'avantage que présentait /Vootka- 
Sound, pour le commerce des four- 
rures de la côte nord - ouest de l’A- 
mérique , dont àl était considéré 
comme le marché principal, avait, 
en 1799, déterminé le gouvernement 
britannique à y établir une factore- 
rie. Les Espagnols, jaloux de voir 
les Anglais, dont 1is connaissaient, 
l’activité et l'esprit d’empiétement 
former un tel établissement sur une 
côte qu'ils considéraient comme 
faisant partie de leurs possessions , 
s’emparerent des bâtiments anglais 


à ; ; ; F 

(18) Si le prince de Galles avait eu Ta régence, 
Pitt devait être éloigné du cabinet : le duc de Port- 
land aurait été à sa place mt, À lord de la tréso- 


xerie, ct L'ox, secrctaire-d’état, etc. 
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qui s'étaient rendus à Nootka, et 
s’opposèrent à tout commercesur ces 
parages. Le ministère britannique de- 
manda une satisfaction; etne l’ayant 
pas obtenue, il fit des préparatifs de 
guerre qui effrayèrent l'Espagne, 
hors d’état à cette époquede résister, 
parce que la France était trop oCccu- 
pée de ses troubles intérieurs pour 
venir au secours de cette puissance. 
Des négociations s’ouvrirent ; et la fer- 
meté du cabinet de Londres força 
celui de Madrid à conclure, le 28 oct. 
1-00, une convention par laquelle 
l'Angleterre acquitune possession qui 
assura à ses négociants le commerce 
des pelleteries , et, cequiest peut-être 
plus important encore, la pêche de 
la mer du Sud. L’exécution de cetic 
convention éprouva des difficultés , 
qui ne furent définitivement apla- 
nies , que le 23 mars 1795. La tri- 
ple alliance que l'Angleterre avait 
signée , en 1788, avec la Prusse 
et les Provinces - unies, n’était pas 
dirigée contre la France seule : elle 
avait aussi pour but d’arrêter Îles 
effets de l'union toute nouvelle qui 
s'était établie entre cette dernière 
puissance et l’Autriche , et d’em- 
pêcher que la Porte othomane ne 
fût victime de l'ambition de la Rus- 
sie. Les progrès rapides de celle-ci 
fixaient particulicrement lPattention 
de Piit; ce fut pour y mettre obsta- 
cle, qu’il excita, en 1789, la Suède à 
opérer une diversion en faveur de la 
Turquie, et qu'il obligea les Danois 
de renoncer à leurs projets. contre 
Gustave, dontils avaient déjà envahi 
les états. Ilintervint cnsuite dans les 
débats entre la Russie et la Porte, et 
prépara un armement formidable 
pour soutenir son intervention, ne 
put cependant pas forcer Catherine 
à restituer Oczakow , ct le territoire 
entre le Bog et le Dniester qu’elle 
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venait de conquérir : mais la crain- 
te de voir l’Angleterre secourir la 
Turquie, détermina l’impératrice à 
conclure la paix avec cette dernière 
puissance ( 11 août 1791 ). Nous 
touchons à une époque bien impor- 
tante dans la vie de Pitt, la révolu- 
tion française. La conduite de cet 
homme d’état dans une crise aussi 
mémorable, a étéjugée diversement. 
Il suivait d’un œil attentif tout ce 
qui se passait en France ; il en était 
exactement informé, non-seulement 
par l'ambassadeur résidant à Paris , 
mais par de jeunes seigneurs anglais, 
qui, sans avoir de mission, fai- 
saient les plus grands sacrifices pour 
être toujours au courant des intrigues 
et des projets des différents partis 
( Voyez Hawxesrury, dans la Bio- 
graphie des Hommes vivants). Pitt 
a été accusé d’avoir fomenté les trou- 
bles qui ont conduit Louis XVI à 
l’échafaud, et menacé l’Europe d’une 
subversion totale. Rien n’est moins 
prouvé: ce ministre détestait , il est 
vrai, la France comme rivale de son 
pays , et n’était pas, sans doute, 
fâché de la voir abaissée; mais il 
n’était pas besoin de son interver- 
tion pour enflammer les passions qui 
ont failli en amener la ruine. Pen- 
dant plusieurs années, il se contenta 
d'étudier Pinfluence que cette con- 
vulsion pourrait avoir sur la France 
et sur les états voisins. Les exem- 
ples donnés par la démagogie fran. 
çaise, n'avaient été que trop bien 
suivis en Angleterre. Des clubs, dont 
l’intentionévidente était de renverser 
la constitution , sous prétexte d’en 
réformer quelques abus, s'étaient ou- 
verts dans diverses parties du royau- 
me uni, et jusque sous les yeux du 
gouvernement, Leurs membres af- 
fectèrent d’abord une certaine modé- 
ration; mais lorsqu'ils s’aperçurent 
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quele ministère ne troublait pas leurs 
réunions, et que, par l'emploi de 
quelques mots magiques et populai- 
res, de parlement annuel, suffrage 
universel , etc., dont ils se servaient 
adroitement , ils étaient parvenus à 
séduire un grand nombrede citoyens, 
ils jetèrent le masque , et annonce- 
rent l’intention de changer toutes les 
autorités légales. Leur association 
avec les jacobins français , et les pam- 
phlets incendiaires qu’ils faisaient 
circuler avec-une grande profusion , 
menaçaient leur patrie d’un boule- 
versement général. Pitt comprit alors 
qu'il était temps d’arrêter leurs pro- 
jets. Des enquêtes multipliées l’a 
vaient mis à portée de connaître les 
manœuvres les plus secrètes des ré- 
volutionnaires anglais : il les dévoila 
publiquement, et en appela au bon 
sens de la nation, qui, de toutes 
parts, se prononça en sa faveur. Il 
n’hésita plus alors, et agit avec cette 
vigueur dont il avait déjà donné tant 
de preuves. Gardant néanmoins, en 
apparence, une exacte neutralitéavec 
la France, il avait refusé d’écouter 
les propositions de la Prusse et de 
l’Autriche qui demandaient que l’An- 
gleterre s’unit à elles pour délivrer 
Louis XVI. Il conserva cette neutra- 
lité, même après le ro août 1792. À 
cette époque, cependant, un decret de 
l’Assemblée nationale, ayantprivé le 
roi de l’exercice de ses fonctions, 
Pitt crut devoir rappeler lord Go- 
wer , ambassadeur d'Angleterre à 
Paris. Quoique cette mesure n’eût 
pas fait cesser la neutralité, et que 
le marquis de Chauvelin , : minis- 
tre du roi de France en Angleterre, 
n’eût pas quitté Londres, il était fa- 
cile de prévoir une rupture. Pitt s’y 
prépara, en augmentant les forces 
de terre et de mer, en organisant 
la milice, et en restreignant l’ex- 
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portation des armes, des munitions, 
et même celle des grains. Mais les 
bills qui portèrent le coup le plus 
sensible aux révolutionnaires des 
deux pays, furent le bill contre les 
attroupements, et celui qui est con- 
nu sous le nom d’alien bill, d’après 
lequel le gouvernement anglais a 
le droit d’expulser, sans jugement , 
tout étranger dont la conduite lui 
est suspecte (19). Le vingt-quatre 
janvier 1703, la mort de Louis XVI 
étant connue en Angleterre, M. de 
Chauvelin recut l’ordre formel de 
sortir du royaume ; et la Conven- 
tion nationale, qui s'attendait à re- 
cevoir bientôt une déclaration de 
ouerre , la déclara elle-même à l’An- 
gleterre , le 1°r. février. Dès ce mo- 
ment, Pitt, qui n’avait pas hérité 
seulement des talents de son père, 
mais aussi de la haine que celui-ci 
portait à la nation française, profi- 
ta de limpression profonde que la 
mort de Louis XVI produisit en 
Angleterre, pour communiquer cette 
haine au parlement britannique , 
et pour animer contre la France 
tous les cabinets de l’Europe (20 ). 
Il devint l’ame d’une nouvelle coali- 
tion, et réussit à lui donner à-la- 
fois ses vues, sa politique et une au- 
tre impulsion. Toutes les puissances 


(19) Cette loi contre les étrangers existait depuis 
long-temps, ainsi que celle contre les attroupements : 
Pitt ne fit que les remettre en vigueur. 


(20) Les révolutionnaires français montrèrent de 
leur côté, contre Pitt, une exaspération qui fut 
poussée au point que, dans une séance de la Conven- 
tiou nationale ( 7 août 1793 ), Garnier de Saintes 
proposa de décréter que ce ministre était l'ennemi 
du genre humain , et que tout le monde avait le droit 
de l’assassiner, Malgré la férocité de la plunart des 
députés, des murmures accueillirent la dernière 
partie de cette proposition, que Danton même, qui 
présidaitla séance, n’osa pas appuyer. La gris 
partie fut adoptée à l'unanimité. La nouvelle, don- 
née quelques jours après, qu'un neveu de Pitt et 
une de ses parentes, qui se trouvaient à cette épo- 
que en France, y avaient été arrêtés, excita autant 
d’applaudissements que s’il se fût agi d’une grande 
victoire. 
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européennes (21) marcherent sous 
ses bannières, puisque tous les mem- 
bres de cette espèce de croisade re- 
curent des subsides de l'Angleterre. 
Tout en paraissant n'avoir d’autre 
but que celui d’opposer une digue aux 
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entreprises des Jacobins, le cabinet 


anglais, qui ne perd jamais de vue les 
intérêts commerciaux, se prévalut des 
dispositions que l'impératrice Cathe- 
rine manifestait contre les révolution- 
naires français, et par suite des- 
quelles elle avait rompu le traité de 
commerce du 30 décembre 1786, 
pour en conclure un très-avantageux 
avec la Russie. Les alliés eurent d’a- 
bord quelques succès : ils chassèrent 
les Français de la Hollande, et s’emn- 
parèrent de Valenciennes (22) et de 
Toulon : mais les levées immenses 
ordonnées par la Convention, l’inac- 
tion calculée de limpératrice de Rus- 
sie, qui saisit l’occasion d’envahir 
la Pologne, la froideur que cet événe- 
ment apporta momentanément aux 
rapports des trois grandes puissances 
continentales ; et, plus que tout cela 
peut-être , la bravoure des soldats 
français , changèrent bientôt la face 
des choses. Toulon fut repris ; et la 


victoire accompagna partout les ‘ar- 


mes des républicains, qui, en 1796, 
forcèrent l'Espagne à déclarer la 
guerre à l’Angleterre. Celle-ci fit, la 
méme année et l’année suivante, quel- 
ques tentatives pour traiter de la 
paix avec la France : lord Malmes- 
bury fut envoyé à Paris et à Lille; 
mais les négociations ne tardèrent 
pas à être rompues, parce qu'aucune 


(21) La Suède, le Danemark, la Toscane , la Suisse 
Venise et Gènes, furentles seules puissances qui, 
par des motifs particuliers, gardèrent la neutralité., 


cu? La prise de Valenciennes, au nom de l'empe- 
reur ( mai 1793 }, et celle de la Corse, au nom du 
roi d'Angleterre, prouvent d’une manière incontes- 
table, que le rétablissement des Bourbons n’était pour 
les allies qu'un objet secundaire, 
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des deux puissances ne voulait des- 
cendre à des concessions , et que 
l’une et l’autre peut-être desiraient Ja 
continuation des hostilités. Après la 
révolution du 18 fructidor an v (4 
Sept. 1797), la Grande - Bretagne 
se lrouva un instant avoir à lutter 
contre la France. Mais Pitt forma 
bientôt une autre coalition ( 1705 ) 
avec Autriche, la Russie et la Tur- 
que (23 ). Ce fut un véritable 
phénomène de voir ces deux der- 
mères Jliguées ensemble contre le 
plus ancien allié de la Porte otho- 
mane : mais l’invasion de l'Égypte 
avait vivement irrité le grand-sei- 
gveur; et il ne fut pas difficile à PAn- 
gleterred’exaspérerses ressentiments. 
Ceite nouvelle coalition, dans la- 
quelle la Prusse refusa d’entrer, 
n'eut pas des résultats plus favora- 
bles que les précédentes. Les Russes, 
après avoir obtenu quelques succès, 
furent battus à Zurich, le 25 sep- 
tembre 1799; et l’expédition anglo- 
russe échoua, le mois suivant,en Hol- 
lande : les Autrichiens furent plus 
heureux en Italie et en Allemagne, 
Dès que Buonaparte se fut placé 
à la tête du gouvernement fran- 
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çais (novembre 1:09 }, il chercha à. 


entamer des négociations avec l’An- 
gleterre ; mais Pitt, déterminé par 
les derniers succès des Autrichiens, 
refusa d'écouter Îles propositions du 
premier Consul , et conclut des trai- 
tés de subsides avec plusieurs puis- 
sancés de l'Europe. La victoire rem- 
portée par les Français à Marenso, 
le 14 juin 1800 , et celle de Hohen- 


i { és : 
hinden , où les Autrichiens furent 
UE DT ne Se MT A de 2 tu rs => CON 
(23) Pitt ayant présenté à cette époque un. bill 
relatif à une levée supplémentairé de matelots; et 
liérney, membre de opposition, s'étant élevé contre 
Ja marche précipitée que le‘ininistre voulait suivre, 
Je chancelier de Péchiquier, dans sa réplique , Pac- 
cusa de s'opposer à la defense de son pays, et refusa 
de rctracter ce qu'il avait dit. Jl en résulta um duel 
dans lequel aucun des combattants ne fat blessé. 1 
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battus par le général Moreau, le 3 
décembre de la même année, chan- 
rent la situation des choses ; et 
Ré buis d'Allemagne fut forcé de 
signer la paix de Lunéville ( 9 fé- 
vrier 1801 ). D’un autre côté, Paul 
Ier. , mécontent des vexations exer- 
cées par l’Angleterre à l'égard des 
neutres, et du refus que le cabinet 
de Londres avait fait de: ni remet- 
tre l’île de Malte, à laquelle 1l pré- 
tendait avoir des droits en sa qua- 


lité de grand - maitre de lordre 


{ Voy. Pauz Ier.), séduit d’ailleurs 
par la conduite astucieuse de Buo- 
naparte, dont il devint subitement 
Padmirateur .enthousiaste , envoya 
M. de Kalitchef à Paris, et reçut un 
agent du premier Consul. Il avait 
signé auparavant avec la Suède, Je 
Danemark et la Prusse( 16 décembre 
1800, 27 et 29 février 1801), des 
traités portant renouvellement de la 
neutralité armée, avait renvoyé, de 
Saint - Pétersbourg, l'ambassadeur 


d’Angleterre, et mis un embargo sur 


tous les vaisseanx anglais. IL paraî- 
trait que ce prince ne voulait pas 
borner là les marques de son mé- 
contentement; s’il est vrai que Îles 
deux armées qu'il avait rassemblées 
en Voihynie et en Lithuanie, et dont 
on a toujours ignoré la destination, 
n’avaient été réunies que pour enva- 
hir, de concert avec Buonaparte, 
les possessions anglaises dans }’InGe, 
L’assassinat de Paul Ier, (mars 1801) 
délivra le cabinet de Londres, des 
inquiétudes qu'il avait dû contevoir. 
Son successeur montradessentiments 
différents ; et l'Angleterre conclut 
des arrangements ‘avec Ja Russie, 
le Danemark et la Suëde. Pitt avait 
fait connaitre son desir de prénûre 
part aux négociations entamées , en 
1800 , cutre la France etl’Autriche: 
Buonaparte y avait consenti ; Mais 
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_ commecelui-ci demandait pour préli- 
minaire , qu'il y eût entre les deux 
nations une trève, tant sur mer que 
sur terre, et comme l’Angleterre s’y 
refusa, M. Otio (7. ce nom), qui 
se trouvait alors à Londres, déclara 
( octob. 1800 ) que le premier Con- 
sul traiterait séparément avec la 
Grande-Bretagne, ce qui fit rompre 
les négociations, Elles furent repri- 
ses quelque temps après; et la paix 
d'Amiens en fut le résultat (27 mars 
1802). L'union de l'Angleterre et 
de l'Irlande sous une même législa- 
tion, qui avait fixé, depuis long- 
temps, l'attention de Pitt et de tous 
les politiques amis de leur pays, 
fut définitivement arrêtée par les 
parlements des deux royaumes, et 
approuvée par le roi, le 2 juillet 
1900, pour avoir son effet le 1°. 
janvier 1801 (24).On peut présumer 
que le cabinet anglais avait obtenu 
Vassentiment des Irlandais à l’acte 
d'union, en promettant l’émancipa- 
tion des catholiques : du moins la 
retraite de Pitt, qui eut lieu au mois 
de mars 1801, fut-elle attribuée, par 
quelques personnes , au refus du roi 
de tenir les promesses de ses minis- 
tres. D’autres, il est vrai , ‘ont pensé 
qu'il ne donna sa démission que pour 
ne point participer à la paix avec la 
France, que le vœu et etat de la na- 
tion rendaient inévitable (25). Quoi 
qu’il en soit, lorsque les préliminai- 


(24) Ce fut à cette occasion que le titre de roi de 
France ; que les monarques anglais avaient continué 
de porter depuis Edouard HI, fnt définitivement 
abandonné, et qu’ils furent nommés rois du royau- 
me uni de la Grande-Bretagne et de l’Irlande. Le 
traité d'Amiens ( 27 mars 1802 ) fut le premier acte 
diplomatique entre la France et l'Angleterre , où le 
souverain de ce dernier royaume ne prit pas le titre 
de roi de France. 

(25) On a prétendu que c'était Pitt lui-même , qui 
avait, dans des intentions peu loyales, conseillé de 
faire la paix avec la France, parce qu'il prévoyait 
qu’elle ne serait pas de longue durée, et que l’An- 
gleterre pourrait profiter, poux ruiner le commerce 
français, de Ja confiance qu'elle aurait inspirée aux 
négociants, 
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res, signés le 17, octobre 1801, 
eurent été soumis au parlement, 
Pitt fut le seul membre du dernier 
ministère qui les défendit; et ce qu'il 

eut de plas étonnant , &’est qu'il 
déclara qu'après la dissolution de 
l'alliance continentale , il ne restait 
plus à l’Angleterre qu'à obtenir des 
conditions justes et honorables, tant 
pour elle que pour les alliés qui lui 
étaient demeurés fidèles. La classe 
éclairée de la nation ne pariagea 
pas l'enthousiasme assez général que 
produisit la paix avec la France, 
parce qu’elle semblait consommer 
la ruine de la cause de la légitimiié, 
et consacrer l’usurpation de Buona- 
parte, dont on redoutait l’ambition 
démesurée. Cette paix ne fut pas de 
longue durée : les parties contractan- 
tes ne tardèrent guère à s’accuser 
mutuellement de ne pas en remplir 
les conditions ; et il serait facile de 
prouver que toutes les deux en effet 
les violèrent. Un pareil état de choses 
nepouvait subsister long-temps.Aus- 
si, dès le commencement de 1803, 
des explications violentes eurent lieu 
entre BuonaparteetlordWhiïtworth, 
ambassadeur d'Angleterre à Paris, 
à la suite desquelles la guerre fut 
déclarée, Pitt, ayant concouru à 
Ja formation du ministère qui fui 
avait succédé, le soutint pendant 
quelque temps , quoique avec une 
certaine réserve ; mais, en 1803, 
il se prononça fortement contre ut. 
Bientôt après, ce ministère , privé 
d’un si puissant appui, fut obligé 
de se retirer ; et Pitt fut placé à la 
tête du nouveau cabinet (mai 1604), 
en qualité de premier lord de fa tré- 
sorerie , et de chancelier de léchi- 
quier. À peine la direction des af- 
faires eut - elle été remise dans ses 
mains , qu'il s’occupa des moyens 
de créer une troisième coalition 
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contre Ja France, Il parvint à y 
faire entrer l'Autriche et la: Rus- 
sie, qui opposèrent à l'ennemi com- 
mur les forces:les plus imposantes. 
Mais le ministre anglais ne put vivre 
assez long-temps pour voir l’ac- 
complissement de ses grands des- 
seins. L’importante victoire navale 
que l'amiral Nelson remporta , le 14 
septembre 1805 , à Trafalgar, et où 
il anéantit les marines de France et 
d'Espagne , ne fut aux yeux du mi- 
nistre qu’une faible compensation de 
la défaite des armées de l'Autriche 
et de la Russie, suivie de la paix 
que Buonaparte conclut à Pres- 
bourg, le 26 décembre 1805, avec 
la première de ces puissances. La 
division qui régnait , même au sein 
du ministère, où Pitt avait cru 
devoir faire appeler M. Adding- 
ton (devenu, après son élevation à 
la pairie, lord Sidmouth ), et les 
graves inquiétudes que lui causaient 
les succès de la France, répandirent 
lamertume sur ses derniers mo- 
ments. La goutte, maladie cruelle 
et héréditaire dans sa famille, s’aug- 
menta considérablement par l’usage 
immodéré du vin (26), et par les 
travaux auxquels il continua de se 
livrer sans relâche. Au mois de 


décembre 1805 , les médecins lui 
RATE RE RSR TR IPN MT 


(26) Si ses médecins lui avaient prescrit ce régi- 
me, comme quelques personnes l'ont avancé , il pa- 
rait qu'illesuivait trop scrupuleusement. W,W raxall 
rapporte à ce sujet une anecdote assez piquante, dans 
ses Mémoires historiques de mon temps. Cest par 
erreur qu'on a prétendu que lorsque Pitt avait fait 
quelque excès dans ce genre »  s’enveloppait la tête 
avec une compresse trempée dans de l’eau et du vi- 
naigre , et travaillait alors jusqu’à dix heures de 
suite : c'était Fox qui avait cette habitude. On ra- 
conte qu’un jour que Pitt s'était rendu au parlement 
avec M. Dundas, tous deux, dans un état voisin de 
l'ivresse, un plaisant exprima dans un distique qui 
fut très- répandu , la conversation qu'il supposait 
avoir eu lieu entre ces deux personnages : 
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T dor’t see 1he speaker. Do you ? 
I don’t see one, T see two, 


« Je ne vois pas l’orateur : le voyez-vous, demandait 


HD, ? Q - . 
Dundas! Je en vois pas seulement un, répondit 
Pitt; j'en vois deux. » 
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ordonneèrent de se rendre à Bath: 
mais les eaux ne produisirent au- 
cune amélioration dans son état. 
Transporté avec peine à ‘sa résiden- 
ce de Pultney, il y fut bientôt dans 
une Situation désespérée, qui s'ag- 
grava encore lorsqu'il apprit les uou- 
velles fâcheuses du continent. L’é- 
vêque de Lincoln, son ancien pré- 
cepteur , qui n'avait pas quitté le 
chevet de son lit depuis sa maladie, 
lui ayant proposé de prier avec lui, 
Pitt y consentit, en disant : « Je 
» crains d’avoir, comme beaucoup 
» d’autres , trop négligé la prière 
» pour que celle que je ferai sur 
» mon lit de mort puisse être ef- 
» ficace. Je me confie à la miséri- 
» corde de Dieu. » Il parut se join- 
dre ensuite aux prières de l’évêque, 
avec une piété calme; confia , quel- 
ques instants après, le soin de ses 
papiers à son frère et à ce prélat, et 
recommanda ses mièces, filles du 
comte de Stanhope, à la généro- 
sité de la nation anglaise, en disant 
qu'il desirait qu’on leur accordât une 
pension de mille à quinze cents livres 
sterling , s1 la nation jugeait que ses 
services eussent mérité cette récom- 
pense. Après avoir témoigné quel- 
que anxiété sur le sort de ses neveux 
Stanhope, Pitt cessa d’exister , le 
23 janvier 1806 , dans Ja qua- 
rante-septième année de son âge, 
laissant son pays dans une situa- 
Uon très-critique. Il était entré dans 
la carrière des affaires publiques à 
un âge où la plupart des hommes 
sont à peine fixés sur celle qu’ils doi- 
vent parcourir. Après avoir débuté 
d’une manière brillante à la cham- 
bre des communes , il devint le chef 
du ministère à vingt-quatre ans, et 
dirigea presque sans interruption, 
depuis cette époque jusqu’à sa mort, 
c’est - à - dire, pendant vingt - trois 
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ans, le cabinet britannique, ou plu- 
tôt les destinées de l'Europe. Do- 
miné par le desir d’assurer la pré- 
pondérance maritime de sa patrie, 
et d’abaisser la France, tous les 
moyens Jui semblèrent convenables 
pour atteindre ce double but. Sans 
rappeler ici son intervention dans 
les troubles dela Hollande, en 1787, 
et sa conduite avec l'Espagne, que 
la plupart des écrivains anglais s’ac- 
cordent à louer, tandis que d’au- 
tres les critiquent sévèrement, nous 
pensons qu’on doit surtout aprécier 
sa politique extérieure , par la con: 
duite qu'il a tenue depuis lorigi- 
ne de la révolution française, où 
sa situation fut , 1l est vrai, hérissée 
de difficultés , et sans exemple dans 
l’histoire. Il forma sans doute avec 
adresse , au moyen de subsides énor- 
mes, plusieurs coalitions formidables 
contre la France, et ne laissa échap- 
per aucune circonstance pour les ré- 
tablir apres leur dissolution. Mais 
ses plans étaient-ils bien conçus ? 
employait-il tous les moyens en son 
- pouvoir pour les faire réussir? le 
but qu’il se proposait , était-1l enfin 
arrêté d’une manière bien fixe ? On 
pourrait penser le contraire. Pitt vit 
d’abord la révolution de France avec 
une certaine insouciance, peut-être 
même avec satisfaction, parce qu’il 
espérait que la guerre civile épuise- 
rait les ressources d’une nation pour 
laquelle il ne cachait pas sa haine. 
Mais lorsqu'il se fut aperçu des pro- 
grès que faisaient en Ang 
principes des démagogues français , 
il changea sa manière d’agir, et se 
déclara leur ennemi le plus pronon- 
cé. Il paraïtrait cependant que, 
tout en cherchant à faire aux révo- 
lutionnaires tout le mal possible, 
il craignait qu'ils ne fussent trop tôt 
écrasés, et que le retour de l’ordre 
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ne rendit la France trop puissante. 
Il lui était indifférent de la voir 
gouvernée de telle ou de telle ma- 
nière ; ce qui lui importait, c’est 
qu’elle ne reprit pas. en Europe, le 
rang qu’elle y avait occupé. Aussi, 
loin d’attaquer le nouvel ordre de 
chosesavec toute la force que luiau- 
rait procurée une alliance franche 
avec l’ancien , Pitt ne soutint que 
faiblement les royalistes français ; 
assez pour quils ne fussent pas 
anéantis ; mais point assez pour 
qu’ils fussent vainqueurs (29). De là 
cette multitude d'opérations de de- 
tail et insignifiantes , au lieu de frap- 
per un coup vigoureux et décisif. 
Ce n’est donc pas à sa haute politi- 
que qu'il faut attribuer, ainsi que 
le font ses partisans , la tournure 
inattendue que prirent les affaires 
continentales après la campagne de 
Moscou : on ne peut même l’attri- 
buer aux profondes combinaisons de 


'ses successeurs, quoique ceux - €i 


aient attaqué la France, dans l’en- 
droit vulnérable, avec des moyens 
proportionnés à la résistance qu'ils 
devaient éprouver; mais plutôt à un 
concours d'événements impossible 
à prévoir, et produits par l’inex- 
plicable folie de Buonaparte. Au 
reste , sans trop aprofondir les mo- 
tifs qui le firent agir, on doit des 
éloges à Pitt, pour avoir sauvé, par 
sa persévérance , la civilisation eu- 
ropéenne, de la barbarie dans la- 
quelle la révolution fançaise ménaçait 
de l’entrainer. Si la politique exté- 
reure du ministre anglais n’est pas ir- 
réprochable, et si on peut accuser de 
machiavélisme , on ne peut discon- 
venir qu’il wait été un administrateur 


(27) Si W. Pitt eût voulu véritablement arreter le 
torreut révolutionnaire , comme 1l ne cessait de Île 
répéter, il aurait pu tirer un grand parti de la Ven- 
dée , quil laissa écraser ; mais il est à-peu-près cer- 
tain qu'il ne cherchait qu’à faire du mal à la France, 
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habile et un financier supérieur. 
Sous son ministère , le trône de Ty- 
pou-Sacb fut renversé, l’île de Cey- 
lan , une partie des Moluques , et le 
cap de Bonne-Espérance, furent con- 
quis ; l’Angleterre fit presque seule 
le commerce du monde entier, son 
pavillon domina sur toutes les mers; 
et sa tranquillité intérieure ne fut que 
momentanément troublée , quoique 
les principes désorganisateurs des 
révolutionnaires français y eussent 
trouvé beaucoup de partisans. Ces 
grands résultats que l’on doit rap- 
porter au talent et à la persévé- 
rance de Pitt , et ses bills pour 
l’organisation de Inde, son acte 
d'union de l'Irlande , son fonds 
d'amortissement , le grand nom- 
bre d’améliorations qu'il introdui- 
sit dans la recette des revenus, dont 
il simplifia les opérations (28) , et 
ses autres mesures pour rétablir le 
crédit public, lui assurent une répu- 
tation immortelle. Pitt avait plu- 
sieurs des qualités du grand orateur : 
1l était excellent dialecticien , expo- 
sait ses idées avec une clarté remar- 
quable , et savait les présenter sous 
le jour le plus favorable, avec une 
telle facilité qu’il semblait lire ses 
discours , qui furent cependant tou- 
jours prononcés d’abondance, sui- 
vant la coutume invariable du parle- 


ment d'Angleterre. Dans sa jeunesse, 


Pitt était si emporté, et souffait 
avec si peu de retenue les objections, 
que lopposition l’avait surnommé 
l'Enfant colère (the angry boy ). 
Plus tard, il se montra calme dans la 
diseussion : en parvenant à se possé- 
der , il profita des moindres fautes 
de: ses adversaires, contre lesquels 
rem 


(28) On lui reproche d’avoir commis une foule 
d'erreurs dans le choix des taxes qu'il ft adopter, 
ct d'avoir prodigué d’une manière inepo tee les 
fonds immenses qu'il préleyait sur Angleterre. 
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il maniait le sarcasme avec une su- 
périorité incontestable ; et rarement 
il cherchait à émouvoir et à entrat- 
ver ses auditeurs, par des mouve- 
ments de cette éloquence brülante 
(29), que son rival Fox possédait au 
suprème degré : il s’adressait plutôt 
à leur esprit et à leur jugement. Son 
langage était toujours pur et correct, 
son organe sonore, SOn tOn impo- 
sant , mais dépourvu de dignité. 
Lorsqu'il parlait, il semblait com- 
mander plutôt que solliciter l’atten- 
üon. Les qualités privées de cet hom- 
me extraordinaire ont obtenu les 
éloges de ses plus grands adversai- 
res. Tous ont vanté son désintéresse- 
ment, la simplicité de ses manières, 
et La régularité de ses mœurs , qui 
l’avaient fait nommer le ministre 
immacule. 1] ne fut jamais marié: sa 
vie entière fut consacrée à sou pays ; 
et toutes ses affections étaient domi- 
nées par un desir insatiable de gou- 
verner, quoiqu'il fût insensible aux 
honneurs, aux titres et aux richesses: 
aussi l’homme qui disposait des des- 
ünces de la Grande-Bretagne , refusa 
Vordre de la Jarretière, ne voulut 
jamais être que William Pitt, ct 
mourut pauvre. Le titre de premier 
homme d'état de son siècle , qu'il a 
reçu de ses admirateurs, a donné 
lieu à beancoup de controverses. À sa 
mort, Fox, craignant que le parle- 
ment ne parût le lui accorder en vo- 
tant un monument en son honneur 
dans l’abbaye de Westminster, s'op- 
posa vivement à cet hommage public. 
Tout en faisant Péloge des talents, 
du grand caractère, et du rare dé- 
sintéressement de son rival, il at- 
tribua au système désastreux suivi 


(29) On doit en excepter sa philippique contre 
la Convention vationale, qu'il prononça au parle 
ment à l'ouverture de la guerre contre la France, et 
surtout son Discours sur l’abolition de la traite des 


noirs, qui passe puur un chef-d'œuvre. , 
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par ce ministre, la situation alar- 
mante dans laquelle l’Angleterre se 
trouvait placée. Néanmoins le mo- 
nument fut voté; et il fut décidé que 
quarante mille livres sterling seraient 
prélevées sur les fonds publics, 
pour acquitter ses dettes. Le conseil 
commun de la ville de Londres arrêta 
également, mais à une faible ma- 
jorité ( soixante - dix - sept contre 
soixante-onze ), qu’un monument lui 
seraitélevé à Guild-Hall. M. Gifford 
a publié une /istoire de la vie politi. 
que de Pitt, eic. 3 vol. in-40., 1800. 
Cet écrivain montre, en général, 
trop de partialité pour son héros. L’é. 
vêque de Winchester, ancien pré- 
cepteur et secrétaire de Pitt, a fait 
paraître les Mémoires de la vie de 
cet homme d'état, 2 vol. in-4°. et 
3 vol. in-8°., qui ont eu quatre 
éditions, quoiqu'ils n’aillent que jus- 
qu'en 1793, Il en promet la suite, 
qui comprendra la Vie privée de 
Pit. L'évêque de Winchester, com- 
me on devait s’y attendre, a montré 
encore plus de partialité pour son 
ancien pupille, que. l’auteur précé- 
dent. Il serait impossible de citer tei 
tous les ouvrages qui ont paru pour, 
contre ou sur cet homme d'état; nous 
en avons parcouru la plus grande 
partie. On à recueilli les principaux 
discours de Pitt avec ceux de Fox, 
12 vol. in-8°, : ils ont cité traduits 
en français ; mais 1l est à regretter 
que les traducteurs aient cru devoir 
supprimer une partie des Discours 
relatifs à la politique.  D—z—s. 
PITTACES, l’un des sept sages 
de la Grèce, né à Mytilène, dans 
l'ile de Lesbos, s’unit aux frères 
d’Alcée pour délivrer sa patrie des 
tyrans qui Popprimatent. Nommé 
commandant lors de la guerre contre 
les Athéniens, il fit proposer à Phry- 
non, leur général, de la terminer 
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par un combat singulier, pour épar- 
gner l’effusion du sang. Phrynon, qui 
avait remporté plusieurs prix aux 
yeux olympiques, accepta le combat, 
se croyant certain de la victoire; mais 
Pittacus enveloppa son adversaire 
d’un filet qu'il portait caché sous son 
bouclier, et l'ayant renversé , le tua. 
Les Mytiléniens s’emparerent alors 
de la Troade, et y bâtirent un grand 
nombre de.villes (1). Elien nous 
apprend qu'ils prévinrent la défec- 
tion de leurs alliés, en leur défen- 
dant d’instruire leurs enfants dans 
les lettres et dans la musique, per- 
suadés qu’on ne pouvait pas les châ- 
tier plus rigoureusement qu’en les 
condamnant à vivre dans l’ignorance 
( Histoires diverses, vis, 15 ), La 
reconnaissance cnsagea les Mytilé- 
niens à déférer à Pittacus l'autorité 
souveraine ; mais il ne la reçut que 
pour rétablir la paix, et donner à sa 
patrie les lois dont elle avait besoin 
(2):.et, apres un règne de dix ans, 
il abdiqua volontairement le pouvoir 
qui lui avait été confié. Quelqu'un, 
étonné de sa conduite, lui en ayant 
demandé la cause : « J’ai été effrayé, 
répoudit-il, de voir Périandre de- 
venir le tyran de ses sujets, après 
en avoir été le père ; il est trop dif- 
ficile d’être toujours vertueux. » Ses 
compatriotes le prièrent de recevoir, 
à titre de récompense, un terrain de 
plusieurs miiliers d’arpents ; mais il 
n’en accepta que cent, ne voulant 
point paraitre mépriser leur offre, 
et craignant d’un autre côté que de 


(x) Les Athéniens leur reprirent cette province 
pendant la guerre du Péloponnèse, 

(2) Parmi leslois de Pittacus, dit Barthélemy, 1 
en est une qui a mérité l'attention des philosop es ; 
c’est celle quiiuflige une double peine aux fautes 
commises dans l'ivresse : elle ne paraissait pas pro- 
sortionnée au délit; mais il était nécessaire d’ôter 
Le prétexte de Pignorance aux excès où l'amour du 
vin précipitait les Lesbiens. (Fayage du jeune Ana- 
charsis ; M.) 
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trop grandes richesses n’excitassent 
l'envie. Il vécut dix ans environ 
après son abdication, cultivant en 
paix la sagesse, et entouré de l’es- 
time publique. Îl mourut à l’âge de 
soixante-dix ans, la troisième année 
de la zut. olympiade ( 470 avant 
J.-C.) Pittacus avait épousé une 
femme riche, mais dont les caprices 
et la mauvaise humeur exercèrent 
souvent sa patience, Un étranger, 
maitre de choisir entre deux fem- 
mes, dont l’une possédait une for- 
tune égale à la sienne, et l’autre 
était beaucoup plus riche, vint un 
jour lui demander conseil sur celle 
qu'il devait préférer. Pittacus le ren- 
voya vers des enfants qui faisaient 
tourner leurs toupies, en lui disant: 
« Ils vous apprendront ce que vous 
devez faire. » L’étranger entendit les 
enfants qui se disaient les uns aux 
antres : « Touche sur celle qui est la 
plus rapprochée de toi; » et il profita 
de cette leçon, en épousant la femme 
dont la fortune était assortie à la sien- 
ne. On à conservé plusieurs repar- 
ues de Pittacus. Quelqu'un lui ayant 
demandé : Qu’y a-til de plus incer- 
tau? L'avenir, répondit-il ; et un 
autre : Quelle est la meilleure chose? 
C’est la justice, répliqua le sage. Pitta- 
cus disait que la prudence doit servir 
à prevenir les malheurs, mais que 
le courage doit les faire supporter, 
quand ils sont arrivés; que dans la 
prospérité 1l faut acquérir des amis, 
et en faire l'essai dans l’adversité, 
etc. Laërce, qui rapporte quelques 
vers de Pittacus, nous apprend qu'il 
avait composé des Élésies, et un 
Discours sur les lois, adressé à ses 
concitoyens. On trouve un grand 
nombre de maximes de ce philoso- 
phe dans le recueil intitulé : Septem 
Sapientiüm dicta (grec et" latinr}$ 
Paris, Fed. Morel, 1551-53 , In-80., 
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souvent réimprimé, La plupart sont 
trés-courtes, et renferment des con- 
seils devenus populaires, tels que : 
Ecoutevolontiers, — Ne dis point de 
mal, même de ton ennemi. — Res- 
pecte toujours la vérité. — Ne t'éta- 
blis point juge entre deux detes amis. 
— Rien de trop, etc. Les traits de 
Pittacus nous ont été conservés sur 
une médaille, gravée dans l’Icono- 
graphie grecque de Visconti (p. 45, 
11), sur laquelle son nom est 
écrit Phittacus (@ITTAKOS', W—s. 
PITTERI (Jean-Marc), graveur 

à l’eau-forte et au burin, naquit à 
Venise,en 1703. Son premier maî- 
tre fut Joseph Baroni, artiste assez 
médiocre, dont 1l $'empressa de quit- 


‘ter la maniere pour adopter celle 


de J. A. Faldoni; mais, peu satisfait 
encore de cette manière, 1] s’en fit 
une qui lui est tout-à-fait particulière, 
et dans laquelle, malgré les imita- 
teurs maladroits qu'il a eus par la 
suite, 1l a su produire des ouvrages 
très -remarquäables. Suivant l’usage 
des graveurs , es tailles ne se croi- 
sent point en différents sens; elles 
ne sont point non plus, comme 
celles de Mellan, dirigées en un seul 
rang, Suivant la position de l’objet 
qu'il veut représenter; mais il cou- 
vrait sa planche de tailles légères di- 
rigées perpendiculairement ou dia- 
gonalement, et il renflait ces tailles 
à petits coups de burin , semblables 
à des points alongés , selon qu’elles 
devaient être plus ou moins ressen- 
ties, pour décider le contour ou le 
clair-obscur des objets qu'il avait à 
retracer. Les estampes qu’il a exé- 
cutées de cette manière, quoique d’un 
aspect singulier, ne manquent ni de 
vérité ni de couleur. On a de cet ar- 
tiste vingt-sept portraits et têtes, 
grand in-folio , principalement d’a- 
près Piazzetta ( Woy. ce nom }). Ses 
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sujets historiques, au nombre de 
vingt-trois, sont, pour la plupart, 
d’après Pierre Longhi : quelques- 
uns font partie de la galerie de 
Dresde. On peut en voir le détail 
dans le Manuel des Amateurs de 
l'art, d'Huber et Rost. Pitteni, en- 
tièrement adonné à son art, ne quitta 
jamais sa ville natale, et y mourut 
le 4 août 1787. P—s 
PITTON (JEAn-ScnoLASTIQUE), 
historien provençal, né, vers 1620, 
dans la ville d'Aix, étudia la méde- 
cine et se fit recevoir docteur ; mais 
il négligea la pratique de son art 
pour se Lvrer au goût qui le portait 
aux recherches historiques, et publia 
quelques ouvrages dont la réputation 
ne franchit point les bornes de sa 
province. Devenu veuf pour la se- 
conde fois, il forma le projet d’em- 
brasser l’état ecclésiastique, et fit sol- 
liciter à Rome les dispenses néces- 
saires; mais quand elles arrivèrent, 
il venait de contracter un troisième 
mariage. Il mourut dans sa ville na- 
tale en 1690. Sur la fin de sa vie, il 
travaillait à un Commentaire sur 
l'Histoire naturelle de Pline. On a 
de lui : I. Zistoire de la ville d’ Aix, 
capitale de la Provence , depuis sa 
fondation, etc., Aix, 1666, in-fol. 
Elle est mal écrite ; et les faits, pré- 
sentés sans ordre, n’y sont pas assez 
circonstanciés. Il. Annales de la 
sainte église d'Aix, Lyon, 1668, 
in-4°. On y joint cinq Dissertations 
du même auteur, dans lesquelles il 
cherche à prouver, contre Launoy, 
que saint Maximin et sainte Made- 
lène ont fini leurs jours en Provence 
(:Voy. Launoyx ). IL. Traité des 
eaux chaudes d'Aix , de leurs ver- 
tus , et de la saison de s’en servir , 
ibid. , 1678, in-8°. IV. De conscri- 
bendé historid rerum naturalium 
Provincie, ibid. , 1679, in-8°. C'est 
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le plan d’un ouvrage qu'il n’a ja- 
mais exécuté. Il à grossi cette petite 
brochure de plusieurs Dissertations 
étrangères à l’histoire naturelle ; la 
plus intéressante est celle où il fixe 
le Leu du combat que Marius livra 
aux Ambrons, dans les environs 
d’Aix. V. Sentiments sur les histo- 
riens de Provence, ibid., 1682, 
in-12. Cet ouvrage a été retouché 
par Joseph Templery , auditeur des 
comptes, mort en 1706. Le Dic- 
tionnaire de Moreri, édit. de 1959, 
contient un assez long article sur 
Pition, auquel il attribue deux Trai- 
tés inconnus aux autres biographes, 
l'un de la glace , et l’autre du cafe. 

W—s. 

PITTON ( Joseru). Foy. Tour: 
NEFORT. 

PITTONT (JEan-Barrisre), 
peintre , né à Venise, en 1687, 
fut élève et neveu de François Pit- 
toni, artiste médiocre, qui ne doit 
qu’au mérite de son neveu Pespèce 
de renom qu'il s’est acquis. Jean- 
Baptiste obtint une des premibres 
places parmi les peintres ses con- 
temporains. Il quitta de bonne heure 
la mamière de l’école vénitienne, pour 
adopter celle des écoles étrangères, 
et se forma un style remarquable par 
sa nouveauté, par la hardiesse du co- 
loris, et par une grâce et une amé- 
nité qu'il sut répandre dans tous ses 
ouvrages. Ce n’est cependant point 
un choix de nature bien sévère 
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cé 


-et bien pur qui le distingue ; mais 


il est ordinairement irès-correct , et 
ses compositions sont bien enten- 
dues. C’est surtout dans les figures 
au-dessous de nature, que brille 
son talent. Aussi voit-on un grand 
nombre de ses tableaux d’histoire 
dans la plupart des galeries particu- 
lières dés états de Venise. Quant 
à ses tableaux d’autel, plus les pro- 
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portions en sont rëduites, plus les 
beautés y sont nombreuses. Cest 
ainsi qu'au Santo de Padoue, où il 
a peut, en concurrence avecles plus 
habiles artistes de son temps, on ad- 
mire son Martyre de saint Barthé- 
demi, qu'il a exécuté sur une petite 
toile. Cest à tort que Cochin, dans 
son J’oyage en Italie, attribue ce 
tableau à Tiepolo : la manière de ce 
dernier peintre n’a nul rapport avec 
celle de Pittoni. Son tableau du Mi- 
racle des cinq pains , que l’on con- 
serve dans l’église de Saint-Côme 
della Giudecca, passe pour une de 
ses plus belles productions ; elle lui 
fit un tel honneur, que plusieurs 
cours, parmi lesquelles celle d’'Es- 
pagne se montra la plus empressée, 
lui demandèrent de ses ouvrages. 
Cochin fait aussi un éloge particu- 
lier de son tableau représentant le 
Martyre de saint Thomas, quiexiste 
dans l’église de Saint- Eustache de 
Venise. Pittoni, ami de la solitude 
et du travail, mourut dans sa ville 
natale, le 16 nov. 1767. — Huber 
et Rost ont confondu cet artiste avec 
Battista Prroni, peintre de Vicence, 
au seizième siècle, auteur des devi- 
ses ou emblèmes de divers princes, 
avec les stances et sonnets de Louis 
Dolce, Venise, 1546, in-4°. ( Voy. 
Douce. ) Le même artiste a gravé les 
planches des Discours de Scamozzi, 
sur les antiquités de Rome, d’après 


les dessins de Balthasar Peruzzi, Ve- 


nise, 1282 , in-fol. On lui doit en- 
core quelques jolies eaux-fortes très- 
recherchées des connaisseurs. Elles 
sont marquées des lettres initiales 
P. F. ou Battista P. V. F.; et quel- 
quefois avec son nom tout au long : 
Johannes Batista Pitonus Vicen- 
éinus fecit. P—s. 
PITTORIO (Louis BIGI , plus 
cohgu sous le nom de}, en latin Pic- 
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torius, poëtelatin, était né a Ferrare, 
en 1454. On croit qu’ fut l'élève de 
Battista Guarino, qui lui a adressé 
une élégie. Il était très-versé dans les 
langues anciennes , et il composait 
des vers latins avec beaucoup de faci- 
lité. Ses talents le firent rechercher 
des grands ; il compta au nombre de 
ses amis ou de ses protecteurs , les 
duc de Modène et d’'Urbin, le fa- 
meux Pic de la Mirandole , le prince 
de Carpi, son frère, etc. Il avait 
aimé les plaisirs avec ardeur : il se 
jeta ensuite dans la dévotion ; mais 
il ne paraît pas qu’il ait embrassé l’é- 
tat ecclésiastique, ainsi que le disent 
quelques biographes. On apprend, 
par l’Épiître dédicatoire de sa Para- 
phrase des Psaumes, imprimée à 
Bologne, en 1524, qu'il avait alors 
soixante et dix ans, et queses infir- 
mités lui faisaient envisager sa fin 
comme très - prochaine : mais on 
ignore la date de sa mort. Ses vers 
galants sont les plus estimés. L’ima- 
eination paraît avoir été la qualité 
distinctive de ce poète : il soignait 
peu ses compositions; et son style, 
naturel et facile , est déparé par de 
nombreuses incorrections. Outre un 
recueil d Jomeélies, en italien, sur les 
Épîtres et les Évangiles de l’année, 
qui a eu plusieurs éditions (1), on a 
de Pittorio : I. Candida , Modène, 
1491 ,in-40. Cest le nom sous lequel 
il a célébré une belle Française dont 
il était épris. IT. Tumultuariorum 
carminum libri septem, ibid., 1492, 
in-4°. C’est le recueil des pièces qu'il 
avait composées pendant les trou- 
bles de l'Italie , et pour se distraire 
des maux qui accablaient son pays. 
LIT. Christianorum opusculorum li- 
RAI EL RER ER EELSRE 


(1) C’est Borsetti qui Jui attribue cet Homiliario 
dans l'Histor. Gymnas. Férrariæ , XL, 329; mais 
Tiraboschi ne sait pas si on doit lui donner cet 
ouvrage ou à un autre écrivain du même nom. 
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Ce volume a été réimpruné à Stras- 
bourg , en 1507, même format. IV. 
Meditatio de oratione Dominicd ; 
Precationes item duæ , etce., Venise, 
1902 ,in-4°, V, La Paraphrase des 
Psaumes, en vers italiens, Ferrare, 
1510 ,in-8°. Lé P. Paitoni n’a point 
connu cette édition , non plus que 
celle de 1547, citée par Lelong ; 
mais 1l a donné la description de 
celle de Bologne , 1524, dont ona 
parlé plus haut , et la liste de celles 
qui ont suivi ( Ÿ. la Bibl, de’ Vol- 
garizzatori du P.Paitoni, tome v }). 
VI. Epigrammatum in Christi vi- 
tam libellus , Milan , 1513 , in-40, 
VIL. Zncælestesproceres hymnorum, 
epitaphiorumque liber ; epigram- 
matum libri duo, 1bid.,1514,im-40. 
VIIL. Sacraet satyrica episramma- 
ta, elegiæ; epitaphiorum item et epi- 
grammatum libri duo ,ibid., 1514, 
1n-4°, Les épigrammesde Pittorio ont 
été reproduites dans un recueil de 
pièces du même genre, Bâle, 1518, 
in-4°. Jean Gruter en a inséré quel- 
ques-unes dans les deux premiers 
volumes des Poëtarum italorum 
carminæ, et Leger Duchène, dans les 
Flores epigrammat. IX. Hippolytæ 
epigrammatum per dialogos opus 
libri sex , Venise, 1516; nouvelle 
édit. , augmentée des Gorrician«a , 
c’est-à-dire, des pièces adressées par 
l’auteur , à Jean Gorricius, etc., 
ibid. , 1520 , in-8°. Tous les ouvra- 
ges de Pittorio sont rares et recher- 
chés ; Freytag en a donné la liste 
dans les {mænitates litterariæ , et 
David Clément, dans sa Bibliothèque 
curieuse , au mot Bigi, On trouvera 
des détails sur notre autenr, dans 
les Memorie de” ltterati Ferraresi, 
par J.-Ant. Barrotui. W—s. 
PIXODARE, dynaste de Carie, 
vivait au milieu du quatrième siècle 
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avant notre ère : il nous reste de 
Jui quelques médailles extrêmement 
rares, avec la legende TITEQAAPOY , 
sans aucun titre. Il était le troisième 
fils d’Hécatomnus. Ce prince mou- 
rut vers l’an 378 avant J.-C., lais- 
sant trois fils et deux filles. Mau- 
sole , qui était l’ainé, hérita de la 
souveraineté, et la partagea avec 
sa sœur Artemise, dont il fit son 
épouse, conformément à l’usage de 
sa nation. Après un règne de vingt- 
quatre ans, 1l laissa le trône à Ar- 
temise, qui ne put survivre long- 
temps à son mari, et mourut deux 
ans après. Leur frère, Hidriéus, 
leur succéda , en lan 352 avant 
J.-C., et partagea aussi le pouvoir 
avec sa sœur Ada : ils régnèrent 
sept ans ensemble, Hidriéus mou- 
rut alors de maladie; et sa veuve 
continua de régir la Carie. Au bout 
de quatre ans, cependant, en 347, 
le troisième de ses frères, nommé 
Pixodare, se révolta contre elle,s’em- 
para d’'Halicaruasse , qui était sa ré- 
sidence , et devint seul dynaste de 
la Carie. Ada ne conserva, de toutes 
ses possessions, que la ville d’A- 
linda, place très-forte, que Pixo- 
dare ne put pas lui enlever. Pour 
mieux s'assurer la puissance qu'il 
avait usurpée, Pixodare fit alliance 
avec le satrape persan, Orontoba- 
iès : il fut ainsi , pendant cinq ans, 
souverain de la Carie. Quand il mou- 
rut, en l’an 336, il eut pour suc- 
cesseur ce même Orontobates, dont 
il nous reste des médailles, aussi 
très-rares. Ce Persan avait épousé 
Ada, fille de Pixodare, et d’une 
Cappadocienne appelée Aphnéïs, IL 
ne garda que deux ans les états dont 
il avait hérité : lors de Pexpédi- 
tion d'Alexandre en Asie, l’ancienne 
souveraine vint au devant du héros 
macédlonien; et, en l’adoptant pour 
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£ls, cile lai fit don de fa ville d’A- 
linda qu’elle possédait. Le conqué- 
rant mit alors, en l’an 334, le siégo 
devant 'Halicarnasse , qui fut défen- 
due avec opiniätreté par Oronto- 
batès, Memnnon et plusieurs autres 
généraux pérsans. La ville souffrit 
beaucoup ; à la fin elle fut emportce 
de vive forte , et Alexandre la ren- 
dit à Adä, avec le reste de la Carie. 
Bientôt après il se mit en route pour 


siivre ses projets , laissant à Pio- 


lémée ; qui fut depuis roi d'Egypte, 
et à un autre de ses ofliciers, nom- 
mé Asandre, le soin d’achever fa 
soumission de la Carie, et de chas- 
ser Orontobatès, qui occupait en- 


core les villes de Myndus, de Caunus 
ct plusieurs autres places. La résis- 


tance dura peu; et tout le pays ren- 
tra sous les lois d’Ada. S. M—\. 
PIZARRE (François), conqué- 
rant du Pétou, né à Truxillo, dans 
l’'Estramadoure, en 1475, était ls 
naturel d’un gentilhomme dont il 
prit le nom. Sa première occupation 
fut de garder les pourceaux dans 
une campagne de son père. Un jour, 


en ayant égaré un, il nosa plus’ 


rentrer dans la maison paternelle; il 
prit la fuite ét alla s’embarquer pour 
les Indés espagnoles. Actif, plein de 
courage, doué d’une ame forte, d’un 


esprit pénétrant, il se distingua ; en 
1513, sons Nugnez de Balboa, qui 


découvrit la mer du Sud. Animé Fni- 
même de la passion des découvertes, 
il projeta de pénétrer dans le Pérou 
ct de le conquérir , s’associa Diéso 
d'Almagro, partit de Panama, le 14 
septembré 1524, avec un vaisseau, 
ct découvrit la côte de l'empire Pé- 
ruvien, Arrêté par les fatigues ét les 
maladies, abandonné de ses compa- 
enons, rappelé par le gouvernement 
espagnol, Pizarre refusa opiniâtré- 
ment de regagner l’isthme, et préféra 
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rester dans une île déserte, n'ayant 
lus avec lui que treize soldats fidè- 
fes. Il s’y croyait oublié, lorsqu'il 
aperçut enfin un petit navire , expé- 
dié pour le tirer de cet affreux sé- 
jour. Au lieu de revenir sur ses pas, 
Pizarre fit route au sud-est, reconnut 
de nouveau la côte du Pérou; aborda 
à Tumbez en 1526, et rentra en- 
suite à Panama avec beaucoup d’or. 
La vue de ces richesses irrita la cupi- 
dité de ses associés, mais ne déter- 
mina point le gouverneur à fournir 
des APE et des vaisseaux , afin de 
poursuivre la découverte. Rien ne 
put arrêter Pizarre : il vola en Éuro- 
pe, se présenta devant Charles-Quint 
avec assurance, et obtint de ce mo- 
narque le titre de gouverneur de tout 
le pays qu’il avait découvert et qu'il 
pourrait découvrir. De retour en 
Amérique avec ses frères, il équipa 
trois vaisseaux, montés de cent qua- 
rante-quatre fantassins et de trente- 
six cavaliers, mit à la voile en fé- 
vrier 1531, s’empara de l'ile de Pu- 
nä, qui facilitait l’entrée du Pérou; ct 
usant de sa victoire en politique, il: 
traita les Indiens avec douceur ; mal- 
gré leur vive résistance. À cette épo- 
que, l’empire des Incas était déchiré 
par la guerre civile. Deux frères ri-: 
vaux, Huascar et Atahualpa, se dis- 
putaient le trône les armes à la main. 
Pizarre profita de cet heureux con- 
cours d'événements pour reconnaître 
librement la côte et s’y établir. Dé- 
ja même la renommée avait exagéré 
la force, les exploits des Espagnols 
et le mérite de leur chef. Un envoyé 
d'Huasçcar vint lui demander, au 
nom de ce prince, des secours con- 
tre Atahualpa, qu'il lui dépeignit 
comme rebelle et usurpateur. Pizarre 
prévit à l'instant tous les avantages 
qu'il pourrait tirer de cette guerre 
intestine, et se dirigea vers le cen- 
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tre du Pérou. A peine était-il en 
marche, qu'Huascar fut défait par 
Atahualpa, œui dépècha deux am- 
bassadeurs à Pizarre avec des pré- 
sents magnifiques, Frappés de l’ar- 
rivée soudaine d'hommes barbus, 
portant le tonnerre et conduisant 
avec eux des animaux formida- 
bles, les Péruviens regardaient les 
Espagnols comme des êtres d’une in- 
telligence et d’une nature supérieu- 
res. Après une sorte de négociation, 
linca consentit à recevoir Pizarre en 
qualité d’ambassadeur du roi d'Es- 
pagne. Le jour de l’entrevue, fixée 
à Caxamarca, le 16 novembre 1532, 
Pizarre, quiserappelait tous lesavan- 
tages que Cortez avait su tirer de la 
prise de Montezuma, fondit sur les 
Péruviens qui escortaientl’empereur, 
et se saisit de ce prince après avoir 
massacré ses gardes. Peu de temps 
après, il le fit condamner à mort, 
sous prétexte qu’il avait donné des 
ordres secrets pour faire exterminer 
les Espagnols. La plupart des histo- 
riens attribuent cette action violente 
et cruelle aux instigations d’Alma- 
gro, qui était venu joindre Pizärre 
avec ün renfort de troupes. Quoi 
qu’il en soit, la mort de l’empereur 


ayant augmenté la cofusion et l’a- 


narchie, facilita l'entière réduction 


du Pérou. Tandis que Pizarre jetait; 
en 1535 , les fondements dé la villé 
de Lima, Almagro entreprenait la 
découverte et la conquête du Chili. 
Alais les Péruviens se souleverent ; 


Pizarre, séparé de ses freres, qui: 


étaient assiégés dans Cuzeo , eut lui- 
même à soutenir plusieurs attaques à 
Lima : il déploya pendant cette crise 
beaucoup. d'activité, toute Véner- 
gie de son caractère, et parvint à 
dissiper tous les dangers. Les pré- 
tentions d’Almagro, à son retour du 
Chili, ayant semé la discorde et al- 
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lumé la guerre civile entre les con- 
quérants du Pérou, ils en vinrent aux 
mains, sous les murs de Cuzco, en 
1538 : le parti de Pizarre resta Île 
maître , et abusa de la victoire. Ce- 
pendant les trésors envoyés en Espa- 
gne avaient assuré à ce chef la fa- 
veur de Charles-Quint, qui lui con- 
féra le gouvernement-général du Pé- 
rou, l’ordre de Saint-Jacques, le 
créa marquis de Las Charcas et lui 
accorda des priviléges étendus. Char: 
gé de gouverner cette vaste posses- 
sion, Pizarre partageàa le Pérou en 
plusiéurs districts, établit des ma- 
gistrats, régla l’admixistration, la 
perception des impôts, lexploita- 
tion des mines, le traitément des In- 
diens, et pourvut à la sûreté inté- 
rieure. Ses officiers, ses amis, ses 
frères , reçurent en partage les plus 
riches districts et un grand nombre 
d'esclaves indiens, Mais les anciens 
partisans d’Almagro, toujours mé- 
contents, furent écartés des emplois, 
et n’eurent aucune part à la distribu- 
tion des terres. Opprimés, persécu- 
tés, ils avaient juré la perte de Pi- 
zarre , pour venger la moït de leur 
chef. Le 19 juin 15417 ,ils forcent en 
pleinjourle palais de Pizarre, à Lima, 
et le tuent à coups d’épée. Telle fut 
la fin de cet homme extraordinaire, 
qui, après avoir vécu long-temps en 
aventurier , gouverna pendant plu- 
sieurs années , en monarque, un em- 
pire qu'il ävait découvert et subju- 
gué, Doué de ce jugement sain, de 
cette pénétration rare, qui peuvent 
suppléer à tous les avantages de l’é- 
ducation (car on dit qu'il ne savait 
pas lire), nul homme ne suivit un 

lan avec plus de constance : so- 
fe infatigable, courageux , il fut 
conquérant, et ne fut point dévasta- 
teur; s’occupant au contraire , sans 
relâche, de bâtir des villes, de fon- 
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der des colonies, d'introduire au 
Pérou l’industrie et les manufactures 
d'Europe :nemontrant pointcettear- 
dente cupidité qui dévorait ses com- 
patriotes , il ne se servit des riches- 
ses qu'il eut dans ses mains, que 
comme d'instruments utiles à ses des- 
seins et à son ambition; et on le 
irouva pauvre après sa mort. Mais 
ces brillantes qualités furent obscur- 
cies par des vices. Pizarre aima, 
avec excès, le jeu et les femmes. 
11 voulut à tout prix asseoir sa do- 
mination et affermir sa conquête ; et 
l'ambition et l’orgueil le rendirent 
souvent cruel. Il eut pour maîtresses 
plusieurs Indiennes , entre autres, 
une sœur de l’inca Atahualpa, nom- 
mée Dofña Angelina, dont il eut 
un fils. ( Joy. l’art. suivant et ceux 
d’AranuaLpa et d'Acmacro. ) B-r», 
PIZARRE ( GonzaLe ), fils lépi 
time du gentilhomme espagnol qui 
fut le père du précédent, accom- 
pagna son frère dans la conquête du 
Pérou , en 1532, et y montra beau- 
coup d’audaceet de résolution. Assié- 
gé dans Cuzco, en 1536, par les Pé- 
ruviens , 1l releva le courage abattu 
de ses compatriotes, par des pro- 
diges de valeur. Fait prisonnier par 
Almagro,Gonzaleparvintas’évader, 
alla joindre son frère, et contribua 
puissamment à l'entière défaite du 
parti d’Almagro, en 1538. Nommé 
gouverneur de Quito, il entreprit 
une expédition pénible et hardie, qui 
le conduisit jusqu’à la rivière des 
Amazones ; ne rentra au Pérou qu’a- 
près l’assassinat de son frère, se mit 
à la tête des mécontents , arbora l’é- 
tendard de la révolte, en 1544, 
marcha contre le vice - roi Nugnez 
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Vela, le chassa de la capitale du 
Pérou , le poursuivit au-delà de Qui- 
to , le défit, et le tua dans une ba- 
taille, sous les murs de cette ville, 
le 18 janvier 1546. Revêtu du titre 
de capitaine-général , et maître ab- 
solu du Pérou , Gonzale fit son en- 
trée triomphante à Lima , refusa la 
couronne que lui offrirent ses capi- 
taines ; et, marchant contre Diego 
Centena, qui venait de se mettre à 
la tête d’un parti royaliste, il le dé- 
fit complètement à Guarina , le 16 
octobre 1547. Mais , attaqué , l'an- 
née suivante, par le président La 
Gasca, que Charles - Quint avait 
envoyé au Pérou avec des pouvoirs 
illimités , ses troupes l’abandonne- 
rent , et il fut pris et condamné à 
mort, comme rebelle. On exposa sa 
tête au gibet de Lima , et sa maison 
fut rasée. Il n’est pas douteux que, 
sans la défection de son armée , Gon- 
zale n’eût jeté les fondements des 
grands desseins que lui avaient ins- 
pirés ses capitaines. Il était imfatiga- 
ble, propre à tous les exercices , et 
particulièrement au métier des armes. 
Il n’employa jamais la ruse ni la po- 
litique ;etcefut, dit-on, ce qui le per- 
dit. Quoiqu’il eût peu d'instruction et 
de lumières, il sut administrer avec 
sagacité et droiture ; et, s’il versa 
quelquefois le sang hors du champ 
de bataille, on doit moins l’imputer- 
à son caractére qu’à la violence des 
conseils de ses favoris, — Aucun de 
ses frères ne vit la fin des troubles 
du Pérou. Jean Pizarre fut tué par 
les Péruviens , pendant le siége de 
Cuzco ; et Fernand languit, pendant 
vingt-trois ans dahs une prison, à 


Madrid. —P. 
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